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J.  CRÉTINEAU-JOLY 


Jacques  Crétinbau-Joly.  —  Sa  vie  politique ,  religieuse  et  littéraire  ^ 
d*après  ses  mémoires,  sa  correspondTance,  et  autres  documents  inédits, 
par  M.  l'abbé  U.  Maynard,  chanoine  de  Poitiers.  —  Un  toI.  in^%  Paris, 
Bray  et  Retaux,  Si,  rue  Bonaparte. 

Toul  un  livre  in-S^  de  510  pages,  pour  la  vie  d'un  homme  qui 
n'a  élé  iri  général  d*armée,  ni  ministre,  ni  ambassadeur,  ni  même 
académicien^  c*est  beaucoup,  dira-l-on  peut-ôire.  Il  eât  vrai  que  ce 
livre  est  de  M.  l'abbé  Haynard,  qui  ne  prodigue  point  sa  plume  et 
ne  compte  ses  ouvrages  que  par  ses  succès  ^  L'abbé  Maynard  ap- 
profondit tout^  éclaire  tout  ;  avec  lui,  Pascal  cesse  d'être  un  mys- 
tère, Voltaire  devient  de  plus  en  plus  un  abtme.  Hais  la  vie  d'un 
de  nos  contemporains,  quelque  distingué  qu'il  ait  élé,  prète-t-elle 
autant  à  de  savantes  recherches,  et  peut-elle  être  aussi  instructive 
etaussi  intéressante  que  celles  de  ces  grandes  renommées  d'autrefois 
dont  l'influence  se  maintient  à  travers  les  siècles?  Voilà  ce  que 
plusieurs  se  sont  demandé  et  ce  que  je  me  suis  demandé  à  moi- 
même* 

Et  cependant,  je  n'en  ai  pas  moins  lu  le  livre  tout  entier  et  d'un 
trait,  parce  que  l'écrivain  qu'il  nous  rappelle  a  eu  de  puissantes 
initiatives,  et  que  chacune  de  ces  initiatives  a  laissé  trace.  Par  son 
Histoire  de  la  Vendée  militaire,  il  a  fait  comprendre  et  apprécier 
la  Vendée,  même  aux  Bleus.  Par  son  Histoire  de  la  Compagnie  de 

*  A  l'ioslant  où  j'écris  c«s  lignes»  les  feuilles  publiques  annoncent  an  nouvel 
oufrege  de  M.  l'abbé  Maynnrd,  ouvrage  magnifiquement  illustré  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  approuvé  et  loué  par  deux  grands  évoques.  M"  Pie  et  M*'  Mermiilod. 
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JésuSj  il  a,  non  pas  réduit  au  silence  les  détracteurs  des  Jésuites,  — 
la  haine  et  la  mauvaise  Toi  ne  se  taisent  jamais  ;  —  mais  il  leur  a 
rendu  impossible  toute  discussion  sérieuse.  Enfin,  par  son  Eglise 
romaine  en  face  de  la  Révolnlion,  il  a  déchiré  tous  les  voiles  et  a 
montré  à  nu  ce  qu'est  l'œuvre  de  Dieu  et  ce  qu'est  Tœuvre  du 
diable. 

Ce  sont  là  assurément  de  grands  services,  et  Pon  s'étonne,  en  y 
réfléchissant,  que  celui  qui  les  a  rendus  n'ait  pas  joui  complètement, 
.  pendant  sa  vie,  de  l'autorité  qu'il  semblait  avoir  justement  acquise.  A 
quoi  a* tenu  cette  anomalie?  A  un  certain  désaccord,  plus  apparent 
que  réel,  entre  les  livres  et  les  habitudes.  Crétineau- Joly  était  sin- 
cèrement et  ardemment  royaliste  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être 
très-familier  avec  ceux  qui  ne  Tétaient  guère,  et  très-sévère,  à  l'oc- 
casion, envers  les  royalistes  et  le  roi.  Il  était  franchement  catho- 
lique de  conviction,  mais  il  l'était  peu  de  pratique,  et,  pour  me 
servir  d'une  expression  de  son  biographe,  s'il  voulait  bien  paraître 
un  peu  jésuite,  il  n'entendait  pas  être  pris  pour  un  capucin.  Homme 
d'intérieur,  excellent  père  de  famille,  il  aimait  d'ailleurs,  à  ses 
heures  perdues,  la  vie  de  boulevard,  non  pas,  sans  doute,  dans  ce 
qu'elle  a  de  coupable,  mais  dans  ce  qu'elle  a  d'inconsistant;  il  n'était 
pas  viveur,  mais  il  était  blagueur,  et,  jusque  dans  son  érudition, 
on  se  défiait  de  la  blague.  On  avait  généralement  tort  lorsqu'il 
écrivait,  mais  on  n'avait  pas  tort  lorsqu'il  parlait.  Comme  la  plu- 
part des  grands  causeurs,  il  se  laissait  alors  entraîner  par  la 
verve.  Je  n'en  voudrais  pour  preuves  que  quelques-unes  de  ses 
conversations,  saisies  au  vol  par  H.  l'abbé  Haynard.  Lisez,  par 
exemple,  l'histoire  de  l'amnistie,  accordée,  en  1840,  sur  les 
instantes  démarches  de  Crétineau,  aux  Vendéens  qui  se  trouvaient 
encore  au  bagne.  Vous  y  verrez  une  rouerie  passablement  com- 
pliquée de  Louis-Philippe,  dont  l'effet  aurait  été  de  faire  donner 
cette  amnistie  par  son  ministre  de  la  justice.  Teste,  puis  de  con- 
traindre celui-ci  à  quitter  le  ministère  pour  l'avoir  donnée.  Ouvrez 
ensuite  le  Moniteur^  et  vous  vous  convaincrez  que  H.  Teste  ne  subit 
aucune  disgrâce  personnelle  et  qu'il  se  retira  tout  simplement 
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parce  que  le  ministère  Soultdont  il  faisait  partie  dut  céder  la  place 
à  un  rainistëre  Thiers  (l<r  mars  1840).  * 

Puis-je  prendre,  d*un  autre  côté,  au  sérieux  les  petites  anec- 
dotes que  Grétineau  racontait,  au  coin  du  feu,  sur  Texcellent  pape 
Grégoire  XVI?  A  Tenlendre,  ce  ?énérable  et  spirituel  vieillard,  qu*il 
avait  connu  simple  moine  et  qui  rhonorait  de  son  amitié,  se  plai- 
sait quelquefois  à  jouer  avec  lui  à  cache-cache,  dans  les  jardins  du 
Vatican.  Que  le  pape,  le  voyant  venir  un  jour,  se  soit  amusé  à  se  faire 
chercher,  je  le  veu«  bien  ;  mais  que  la  plaisanterie  se  renouvelât  et 
que,  semblable  à  un  enfant  qui  joue  avec  sa  nourrice,  il  prit  au  grave 
les  recherches  de  Grétineau,  sans  s'apercevoir  que  sa  soutane  blanche, 
un  peu  trop  ample,  le  trahissait  à  tous  les  yeux,  voilà  ce  que  je  me 
refuse  à  croire. 

Puis-je  admettre  également,  sans  réserves,  le  dialogue  suivant 
entre  le  Souverain-Pontife  et  le  journaliste  ?  —  Je  ne*  vous  ai  pas 
vu  hier  soir,  Grétineau;  qu'avez-vous  donc  fait?  —  Votre  Sainteté 
exige  une  confession  ?  je  dois  donc  lui  avouer,  en  lui  demandant 
l'absolution,  que  je  suis  allé  au  théâtre.  —  Et  qu'y  avez-vous  vu  ? 
—  J'ak  vu  danser  la  Gerrito.  Quelle  danseuse,  Saint-Père  I  et  aussi 
quel  enthousiasme  I  on  Ta  rappelée  dix- huit  fois.  —  Tant  mieux, 
iani  mieux,  dit  le  vieux  pape,  en  Matant  de  rire  et  en  se  frottant 
le$  mains.  Tant  que  mes  Romains  applaudiront  des  danseuses,  ils  nft 
songeront  pas  à  faire  des  révolutions.  —  Eh  bieni  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  Grétineau  a  mis  dans  ce  tableau  quelque  peu  du  sien. 
Grégoire  XVI  aimait  à  rire,  je  le  sais  ;  mais  ici  la  touche  est  par 
trop  laïque.  Il  a  pu  dire  :  —  Mieux  vaux  que  mes  Romains  passent 
leurs  soirées  à  applaudir  des  danseuses  qu'à  conspirer  ;  —  mais  il  y 
a  certainement  dans  ce  dialogue  une  nuance  qui  manque  et  que  je 
regrette. 

Geci  une  fois  dit,  on  ne  peut  que  constater  la  parfaite  indépen- 
dance de  Grétineau,  indépendance  qu'on  a  parfois  mise  en  doute  ; 
peut-être  même  la  poussait-il  un  peu  loin,  car  elle  lui  fit,  en  plus 

*  Par  soile  do  rejet  du  projet  de  dotatioD,  à  Toccasion  da  mariage  du  dac  de 
Nemours. 
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d*ane  renconlre,  méconnatire  d'excellentsr  avis.  Ainsi,  lorsque  le 
vicomte  de  Monli,  à  propos  de  son  Histoire  de  la  Vendée^  où  les 
gentilshommes  sont  représentés  comme  n'ayant  pas  été  au  niveaa 
des  paysans,  lui  écrivait  :  — Frappez  sur  les  gentilshommes  en^î- 
t^aînet  non  ^adémocraiey  ^  il  lui  exprimait  sous  une  forme  vive  une 
pensée  très-juste  ;  lorsque  le  général  des  jésuites  le  suppliait,  fet 
larmeê  aux  yeux,  de  ne  pas  livrer  à  la  publicité  son  volume  de 
Clém^  XIV  où  la  cause  d'un  pape  semble  par  trop  sacrifiée  ft  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  lui  donnait  le  conseil  ^le  plus  généreux. 
L'intérêt  de  Crétineau  était  évidemment,  dans  Pun  et  l'autre  cas, 
d*accéder  aux  désirs  qui  lui  étaient  exprimés.  Eh  bien  !  il  ne  le 
fit  pas  ;  il  tint  même  à  clore  son  Histoire  de  la  Vendée  par  un 
chapitre  sur  VIngratilude  des  Bourbons,  qui  ne  pouvait  que  blesser 
les  nobles  exilés  de  Froshdorf,  parce  que  la  vérité  y  était  dépassée 
et  que  le  mot  était  injuste.  Il  était  assurément  blâmable,  mais  son 
indépendance,  du  moins,  ne  peut  être  contestée.  De  leur  côté,  le 
prince  et  les  jésuites  se  tinrent  dans  leur  rôle  d'une  parfaite  di- 
gnité. Ils  ne  retirèrent  point  leur  amitié  &  Crétineau  ;  ils  lui  en 
ont  donné,  vivant  et  mort,  de  nombreuses  preuves  ;  mais  le  prince, 
tout  en  lui  gardant  un  fidèle  souvenir,  ne  put  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance, et  les  jésuites,  tout  en  priant  pour  lui,  durent  séparer 
nettement  leur  cause  de  la  sienne.  Crétineau,  à  ce  qu'il  parait,  accu- 
sait les  jésuites  d'ingratitude.  L'abandonner  après  lui  avoir  fourni 
les  documents  et  mis  la  plume  à  la  main  lui  semblait  peu  courageux. 
Pour  lui,  c'était  de  la  politique,  c'était  de  la  peur.  Eh  I  mon  Dieu, 
il  est  une  peur  qu'on  fait  toujours  bien  d'avoir  :  c'est  celle  de 
blesser  If  s  convenances.  La  vérité  était  dans  les  documents^  mais  la 
convenance  était  elle  toujours  dans  le  style?  Etait-ç!le  surtout  dans 
l'appréciation  des  actes  de  Pie  IX,  lors  de  la  douloureuse  affaire  du 
Sonderbund?  Or  style  et  appréciation  étaient  du  fait  de  Crétineau 
et  non  de  celui  des  jésuites. 

En  politique,  Crétineau  était  né  Vendéen  et  il  resta  toute  sa  vie 
Vendéen  ;  c'est  un  honneur  pour  sa  mémoire.  Il  avait  le  culte  de  la 
monarchie  ;  mais  il  ne  prenait  pas  assez  garde  que,  si  ce  culte  est 
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permis^  il  ne  Tesl  que  pour  la  monarchie  qui  est  dans  le  vrai  et  non 
pour  la  monarchie  qui  est  dans  le  faux  ;  pour  Gharlemagne  ou 
saint  Louis,  non  pour  Benri  VIII  ou  Elisabeth.  Il  ne  comprenait  pas 
que,  si  la  monarchie  est  la  meilleure  sauvegarde  du  principe  d'au- 
torité, elle  ruine  ce  principe  par  le  discrédit,  dès  qu'elle  se  fait  vio- 
lente  et  persécutrice.  De  là,  sa  malheureuse  Campagne  du  Nord, 
au  profit  de  la  Russie,  lorsque  nos  troupes  combattaient  les  Russes 
en  Crimée. 

—  Hais  vous  vous  battez  bien  au  profil  des  Turcs  !  —  pouvait-il 
dire.  J'en  conviens,  et  n'entends  nullement  me  porter  fort  pour  la 
poliliqne  napoléonienne;  mais  enfin  le  Turc,  à  celle  époque,  laissait 
pleine  liberté  aux  catholiques  et  le  Russe  ne  la  leur  laissait  pas;  le 
Tare  était  impuissant  el  le  Russe  était  précisément  tout  le  contraire; 
la  France  enfin  n'avait  rien  perdu  encore  de  son  prestige  ;  elle  pou- 
vait facilement  se  faire  respecter  à  Conslantinople,  beaucoup  moins 
facilement  à  Saint-Pétersbourg.  Ciétineau  se  trompa  donc;  il  perdit 
dans  l'esprit  de  ses  compatriotes,  sans  rien  gagner  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  On  se  servit  de  lui  pour  fonder  le  journal 
Le  Nard^  puis  on  le  congédia  sans  grande  politesse. 

Je  dirai  la  même  chose  de  sa  campagne  contre  Louis-Philippe  ; 
non  certes  qu'on  puisse  lui  reprocher  d'avoir  pris  corps  à  corps  le 
roi  des  barricades  ;  mais  on  put  le  voir  avec  regret  entreprendre 
Fattaqae  à  l'insligalion  du  gouvernement  impérial,  avec  son  aide  et 
ses  promesses.  —  J'avais  l'espérance,  dil-il,  qu'on  ferait  quelque 
chose  pour  le  Saint-Père,  je  l'avais  stipulé.  —  Confiance  trop  naïve! 
on  se  servit  de  lui,  et,  le  service  obtenu,  on  oublia  le  reste. 

En  deux  mots,  Crétineau-Joi;  manquait  parfois  de  tact  et  de  me- 
sure. C'est  ce  qu'exprime  avec  une  rare  délicatesse  la  lettre  de 
condoléance  adres>*ée  à  sa  famille  par  le  comte  de  Monti,  au  nom  de 
M.  le  comte  de  Chambord.  —  c  Si  quelquefois,  y  lisons-nous,  la 
belle  intelligence  de  M.  Crétineau  n'a  pas  toujours  exprimé  avec 
assez  de  calme  la  répulsion  de  son  cœur  pour  les  faits  condamnables 
des  temps  passés  et  les  lamentables  tristesses  des  années  que  nous 
traversons,  du  moins,  ses  intentions  ont  toujours  été  parfaites,  car 
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sa  vie  entière  fut  celle  d'un  Vendéen  fidèle,  d'un  vaillant  et  élo- 
quent défenseur  de  lous  les  principes.  »  Voilà  le  mot  vrai  et  il 
restera. 

Comme  écrivain,  Crétineau  avait  une  qualité  que  nulle  autre  ne 
supplée.  Il  savait  appeler  l'attention  et  se  faire  lire.  Ecrire  six 
gros  volumes  sur  les  jésuites  et  intéresser  toujours,  voilà  certes  un 
tour  de  force,  et  ce  tour  de  force  il  l'a  accompli.  Lorsqu'on  avait 
ouvert  un  de  ses  livres,  on  n'était  pas  libre  de  le  fermer  avant  la 
dernière  page,  et  c'est  ainsi  que  son  rôle  a  été  des  plus  utiles.  On 
le  trouvait  parfois  incorrect,  outré,  étrange,  surtout  à  la  fin  et  dans 
ses  écrits  polémiques;  car,  dans  les  autres,  que  de  pages  éloquentes 
ou  charmantes  !  mais  on  le  sentait  entraînant  et  Ton  se  laissait  en* 
traîner.  S'il  dépassait  par  hasard  la  vérité,  c'était  comme  un  cheval 
de  course  qui  dépasse  le  but,  mais  qui  a  commencé  par  l'atteindre. 
11  l'a  atteint,  non -seulement  dans  son  Histoire  des  Jésuites,  mais 
encore  dans  son  Clément  XIV,  dans  son  histoire  du  Sonierbund, 
dans  ses  ardentes  polémiques  avec  Theiner.  Coupez,  élaguez  tant 
que  vous  voudrez,  mais  la  vérité  restera.  Vous  la  trouverez  égale- 
ment frappante,  palpitante  dans  son  Eglise  romaine  en  face  de  la 
Révolution.  Elle  ressort  même  tellement  des  pièces  produites  qu'on 
se  demande  pourquoi  l'auteur  fait  tant  d'efforts  de  style  pour  la 
mettre  en  saillie. 

Crétineau  a  été  enfin  un  grand  dénicheur  de  pièces,  ou  plutôt  il 
savait  si  bien  les  faire  valoir  qu'elles  lui  arrivaient  de  tous  côtés* 
Son  tort  alors  était  de  faire  le  mystérieux,  comme  un  amant,  de  ses 
bonnes  uu  plutôt  de  ses  mauvaises  fortunes,  et,  au  lieu  de  s'attacher 
à  prouver,  de  ne  chercher  qu'à  intriguer.  De  là  une  certaine  dé- 
fiance du  public  érudit,  qui  tient  toujours  à  remonter  aux  sources. 
Dom  Guéranger  s'en  fil  un  jour  l'interprète,  lorsqu'il  fit  remarquer 
que  les  Mémoires  de  Consalvi  n'avaient  pas  été  publiés  en  italien. 
Un  document  n'a,  en  effet,  de  valeur  que  lorsqu'on  en  connaît  le 
texte.  Avec  la  meilleure  yolonté  du  monde,  une  traduction  peut  être 
fautive  ;  je  dirai  même,  sans  prendre  trop  au  pied  de  la  lettre  le 
mot  italien  tradutlore,  tradilore,  qu'elle  Test  toujours  par  quelque 
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endroit.  Aussi  l'aulbenticité  des  Mémoires  de  Consaki  n'a-l-elle 
cessé  d'être  mise  en  doute  que  lorsque  le  fac-similé  du  passage  le 
plus  important  a  été  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs.  Encore  est-ii 
tort  heureux  qu'on  n'ait  pas  exigé  davantage,  car  Crélineau  s'était 
mis  dans  Timpossibilité  de  faire  connatlre  le  texte  entier. 

Voici  le  fait  :  Consalvi  raconte  qu'ayant  refusé,  en  1801,  de  signer 
un  concordat  substitué  frauduleusement  à  celui  dont  chaque  phrase 
avait  été  discutée  et  arrêtée,  il  fut  violemment  interpellé  par  le 
premier  consul  dans  une  réunion  officielle.  —  Vous  pouvez  par- 
Ur,  disait  Bonaparte  ;  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire  ; 
quand  donc  partez-vous?  — Après  dioer,  lui  fait  dire  son  éditeur.  La 
réponse,  à  coup  sûr,  était  des  plus  vives  et  des  plus  fières.  Aussi  son 
succès  dans  la  presse  fut-il  complet.  Mais  était-ce  bien  la  réponse 
da  cardinal?  Consalvi  dit,  au  contraire,  qu'il  demeura  abasourdi  et 
ne  sut  pas  répondre  un  mot.  C'était  beaucoup  plus  candide  et  beau- 
coup plus  modeste.  La  réponse  qu'on  lui  prêtait  était-elle  d'ailleurs 
aussi  heureuse  qu'elle  semblait  l'être?  Oui,  si  Consalvi  et  Bonapate 
eussent  été  seuls  ;  la  fermeté  déconcerte  la  violence,  mais  seulement 
lorsque  l'amour-propre  n'a  rien  à  souffrir.  Telle  n'était  assuré- 
ment pas  la  situation,  lors  du  grand  dîner  dont  parle  Consalvi. 
Mettre  au  pied  du  mur,  en  face  de  tous  les  dignitaires  de  l'Etat, 
un  général  de  trente  ans,  habitué  à  vaincre  et  qui  porta,  plus  d'une 
fois,  l'infatuation  du  pouvoir  jusqu'à  l'absurde,  c'eût  été  rendre 
tout  recul  impossible.  Le  silence  du  cardinal  le  servit  donc  mieux 
et  servit  mieux  les  intérêts  catholiques  que  ne  Teût  fait  la  repartie 
la  plus  acérée.  Il  permit  dé  reprendre  les  négociations,  et  tout  le 
monde  sait  quel  en  fut  le  résultat.  La  fermeté  toujours  douce  mais 
inébranlable  de  Consalvi  finit  par  triompher  des  résistances  des 
plénipotentiaires  français,  qui  prirent  sur  eux  de  céder,  et  le  con- 
cordat assura  le  rétablissement  de  l'Eglise. 

J'ai  parlé  d'une  appréciation  de  quelques-uns  des  actes  de  Pie  IX 
qu'on  peut,  à  bon  droit,  reprocher  à  Crétineau-Joly  ;  mais,  pour  être 
juste,  il  faut  ajouter  qu'il  se  Test  noblement  reprochée  à  lui-même. 
C'était  au  commencement  du  règne  de  ce  grand  pontife.  On  se 
rappelle  qu'en  présence  d'une  société  troublée  et  inquiète,  Pie  IX 
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crutqu*il  fallait  épuiser  la  mansuétude  avant  de  recourirà  la  sévérité. 
Sans  sacriGer  aucun  principe,  il  se  montra  donc  généreux  et  conci- 
liant. Bien  des  esprits  et  de  bons  esprits  s*en  effrayèrent.  Ils  accu- 
saient le  Pape  de  faiblesse,  et,  en  cela,  ils  se  trompaient;  ils  lui 
prédisaient  des  ingratitudes,  des  trahisons,  et,  en  cela,  ils  ne  se 
trompaient  pas;  mais  le  Pape  ne  s*y  trompait  pas  plus  qu'eux. 
D'autres,  au  contraire,  et,  parmi  eux,  les  catholiques  ne  man- 
quaient pas,  croyaient  fort  légèrement  à  une  réconciliation  géné- 
rale ;  ils  interprélai^t  les  réformes  pontificales  dans  un  sens  qui 
n'était  nullement  celui  du  pontife,ralliance  impossible  des  principes 
libéraux  et  des  principes  catholiques ,  et  ne  doutaient  pas  de  la 
sincérité  des  ovations,  celte  grande  manœuvre  des  ventes^  dans 
lesquelles  de  plus  clairvoyants  n'apercevaient  qu'une  tumultueuse 
et  impudente  comédie.  De  part  et  d'autre  on  comprenait  assez  mal 
la  grande  âme  de  Pie  IX;  on  ne  se  souvenait  pas  assez  de  son  divin 
modèle,  mangeant  avec  les  pécheurs,  conversant  avec  la  Samaritahe, 
accueillant  la  femme  adultère,  ce  qui  ne  devait  pas  l'empêcher  de 
chasser  les  marchands  du  temple.  La  justice  n'apparaît  jamais  plus 
juste  que  lorsqu'elle  est  précédée  de  la  bonté,  et  c'est  précisément 
cette  alliance  de  la  justice  et  de  la  bonté  qui  a  fait  la  grandeur  de 
Pie  IX. 

Crétineau  fut  de  ceux  qui  s'effrayèrent;  on  ne  peut  lui  en  vouloir; 
mais  cette  disposition  de  son  esprit  le  rendit  sévère  pour  le  Pape 
et  ce  fut  un  tort.  Dans  la  question  du  Sonderbund^  il  alla  même 
jusqu'à  l'insulte  ;  Pie  IX  en  fut  profondément  blessé,  mais  du  moins 
la  réparation  fut  solennelle,  et,  dans  son  beau  livre  de  VEglise 
romaine  en  face  de  la  Révolution  »  l'auteur  de  l'histoire  du  Sonder- 
bund  se  montra  aussi  respectueux  et  aussi  juste  qu'il  l'avait  été 
peu  dans  son  précédent  écrit.  Sans  renoncer  à  ses  idées  —Crétineau 
y  renonçait  rarement,  parce  qu'elles  étaient  sincères,-^  il  exposa 
éloquemment  celles  du  Pape,  et  termina  cet  exposé,  où  rien  ne  fut 
oublié  cette  fois,  par  une  belle  page. 

€  Né  à  Sinigaglia,  le  13  mai  1792,  disait-il.  Pie  IX  avait  conservé 
à  travers  les  labeurs  de  sa  carrière  de  prêtre,  d'évèque,de  cardinal, 
cette  candeur  de  jeune  homme  et  cette  virginité  de  l'âme,  heureux 
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privilège  de  quelques  prédestinés.  En  le  voyant,  on  pouvait  toujours 
dire  de  lui  ce  que  le  Père  de  la  Rivière  a  écrit  de  saint  François 
de  Saies:  c  Ce  béni  enfant  porloit,  dans  toute  sa  personne,  le 
f  caractère  de  la  bonté.  Son  visage  étoit  gracieux,  ses  yeux  doux, 
1  son  regard  aimant  et  son  petit  maintien  si  modeste,  que  rien  plus; 
>  il  sembloit  un  petit  ange.  >  —  Comme  François  de  Sales,  Pie  IX 
s'attacha  à  développer  ce  bonheur  d'organisation  ;  il  eut  sur  les. 
lèvres  ces  réponses  pleines  d*aménilé  qui  apaisent  les  colères,  et  ces 
paroles  qu'on  préfère  aux  dons.  Il  était  beau  comme  le  désir  d'une 
mère.  Il  lavait  ses  mains  dans  l'innocence ,  et,  sans  songer  que 
l'âme  de  la  colombe  pouvait  être  livrée  à  un  peuple  de  vautours ,  il 
se  montrait  éloquent  parce  qu'il  avait  la  sagesse  de  cœur  et  que  la 
mansuétude  de  sa  bouche  prêtait  des  charmes  à  la  science.  » 

il  est  remarquable  que,  deux  fois  en  ce  siècle,  la  Révolution  a 
cru  pouvoir  circonvenir  la  papauté,  de  manière  à  s'en  faire  une  aide: 
la  première  fois  sous  Pie  VII,  dont  elle  n'avait  pas  oublié  les  ten- 
dances conciliantes,  à  Imola;  la  seconde,  sous  Pie  IX,  dont  elle  inter- 
prétait  à  sa  façon  la  touchante  indulgence  pour  quelques  égarés, 
àSpolelte;  mais  deux  fois  elle  a  été  réduite  à  se  convaincre  que, 
chez  les  élus  de  Dieu,  la  bonté  n'est  qu'un  des  éléments  de  la 
force. 

M.  l'abbé  Maynard  a  été,  dans  sa  Vie  de  Crétineau^  ce  qu'il  est 
toujours,  franc,  complet,  et  son  récit  est,  comme  d'habitude,  d'un 
intérêt  soutenu.  Quant  à  Crélineau,s'il  a  rendu  d'éminents  services, 
il  en  a  été  grandement  récompensé.  Les  regrets  de  Pie  IX  se  sont 
joints  à  ceux  du  comte  de  Chambord  sur  sa  tombe,  et  Dieu  l'a  béni 
à  la  fois  dans  sa  mort  et  dans  sa  famille  :  dans  sa  mort,  qui  a  été 
pieuse  après  avoir  été  pieusement  attendue;  dans  sa  famille,  à  laquelle 
il  avait  donné  de  bonnes  leçons  et  qui  lui  rendait  de  bons  exemples. 
Crétineau  avait  vaillamment  combattu  pour  les  saines  doctrines , 
mais  en  volontaire  quelque  peu  indiscipliné  ;  l'un  de  ses  (ils  s^est 
enrôlé  dans  la  milice  sainte  pour  combattre  à  son  tour,  mais  sous 
une  sâre  discipline»  Il  y  a  longtemps  que  le  Psalmisle  l'a  dit  :  cLes 
fils  sont  la  récompense  des  pères  ;  filii,  merces.  > 

Eugène  de  la  Gourrerie. 


L'UNIVERSITÉ  DE  NANTES 


LES  FACULTÉS  DE  DROIT  CIVIL  ET  CANON 


On  a  vu  que,  dans  l'assemblée  générale  d'inauguration  tenue  à 
Févèché  de  Nante:),  la  constitution  de  l'Université  fut  proclamée 
publiquement,  en  présence  de  41  canonistes,  de  27  légistes,  d'un 
théologien ,  de  4  médecins  et  de  4  maîtres  es  arts.  La  supériorité 
numérique  des  docteurs  en  droit  sur  les  docteurs  des  autres  facultés 
que  nous  constatons  ici,  était  la  même  dans  les  écoles  et  nous  indique 
le  courant  que  suivaient  alors  les  étudiants.  Il  y  a  bien  longtemps 
que  la  connaissance  du  droit  conduit  aux  honneurs  et  aux  carrières 
lucratives.  La  multiplicité  des  tribunaux  ecclésiastiques  et  séculiers, 
qui  se  partageaient  autrefois  les  justiciables,  offrait  de  nombreuses 
positions  aux  aspirants  des  écoles  de  droit,  et  ceux  qui  s'adonnaient 
à  l'étude  du  droit  canon  n'étaient  pas  moins  favorisés  que  les 
autres. 

De  même  que  le  roi  avait  ses  cas  royaux,  l'Église  avait,  elle  aussi, 
ses  cas  divins.  La  société  lui  reconnaissait  le  droit  d'appeler  à  sa 
barre  certains  criminels  qu'elle  frappait  d'excommunication,  avant 
de  les  livrer  à  la  justice  civile.  On  n'a  pas  oublié  que  Gilles  de  Relz 
fui  interrogé  par  l'évèque  de  Nantes  et  le  vicaire  de  l'Inquisition 
avant  d'être  traduit  devant  les  commissaires  du  duc  de  Bretagne. 
Pour  ces  assises  extraordinaires ,  comme  pour  les  f'^'bunau^  perma- 

*  Voir  la  livraison  de  juillet  1876,  pp.  21-40. 
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neots  des  officialités,  le  clergé  avait  besoin  de  jurisconsultes 
capables  d'appliquer  le  droit  canon.  Dans  la  crainte  d'en  manquer, 
il  envoyait  parfois  des  clercs  jusqu'en  Italie.  En  raison  des  conflits 
fréquents  qui  s'élevaient  entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
spirituel,  les  juges  des  juridictions  civiles  ne  pouvaient  ignorer  le 
code  de  l'Église  ;  aussi  les  faveurs  du  prince  allaient  de  préférence 
au  devant  des  magistrats  qui  étaient  doublement  docteurs. 

Le  docteur  eu  droit  canon  se  désignait  dans  le  ^ipldme  par 
l'expression  de  doctor  in  decretiSy  et  le  docteur  en  droit  civil,  par 
les  termes  de  doctor  in  legibus.Celui  qui  s'intitulait  ({octor  in  utrogw 
jure  avait  atteint  le  comble  des  honneurs  universitaires. 

A  Torigine,  la  faculté  de  droit  canon  fut  entièrement  distincte  de 
la  bcalté  de  droit  civil.  L'une  et  l'autre  avaient  leurs  statuts  parti- 
culiers et  leurs  professeurs  difi'érenis  ;  tous  les  actes  en  font  foi. 
Elles  ne  se  sont  confondues  gue  vers  le  milieu  du  Wlb  siècle. 

La  ville  de  Nantes  attachait  tant  d'importance  à  l'enseignement 
du  droit,  au  XV«  et  au  XYI<)  siècle,  qu'elle  n'hésita  pas  à  louer  un 
immeuble  dans  la  rue  Saint-Gildas  pour  y  établir  le  docteur  Jacques 
Clatte,  dont  nous  avons  parlé  aux  origines  de  l'Université,  et  ses 
deux  co-régents;  mais  plus  tard  elle  se  désintéressa  delà  prospérité 
de  ces  deux  écoles  et  les  abandonna  à  leurs  propres  ressources, 
bien  que  le  roi  eût  mis  à  la  charge  du  trésor  de  la  province  le  traite- 
ment des  professeurs.  Cette  indifférence  était  bien  inopportune.  La 
faculté  de  Nantes  avait  plus  que  jamais  besoin  d'un  appui  sérieux 
pour  être  en  état  de  lutter  avec  sa  rivale  d'Angers  dont  la  renommée 
était  connue  de  tous  les  étudiants  de  l'Ouesf.  L'Université  d'Angers 
exerçai!  une  attraction  qu'on  peut  encore  apprécier  aujourd'hui  à 
l'aide  des  registres  de  la  nation  bretonne  y  qui  se  conservent  dans 
les  archives  de  Maine-et-Loire  ^ 

Malgré  cette  concurrence  redoutable ,  les  leçons  de  droit  n'en 

*  Dans  le  préambole  des  leUres  patentes  de  1725  (citées  aa  chapitre  de  la  faculté 
de  Uiéologie),  le  roi  constate  que  TUniversité  d'Angers  s'est  acquis  anssi  un  grand 
renom  par  les  leçons  de  ses  professeurs  en  théologie  et  en  phUosophie.  (Arch.  de 
la  Loire-lnlér.,  série  D.) 


! 


16  L'uMIYERSITÉ  de  NANTES. 

continuaient  pas  moins  à  Nantes,  mais  au  milieu  d^m  modeste 
auditoire.  Privés  de  leurs  anciennes  salles  de  la  rue  Saint-Gildas  et 
réduits  à  mendier  un  asile  près  des  marguilliers  de  la  paroisse 
r  Saint-Denis,  les  professeurs  de  droit  civil  et  canon,  au  nombre  de 

deuij  faisaient  leurs  cours,  en  1669,  dans  la  chapelle  Saint-Gildas, 
en  présence  de  22  écoliers,  originaires  de  Bretagne,  d*Anjoa  et  de 
Poitou.  Suivant  le  procès-verbal  qui  nous  apprend  ces  détails,  le 
personnel  avait  été  plus  nombreux  auparavant.  Le  roi  avait  établi 
quatre  chaires  et  assigné  une  dotation  de  460  livres  sur  la  recette 
générale  de  Bretagne.  Le  plus  ancien  professeur  recevait  sur  ce 
fonds  120  livres,  et  les  antres  75  livres  ;  mais,  le  quart  ayant  été 
retranché  vers  1660,  le  nombre  des  régents  en  exercice  s*était 
forcément  réduit.  De  1582  à  1669,  les  facultés  de  droit  n'avaient 
pas  délivré  plus  de  162  lettres  de  bacheliers,  de  licenciés  et  de 
docteurs.  Ce  chiffre  officiel,  avoué  devant  le  commissaire  du  roi, 
nous  prouve  que  les  leçons  n'étaient  pas  plus  fréquentées  quand 
les  chaires  étaient  plus  nombreuses. 

Vers  la  fin  du  XVII'  siècle,  on  put  croire  un  moment  à  une 
résurrection  des  études  à  Nantes,  quand  Louis  XIV,  par  son  édit  de 
1680,  créa  une  chaire  de  droit  français  dans  chaque  université  du 
royaume.  Un  jurisconsulte  ouvrit  des  leçons  publiques  sur  la 
nouvelle  jurisprudence ,  sans  être  assuré  d'aucun  traitement  ;  il  les 
continua  jusqu'en  1698,  et  abandonna  sa  chaire  quand  il  se  vit 
privé  de  tout  encouragement. 

L'enseignement  du  droit  français  ne  fut  repris  qu'en  1722  par  le 
sieur  Bizeul,  qui',  pousses  honoraires,  était  autorisé  à  prélever  sur 
chaque  étudiant  une  taxe  de  6  livres  d'inscription ,  dont  le  produit 
formait  un  total  de  300  livres  environ  par  an.  Les  Etats  de  Bretagne 
pour  l'encourager  lui  accordèrent,  en  1724,  une  gratification  de 
1,000  livres,  è  laquelle  on  ajouta  les  revenus  de  la  place  d'agrégé, 
soit  225  livres.  Le  sieur  Bizeul,  s'étant  plaint  d'être  moins  bien 
traité  que  ses  collègues,  l'intendant  fit  une  enquête,  de  laquelle  il 
ressortit  que  chaque  chaire  de  professeur  de  droit  civil  ou  canonique 
apportait  1862  livres,  et  que  les  émoluments  du  sieur  Bizeul  ne 
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dépassaient  pas  516  li?res.  Je  n'ai  pu  savoir  si  le  réclamant  obtint 
JQslice. 

Les  querelles  intérieures  qui  agitèrent  l'existence  de  la  faculté  de 
droit  sont  peu  intéressantes  ;  elles  ne  mériteraient  pas  d'être 
signalées  y  si  elles  ne  nous  apprenaient  quels  rapports  existaient 
entre  les  professeurs  et  les  élèves.  Dans  la  contestation  qui  s'éleva, 
en  1723 9  à  propos  de  la  présidence  des  thèses,  l'arrêt  du  Conseil, 
en  date  du  12  mai  1723,  décide  que  le  droit  de  présidence  sera  fixé 
à  9  livres,  sans  compter  les  droits  des  professeurs,  qui,  tous 
ensemble  n'auront  pas  plus  de  80  livres.  Par  le  même  arrêt  *  il  est 
enjoint  aux  professeurs  de  ne  pas  s'ingérer  dans  les  répétitions  de 
droit,  mais  de  laisser  aux  étudiants  la  liberté  de  choisir  parmi  les 
agrégés.  Il  est  défendu  également  de  prélever  des  taxes  abusives 
et  de  dispenser  aucun  étudiant  de  l'examen  sur  le  droit  français. 
On  voit  qu'il  en  coûtait  déjà  fort  cher  pour  devenir  avocat  sous 
l'ancien  régime. 

Dans  le  cours  du  XVfl^  siècle,  la  faculté  de  droit  fut  encore 
réduite  à  exposer  plusieurs  fois  sa  détresse  à  la  ville  de  Nantes  el 
aux  Étals  de  Bretagne,  sans  obtenir  autre  chose  que  des  promesses. 
En  1732  ^,  elle  louait  au  couvent  des  Carmes  une  salle  obscure  et 
malsaine,  où  se  donnaient  les  leçons,  et  n'avait  pas  d'autre  local 
pour  les  exercices  solennels  des  thèses  et  des  examens. 

Ces  lenteurs  aboutirent  au  démembrement  de  l'Université  de 
Nantes.  Pendant  qu'on  hésitait  à  voter  les  fonds  nécessaires  el  qu'on 
étudiait  les  plans  des  édifices,  les  conseillers  du  Parlement  négo- 
ciaient en  Cour  et  près  de  l'intendant  pour  la  translation  des  écoles 
de  droit  à  Rennes.  Leurs  remontrances  furent  si  habilement  pré- 
sentées, qu'en  octobre  1735,  le  roi  rendit  la  déclaration  suivante  : 


*  Arcb.  dMlle*el-Vilaine,  F  95. 
>  IbiJ.  C  23. 
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Déclaration  du  Roy  pour  la  translation  de  u  Faculté  de  droit  de 
LA  ville  de  Nantes  en  celle  de  Rennes  ,  donnée  a  Versailles  le 

1er  octobre  1735,  RfiGISTRÉE  AU  PARLEMENT  LE  12  OCTOBRE  1735. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre;  à  tous  ceux 
qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  —  La  résidence  que  les  anciens 
ducs  de  Bretagne  faisaient  ordinairement  dans  la  ville  de  Nantes,  avait 
donné  lieu  d*y  faire  rétablissement  d*une  université,  mais  comme  depuis 
la  réunion  decepaîsà  notre  couronne,  les  rois,  nos  prédécesseurs,  ont 
jugé  à  propQs  d*y  ériger  un  parlement  pour  le  bien  de  la  justice  et  pour 
l'avantage  des  peuples  de  la  même  province,  la  ville  de  Rennes  où  le  siège 
en  a  été  fixé,  s'est  accrue  considérablement  par  le  grand  nombre  d'habit 
tants  que  cet  établissement  y  a  attirez;  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
officiers  du  dit  parlement  de  nous  représenter  que  l'expérience  et  les 
changements  qui  sont  arrivez  dans  la  suite  des  temps,  ont  fait  connaître 
que  la  ville  de  Rennes,  étant  située  presque  dans  le  centre  de  la  province, 
et  les  pères  pouvant  y  elivoyer  plus  facilement  leurs  enfants  pour  y  faire 
leurs  études,  l'université  y  serait  placée  beaucoup  plus  convenablement 
que  dans  la  ville  de  Nantes  qui  est  à  l'une  des  extrémités  de  la  dite  province, 
et  si  éloignée  de  l'autre  qu'elle  ne  peut  lui  être  d'une  grande  utilité  ;  mais 
que  si  ce  changement  paraissoit  susceptible  d'une  trop  grande  difficulté, 
il  seroit  d'une  extrême  conséquence  pour  pouvoir  former  avec  plus  de  soin 
dans  la  science  des  loix  et  des  coutumes,  les  sujets  qui  sont  destinez  à 
rendre  la  justice  au  parlement  de  Bretagne,  ou  ë  servir  le  public  dans  la 
profession  d'avocat,  que  sa  majesté  voulût  bien  au  moins  transférer  à 
Rennes  la  faculté  de  droit  qui  est  établie  à  Nantes  ;  que  d'un  côté  une 
ville  où  la  résidence  du  parlement  rassemble  en  grande  partie  ce  qu'il  y 
a  de  plus  éclairé  dans  la  province,  pourroit  fournir  plus  aisément  qu'aucune 
autre  des  professeurs  et  des  maîtres,  capables  de  bien  instruire  la  jeunesse; 
que  d*un  autre  cêté  les  ofTiciefs  dont  le  parlement  est  composé,  et  tous 
ceux  que  leur  profession  attache  au  service  de  la  justice,  seroient  bien 
plus  en  état  de  veiller  par  eux-mêmes  non  seulement  sur  les  études  mais 
aussi  sur  la  conduite  et  les  mœurs  de  leurs  enfants,  au  lieu  qu'à  présent 
ils  sont  obligés  de  les  éloigner  d'eux  pour  les  envoyer  étudier  et  prendre 
des  degrez  dans  la  faculté  de  droit  de  Nantes  ,  ou  se  trouvant  livrez  à 
eux-mêmes  dans  un  âge  peu  avancé,  ils  ne  font  souvent  que  des  études 
très-imparfaites,  et  sont  d'ailleurs  exposez  à  toutes  les  occasions  de  dissi- 
pations et  de  dérèglement  qu'une  ville  aussi  peuplée  que  celle  de  Nantes , 
et  où  il  aborde  un  aussi  grand  nombre  d'étrangers  peut  leur  présenter  ; 
qu'ainsi  le  moyen  le  plus  propre  à  former  de  dignes  sujets  pour  la  science 
ou  pour  les  mœurs  qui  puissent  nous  servir  utilement  soit  dans  notre 
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parlement  de  Bretagne ,  soit  dans  les  tribunaux  inférieurs  de  la  même 
province,  seroit  de  faire  en  sorte  qu'ils  fussent  élevez  dans  l'étude  de  la 
jurisprudence,  sous  les  yeux  de  cette  compagnie,  ce  qui  contribueroît 
aussi  à  rendre  les  études  plus  célèbres,  et  à  exciter  une  plus  grande  émula- 
tion soit  entre  les  étudiants,  soit  entre  ceux  qui  les  instruisent;  qu'enfin 
la  ville  de  Nantes  dont  les  habitants  s'attachent  beaucoup  plus  au  corn* 
merce  qui  y  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  qu'à  l'étude  souvent 
trop  stérile  des  loix  et  de  la  jurisprudence ,  ne  souffriroit  presque  aucun 
préjudice  par  la  translation  de  la  faculté  de  droit  dans  la  ville  de  Rennes; 
et  que  ce  préjudice  seroit  d'ailleurs  si  peu  sensible  qu'il  ne  mérileroit 
pas  d'entrer  en  comparaison  avec  le  grand  avantage  que  le  public  trouvera 
dans  un  changement  si  favorable.  Toutes  ces  considérations  nous  ayant  paru 
également  dignes  de  notre  attention,  nous  avons  jugé  à' propos  d'y  avoir 
égard,  et  nous  nous  y  portons  d'autant  plus  volontiers  que  les  mêmes 
raisons  de  convenance  et  d'utilité  publique  nous  ont  déjà  engagés  à  éta- 
blir une  faculté  de  droit  dans  la  ville  de  Pau  où  ,notre  parlement  de  ITa* 
varre  est  établi,  et  dans  celle  de  Dijon  où  notre  parlement  de  Bourgogne 
a  sa  séance.  —  A  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  de  Favis  de  notre 
conseil,  et  de  notre  certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale, 
nous  avons,  par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  dit,  déclaré ,  et 
ordonné  ,  disons ,  déclarons  et  ordonnons ,  voulons  et  nous  plaît  ce  qui 
suit  : 

Article  I.  —  La  faculté  de  droit ,  cy-devant  établie  dans  la  ville  de 
Nantes,  sera  et  demeurera  transférée,  comme  nous  la  transférons  par  ces 
présentes,  dans  la  ville  de  Rennes,  pour  y  vaquer  à  Finstruclion  des  étu- 
diants, aux  examens  et  aux  thèses  nécessaires  pour  l'obtention  des  degrcz, 
ainsi  qu'elle  le  faisoit  cy-devant  dans  la  ville  de  Nantes,  sans  aucun  chan- 
gement ni  innovation,  quant  à  présent,  ni  dans  le  nombre  des  professeurs 
ni  dans  celui  des  doctc^urs  agrégez ,  ni  dans  les  règles  qui  y  ont  été  ob- 
servées par  le  passé  ;  et  ce  jusqu'à  ce  qu'autrement  par  nous  il  en  ait  été 
ordonné. 

II.  —  Les  écoles  de  la  dite  faculté,  ensemble  les  lieux  destinés  aux 
examens,  thèses  et  autres  actes  académiques,  seront  placés  dans  l'endroit 
de  la  ville  de  Rennes  qui  sera  jugé  le  plus  convenable  pour  la  commodité 
publique,  et  en  cas  qu'il  survienne  quelque  difficulté  à  cet  égard,  il  y  sera 
par  nous  pourvu  ainsi  qu'il  appartiendra. 

IlL  L'ouverture  des  écoles  de  la  dite  faculté  transférée  à  Rennes  se  fera 
le  second  janvier  prochain,  auquel  temps  les  étudiants  seront  tenus 
de  s'inscrire  en  la  manière  accoutumée  sur  les  registres  de  la  dite  faculté 
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et  de  prendre  les  leçons  des  professeurs  selon  ce  qui  est  prescrit  par  les 
édits  et  déclarations  qui  concernent  Tétude  du  droit,  sans  que  le  défaut  du 
trimestre  qui  a  cosunencé  le  premier  du  présent  mois  puisse  leur  être 
opposé;  notre  intention  étant  que  Tannée  prochaine,  1736,  soit  réputée 
une  année  entière  académique,  quoiqu'elle  ne  soit  composée  que  de  trois 
trimestres,  et  qu'il  en  soit  usé  par  rapport  à  eux  comme  s'ils  avoient  com- 
mencé de  continuer  leurs  études  pendant  le  dernier  trimestre  de  la  pré^« 
sente  année. 

IV.  —  Voulons  que  la  dite  faculté  transférée  à  Rennes,  ses  membres  et 
suppôts,  jouissent  des  mêmes  droits,  honneurs ,  privilégies  ou  préro^tives 
qui  ont  été  accordez  à  l'université  de  Nantes,  notamment  de  ceux  dont  la  dite 
faculté  de  droit  étoit  en  possession  pendant  qu'elle  étoit  établie  à  Nantes 
nous  réservant  au  surplus  d'expliquer  plus  amplement  nos  intentions  au 
sujet  de  la  dite  faculté  ;  et  de  pouvoir  par  tels  règlements  qu'il  appartien- 
dra à  ce  qui  concerne  le  nombre  des  professeurs  ou  des  docteurs  agrégez, 
l'ordre  et  la  discipline  qui  y  seront  observez  à  l'avenir.  —  Si  donnons  en 
mandememt  à  nos  amez  et  féaux  les  gens  tenant  noire  cour  de  parlement 
de  Bretagne,  que  ces  présentes  ils  aient  à  faire  lire,  publier  et  enregistrer, 
même  en  temps  de  vacation,  et  le  contenu  en  icelles  entretenir,  garder  et 
observer  selon  leur  forme  et  teneur;  car  tel  est  notre  plaisir,  en  témoin  de 
quoy  nous  avons  fait  mettre  notre  séel  à  ces  dites  présentes.  —  Donné  à 
Versailles  le  l«r  jour  d'octobre,  Tan  de  grâce  1735,  et  de  notre  régne  le 
21e.  —  Signé,  Louis.  Et  plus  bas  :  par  le  roy,  Philippeaux. 


Léon  Maître. 


{La  suite  prochainement.) 


ARTISTES  BRETONS 


M.    I.E    HÉNAFF 


Parmi  nos  peintres  bretons,  M.  Le  Hénaff  es(  certainement  un  de 
ceux  qui  onl  le  plus  contribué  à  la  décoration  de  nos  édifices  reli- 
gieux; depuis  trente  ans  il  n'a  cessé  de  marcher  dans  la  même  voie, 
el  la  ténacité  proverbiale  de  notre  race  a,  seule,  pu  Taider  à 
surmonter  les  difficultés  d'une  carrière  où  les  déceptions  elles  plus 
légitimes  satisfactions  se  trouvent  trop  souvent  mélangées. 

11  nous  a  semblé  intéressant  de  résumer  et  d'embrasser  d'un  coup 
d'œil  celte  carrière,  déjà  si  pleine,  quoique  assurément  loin  d'être 
achevée  \ 

H.  Alphonse  Le  Hénaff  est  né  à  Guingamp  (Côles-du-Nord),  vers 
la  fin  de  182i  ;  après  ses  études  au  collège  de  cette  ville,  il  vint  à 
Paris,  en  1840,  pour  étudier  la  peinture,  et  suivit  les  leçons 
d'Achille  Duverrier,  dans  l'intimité  duquel  il  vécut  de  longues 
années.  Sur  l'avis  de  cet  artiste,  plus  dessinateur  que  peintre,  il 
fréquenta  l'atelier  de  Paul  Delaroche,  et  ensuite  celui  de  M.  Gleyre. 

Ses  premiers  débuts  datent  de  1845,  où  il  exposa  un  tableau  du 
Sacré-Cœur,  commandé  par  l'État.  Nous  le  retrouvons  au  salon  de 
1846,  avec  un  tableau  du  Rosaire.  Sa  ville  natale  lui  demanda,  à 
cette  époque,  un  Baptême  du  Christ.  Ce  travail,  exposé  en  1848, 

^  Celle  étade  a  un  intérêt  particolier ,  au  moment  où  cet  artiste  si  honorable , 
résolu  i  rester  dans  notre  province,  jaloux  de  consacter  son  temps  et  s.  n  talent  aux 
œuvres  de  Tart  élevé  et  de  la  peinture  religieuse,  vient  d*adresser  nn  appel  à  tous 
les  membres  du  clergé  breton  et  vendéen ,  à  tons  les'  amis  des  arts  dans  nos  deux 
proTÎnres. 


28  M.  LE  HÉNAFF. 

reçut  Tapprobalion  de  plusieurs  critiques  sérieux,  enlre  aulres  de 
Théophile  Gautier. 

C'était  un  début  honorable.  Aussi  les  fabriciens  de  N.-D.  de 
Guingamp  lui  demandèrent- ils  une  décoration  importante  pour  la 
chapelle  des  morts  de  cette  église. 

« 

L'artiste,  déjà  plus  sûr  de  lui-même,  se  mit  à  Tœuvre  et  composa 
un  vrai  poème,  aux  inspirations  dantesques  (c'est  l'expression  dont 
se  servirent  plusieurs  juges  compétents.)  Il  divisa  la  grande  surface 
du  fond  de  cette  chapelle  en  six  compartiments.  Trois,  dans  la 
partie  inférieure,  devaient  représenter,  en  commençant  de  gauche 
à  droite  :  les  élus ,  la  résurrection  des  morts  dans  la  vallée  de 
Josaphat,  les  réprouvés.  Dans  la  partie  ogivale  supérieure,  saint  Jean 
écrivant  TÂpocalypse,  la  sainte  Vierge  et  le  Précurseur  intercédant 
près  du  Père  éternel,  au  nom  de  l'Agneau  immolé;  enfin,  Ézéchiel, 
le  prophète  des  sombres  visions.  Les  trois  Sujets  les  plus  impor- 
tants figurèrent,  d'abord,  à  l'exposition  de  1853,  et  valurent  à 
l'auteur  une  mention.  L'ensemble  de  celte  v^ste  composition  eut 
l'honneur  de  faire  partie  de  la  grande  Exposition  universelle 
de  1855. 

C'est  à  la  suite  de  cette  solennité  artistique  que  l'édilité  de  Paris 
confia  à  M.  Le  Hénaff  la  décoration  d'une  chapelle  dans  la  belle 
église  Saint-Eustache,  celle  même  du  saint  patron.  Quatre  sujets  y 
sont  représentés  ;  celui  du  martyre  du  saint  et  de  sa  famille  est 
vraiment  remarquable.  Un  éminent  critique ,  Gustave  Planche,  en 
parla  dans  un  de  ces  articles  si  appréciés  de  la  Retme  des  Deux 
Mondes  (novembre  1856).  C'était  le  premier  travail  que  M.  Le  Hénaff 
eût  exécuté  dans  ce  genre  de  peinture  à  la  cire,  dit  fresque  fran- 
çaise, qu'il  a  toujours  continué  depuis  cette  époque. 

Les  occasions,  du  reste,  ne  lui  manquèrent  pas  pour  y  faire  ses 
preuves. 

H.  le  curé  de  Saint-Godard,  de  Rouen,  visitant  Saint-Euslache, 
fut  frappé  de  l'exécution  de  cette  chapelle  et  chargea  son  auteur  de 
peindre  l'abside  de  son  église,  et  d'en  surveiller,  en  outre,  la 
décoration  tout  entière.  Trois  sujets  y  furent  exécutés:  la  Mission 
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des  apôlres,  la  Cène  et  Melchisédech  offrant  le  pain  el  le  vin  à 
Abraham.  L^apprécialion  des  journaux  de  cette  ville  leur  fut  juste- 
ment favorable. 

Â  peine  de  retour  à  Paris,  M.  Le  Hénaff  fut  appelé  à  produire 
une  nouvelle  œuvre,  la  plus  importante  qu'il  eût  jusqu'alors  entre- 
prise. La  fabrique  de  N.-D.-de-Bon-Port,  de  Nantes,  avait  depuis 
longtemps  l'intention  de  faire  décorer  la  coupole  centrale  de  son 
église.  Elle  voulait  un  peintre  breton,  et  ce  fut  H.Alphonse  Le  Hénaff 
qu'elle  chargea  de  ce  travail,  qui  comprenait  une  frise  circulaire  de 
57  mètres  de  développement,  et  les  quatre  pendentifs.Le  programme 
proposé  élail  d'une  réalisation  difficile  ;  nous  en  retrouvons  le 
résumé  dans  une  notice  imprimée  à  Nantes.  Idée  sommaire  : 
Frise:  la  sainte  Vierge, mère  du  rédempteur, reine  du  ciel,  média- 
trice du  genre  humain,  honorée  par  tous  les  âges  et  proclamée  sans 
tache  par  la  tradition  universelle  de  l'Église  c^\ho\ique.  Pendentifs  : 
la  sainte  Vierge  annoncée  et  figurée  dans  la  tradition  judaïque. 

Pour  en  réaliser  la  première  partie ,  l'artiste  divisa  sa  frise  en 
seize  groupes  distincts,  qui  ne  contiennent  pas  moins  de  140  figures, 
dont  deux,  plus  importantes,  se  faisant  face  dans  l'axe  de  l'église 
en  entrant  Dans  le  premier,  vers  le  chœur ^  la  saint»  Vierge  est 
assise  sur  un  trône  entouré  d'anges,  tenant  sur  ses  genoux  l'enfant 
Jésus  ;  à  sa  droite  se  trouve  saint  Joseph,  qui  ferme  de  ce  côté  la 
série  des  personnages  de  l'Ancien  Testament,  et  à  sa  gauche  le 
Précurseur,  qui  ouvre  celle  de  la  tradition  catholique.  Dans  le 
second,  en  face.  Pie  IX,  expression  vivante  de  cette  tradition,  ayant 
derrière  lui,  assis  dans  un  hémicycle,  quatre  pères  de  l'Église  : 
saint  Augostin,saint  Jérôme,  saint  Irénée  et  saint  Epiphane,  proclame 
le  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  A  droite  et  à  gauche,  se 
tiennent  deux  anges  portant  des  couronnes. 

Dans  les  intervalles  qui  séparent  ces  deux  centres  décoratifs,  se 
déroule  du  côté  de  saint  Joseph,  divisée  en  sept  groupes,  la  longue 
série  des  personnages  de  l'Ancien  Testament  :  patriarches,  juges 
el  pontifes,  femmes,  justes,  rois,  parents  et  contemporains  de  la 
sainte  Vierge,  prophètes  et  sibylles.  Du  côté  de  saint  Jean -Baptiste, 
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se  présentent  à  leur  tour,  aussi  divisés  symétriquement,  les  saints 
de  la  tradition  catholique,  apôtres,  martyrs,  vierges  et  martyres, 
pères  et  docteurs,  évèques,  religieux,  fondateurs  d*ordres,  reli- 
gieuses. 

Ce  travail  de  trois  années  fut  terminé  en  1860. 

La  seconde  partie  du  programme  trouvait  sa  place  dans  >les  pen- 
dentifs. L'un  d'eux  nous  montre  la  Vierge  annoncée  prophétiquement. 
Dieu,  soutenu  par  deux  anges,  indique  à  nos  premiers  parents 
Timage  encore  voilée,  mais  cependant  sensible,  de  celle  qui  doit 
vaincre  le  tentateur.  La  sainte  Vierge  est  figurée,  dans  les  trois 
autres,  comme  mère,  comme  épuuse  et  comme  médiatrice.  C'est 
Betsabée,  mère  de  Salomon,  intercédant  près  de  son  fils  en  faveur 
d^Adonias  ;  puis  Esther  demandant  à  Âssuérus,  son  époux,  la  grâce 
des  Juifs  proscrits  dans  ses  états  ;  enfln,  Abigaîl,  femme  de  Na- 
bab, suppliant  David  victorieux  de  pardonner  à  son  mari.  Ces 
quatre  compositions  sont  ordonnées  symétriquement.  Les  deux 
premières  vers  le  chœur  nous  offrent  des  spécimens  remarquables 
d'architecture  antique,  puisés  aux  meilleures  sources.  (De  Saulcy, 
Voyage  en  Syrie  et  Ker-Porler,  Voyage  en  Perse).  Les  deux  autres 
sont  d'un  pittoresque  grandiose,  en  raison  même  de  leur  simplicité. 
(18601862). 

H.  A.  Le  Hénaff,  pour  mener  cette  tâche  à  bonne  fin,  avait  eu 
bien  des  difficultés  à  vaincre  :  d'abord  la  monotonie  générale  du  ton 
de  pierre  de  l'édifice  ;  puis  l'éclat  des  verreries  des  nombreuses 
croisées  de  la  coupole  ;  il  les  a  surmontées  par  les  silhouettes  sa- 
vantes de  ses  personnages,  la  noblesse  et  la  variété  de  ses  ajuste- 
ments, et  enfin  la  gravité  de  son  coloris.  Le  tout  fait  un  ensemble 
remarquable,  qu'admirent  avec  raison  les  visiteurs  de  notre  ville. 

Nantes  n'attendit  pas,  du  reste,  cette  appréciation  des  étrangers 
pour  donner  à  M.  A.  Le  Hénaff  un  témoignage  d'estime,  car  le.jury 
de  l'exposition  nationale  qui  y  eut  lieu  en  1861,  sous  le  patronage 
du  gouvernement,  lui  décerna  une  médaille  d'or  de  première 
classe.  La  section  des  beaux-arts  lui  avait  accordé  un  diplôme 
d'honneur,  mais  les  présidents  des  sections  réunies  ne  maintinrent 
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pas  cette  distinclion,  le  nombre  en  étant  limité.  L'inspecteur  gé- 
néral des  beaux  arts,  H.  Arsène  Houssaye,  délégué  par  le  gouver- 
oemenl,  donna  à  l'artiste  les  éloges  les  plus  sincères,  auxquels 
s'associèrent  plusieurs  notabilités  artistiques,  entre  autres,  MM.  Bau- 
dry  et  Gérôme,  qui  avaient  aussi  pris  part  à  celte  lutte  artistique. 

M.  LeHénaff  a  ensuite  terminé  la  décoration  de  Tabside  de  N.-D.- 
de-Bon-Port  en  exécutant  au  dessous  de  la  demi-coupole  déjà 
peiote  par  notre  compatriote,  Henri  Picou;  trois  sujets  figuratifs  de 
rBocbarisfie  :  Elie  nourri  dans  le  désert,  le  roi  de  Salem,  Helchi- 
sédech,  offrant  le  pain  et  le  vin  à  Abraham,  et  le  sacrifice  d'Abra- 
ham. Quatre  figures  décoratives  sur  fond  d'or  les  accompagnent. 

Une  nouvelle  occasion  de  montrer  encore  une  fois  son  talent  à 
Paris  se  présenta  bientôt  à  H.  Le  Hénaff  :  il  fut  chargé  de  la  déco- 
ration de  la  chapelle  de  Saint-Hilaire,  évèque  de  Poitiers,  l'Atha- 
nase  de  TOccident,  à  Saint-Etienne-du-Mont.  Hs'  Pie  voulut  bien 
loi  envoyer  les  renseignements  qu'il  possédait  sur  l'histoire  de  son 
^orieni  prédécesseur,  et  deux  sujets  importants  de  la  vie  de  ce 
confesseur  de  la  foi  purent  être  dignement  représentés.  Ce  sont  : 
saint  Hilaire  confondant  les  Ariens  au  concile  de  Béziers,  et  saint 
Hilaire,  de  retour  de  l'exil  que  lui  avait  valu  Pardeur  de  sa  foi ,  re- 
cevant exorciste  son  disciple  saint  Martin,  qui  devait  être  plus  tard 
le  patron  vénéré  de  toute  la  Gaule  occidentale. 

Tous  ces  travaux  avaient  appelé  l'attention  de  l'administration 
des  Beaux-Arts,  et  H.  de  Nieuwerkerque,  alors  surintendant,  se 
montra  disposé  à  une  grande  bienveillance  pour  un  artiste  qu'il 
savait  en  être  digne.  M.  Alphonse  Le  Hénaff  l'entretint  d*un  projet 
de  décoration  pour  lequel  il  était  en  pourparlers  avec  le  T.  R.  P. 
Fu|i;ence,  commissaire  général  des  Franciscains  de  la  Terre- 
Sainte.  Ces  religieux  venaient  de  terminer  la  construction  de  leur 
chapelle,  rue  de  Vaugirard,  et  désiraient  la  voir  enrichie  de  pein- 
tures murales,  mais  l'argent  manquait.  La  direclion  des  Beaux- 
Arts  leur  accorda,  sur  la  demande  de  H.  Le  Hénaff,  un  crédit  de 
quinze  mille  francs,  mais  à  une  condition  expresse  :  c'est  que  les 
Pères  donneraient  des  garanties  pour  une  somme  égale,  l'estimation 
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du  projet  étant  de  trente  mille  francs.  Des  lenteurs,  provenant  du 
père-gardien  du  couvent,  retardaient  seules  la  conclusion  de  ce 
traité  avec  TÉtat,  lorsque  Hs'  Saint-Harc,  archevêque  de  Rennes, 
aujourd'hui  cardinal,  entreprit  de  faire  une  restauration  complète 
de  l'intérieur  de  sa  métropole. 

M.  A.  Le  Hénaff,  agréé  par  Sa  Grandeur,  n*hésita  pas  à  quitter  sa 
position  à  Paris,  pour  se  consacrer  uniquement  à  Taccomplissement 
de  ce  projet,  et  vint  se  fixer  à  Rennes.  Pour  cette  œuvre,  vraiment 
bretonne,  il  fallait  faire  utie  synthèse  de  toutes  nos  traditions  reli- 
gieuses ;  il  composa  donc  un  programme  général  qu'il  résuma  en 
quelques  mots  :  histoire  légendaire  de  l'établissement  du  culte  ca- 
tholique dans  les  anciens*diocèses  bretons  dépendant  actuellement 
de  la  métropole  de  Rennes.  L'origine  de  cet  apostolat  celto-breton 
devait  naturellement  émaner  de  celui  des  apôtres-disciples  du 
Sauveur,  et,  la  cathédrale  étant  sous  le  vocable  de  saint  Pierre,  le 
sujet  principal  de  Tabside  se  trouvait  tout  indiqué.  C'était  la  dation 
des  clefs  au  prince  des  apôtres.  Dans  le  reste  de  l'église  devait  se 
dérouler  le  programme  indiqué  plus  haut. 

Le  chœur  se  prêtait  admirablement  à  l'exécution  de  la  première 
partie.  Divisé  architecturalement  en  neuf  parties,  il  permettait  de 
consacrer  huit  d'entre  elles  à  la  longue  nomenclature  des  saints, 
évêques,  ermites,  fondateurs  d'abbayes,  qui  jetèrent  la  semence 
divine  dans  nos  huit  anciennes  circonscriptions  diocésaines  ;  la 
neuvième,  au  point  central,  eût  été  gardée  pour  montrer  la  part 
que  prirent  les  successeurs  de  Pierre  à  notre  conversion  par  l'envoi 
de  leurs  disciples  les  plus  autorisés.  L'établissement  d'un  orgue 
vint  malheureusement  priver  la  décoration  du  pourtour  du  chœur 
de  ce  point  de  départ  si  nécessaire. 

Les  transepts  étaient  réservés  aux  souvenirs  d'un  double  culte 
bien  populaire  en  Bretagne  :  celui  de  la  sainte  Vierge  et  celui  de 
sainte  Anne,  patronne  de  notre  province. 

Enfin,  la  grande  nef  devait  reproduire  le  rôle  important  que  nos 
premiers  évèques  et  les  premiers  fondateurs  de  nos  monastères 
avaient  joué  à  cette  époque,  comme  défenseurs  du  droit  et  comme 
bienfaiteurs  de  leur  pays. 
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Les  grandes  proportions  de  la  métropole  se  prêtaient  fort  bien  au 
développement  de  ce  programme  ;  mais  il  fallait,  avant  tout,  trans- 
former la  nudité  de  ce  vaste  édifice  en  un  temple  resplendissant 
d'ornements  d'or  et  de  stuc  de  grand  prix.  H.  Le  Hénaff  apporta, 
avec  ane  rare  abnégation,  à  cette  partie  de  l'œuvre  une  expérience 
acquise  par  de  longues  années  d'étude,  et  We^  Saint -Marc,  à  son 
retour  d'un  voyage  à  Rome,  lui  témoigna  qu'il  n'était  pas  oublieux 
de  ses  services. 

Enfin,  vint  l'heure  où  l'artiste  allait  se  trouver  appelé  à  agir  lui- 
même.  Le  genre  de  peintures  biératiques  qui  lui  avait  paru  tout 
d*abord  nécessaire ,  vu  le  manque  de  stjie  architeclonique  de 
Tédifice,  lui  sembla  plus  que  jamais  indispensable,  et  il  l'adopta 
daos  toute  sa  sévérité.  Il  voulut  faire  décorativement,  pour  celte 
construclioa  sans  caractère,  ce  que  les  premiers  artistes  chrétiens 
avaient  fait  pour  l'ornementation  des  temples  qui  leur  furent 
concédés.  Aussi,  tous  les  visiteurs  sont-ils  frappés  de  l'imposante 
majesté  qui  règne  dans  toutes  ces  figures,  se  détachant  sur  leurs 
fonds  rehaussés  d'or;  elles  passent  devant  les  yeux,  comme 
absorbées  dans  une  contemplation  éternelle  de  ce  qui  a  élé  le  but 
suprême  de  leurs  méditations ,  sur  cette  terre  d'épreuves  et  de 
sacrifices. 

Bien  des  recherches  avaient  élé  utiles  pour  atteindre  ce  but,  et 
nous  croyons  pouvoir  dire,  sans  crainte  d'êlre  contredit,  que  le 
travail  historique  a  au  moins  égalé  la  partie  technique  et  artistique 
de  l'exécution. 

Les  deux  transepts  avaient  été  réservés,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  la  sainte  Vierge  et  à  sainte  Anne.  Le  tympan  du  côté  nord  rappelle 
les  différeTîTes  époques  où  la  sainte  Vierge  a  été  le  plus  honorée  en 
Bretagne,  et  particulièrement  à  Rennes.  C'est  la  fondation  de  M.-D. 
de  Bonne-Nouvelle,  le  miracle  de  N.-D.  de  la  Cité,  le  vœu  de  la 
peste,  Salaûn,  le  fou  du  bois,  sur  le  tombeau  duquel  s'éleva  N.-D.  du 
Folgoêt,  le  connétable  de  Richement  et  la  bonne  duchesse  Anne, 
offrant,  l'un  son  épée  triomphante,  l'autre  sa  couronne  royale  ; 
enfin,  le   vœu  de  1870,  fait  par  le  diocèse  à  l'instigation  de 
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Mer  Saint-Marc.  •*  Dans  le  tympan  sud,  c'est  toute  la  légende  de  la 
restauration  du  culle  de  sainte  Anne,  près  Auray.  Tous  les  person- 
nages contemporains  de  cet  événement  y  sont  représentés  :  Nico- 
lazic,  le  serviteur  si  dévoué  de  celle  qu'il  appelait  sa  bonne  maî- 
tresse ;  les  capucins,  à  qui  il  fit  ses  révélations  ;  M^c  de  ftosmadec, 
évèque  de  Vannes,  et  les  carmes,  auxquels  il  confia  la  direction  du 
pèlerinage  déjà  fameux;  enfin  le  grand  repentant  Keriolet,  qui 
voulut  mourir  au  pied  de  ce  sanctuaire  béni.  Ces  deux  grandes 
compositions  formeront ,  avec  la  dation  des  clefs,  les  trois  motifs 
les  plus  importants  de  cette  vaste  décoration. 

Il  est  fâcheux  qu'à  ce  moment,  un  travail  si  largement  entrepris, 
si  bien  conduit  et  déjà  si  avancé,  se  soit  trouvé  subitement  inter- 
rompu, pour  des  causes  que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  que 
nous  souhaitons  vivement  voir  disparaître. 

Nous  terminerons  celte  notice,  en  demandant  à  un  des  écri- 
vains les  plus  autorisés  de  notre  province  la  permission  de  repro- 
duire quelques  lignes  qui  ont  paru  dans  cette  Revue  en  octobre 
1875,  à  propos  de  l'exaltation  au  cardinalat  de  S.  E.  M?r  Godefroy 
Brossais  Saint-Marc.  Après  avoir  énuméré  toutes  les  œuvres  accom- 
plies pendant  sa  longue  carrière  par  ce  vénérable  prélat^  l'auteur  le 
félicite  d'avoir  eu  la  volonté  et  le  pouvoir  d'entreprendre  la  restau- 
ralion  de  sa  métropole,  et  il  conclut  ainsi  : 

«r  La  peinture  d'histoire  confiée  à  un  artiste  de  grand  talent, 

>  M.  Alphonse  Le  Hénafl^,  est  une  épopée  religieuse.  Dans  le  rond- 
»  point,  la  Dation  des  clefs  et  la  Mission  des  apôtres.  Autour  du 
fi  chœur,  sur  les  murs.des  bas  côtés,  se  déroule  la  longue  proces- 

>  sion  des  saints  de  Bretagne,  théorie  chrétienne  celto-bretonne, 

>  dont  nous  pouvons  hardiment  opposer  la  majestueuse  grandeur 
»  à  la  grâce  éloquente  et  facile  des  théories  païennes  de  la  Grèce. 

>  Les  tableaux  de.  sainte  Anne  et  de  la  sainte  Vierge,  rassemblant 
1^  autour  de  ces  deux  grandes  figures  les  principaux  souvenirs  du 

>  culte  qu'on  leur  a  rendu  et  qu'on  leur  rend  encore  en  Bretagne, 
»  sont  deux  pages  admirables.  Toutes  ces  peintures  sont  d'un  très- 
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)  grand  style.,  et  les  tableaux  qui  restent  â  exécuter  achèveront  de 
I  faire  de  la  métropole  de  Rennes  le  panthéon  chrétien  de  la  Bre- 
»  tagne.  —  Cette  œuvre,  nous  Taifirmons,  illustrera  à  la  fois,  dans 
1  le  présent  et  dans  la  postérilé,  Tarlisle  qui  Taura  exécutée  et  le 
1  prélat  qui  Tauia  conçue,  qui  l'a  résolument  entreprise,  et  qui, 

>  seul  —  par  ses  libéralités  inépuisables  —  pourrait  la  conduire  à 

>  bonne  fin.  > 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot,  l'expression  d'un  vœu  sincère, 

formé  dans  l'unique  intérêt  de  l'art,  et  surtout  de  l'art  religieux 

dans  notre  province.  Nous  souhaitons  vivement  que  de  nouveaux 

travaux,  dignes  de  son  talent,  confiés  à  H.  Le  Hénaff,  fassent  sortir 

sans  retard  de  son  inaction  momentanée  cet  artiste  si  consciencieux 

et  si  distingué.  *  Et  ce  sera  justice  :  car,  H.  Le  Hénaff^  Breton  de 

cœur  et  d'origine,  qui  aurait  pu  se  faire  à  Paris  une  belle  carrière, 

n^a  pas  hésité  à  sacriGer  cet  avenir  au  désir  patriotique  d'enrichir 

ia  Bretagne  de  ses  œuvres,  d*y  maintenir  Part  religieux  à  un  niveau 

élevé  et  sérieux.  Aujourd'hui  encore,  mû  par  un  sentiment  si  hono- 

mblOyil  reste  à  Rennes,  et  il  ne  désire  rien  plus  que  de  continuer  à 

consacrer  son  talent  à  nos  religieuses  contrées  de  l'Ouest. 

Louis  DE  Kerjean. 


*  Ifoas  ironTons  déjà  dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Vannes,  da  9  novembre 
IM76,  on  comple  reada  d'oQ  travail  exécaté  par  M.  Le  HéDaff,  dans  la  chapelle  da 
pelil  sémiDaire  de  SaiDte-AnDe-d*Âuray. 


POÉSIE 


A  LA  MEMOIRE  DE  FELIX  THOMAS  " 


Ce  médaillon  de  plaire  où  vous  avez  sculpté 
Un  cheval  d'Orient  superbe  de  fierté, 
Chaque  jour,  devant  moi  rappelle  votre  image, 
0  vieil  ami,  parti  pour  l'éternel  voyage  ! 

Le  temps  déjà  s'éloigne  où,  près  de  vous  assis, 
De  vos  savants  travaux  j'écoutais  les  récits 
Et  voyais  vos  crayons,  dans  une  esquisse  vive, 
Relever  les  palais  de  l'antique  Ninive, 
Ses  murailles,  ses  tours  aux  ornements  d'émaux, 
Ses  portes  que  gardaient  de  monstrueux  taureaux. 
Dont  le  visage  d'homme  et  le  regard  de  pierre 
Inspiraient  la  terreur  et  bravaient  la  lumière. 

Architecte  prenant  le  ciseau  du  sculpteur, 
Laissant  pour  le  pinceau  la  pointe  du  graveur. 
Disciple  du  Poussin,  puis  des  maîtres  de  Flandre, 
Ame  désenchantée  et  pourtant  noble  et  tendre. 
Vers  l'idéal  encor  vous  cherchiez  un  chemin. 
Quand  soudain  vint  la  mort  qui  glaça  votre  main. 

*  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler    qne  Téminent  et  si  regrettable  artiste 
auquel  s*adresse  cet  hommage ,  est  mort  k  Nantes  au  mois  d*aTril  1875. 
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Parmi  les  souvenirs  de  votre  vie  errante, 

Vos  pinceaux  choisissaient  quelque  image  riante  : 

Une  ville  d*Asie  avec  ses  minarets; 

Un  vieux  pêcheur  romain  qui  jette  ses  filets  ; 

Des  buffles  noirs  couchés  dans  une  lie  du  Tibre  ; 

L*Arabe  du  désert  passant  sous  son  ciel  libre; 

Un  couvent  de  Sicile  et  son  dôme  lointain; 

La  grève,  à  Noirmouliers,  aux  blancheurs  du  matin  ; 

Des  moutons  bruns  paissant  au  bord  d'une  vallée  ; 

Dans  les  marais  d*Ostie  une  tour  isolée... 

Fuyant  le  bruit  du  monde  et  laissant  au  hasard 
Le  soin  de  révéler  votre  nom  et  votre  art, 
Rien  ne  parut  troubler  vos  études  sereines. 
Vos  glorieux  amis  d'Ilalie  et  d*Âtbënes, 
Baudry,  Charles  Garnier,  venaient  Télé,  parfois, 
Chez  vous  respirer  l'air  de  la  mer  et  des  bois. 
Si  de  leur  fier  génie  il  vous  manquait  la  flamme. 
Vous  étiez  leur  égal  par  le  goût  et  par  rame. 

Joseph  Rousse. 


LA  FONTAINE  DE  BARANTON 


LÉGENDE  BRETONNE 


I 

Il  y  a  dans  la  forèt  de  Paimpont  (l'antique  Brocéliande)  un  val 
lugubre  et  sombre  :  t'était  le  val  sans  retour  où  les  faux  amants 
erraient  prisonniers,  jusqu'au  jour  marqué  par  la  tendre  Viviane, 
qui,  touchée  de  leurs  larmes,  venait  enfin  les  délivrer.  Non  loin  de 
là  se  trouve  la  fontaine,  jadis  bouillante,  de  Baranton,  dont  la  mar- 
gelle était  une  émeraude.  Merlin  avait  longtemps^caché  dans  ces  lieux 
sa  tendresse  légendaire  pour  la  fée  Viviane  ^  Le  récit  que  nous  allons 
raconter,  et  que  Ton  pourrait  intituler  les  deux  souhaits^  ne  remonte 
pas  aussi  haut  que  Merlin,  et  je  ne  sais  si  Viviane  gémit  encore  sur 
la  margelle,  devenue  de  pierre,  de  cette  fontaine  jadis  merveilleuse  ; 
toujours  est-il  qu'au  temps,  du  reste  incertain,  de  notre  simple  his- 
toire, la  source  était  gardée,  disait-on,  par  une  belle  fée,  tantôt 
bonne  et  secourable,  tantôt  sévère  et  cruelle,  selon  la  conscience  de 
celui  qui  osait  l'implorer. 

Dans  ce  temps-là,  sur  le  bord  de  la  forèt,  demeurait  un  vieux 
bûcheron,  accablé  d'années  et  d'enfants.  Sa  seule  fortune  était  sou 
cœur,  que  remplissait  la  crainte  de  Dieu. 

Un  soir,  que,  chargé  d'un  faix  de  bois  sec  ramassé  dans  la  forèt, 
il  traversait,  au  clair  de  la  lune,  le  val  redouté,  il  aperçut,  assise  sur 

^  Noos  eQ  ftvoûs  déjà  dooné  un  récit  daos  la  Revue,  tome  ?I,  2*  série. 
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le  bord  de  la  fontaine^  une  belle  dame  blanche  qui  pleurait  et  donl 
les  larmes  d^ai^ent  tombaient  dans  Teau  de  la  source. 

Comme  Fiacre  avait  bon  cœur»  il  déposa  son  faix,  e(,s*apprechant 
de  )a  fontaine,  sou  chapeau  percé  à  la  main,  il  dit  à  la  belle  dé- 
solée :  —  Vous  pleurez,  madame?...  Ab!  si  un  pauvre  homme  pou- 
vait qoelque  chose  pour  voua  consoler,  me  voilà. 

La  dame  le  considéra  en  souriant  et  lui  dit  :  —  Me  consoler,  mon 
ami?...  Est-  ce  possible,  moi  qui  pleure  sur  la  méchanceté  humaine 
dont  je  vois  les  reflets  sur  la  sur&use  de  cette  eau  limpide  ?  Les 
crimes  des  hommes  y  produisent  une  sorte  de  tempête  ;  mais  une 
bonne  action  en  bit  sourire  le  cristal.  Tenes,  voyez  vous-même  :  la 
fontaine  rit  en  ce  moment.  Oui,  vous  êtes  un  homme  honnête  et 
vertueux;  dites  un  souhait,  il  sera  exaucé. 

—  Un  souhait,  madame  ?  dit  Fiacre  ;  moi,  le  pauvre  Fiacre,  sou- 
haiter quelque  chose?...  Ah  !  je  ne  souhaite  rien  que  du  pain  pour 
mes  enbnt^  et  le  paradis  pour  nous  tous,  à  la  fin  de  nos  jours. 

—  Brave  cœur,  fit  la  dame,  vos  vœux  seront  accomplis  ;  soyex 
heureux. 

Et  Fiacre,  portant  son  faix,  comme  un  chrétien  qui  porte 
gaiement  sa  croix,  reprit  en  chantant  le  chemin  de  sa  maison. 

Avant  d'y  arriver,  il  rencontra  son  voisin  Grégoire,  qui  lui  de- 
manda d*où  il  venait  si  joyeux.  —  Tu  chantes,  toi,  imbécile,  loi  dit-il, 
et  pourtant  on  sait  que  tu  n'as  pas  le  sou.  Comment  fais-tu  ? 

—  Quand  j'ai  un  sou,  répondit  le  pauvre  Fiacre,  je  n'en  désire 
pas  deux  ;  voilà  tout. 

—  Comment  l  animal,  reprit  Grégoire,  tu  veux  te  moquer  de  moi  ; 
et  je  crois  que  ce  bois  a  été  volé  dans  mon  taillis.  Prends-y  garde  I 
Dis -moi  d'où  lu  viens,  ou  je  le  fais  mettre  en  prison! 

—  Je  reviens  de  la  forêt,  du  cêté  de  la  fontaine  de  Baranton,  oà 
j'ai  rencontré  une  dame  toute  blanche^  qui  m'a  dit  de  faire  un  sou- 
hait. 

—  Un  souhait,  à  lui,  double  fourbe?  alors  je  parie  que  tu  as 
souhaité  de  l'argent  ? 

—  Non  pas,  non  pas. 

TOMB  XLI  (I  DE  U  5«  SÉRIE.)  3 
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r^  On  bien  une  métairie  et  des  rentes,  pour  ne  rien  faire,  fai- 
néant. 
^  Pas  davadtage. 

—  De  l'or,  de  Tor  plein  des  tonnes  !  s'écria  Grégoire. 

—  Ha  foi,  non  :  de  l'or,  des  renies,  ça  me  gênerait  pour  dormir, 
comme  des  souliers  pour  marcher  :  j'ai  demandé  du  pain  et  le  pa* 
radis  pour  ma  famille,  la  dame  me  Ta  promis^  et  je  suis  content. 
Bonsoir,  maître  Grégoire. 

Là-dessus,  Fiacre  tourna  le  dossà  son  voisin  le  pince-maille,  et 
s'éloigna  en  chantant  toujours. 

Grégoire  se  mit  à  réfléchir  :  Une  dame  !  un  souhait  !...  si  j*allaîs 
aqssi  è  la  fontaine,  moi,  pour  dénicher  un  bon  magot...  mais  il  est 
tard  ;  le  vent  se  lève  ;  la  nuit  sera  noire,  et-  le  chemin  du  vallon 
hanté  et  difficile...  Oh  1  je  n'irai  pas  tout  seul,  au  moins. 

Il  faut  vous  dire  que  Grégoire  était  un  vieil  avare  endurci,  peu- 
reux, l&che,  et,  de  plus,  maigre  comme  un  coucou,  et  qu'il  ne  pou- 
vait se  décider  à  se  marier,  dans  la  crainte  de  tomber  sur  une 
bourse  creuse.  Grégoire  ne  déjeunait  pas  tous  les  jours,  et  ne  dé- 
jeunait que  le  soir,  —  quand  il  déjeunait.  —  Ce  jour-là,  il  n'avait 
pas  déjeuné  ;  mais  l'aventure  de  Fiacre  lui  revenait  sans  cesse,  si 
bien  qu'oubliant  son  régal,  il  se  décida  pour  le  voyage  de  la  forêt. 
II  se  mit  donc  à  retourner  toutes  ses  vieilles  poches  percées  et  finit 
par  en  retirer  cinq  ou  six  sous  moisis,  destinés  à  récompenser  son 
compagnon  d'aventure.  Or,  ce  compagnon  était  un  vagabond  sans 
feu  ni  lieu,  qui  gttait  dans  une  hutte  à  côté,  bâtie  avec  de  la  boue 
sur  le  terrain  de  Grégoire. 

L'avale  aussitôt  alla  relancer  le  lapin  dans  son  terrier  :  Chorlo, 
lui  dit-il,  veux-tu  gagner  trois  sous  sans  peine? 

Gbarlo,  qui  ronflait  sur  un  tas  de  fougères,  répondit  en  grognant 
qu'il  aimerait  mieux  en  gagner  six  sans  rien  faire. 

— ^  Eh  bien  !  six  tu  auras,  mon  luron  ;  mais  viens  vite,  car  le  temps 
se  gale. 

Gharlo  se  leva  de  mauvaise  humeur  ;  et  suivit  son  patron  en  grat- 
tant avec  une  sorte  de  rage  ba  tète  ébouriiTée. 
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^  Oà  allons-nous  ?  fit-il. 

—  Qu*esl-ce  que  ça  te  fait  ?  répliqua  Grégoire. 

^    —  C'est  vrai,  patron  ,  mais  je  ireoz  Targent  avant  d'aller  plus 
loin  ;  car  on  vous  connaît  pour  un  vieux  chiche. 

Et  notre  coquin  se  campa  sur  le  sentier,  comme  un  cheval  rétif 
qui  refuse  d*avancer. 

—  Tiens^  attrape,  animal,  fit  Grégoire,  en  lui  jclr.nl  lc£  six  sous 
promis;  et  partons  vilement. 

Les  deux  aventuriers  prirent  alors  le  chemin  de  la  forêt,  dont 
Charlo  le  maraudeur  connaissait  tous  les  détours.  Chemin  faisant, 
Grégoire  informa  son  compagnon  du  but  de  Texpédition.  Quand  ils 
arrivèrent  sous  la  voûte  des  grands  chênes,  il  faisait  noir  comme 
chez  le  diable  ;  la  pluie  tombait,  et  le  vent,  agitant  les  arbres,  pous- 
sait en  travers  des  sentiers  des  branches  mouillées  qui  entravaient 
à  cbaque  pas  la  marche  des  deux  coureurs  de  nuit. 

—  Vilain  temps  !  chienne  d'équipée  !  dit  Charlo  ruisselant;  j'ai 
bien  envie  de  m'en  aller. 

—  Oh  I  n'en  fais  rien,  camarade,  dit  Grégoire,  effrayé  à  l'idée  de 
rester  seol  dans  la  forêL    . 

—  Ce  brigand  de  vent  vaut  plus  de  six  sous,  reprit  Charlo,  même 
pour  un  chichard  comme  vous.  Ainsi,  voyez  ;  je  veux  encore  de  la 
monnaie,  sinon... 

—  Oui,  oui,  je  te  le  promets,  fit  l'avare,  dont  les  dents  claquaient 
de  peur  et  de  froid  ;  je  t'en  donnerai  douze...  non,  six  autres,  au 
retour  ;  mais  ne  t'en  va  pas. 

—  An  retour,  maître  Grégoire  ?  allons  donc  !  Avec  ça  que  vous 
avez  de  la  parole!  Alors,  jurez,  jurez  tout  de  suite  par  votre  patron, 
par  le  diable,  qui  vous  écorchera  un  jour,  comme  tous  les  avares 
de  la  terre... 

—  Tais-toi,  tais-toi,  malheureux  !  ne  parle  pas  du  démon  dans 
\  tel  endroit  et  à  pareille  heure!  Oui,  je  jure,  je  jure  tout  ce  que 
.  voudras,  k  présent,  comme  tu  es  plus  fort  que  moi,  marche  en 
vaut. 

—  Quel  vieux  capon  vous  faites  !  reprit  Charlo  en  soutenant  Ta  - 
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vare,  qui  trébuchait  ;  tâchez  de  vous  tenir  sur  vos  vieux  manches  à 
balai.  Mais  que  le  tonnerre  m'écrase,  si  je  comprends  pourquoi  vous 
allez  risquer  votre  vieille  peau  à  cette  satanée  fontaine,  que  le  vieux 
Guillaume  *  doit  chauffer  ce  soir  tout  exprès  pour  vous...  Du  reste, 
moi,  je  m'en  fiche;  allez  tout  droit  :  la  fontaine  est  là,  derrière  ces 
broussailles. 

Grégoire,  que  la  convoitise  poussait  malgré  sa  terreur,  disparut 
en  clopinant. 

En  ce  moment,  la  nuit  était  affreuse  ;  la  tempête  se  déchaînait 
avec  violence  et  le  vent  secouait  les  arbres  ;  la  forêt  semblait  remplie 
de  gémissements.  N'importe,  Tavarè  s'approcha  de  la  fontaine,  qu'il 
n'aurait  peut-être  pas  découverte,  sans  une  forme  blanche  qui  flot- 
tait au  dessus. Bientôt, au  milieu  de  cette  vapeur,  il  distingua  lafée : 
elle  pleurait.  Ses  larmes  coulaient  dans  l'eau  fortement  agitée.  Le 
vieux  grigou,  dont  les  os  cliquetaient,  ne  savait  trop  comment  en- 
tamer l'entretien;  mais  la  fée,  ayant  relevé  sa  chevelure  d'or,  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait. 

—  Ce  que  je  veux?  fit  Grégoire  interloqué,  ce  que  je  veux?... 
attendez,  voilà  que  ça  me  revient  :  je  veux,  comme  Fiacre,  vous 
savBz,  Fiacre  sans  k  sou?...  Seulement  je  ne  serai  pas  si  bête  que 
lui. 

—  Que  souhaitez-vous  donc  ?  dit  la  dame. 

Aa  même  instant,  à  la  lueur  d'un  éclair  qui  sillonna  le  feuillage 
rouge,  on- vit  bouidir  l'eau  de  la  fontaine  ;  mais  le  ladre  n'y  fit  pas 
attention. 

—  Je  veux,  s'écria -t-jl,  ce  que  Fiacre  a  refusé.  Je  veux... 

—  Vous  l'aurez,  dit  la  fée  :  Fiacre  n'a  demandé  ni  refusé  la  for* 
tune,  mais  il  a  demandé  et  obtenu  le  bonheur. 

—  Pas  de  bonheur  sans  argent,  fil  le  ladre;  ainsi,  madame, 
puisque  je  suis  venu  ici,  au  risque  de  me  rompre  le  cou,  donnez- 
moi  une  femme  riche  ;  belle  ou  laide,  ça  m'est  égal,  et  soufilez-moi 
le  nom  du  fermier  qui  a  le  plus  gros  magot  de  la  paroisse. 

Un  violent  coup  de  tonnerre  ébranla  les  rochers,  et,  au  milieu  du 

*  Vieux  GuiUaume,  sarnom  da  diable. 
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b%c»s  de  Vorage,  Grégoire  crot  distinguer  un  nom  prononcé  dans 
\e  \o\nlaÎD.  La  deme  blanche  avait  disparu.  Le  peureux  se  Irouvail 
seul  au  bord  de  la  fontaine  qui  bouillonnait,  et,  succombant  à  la 
(erreur,  il  roula  sur  les  rochers .. 

—  Que  diable  faisiez*vons  donc  là  ?  dit  Charlo,  qui  survint  fort  à 
propos.  Un  pas  de  plus,  et  vous  étiez  cuit,  vilain  merle,  dans  cette 
eau  bouillante.  Ma  foi,  ce  n'eût  pas  été  grand  dommage...  Allons,  te- 
DODs-noos  droit,  ajouta  le  vagabond,  en  redressant  rudement  le 
squelette  trempé  jusqu*aux»osl 

—  Oh  !  oh  !  oui,  balbutia  Grégoire  qui  avait  le  hoquet;  mais,  dis- 
moi...  n'as-tu  pas  entendu,  crier  là-bas,  dans  la  forêt? 

—  Sans  doute,  i  preuve  que  j*ai  cru  que  vous  appeliez  Thomas  à 
votre  secours. 

^  Thomas  !  s'écria  Tavareavec  une  explosion  comique  !  Thomas! 
Voilà  te  magot  trouvé  !  ! 

Pqîs  ils  reprirent,  clopio  dopant,  le  chemin  du  village  ;  et,  comme 
Grégoire  marmottait  à  chaque  instant  le  nom  de  Thomas,  Chario 
pensait  que  la  cervelle  du  vieux  pince-maille  était  restée  au  fond  de 
la  fontaine. 

II 

Or,  un  mois  plus  tard,  c'était  la  noce  de  Grégoire  et  de  la  fille  à 
Thomas  :  Jacqueline,  jeune  fille  de  quarante  ans,  assez  bien  tournée, 
saof  qo*eye  avait  une  bosse  raisonnable  entre  les  deux  épaules  et 
des  yeux  roux  assez  mal  ensemble  ;  de  plus,  brutale  comme  un 
roulier  et  aimant  Teau-de-vie  autant  qu'un  calfat  de  Saint-Halo. 
Voilà  une  jolie  fille  !  qu'en  dites  vous?  et  une  jolie  noce  !  un  vieux 
coucou  étique  et  une  fresaie  ivre  et  lugubre...  Cela  ressemblait  à  un 
enterrement,  car  le  biniou,  auquel  on  ne  donnait  pas  de  cidre,  avait 
des  rons  pleurards  bons  pour  faire  danser  les  morts.  N'importe, 
Grégoire  tenait  le  magot,  et  le  dos  de  Jacqueline  ne  l'offusquait  pas 
du  tout.  Pourtant,  sur  le  soir,  le  nouveau  marié  s'en  alla,  faute  de 
ieux,  faire  un  tour  dans  le  verger  en  méditant  sur  la  grosseur  du 
agnt.  Alors  il  entendit,  derrière  la  haie,  les  finauds  du  village  qui 
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disaient  :  c  En  voilà  nn  avare  joliment  allrapé  avec  la  bosse  de  sa 
femme  !  » 

—  Encore  si  elle  était  d^argent!  disait  un  autre.  Mais  va-t-en 
voir,  Thomas  n^y  a  mis  que  de  gros  sous. 

—  Causez  toujours,  mes  petits,  pensait  Grégoire^  moi  je  tiens  le 
sac,  et  ça  me  suffit. 

Mais  il  paraît  que  cela  ne  lui  suffisait  pas  tout  ft  fait,  car  dès  ce 
moment  il  devint  plus  triste  et  plus  maigre  que  jamais;  il  tenait  à 
peine  sur  les  jambes  et  Ton  voyait  le  jour  an  travers  de  son  corps. 

Enfin,  tourmenté  par  Tinquiétude,  il  alla  trouver  son  beau-père 
et  lui  dit: 

—  A  présent  que  je  suis  votre  gendre,  nous  compterons,  si  vous 
voulez,  le  gros  sac  qui  est  là,  dans  votre  armoire. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  répondit  le  rusé  bonhomme,  nous  le 
ferons  dans  trois  semaines  ;  et  en  attendant,  vous  ferez  les  avances, 
afin  de  bien  monter  notre  métairie...  Mais  gare,  voilà  Jacqueline  qui 
arrive,  et  elle"^  n'aime  pas  à  rendre  ses  comptes,  vous  savez  ? 

Grégoire  ne  le  savait  que  trop  et  se  sauva  en  se  frolUint  les 
épaules.  Il  était  temps,  car  il  y  avait  du  vent  dans  les  voiles»  comme 
disait  le  matelot,  et  l'abordage  de  la  Jacqueline  eût. été  rude. 

Cependant  l'avare,  qui  n'osait  plus  ni  boire  ni  manger  devant  sa 
femme,  altehdait  vainement  le  jour  où  le  magot  serait  compté.  Enfin, 
n'y  pouvant  plus  tenir,  un  soir  que  Jacqueline  et  Thomas  étaient 
allés  faire  ribote  (passez-moi  le  mot)  dans  un  cabaret  du  village^ 
avec  l'argent  de  Grégoire  et  à  la  santé  de  Grégoire,  le  ladre,  battu, 
mélancolique  et  presque  ruiné,  se  hissa  par  l'échelle  dans  le  gre- 
nier où  se  trouvait  enfermé  le  sac.        v 

Là,  face  à  face  avec  l'armoire  fantastique  et  remplie  de  promesses, 
l'armoire,  unique  objet  de  ses  hallucinations,  il  se  livra  contre  ce 
meuble  tentateur  à  des  voies  de  fait  épouvantables.  Un  coup  de 
pied,  un  coup  de  pied  indécent,  et  l'armoire  montra  ses  arcanes.Il 
était  là  le  sac,  le  sac  de  ses  rêves,  le  sac  gonflé  par  ses  calculs  ava-  . 
ricieui,  le  sac  qui  dorait  le  dos  de  Jacqueline  et  changeait  les  coups 
de  bâton  en  caresses  !  Il  allait  l'ouvrir,  y  baigner  ses  mains,  réjouir 
ses  yeux,  réchauffer  son  vieux  cœur  !... 
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Yoyez  Tavare  :  il  lorgne  le  sac  ;  il  le  regarde  en  soupirant  ;  sa 
poitrine  est  oppressée  ;  soti  altenle  est  pleine  d*anxiélé  ;  cVst  de 
Fangoisse...  Combien  y  at-il  dans  le  sac?  Combien  d'écus  d'ar- 
gent? Combien  d'écus  d'or?...  Bientôt  il  le  saisit  ;  il  le  caresse  ;  il 
rompt  la  ficelle  qni  le  ferme,  et  le  contenu  roule  sur  le  plancher... 
Le  contenu  ?...  Est-ce  de  l'or  ?...  —  Non.  —  Est-ce  au  moins  de  l'ar- 
gent  f...  —  Non...  Ah  !  tu  peux  te  pendre,  Grégoire,  car  ce  sont,  oui, 
affreux  grigou,  ce  sont  des  sous,  de  vilains  gros  sous,  tout  couverts 
de  poussière  et  de  verl-de-gris... 

Jacqueline,  qui  rentrait  en  tirant  des  bords,  selon  sa  coutume, 
entendit  la  chute  d'un  corps  pesant  sur  le  plancher.  Elle  monta,  non 
sans  peine,  son  bâton  à  la  main  et  toute  prête  i  fustiger  le  délin* 
quant.  C'était  inutile  désormais,  car  elle  trouva  le  squelette  défunt 
sur  Je  tas  de  gros  sous. 

Ainsi  finit  l'histoire  des  Deux  Souhaits  :  le  boà  et  fe  mauvais  ; 
celui  du  pauvre  Fiacre  et  celui  de  Grégoire  le  ladre.  Point  n'est 
nécessaire  d'en  déduire  la  morale  ;  elle  est  rude,  mais  assez  claire 
sans  doute  et  à  l'usage  de  tous,  ceux  qui  mettent  les  calculs  de  la 
fortune  menteuse  au  dessus  des  préoccupations  du  devoir  austère 
et  certain. 

Cette  légende  est  bien  vieille,  peut-être,  et  pourtant  qui  pourrait 
dire  qu'elle  n'est  pas  de  tous  les  temps  ? 

E.  DU  Laursns  de  LA  Barrb. 

Coat  ar  Roch,  le  8  août  1876. 


n 


PEMZEC  LEVENEZ  MARIA 


191  «Mam  Doe  ao  mam  Roe  roanez* 
Ôuerches  dinam,  mam  a  truez, 
Feunteû  so  leun  a  trngarez, 
Hàm  evezhet  en  qnarantez. 

192.  Hep  mar  na  gou*  te  en  bronnhas 
.   Da  çroeadur  nep  bon  fermas, 
Hac  adarre  plen  ez  gorreas 
Oar  pep  Âel,  bac  ez  ebanas. 

198.  Gnercbes  so  Roanes  en  neff, 
Ocb  pep  pirill  mir  ma  eneff  ; 
Pepret  mail  eu  i  ba  !  cleau  ma  leff  ! 
Ma  ezrevent  so  en  bent  guen  eff. 

194.  Ham  evezba',  Mary,  ez  mat, 
Ha  ro  diff  grâce  an  place  az  grat 
Quent  font  ^  an  près  da  cofessat 
Maz  duy  dazlou  am  doulagat. 

*  far.  Roe'n  ronanez.  —  ■  Go«r.  —  *  Han  loei.  —  ♦  Oonl. 
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II 


LES  QUINZE  JOIES  DE  MARIE 


191 .  0  Mère  de  Dieu,  mère  du  Roi  des  rois,  Vierge 
^ans  tache,  mère  de  pitié,  fontaine  pleine  de  miséri- 
corde, veillez  sur  moi  dans  votre  amour. 

192  Oui,  sans  mentir,  tu  allaitas  ton  enfant  qui 
nou?  a  créés;  et  à  son  tour,  il  t'a  élevée  en  gloire  au 
dessus  de  tous  les  anges,  puis  il  s'est  reposé. 

193.  0  vierge  qui  règnes  dans  le  ciel,  garde  mon 
âme  de  tout  péril;  il  en  est  grand  temps!  ah!  écoute 
nia  plainte  !  mes  ennemis  font  route  avec  moi. 

194.  Veille  sur  moi  bonnement,  ô  Marie,  et  accorde- 
moi  la  grâce  de  sentir  en  ce  lieu,  avant  d'aller  me 
confesser,  les  larmes  couler  de  mes  yeux. 

•  Voir  la  liTTsiMii  de  décembre,  pp.  426-455. 
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195.  Pet  euidoff  gant  couff,  ha  striz  * 
Roen  Drindet  a  macsoth  *  gluîz; 
Glan  Roanes,  pan  petes  pîz, 
Âbsoluen  a  caflënn  quen  tiz. 

196.  Guerches  dinan  *  so  man*  dan  grâce, 
Pemzec  guez  a  stoeaz  dan  place 

Â  enor,  dan  pêmzec  solacc 
Âfifoe  en  douar  mar  dilacc. 

197.  An  pemzec  ioae  a  ioae  affoe 
En  douar  man  euit  map  Doe 
Glan  dianaflF,  an  qpaentaff  voe 
A  glan  coudet  *  salut  an  Roe. 

198.  Gabriel  ent  uhel  ha  gloar 
En  dileuzras  dit  en  douar  : 
Ave,  Maria,  a  lavar, 

Doe  so  guen  et,  hep  quet  a  mar. 

199.  —  «  Gabriel,  duet  mat  ra  vihet 
Aman,  em  templ,  dam  darempret  ; 
Chetu  an  merch  en  he  guerchdet  ; 
Autrou  Doe  Tat,  gruet  a  queret.  » 

200.  Ytron,  dre  raeson  ny  ho  pet 

A  guir  calon,  groa  •  hon  miret , 
Guerches  dinam,  hep  tam  pechet, 
Dre  carantez  en  divez  hon  bet. 

201.  Dren  iôa  arall  han  levenez 
Az  voe  pan  guelsot  Elysabeth. 
Ouz  sout  '  ouzit,  en  un  menez, 
Ha  hy  da  saludiff  evez  •  ; 

•  Var.  Triz.—  •  Maesoth.  —  '  Dinam  {rectè).  —  ♦  Mam  {recUj.  —  *  Caoadet. 
•  Sar,  Gra.  —  '  Saonl.  —  •  Ytcz. 
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1^.  Prie  pour  moi,  en  rappelant  tes  souvenirs,  et 
presse  le  roi  de  la  Trinité  que  tu  as  nourri  une 
année  ;  ô  sainte  Reine,  si  tu  pries  bien ,  j'obtiendrai 
promptement  le  pardon. 

196.  Vierge  sans  tache,  Mère  de  la  grâce,  à  la  place 
d'honneur  où  tu  es,  quinze  fois  tu  t'inclinas  en  mé- 
moire des  quinze  joies  que  tu  goûtas  sur  la  terre. 

197.  Des  quinze  joies  que  tu  goûtas  du  fond  de  ton 
cœur  sur  cette  terre  pour  le  fils  du  Dieu  très-saint,  la 
première  fut  la  salutation  royale. 

198.  Gabriel,  hautement  et  glorieusement  te  l'ap- 
porta sur  la  terre  :  Ave  Maria ^  dit-il.  Dieu  est  avec 
toi,  sans  nul  doute. 

199.  —  «  Gabriel,  soyez  le  bienvenu  quand  vous 
me  rendez  visite,  ici,  dans  mon  sanctuaire;  voici  une 
jeune  fille  en  sa  fleur  de  virginité  ;  Seigneur  Dieu  le 
Père ,  faites  ce  qu'il  vous  plaira.  » 

200.  Chère  Dame,  nous  vous  en  prions,  avec  raison, 
de  tout  notre  cœur,  vierge  sans  tache,  faites  que  nous 
soyons  gardés  par  votre  amour  de  tout  péché,  jusqu'à 
la  fin  de  notre  vie. 

201 .  Par  votre  seconde  joie  et  par  l'allégresse  que 
vous  eûtes  quand  vous  vîtes  Elisabeth  accourir  à 
votre  rencontre  sur  une  montagne,  pour  vous  saluer, 
elle  aussi  ; 
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202.  Deoch  ez  lavar  hep  mar  na  sy  : 
Benniguet  ouch  dreis  pep  heny, 
Au  froez  az  doguez  ez  belly  * 
So  benniguet  hep  quet  a  sy  ; 

203.  Pedomp  no  man,  glan  Roanez, 
An  froez  ez  coff  pan  en  dougues 

Da  reijBT  deomp  grâce  en  place  ha  près 
Quent  donet  an  dro  da  coffes. 

204.Dren*levenez  a  quemersoch 
En  ho  coff  glan  pan  en  santsoch 
Ouz  queflusquî  ha  treiff  en  och, 
Hac  ez  yoe  nau  mis  hep  difforch  ; 

205.  Dren  levenez  man,  damanay, 
Me  a  pet  em  emerbedy  * 

Ouz  an  Autrou,  Roe  an  belly, 
Em  diffenno  ouz  pep  heny. 

206.  An  pevare  îoae  goude  huec 
Aff  voe  *  pan  ganat  da  Nedelec; 
Neuse  ganet  voe  Doe  mezec, 

A  Templ,  mut,  esempl  *  da  prezec. 

207.  Dren  levenez  man  ha  dren  ioae, 
Roanes  guir,  hon  mir  oz  goae  •  ; 
Ha  pan  mirviff  reiff  diff  apoe 
Monet  da  gloar  an  Map  a  hoae  '. 

208.  An  pempet  goude  a  yoae  scier 
Pan  deuz  an  bugale  da  n  kaer 
Ha  caffout  ganet  ho  penner 

A  guère  ioae  heaul  ster  ha  loer  '. 


*  Emeyr.  —  »  ^ar»  Dre'o.  —  »  E  merbady.  —  ♦  Af  ▼<>«.  —  *  E'  sempl. 
•  Far  Got.  —  '  A  Toue.  —  •  Loar. 
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202.  Et  vous  diâant  sans  hésiter:  «  Vous  êtes  bénie 
par  dessus  toutes  les  femmes,  et  le  fruit  que  vous 
portez  dans  vos  entrailles  est  béni  très-certainement  »  ; 

203.  Sainte  reine,  nous  prions  d*ici  le  fruit  que 
vous  avez  porté  dans  votre  ventre  de  nous  accorder 
la  grâce  de  la  diligence  pour  revenir  nous  confesser. 

204  Par  la  joie  que  vous  prîtes  à  le  sentir  tres- 
saillir et  tourner  dans  votre  chaste  sein,  neuf  mois,  et 
que  vous  eûtes  sans  accident. 

205  Par  cette  joie  suprême,  je  vous  prie  de  me 
recommander  au  Seigneur,  le  Roi  tout-puissant,  pour 
qu'il  me  défende  contre  tous. 

206.  La  quatrième  joie,  tu  la  goûtas  ensuite,  lors- 
qu'il naquit,  à  Noël;  lorsqu'il  naquit  ce  Dieu,  notre 
médecin,  et  qu'il  fut,  dès  le  Temple,  muet  encore, 
un  exemple  éloquent. 

207-  Par  cette  joie  et  cette  allégresse,  ô  vraie 
Reine ,  garde-nous  de  malheur  ;  et  quand  je  mourrai, 
donne-moi  un  appui  pour  monter  à  la  gloire  de  celui 
qui  fut  ton  fils. 

208.  La  cinquième  après  euiiieu  quand  les  bergers 
vinrent  au  hameau,  où  ils  trouvèrent  né  leur  chef, 
qui  fit  la  joie  des  étoiles,  du  soleil  et  de  la  lune. 


-i 


46  PEMZEG  LEVENEZ  MARIA. 

209.  Ham  erbed  ha  pet  an  Silyat,   - 
Guerches  dinam,  quer  mam  a  glat, 
Ez  pardonno,  hep  quet  fellell, 
Da  pobl  an  douar,  quent  meruel. 

210.  An  huechuet  *  pan  deuz  an  Roanez  ho  hent 
Bede  Bezleem  a  Orient, 
Gant  presentou  dan  Âutrou  sent 
Drez  *  levenez,  hervez  squyent. 

211.  Mam  enoret  so  priset  meur, 
Pet  euid  omp  hon  Créateur 
Dren  levenez  man  glan  ha  pur, 
Ez  pligo  ganta  hon  meazur  '. 

212.  An  seizvet,  tevell  quet  nem  deur, 
Pan  proffat  an  Map  dan  Auter, 
Ha  Symeon  de  doen  dan  Kaer  ; 
Neuse  ez  foe  levenez  meur  ! 

218.  Guerches  huec  peban  prezegaflf, 
Dren  levenez  se  ez  pedaff 
Ho  map  guiryon  dam  pardonalBf 
Oar  penn  ma  finvez  divezafif. 

214.  Jesu  Map  Doe  pan  voe  caffet  i 
En  Hierusalem  ha  guelet  %  . 
Neuse  ez  voe  levenez  bras 
Ez  calon,  ha  ment  a  soulacc. 

215.  An  ioae  bras  man  a  voe  liflfrin 
En  banves  han  les  han  huerzin 
Aflfoe  en  ty  an  Archeteclin 
Pan  voe  muet  an  dour  en  guyn. 

«  \kiuU  —  *  Dre.  —  »  Mezur.  —  ♦  Vw.  GnenteU 
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209.  Recommande -moi  à  ce  Chef  et  prie-le,  Vierge 
immaculée^  chère  Mère  de  tout  bien,  de  pardonner, 
sans  y  manquer,  au  peuple  de  la  terre,  avant  la  mort. 

210.  La  sixième  eut  lieu  quand  les  rois  d'Orient 
s'acheminèrent  vers  Bethléem,  avec  des  présents  pour 
le  Seigneur  des  Saints,  en  signe  de  joie  et  de  raison. 

2il .  Mère  honorée  et  très  vénérée,  prie  pour  nous 
notre  Créateur  ;  que,  par  cette  joie  pure  et  sainte, 
il  lui  plaise  de  nous  nourrir. 

212.  La  septième,  que  je  ne  veux  point  taire,  eut 
lieu  quand  Tenfant  fut  présenté  à  Tautel,  et  quand 
Siméon  le  porta  à  la  Ville.  Quelle  joie  vous  eûtes  alors  ! 

213  Douce  Vierge  de  qui  je  parle,  par  cette  joie  je 
conjure  votre  loyal  fils  de  me  pardonner  à  mon  heure 
dernière. 


214.  Lorsqu'on  retrouva  et  qu'on  revit  Jésus,  le  flls 
de  Dieu,  à  Jérusalem,  vous  eûtes  encore  au  cœur 
une  grande  joie  et  une  immense  consolation. 

215  Cette  joie  fut  suivie  de  celle  que  vous  éprou- 
vâtes au  banquet  et  à  l'assemblée  chez  l'Architriclin, 
et  elle  fut  mêlée  de  rires  quand  Veau  fut  changée 
en  vini 


48  PBMZBG  LEVENBZ  MARIA. 

216.  An  decvet  ioae  a  ioae  dien 

En  bras  pan  goalchas  pemp  mil  den 
À  pemp  bara  hep  netra  quen 
Nemet  dou  *  pesq  ne  cresquas  quen. 

217.  Guerches  dinam,  quer  mam  a  pris, 
Dren  *  levenez  man,  am  diuîs , 
Toe  ez  voe  guir  a  livyris  : 

Gruet  ma  laquât  en  Paradis., 

218.  Dren  trevaill  ^  ha  mezerinty 
Da  quer  Map  Doe  en  devoe  hy 
En  croas  uhel,  gant  berrhoazly, 
Ouz  dazprenaff  bon  anavon  ny; 

219.  Dren  truez  man  ha  dren  anoez, 
Glan  Maria,  mam  a  cufnaez, 
Ham  erbet  ouz  da  map  henoez 
Her  na  coeziff  e  tra  a  mez. 

220.  Dren  levenez  affoe  oz  clasq, 
Oz  caffout  lamet  a  goasq, 
Hac  eff  sauet,  torret  e  nasq  % 
Pan  aez  en  neffou  da  lou  '  Pasq. 

221.  Dren  ioae  han  levenez  queflFret 
Affoe  •  neuse  pan  voe  caffet, 
Pet  eff,  Ytron,  mam  raesonet, 
Aman  '  am  goall  nam  tamalet  ! 

222.  Dren  levenez  man,  me  a  pet, 
Ouz  da  map  quer  groa  ma  erbet. 
Pan  coezo  diff  monet  an  bet, 
Gant  enor  dascorch  ma  speret. 

*  Daoo.    —    •  Drén.  —   •  Orén  Iravail.  —    *  Yar.   Hac    cff  savcl»  credct 
babuasq.  —  *  Dan  laoD  Pasq.  —  ^  A  floe.  —  '  Â  man. 
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216.  Votre  dixième  joie  fut  très-grande  quand  Jésus 
rassasia  cinq  mille  hommes  avec  cinq  pains  et  rien  de 
plus,  hors  deux  poissons  qui  n'augmentèrent  pas  en 
nombre. 

217  •  Vierge  immaculée ,  chère  mère  précieuse ,  par 
cette  Joie,  je  te  le  demande,  jure  que  ce  Ait  vrai  ce  que 
tu  dis:  fbis-moi  n^ettre  dans  le  Paradis. 

818  Par  les  travaux  et  le  martyre  que  supporta 
Dieu  ton  cher  fils,  sur  une  croix  haute,  après  une 
courte  vie,  pour  racheter  nos  âmes  à  nous  autres  ; 

219.  Par  cette  pitié  et  par  cet  ennui,  sainte  Marie, 
mère  de  douleur,  recommande-moi  à  ton  fils  cette  nuit, 
pour  que  je  ne  tombe  en  rien  de  honteux. 

220.  Par  la  joie  que  tu  ressentis  en  le  cherchant,  en 
le  trouvant  tiré  de  presse  et  relevé,  ses  liens  brisés, 
quand  il  monta  aux  cieux,  le  jeudi  de  Pâques; 

221  Par  la  joie  et  l'allégresse  que  tu  éprouvas  lors- 
qu'il fut  retrouvé,  demande-lui,  ma  Dame,  ma  mère 
juste ,  que  mes  fautes  ne  me  soient  point  reprochées. 

222.  Par  cette  joie,  je  t'en  conjure,  intercède  pour 
moi  près  de  ton  cher  fils  ;  [quand  il  m'arrivera  de 
quitter  la  vie,  relève  mon  âme  avec  honneur. 

TOMB  XLI  (l  DE  LA  5*  SÉRIE).  4 
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223.  Dren  levenez  affoe  yvez 
Ouz  e  caffout  en  Galile, 
Em  dazcorchet,  paet  e  die, 
Pet  euidouff,  me  a  pet  arre. 

224.  Dren  bontez  ban  levenezou 
Affoe  ouz  pignat  en  neffou 
Dreis  *  an  Âuter  ha  pep  traou, 
Me  az  erbet,  cleu  ma  pedennou. 

225.  Pemzec  levenez  oar  pep  tra 
He  devoe  an  guercbes  Maria, 
Gobr  en  deveus*  nep  ho  coffa 
Digant  Doen  Tat  ;  eff  >  en  gratha. 

* 

226.  Lavar  by  gant  eoU  ^  ha  hoant 
Dan  pemdez,  gant  youU  cogant, 
Ha  ne  fezo  *  nep  azrouant    , 
Euit  nep  vigor  na  tormant. 

*  Var.  Dreist.  —  *  Dennex.  —  >  £o.  —  ^  Coll.  —  *  Ne&eo. 


FIN  AN  PEMZBG  LBVENEZ. 


LES  QUmZE   JOIES  DE  MARIE  51 

^3.  Par  la  joie  que  tu  eus  aussi  en  le  retrouvant 
en  Galilée,  s'étant  ressuscité  lui-même,  et  sa  dette 
payée,  prie  pour  moi,  je  t'en  prie  encore. 

224  Par  l'enlèvement  et  par  les  joies  que  tu  éprou- 
vas en  montant  aux  cieux,  où  tu  es  placée  au  dessus 
de  l'Autel  et  de  toute  chose,  je  me  recommande  à  toi, 
écoute  mes  prières. 

225 .  Quiconque  garde  la  mémoire  de  ces  quinze  joies 
suprêmes  qu'éprouva  la  Vierge  Marie  en  reçoit  la 
récompense  de  Dieu  le  Père  ;  il  l'a  ^our  agréable. 

226  Dis-les  de  cœur  dévotement,  tous  les  jours,  de 
toute  ton  âme, et  nul  démon  note  vaincra, si  fort  et  si 
cruel  qu'il  soit. 

fin  des  quikze  joies. 

Hersart  de  la  Villemaequé. 
{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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i£  LIVRE  D'UN  PÈRE,  par  M.  Victor  de  Laprade,  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  illustra tioDS  par  E.  Froment,  gravées  par  E.  Matthis  —  Un  beau 
Yolume,  petit  iti-4o.  Paris,  1876.  J.  Hetzel  et  Cie,  18,  rue  Jacob. 

Nous  arriverions  un  peu  lard  pour  parler  de  ce  magniûque 
volume;  édité  avec  luxe,  orné  de  riches  et  belles  gravures,  si  cé^ 
n'était  là  qu'un  livre  de  premier  de  Tan ,  —  un  de  ces  livres  qui 
n'ont  qu'un  jour,  une  semaine,  et  qui,  après  avoir  jeté,  pendant 
quelques  heures,  un  radieux  éclat,  rentrent  dans  l'ombre  pour  ne 
reparaître  qu'au  mois  de  décembre  suivant.  Tel  n'est  point  le  cas  du 
Livre  d'un  pète.  C'est  un  livre  de  toutes  les  saisons  et  de  toutes  les 
heures,  et  j'avouerai  même  que  Je  l'aimerais  mieux,  sans  gravures, 
sans  images^  avec  le  simple  costume  qui  sied  aux  œuvres  vraiment 
belles;  il  est  de  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  de  parure  et  de  beaux 
habits  pour  faire  ressortir  leur  bonne  mine  et  pour  recevoir  dans,  le 
monde  l'accueil  le  plus  empressé. 

Cet  accueil  a  élé  si  vif  que  Pédition  tout  entière  a  été  épuisée  en 
huit  jours  :  trois  mille  exemplaires  d'un  volume  de  vers  enlevés  en 
une  semaine  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable  \ 

Est-ce  à  dire,  comme  l'ont  répété  presque  tous  nos  confrères  de 
la  presse  de  Paris  et  des  départements ,  que  le  Ltt^r^  d*un  père 
soit  le  chef-d'œuvre  de  H.  de  Laprade?  Pour  notre  part,  nous  ne 
le  pensons  pas.  Les  Symphonies,  Pernette,  les  Satires,  sont  des 
œuvres  d'un  vol  plus  haul,  d'un  soufQe  plus  puissant,  et  c*est  dans 
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ces  Irois  livres  que  Victor  de  Laprade  s'est  surtout  montré  grand 
poète:  c'est  là  qu'il  faut  chercher  son  chel'-d'œuvre.  -  Ce  qui  est 
Trai,  c*est  que  le  Livre  d'un  père  est  plus  accessible  à  la  foule,  et 
il  est  arrivé  à  fauteur  ce  qui  était  déjà  arrivé  à  Victor  Hugo  pour  ses 
▼ers  sur  les  Enfants,  vers  adniirables  sans  doute,  mais  que  le  chan- 
tre des  Feuilles  (Tauiomne^  des  Voix  intérieures  et  de  la  Légende 
des  siècles  a  bien  souvent  dépassés. 

Ce  qui  est  vrai  aussi  et  ce  que  j'ai  hâte  de  dire,  c'est  que  M.  de 
Laprade  a  déployé,  dans  le  Livre  d'un  père,  de  bien  rares  et  bien 
précieuses  qualités,  —  charme  réel  et  saisissant,  mélodies  limpides 
et  vermeilles,  inspiration  sincère  et  profonde,  que  couronne  une 
forme  exquise  et  véritablement  magistrale.  Le  vers  de  M.  de  Laprade 
est  tour  à  tour  doux  à  lire  et  à  entendre,  comme  la  plume  de 
l'oiseau  est  douce  à  raresser,  puissant  et  vigoureux  comme  le  coup 
d'aile  de  l'aigle  qui  plane  au  haut  des  cieux. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  des  vers  de  Victor  Hugo  sur  les  Enfants. 
Pour  délicieux  qu'il  soil,  il  faut  bien  reconnaître,  cependant,  que  le 
recueil  de  l'illustre  poète  a  un  défaut  considérable  ;  il  est  composé  de 
pièces  et  de  morceaux,  qui  jurent  quelquefois  de  se  voir  accouplés 
ensemble.  Gomment  n'être  pas  choqué,  par  exemple, lorsque  au  sortir 
des  vers  sur  la  Prière  pour  tous,  pn  se  heurte  à  une  tirade  du  Roi 
si'amuse?  Avec,  le  Livre  d'unpère,  rien  de  pareil  ;  l'œuvre  est  d'une 
seule  venue,  et  elle  offre,  à  côté  de  toutes  ses  autres  qualités,  cette 
qualité  suprême,  l'harmonie.  Pas  une  pièce,  pas  un  vers  qui 
détonne  ;  pas  une  strophe  qui  ne  concoure  à  l'harmonie  de 
l'ensemble. 

Le  livre  tout  entier  est  à  lire.  J'en  veux  pourtant  détacher  une 

pièce,  non  qu'elle  soit  plus  remarquable  que  celles  qui  la  précèdent 

ou  qui  la  suivent,  mais  parce  que  c'est  un  devoir  et  un  plaisir  pour 

fa  critique,  lorsqu'elle  a  sous  la  main  tant  de  beaux  vers,  de  ne 

poîot  les  tenir  captifs  et  de  leur  donner  Tair  et  l'espace. 

La  France. 

Si  vous  voulez  dans  votre  cœur, 
Quand  mes  os  seront  sous  la  terre, 
Sauver  ce  que  j'eus  de  meilleur, 
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Garder  mon  âme  tout  entière..  • 
Aimez,  sans  tous  lasser  jamais, 
Sans  perdre  un  seul  jour  Tespérancc , 
Aimez-la  comme  je  Taimais , 
Aimez  la  France  ! 

Qu'importent  les  labeurs  ingrats 
Et  l'injustice  populaire  ! 
Travaillez  de  Tâme  et  des  bras , 
Et  je  vous  réponds  du  salaire. 
Conservez  ma  robuste  foi; 
Vous  aurez  de  plus  la  vaillance. 
Enfants  !  servez-la  mieux  que  moi , 
Servez  la  France  ! 

Servez-la  dans  Tobscurité 
Avec  la  même  idolâtrie. 
Arrière  toute  vanité , 
Et  gloire  à  toi,  sainte  Patrie  ! 
Votre  honneur,  amis,  c'est  le  sien. 
Humbles  soldats  de  sa  querelle. 
Souffrez,  sans  lui  demander  rien, 
Souffrez  pour  elle  ! 

Vous  tenez  d'elle  et  des  aïeux, 
De  ce  grande  passé  qu'on  envie,  ^ 

Vos  mœurs,  votre  esprit  et  vos  dieux; 
Vous  lui  devez  plus  que  la  vie. 
Ne  marchandez  pas  votre  sang, 
Afin  de  la  rendre  immortelle... 
Au  premier  rang,  au  dernier  rang. 
Mourez  pour  elle. 

On  voit  que  Victor  de  Laprade  aime  la  France,  comme  il  aime  ses 
enfants,  avec  passion.  Et,  comme  il  aime  ses  enfants  el  iaf  rancCy  il 
aime  aussi  TÉglise.  Son  livre  n'est  pas  seulement  le  Livre  d'un  père, 
cVsl  le  livre  d'un  chrétien,  d'un  catholique.  C'est  à  la  Religion  qu'il 
a  demandé,  comme  le  vieux  Corneille,  son  maître,  ses  plus  hautes, 
ses  plus  généreuses  inspirations.  N'est*ee  pas  elle  qui  lui  a  dicté  ces 
admirables  pièces,  -  les  Deux  porlrails^  De  là-hautj  Nos  morts 
nous  aident,  —  qui  resteront  à  jamais  dans  notre  langue  comme  la 
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pins  éloquente eipression  de  l'amour  filial?  Déjà^  dans  ses  précédents 
remeilSy  H.  Victor  de  Laprade  avait  consacré  à  la  mémoire  de  son 
père  et  de  sa  mère  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  vers  :  la  Dédi" 
cace  des  Symphonies ,  la  pièce  qui  ouvre  les  Poèmes  évangéliques, 
et  celle  qui  les  ferme.  Nous  espérons  qu'un  jour  il  réunira  ces 
vers  si  louchants  et  si  purs,  inspirés  non  plus  par  les  berceaux, 
mais  par  les  tombes,  et  qu'après  nous  avoir  donné  le  Livre  d^un 
père,  il  nous  donnera  le  Livre  d'un  fils.  Nul  n'a  été,  en  effet»  plus 
fidèle  que  le  noble  poète  au  divin  précepte  :  Père  et  mère  hono^ 
reras^  afin  de  vivre  longuement. -^Ticior  de  Laprade  sera  immortel, 
parce  qu'il  a  honoré  son  père  et  sa  mère. 

Edmond  Biré. 


DIX  PIÈGES  DRAMATIQUES,  à  l'usa§e  des  cercles  d'ouvriers,  collèges, 
ialons,  etc.,  par  M.  Tabbé  du  Tressay,  chanoine  honoraire»  directeur  du 
cercle  catboh^je  d'ouvriers  de  Luçon.  —  Un  beau  vol.  iA-8o.  Luçon, 
Renaud,  libraire-éditeur. 

Tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  condition  des  ouvriers,  et  qui 
croient  utile  de  combattre,  par  le  bon  exemple  et  la  charité,  l'effet 
des  chimères  dangereuses  dont  les  bercent  certains  meneurs,  con- 
naissent l'œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers  fondée  par 
M.  de  Mun,  et  qu'il  a  si  rapidement  propagée  dans  toute  la  France, 
que  près  de  trois  cents  de  ces  cercles  ont  été  établis  depuis  moins 
de  sept  ans.  Grouper  les  ouvriers  chrétiens,  leur  montrer  que  leur 
réunion  est  une  force,  ramener  au  bien  les  indifférents,  les  guérir 
dn  respect  humain,  les  instruire,  leur  faciliter  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs  religieux,  rendre  en  même  temps  leurs  heures  de 
loisir  aussi  agréables  qu'il  est  possible,  tel  est  le  programme  de  cette 
œuvre.  Tune  des  plus  difficiles  assurément,  mais  qui  peut  devenir 
aussi  l'une  des  plus  fécondes  pour  le  bien.  Personne  n'était,  plus 
que  H.  l'abbé  du  Tressay,  apte  à  la  faire  naître  et  à  la  faire  réussir 
en  Vendée  ;  il  lui  a  sufli  d'appeler  à  son  aide  quelques-uns  de  ses 
amis,  dévoués  à  toutes  les  bonnes  œuvres,  et  sous  sa  direction  le 
cercle  catholique  d'ouvriers  de  Luçon  est  devenu  Tun  des  plus 
prospères  de  notre  région. 


k.-^ 
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Le  lecteur  devine  maintenant  comment  M.  Tabbé  du  Tressay  est 
arrivé  tout  naturellement  à  se  âiire  auteur  dramatique.  Au  nombre 
des  récréations  des  membres  de  son  cercle,  il  a  introduit  le  jeu  de 
petites  comédies  qui  amusent  à  la  fois  acteurs  et  spectateurs  ;  mais 
il  s*e8t  aperçu  bien  vite  que  les  pièces  les  plus  morales  du  théâtre 
ancien  et  contemporain  ne  pouvaient  s'accommoder  aux  exigences  de 
ses  représentations.  La  plupart  d'entre  elles  auraient  besoin  d^étre 
reteiites,  et,  de  toutes,  il  faudrait  bannir  les  rôles  de  femmes.  Les 
recueils  destinés  aux  pensionnats  sont  en  nombre  fort  limité,  et, 
plus  ou  moins  inspirés  de  Berquin,  ils  s'adressent  à  des  enfanta 
qui  font  leurs  classes  plutôt  qu'à  des  hommes  qui  travaillent  de 
leurs  mains.  Pourquoi  d'ailleurs  emprunter  aux  autres  quand  on  est 
riche  de  son  propre  fonds  ?  Depuis  plusieurs  années,  H.  l'abbé  da 
Tressay  avait,  dans  son  excellent  journal  le  Vendéen,  souvent  ex- 
posé, sous  forme  de  dialogues  fort  spirituellement  écrits,  cer- 
taines  questions  sociales  ou  politiques  qui  prenaient  ainsi  un  relief 
très-propre  à  frapper  les  lecteurs  populaires.  Sa  plume  était  donc 
taillée  d*avance,  le  jour  où  il  lui  a  plu  de  composer  les  comédies 
que  je  sots  heureux  de  recommander  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

Je  les  ai  toutes  lues  avec  plaisir,  et  pourtant  si  comédien  ont  été 
faites  pour  être  représentées  plutôt  que  pour  être  lues,  ce  sont  bien 
celles-là,  où  partout  l'action  a  le  pas  sur  le  discours.  Les  person- 
nages vont,  viennent,  agissent;  ils  se  dépravent  ou  se  convertissent, 
se  ruinent  ou  s'enrichissent  en  quelques  scènes,  et  les  conséquences 
du  vice  que  l'auteur  a  en  vue  de  combattre  se  déroulent  jusqu'aux 
dernières  extrémités.  Quelques  types,  en  faisant  la  part  du  léger 
grossissement  de  traits  que  la  scène  autorise,  sont  pariaitement 
dessinés  ;  ainsi,  par  exemple,  nous  avons  tous  connu  M.  Tantmieux 
el  H.  Tropsot,  qui  admirent  tout  ce  qu'ils  possèdent,  excusent  tous 
les  défauts  de  leurs  enfants,  et  arrivent  à  se  repentir  cruellement  de 
leur  aveugle  faiblesse. 

Il  est  impossible  que  les  spectateurs  devant  lesquels  on  joue  la 
FamiUe  des  GribouiUe^  contiennent  leurs  éclnts  de  rire  en  présence 
des  balourdises  amusantes  de  ces  braves  gens,  qu'on  pourrait  ac- 
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caser  d*a^oir  reculé  les  bornes  de  la  soUise  humaine,  si  la  soUise 
YminViDe  connaissail  des  fronliëres.  ,    . 

Dams  un  genre  plus  sérieux,  la  pièce  intitulée  Le$  Forgerons 
présente  une  peinture  très*saisis$ante  et  très- vraie  du  mal  que  pro* 
dnisenl  les  grèves.  Ces  artisans  de  réforme  sociale,  qui  ne  travaillent 
pas  et  qui  imposent  aux  ouvriers  robligaiion  de  oe  pas  travailler  et 
de  mourir  de  lairo,  méritaient  d'être  flétris,  et  il  suffisait,  pour  les 
flétrir,  de  les  présenter  tels  qu'ils  sont. 

Je  louerai  moins  Tarrangement  de  deux  pièces  de  Molière.  Passe 
encore  pour  le  Bourgeois  gentilhomme,  bien  que  la  transformation 
de  H»»  Jourdain  en  un  frère  raisonneur  dénature  complètement  ce 
type  admirable  de  la  femme  de  bon  sens  ;  mais  un  Don  Juan, 
vraiment  et  légitimement  marié  et  père  de  famille,  si  mauvais  mari 
et  si  mauvais  père  qu'on  le  fasse,  contrarie,  je  l'avoue,  tous  mes  pré- 
jugés littéraires.  Puisqu'il  est  convenu  que  Pélemel  féminin  est 
banni  de  ce  théâtre,  pourquoi  prétendre  y  produire  un  personnage 
qui  n'a  sa  raison  d'être  qu'en  présence  de  réiemel  féminin  ?  En 
pareille  matière,  mieux  vaudrait,  ce  me  semble,  si  l'on  a  absolu- 
ment besoin  de  quelques  scènes  d'une  pièce,  changer  le  nom  du 
personnage, 

PTalles  pas  d^un  Gyrus  nous  faire  un  Artaméne, 

disait  Boileau  en  son  temps;  et  Boileau  avait  raison. 

Celte  petite  querelle  ne  m'empêche  pas  de  rendre  hommage  à 
Tesprit  de  l'auteur,  auquel  le  cercle  de  Luçon  doit  déjà  tant  de 
gaies  et  innocentes  soirées,  et,  s'il  était  permis  de  risquer  on  mau- 
vais calembour,  jp  lui  dirais  qu'en  composant  son  livre  il  a  fait  une 

bonne  œuvre. 

A.  L. 

PROVERBES  DE  SALON,   par  M.  François  de  la  Haulle.  Un  vol.  in-18 
Jésus,  de  420  pp.  —  Paris,  Galmann  Lévy.  ^  3  fr.  50. 

Sur  les  douze  proverbes  que  contient  ce  volume,  il  en  est  au 
moins  quatre  que  nous  avons  eu  le  plaisir  de  publier  ici  :  Ls  Télé- 
graphe, la  Plume  du  paon,  la  Fraude  et  le  Piège.   En  faut-il 
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davantage  pour  donner  une  excellenle  idée  de  ce  livre,  donl  la  mère 
ne  défendra  point  la  lecture  à  ses  enfants  ;  car  voici  les  lignes  que 
Fauteur  —  M.  François  de  la  Haulle  ou  M.  Alfred  de  Courcy,  c'est 
tout  UD  —  a  placées  au  seuil  de  ses  Proverbes  : 

«  Il  n^y  a  guère  de  livres  qui  n'aient  une  préface;  il  n'y  en  avait 
guère  autrefois  qui  n'eussent  une  dédicace.  Je  ferai  l'une  et  l'autre 
en  deux  nnots,  qui  suffiront  pour  recommander  ce  petit  volume  ou 
pour  avertir  de  ne  pas  l'ouvrir  :  l'auteur  a  une  fille  de  seize  ans  et 
peut  le  lui  dédier  sans  crainte.  » 

Nous  examinerons  bientôt,  plus  à  loisir,  les  perles  fines  de  ce  joli 
écrin. 


M.  Bossinot-Ponphily. 

I 

Nous  recevons  du  pays  de  Saint-Malo  et  nous  nous  empressons  de 
publier  la  notice  suivaaic  : 

Ln  ville  de  Saint-Malo  vient  de  perdre  un  de  ses  hoAimes  les 
plus  dévoués,  les  plus  justement  aimés,  les  plus  distingués  par  Tin* 
telligence  et  parle  cœur.  H.  Victor-Ântoine-HarieBossinot-Pon- 
phily,  après  avoir  vécu  dans  la  foi  du  chrétien,  s'est  doucement 
endormi  dans  le  Seigneur,  le  12  décembre  dernier. 

Né  à  Saint-Malo,  le  2  septembre  1807,  il  entra  dans  la  magistra- 
ture dès  l'âge  de  vingt-trois  ans  :  il  fut  successivement  substitut  au 
tribunal  de  Dinan,  procureur  au  parquet  de  Ploêrmel,  juge  et  pré- 
sident au  tribunal  civil  de  Saint-Malo.  Il  y  a  deux  ans,  frappé  sou- 
dainement par  la  maladie  qui  devait  le  conduire  an  tombeau,  il  prit 
sa  retraite  et  fut  nommé  président  honoraire.  La  croix  de  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  lui  fut  donnée  pour  reconnaître  de  si  longs 
services. 

La  légitime  popularité  de  H.  Bosslnot-Ponphily  le  plaça,  durant 
de  longues  années,  dans  le  conseil  municipal  de  Saint-Malo,  dans 
le  syndicat  des  digues  et  marais  de  Dol  et  dans  le  conseil  général 
du  département  d'Ille-et-Yilaine.  Il  faisait  également  partie  de 
l'administration  des  hospices,  du  bureau  de  bienfaisance  et  de  la 
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société  de  Saint-Vincenl-de-Paul  ;  en  mourant  il  ne  les  a  pas 
oubliés,  car  il  laisse  aux  malheureux  assistés  par  ces  œuvres  de 
charité  plus  de  la  moitié  de  sa  fortune,  évaluée  à  cinq  ou  six  cent 
mille  francs. 

Dans  une  des  clauses  de  son  testament,  il  dem^ande  que  sa  belle 
résidence  de  Paramé  soit  mise  à  la  disposition  des  pauvres  conva- 
lescents sortant  de  Thospice  de  Saint-Ualo.  Dans  une  autre  partie 
de  ce  testament,  il  exprime  le  vœu  qu'il  ne  soil  prononcé  aucun 
discours  sur  sa  tombe,  et  ce  vœu  a  été  respecté  ;  m^is  Taffluence 
considérable  qui  se  pressait,  le  15  décembre,  au  convoi  funèbre  de 
M.  Bossinol-Ponphily,  manifestait,  plus  éloquemment  que  les  plus 
belles  paroles,  Tuniversalité  des  regrets  que  sa  mort  a  causés, 
c  Ses  obsèques,  dit  un  journal  du  pays,  ont  eu  le  double  caractère 
d'un  deuil  public  et  d'une  touchante  manifestation  de  gratitude  des 
populations  malouines  et  parameennes,  auxquelles  il  a  laissé  des 
gages  précieux  de  sa  vive  affection.  »  Saint-Malo,  par  la  mort  de 
M.  Bossinot-Ponphily,  n'a  pas  seulement  perdu  l'un  de  ses  plus 
dévoués  citoyens,  mais  encore  le  dernier  représentant  d'une  famille 
qui  a  contribué,  avec  tant  d'autres,  à  soutenir  et  à  perpétuer  sa 
renommée. 

La  famille  Bossinot  n'était  pas  originaire  de  la  cité  malouine, 
mais  elle  était  bretonne  quand  môme  :  venue  des  bords  du  lac  de 
Grand-Lieu ,  où  elle  a  laissé  son  nom  (le  Port-Bossinot ,  en  la 
paroisse  de  Saint-Philbert),  elle  s'établit  à  Saint-Halo  vers  la  fin 
du  XVI«  siècle.  Depuis  cette  époque,  elle  s'est  distinguée  dans  le 
haut  commerce,  dans  la  marine  et  dans  la  magistrature;  elle  a 
produit  des  officiers  de  vaisseaux,  des  connétables^  des  échevins, 
des  consuls  à  la  communauté  de  ville  et  à  1  étranger,  un  procureur 
royal  à  famirauté,  un  député  du  tiers-état,  etc.  ;  du  reste,  en  péné- 
trant dans  les  salons  de  M.  Bossinol-Ponphily,  cette  belle  galerie 
de  portraits  qui  les  décorail,  révélait  ce  qu'avaient  été  ses  ancêtres. 

Cette  famille  était  très-nombreuse  aux  siècles  derniers,  et  chaque 
branche  portait  un  titre  dislinetif,  selon  la  coulume  de  l'époque  : 
ainsi  il  y  avait  les  Bossinot  de  la  Grenouillère,  de  la  Forest»  de  la 
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Fontaine,  des  Vaudrais,  du  Fresne,  de  la  Bréhaudais,  du  Mottay,  de 
Vauverf,  de  la  Belleissue,  dePonphily. 

Le  Ponphily  était  un  trait  de  dlme  qui  avait  cours  en  la  paroisse 
de  Sainl  Enopat,  et  qui  relevait  prochemenl  et  noblement  du  roi 
sous  son  domaine  de  Dinard,  à  devoir  de  foi,  hommage  et  rachat.  Il 
se  parlajçeait  noblement,  c*est-à-dire  avec  préciput  pour  l*ainé, 
comme,  du  reste,  tous  les  autres  biens  nobles  de  la  famille.  Cepen- 
dant les  Bossinot  n'appartenaient  pas  à  la  noblesse  ;  ils  avaient 
bien  leurs  armes  :  D'azur  à  (rois  grenouilles  d'or,  mais  ils  n'éle- 
vèrent aucune  prétention,  lors  de  la  grande  réformation  du 
XVII«  siècle  ;  leur  nom  ne  figure  sur  aucune  de  ces  lodgues  listes 
de  déboufés  et  de  désistants,  qui  nous  montrent  les  plus  petits  avo- 
•c.ils  et  les  moindres  procureurs  à  la  recherche  d'un  titre;  ils 
étaient  déjà  Malouins,  et  cela  leur  suffisait.  On  le  sait,  la  haute 
bourgeoisie  commerciale  de  Saint- Malo  n'ambitionnait  pas  les  pri- 
vilèges de  la  noblesse,  et  marchait  fièrement  à  côté  d'elle  ;  la 
noblesse ,  de  son  côté ,  ne  dédaignait  pas  les  alliances  avec  celte 
haute  bourgeoisie. 

Quant  à  la  famille  Bossinot,  elle  s'était  fait  de  nombreux  parents 
et  alliés  dans  le  pays  malouin  et  dans  le  nantais. 

Citons  entre  autres  ses  alliances  avec  les  familles  Bécard  des 
Aulnais,  Baude,  Baudoin  du  Bontroberl,  Espivent  de  la  Villeboisnet, 
Perrée  de  la  Villeslreux,  Ferrée  du  Coudray,  Le  Mesme,  Forgeais 
de  Langevie,  Garet  du  Chastellier,  Bezart  de  Vauguyon,  Parscau  du 
Plessis,  Le  Fer,  de  Lesquen,  Gaillard  des  Vergers,  Guillemaut- 
Despeschers,  Le  Bihan  de  Pennelé,  Coquebert  de  Neuville,  Jalloberl 
de  Monville,  Tréhouart,  Bernard  du  Uautcilly,  Poulain  du  Repo- 
soir,  Trublet  de  la  Villejégu. 

Cette  dernière  famille^  l'une  des  plus  anciennes  de  Saint-Halo, 
dont  nous  pouvons  suivre  la  descendance  depuis  le  XIV<  siëcle, 
était  unie  à  celle  des  Bossinot  par  une  triple  alliance  :  en  effet,  la 
mère,  l'aïeule  et  la  trisaïeule  de  M.  Bossinot-Ponphily  appartenaient 
à  Cette  vieille  famille,  de  laquelle  également  il  ne  reste  plus  aucun 
membre  dans  l'antique  cité  malouine. 
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Mais,  hélas!  il  en  est  beaucoup,  même  parmi  celles  dont  je 
viens  de  réveiller  le  souvenir,  auxquelles  s'appliquerail  la  même 
réflexion.  Puissent  celles  qui  subsistent  encore  laisser  après  elles 
les  mêmes  regrets  et  les  mêmes  exemples  ! 

L'abbé  X« 


IS.  Qarissan. 

Nous  De  voulons  pas  laisser  disparaître,  sans  consacrer  quelques 
lignes  à  sa  mémoire,  un  de  nos  concitoyens  à  qui  doivent  s)mpairhie 
ou  souvenir  tous  ceux  qui,  dans  notre  pays,  servent  les  mêmes 
causes,  celles  de  TÉglise  et  de  la  Science  soumise  à  la  foi. 

H.  Honoré-Eugène  Carissan,  qui  vient  de  mpi^rir,  était  avant  tout 
un  homme  de  prière  et  d'étude,  et  des  infirmités  Tavaient  condamné, 
depuis  plusieurs  années,  à  Tisolement  et  à  un  repos  prématuré  ; 
mais  il  avait  eo  ses  jours  mililanls,  et  peu  de  travailleurs  ont  pensé 
et  écrit  plus  que  lui,  quoiqu'il  ait  très-rarement  publié. 

Né  à  Nantes,  en  1806,  inscrit  très-jeune  au  tableau  de  l'ordre 
des  avocats,  compagnon  d'études  et  ami  intime  d'Emile  Souveslre 
et  de  Guépin,  H.  Carissan  adhéra  avec  ardeur,  mais  à  sa  manière, 
au  mouvement  romantique  du  temps.  Âme  poétique  et  pure  ,  épris 
du  beau  littéraire  qu'il  ne  voyait  que  dans  le  beau  moral,  il  laissa 
ses  amis  suivre  leurs  voies  qui  n'étaient  pas  les  siennes,  et  n'imita 
d'eux  que  l'effort,  généreux  après  tout,  qui  les  portait  à  une 
renommée  dont  les  jeunes  gens  étaient  alors  plus  avides  et  plus 
fiers  qu'aujourd'hui.  De  1834  à  1837,  il  tenta,  à  Paris,  la  carrière 
d'homme  de  lettres  et  de  publiciste  ;  amené  à  la  croyance  cl  à  la 
pratique  catholiques  par  la  méditation  et  par  un  i^^ti^ct  irrésis- 
tible qui  tournait  son  intelligence  vers  la  vérité^  comme  les  plantes 
se  tournent  vers  la  lumière,  il  fonda,  avec  H.  Loyau  (d'Amboise),  la 
Morale  en  action  du  christianisme  y  recueil  mensuel,  c  excellente 
publication,  disait  une  revue  du  temps,  rédigée  par  des  hommes  de 
talent,  et  qui  justifie  admirablement  son  heureux  titre.  >  *  Revenu 

*  Revue  religieose  et  édifiante.  Paris,  Gaame  frères.  Jain  1837. 
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dans  sa  ville  nalale,  il  y  reprit  l'exercice  de  sa  profession  d'avocat 
en  continoant  ses  études  de  philosophie  religieuse  et  d'histoire  qu'il 
conciliait  avec  l'éducation  d*une  famille  devenue  nombreuse  et  avec 
l'exercice  de  la  piété  la  plus  active.  Vers  la  fin  de  1847,  il  fonda,  à 
Nantes,  de  concert  avecquelques  amis,  l'Atltanco,  journal  catholique 
et  ami  de  la  liberté,  qui  ne  dura  que  trois  ans.  De  1850  à  1870,  il 
remplit,  dans  un  des  cantons  de  la  ville,  les  fonctions  de  juge  depaix. 
Depuis  lors,  il  s'effaça  dans  la  retraite,  supportant  en  chrétien  des 
anciens  jours  les  peines  moralesel  physiques  que  la  Providence  ne  lui 
avait  pas  ménagées,  et  gardant  pour  lui-même  et  pour  ses  enfants 
son  activité  d'esprit  tout  entière,  une  fraîcheur  d'imagination,  une 
vivacité  de  jugement  singulières,  un  coloris  naturel  de  style  qui  ne 
se  ternit  point*  mais  que  dominaient  toujours  les  graves  pensées  de 
la  foi.  Les  Médilalions  sur  VÉvangile  de  Bossuet,  la  Cité  de 
DieUf  VArl  de  se  connaître  soi-même  d'Abbadie,  et  tous  ses  livres 
favoris  étaient  chargés  par  lui  d'annotations,  qui  certes  ne  perdraient 
rien  à  être  publiées.  <  C'est  à  la  lumière  de  la  mort,  écrivait-il  à  un 
de  ses  fils,  qu'il  faut  sans  cesse  voir  la  vie.  >  Et,  comme  Joubert,  le 
penseur  chrétien  avec  lequel  il  avait  plus  d'un  rapport ,  il  aurait  pu 
dire  en  finissant:  t  J'aurai  rêvé  le  beau,  comme  ils  disent  qu'ils 
rêvent  le  bonheur.  Mais  le  mien  est  un  rêve  meilleur,  car  la  mort 
même  et  son  aspect,  loin  d'en  troubler  la  continuité,  lui  donnent 
plus  d'étendue.  Ce  songe,  qui  se  mêle  à  toutes  les  veilles,  à  tous  les 
sang-froids  et  qui  se  fortifie  de  toutes  les  réflexions,  aucune 
absence,  aucune  perte  ne  peuvent  en  causer  l'interruption  d'une 
manière  irréparable  *.  » 

C'est  dans  ces  dispositions  que  M.  Carissan,  fortifié  des  sacrements 
de  l'Église,  a  rendu  son  âme  au  Dieu  qu'il  avait  tant  aimé,  le 
16  décembre  dernier.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  lendemain,  au 
milieu  d'anciens  collègues  et  d'amis  attristés;  l'un  d'eux,  H.  Biou, 
doyen  des  juges  de  paix  de  Nantes,  a  su  trouver,  au  bord  de  la 
tombe  entr'ouverte  de  ce  juste,  de  dignes  paroles  pour  exprimer 
leurs  regrets  et  leurs  espérances. 

^  Pensées  de  JouheH,  L  1,  p.  88. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  63 

MU*  Pauline  du  Guiny. 

Il  y  a  UQ  mois,  le  23  décembre  1876,  mourait  à  Nantes 
}i}\9  Pauline  du  Guiny,  la  dernière  survivante  des  deux  sœurs 
qui,  en  1832,  offrirent  un  asile  à  Son  Altesse  Rpyale,  Madame, 
duchesse  de  Berry,el  chçz  qui  cette  princesse  fut  arrêtée.  Bien 
que  sa  vie  fût  modeste  et  rorccmenl  tenue,  depuis  longtemps  déjà, 
en  dehors  du  monde,  --  elle  avait,  quatre-vingt-dix  ans,  —  on  peut 
dire  que  sa  mort  n'est  pas  demeurée  inaperçue  ;  de  tels  exemples 
ne  quittent  point  la  terre,  sans  que  la  partie  saine  d'une  société 
n'en  ressente  comme  une  diminution. 

}|[\\^  du  Guiny  appartenait  à  une  famille  de  noire  Bretagne,  qua- 
HGée  noble  d'ancienne  extraction  chevaleresque  à  la  réformation  de 
1668,  et  qui  produisit  une  suite  d'hommes  distingués;  mais  ces 
noms,  connus  des  érudils,  ne  suffiraient  pas,  à  eux  seuls,  pour  cons- 
tituer une  illustration  hors  ligne  et  mériter  les  honneurs  d'une 
nécrologie  :  beaucoup  de  races  subsistent  sur  notre  sol,  qui  pré- 
sentent un  égal  assemblage  d'éléments  distingués  dans  leurs  annales  ; 
beaucoup  rendent  encorç  de  bons  services  dans  le  présent,  c'est 
toujours  l'honneur  de  la  vieille  noblesse,  peu  arrivent  à  acquérir 
cette  notoriété  dont  les  échos  ne  se  taisent  plus.  Qu'on  s'assure 
d^ailleurs  que  le  hasard  n'est  pour  rien  dans  le  choix  qui  est  fait, 
et  que  le  présent  a  été  préparé  par  le  passé.  C'est,  il  me  semble,  ce 
que  Ton  peut  saisir^  en  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'existence, 
si  modeste  en  apparence,  de  W^^  du  Guiny. 

H^i*  Pauline  du  Guiny  naquit  à  Thouaré  en  1787,  au  château  de 
la  Hillière,  qui  fut  dans  la  suite  vendu  nationalement.  Son  père, 
page  du  roi  Louis  XYI  et  officier  au  régiment  de  Bretagne,  émigra. 
Bien  lui  en  prit,  car»  son  frère,  ayant  été  trouvé  à  Paris,  paya  de  sa 
lète  sa  confiance  et  fut  une  des  premières  victimes  de  la  Terreur. 
M.  du  Guiny  mourut  en  pays  étranger.  Lors  des  jours  sanglants  du 
règne  de  Carrier  à  Nantes,  H™<»  du  Guiny  fut  arrêtée  et  conduite  au 
Sanitat.  Il  se  renouvela  alors,  pour  W^^  Pauline,  son  frère  et  ses 
sœurs,  ce  fait  étrange,  ordinaire  cependant  à  cette  épouvantable 
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époque  et  que  les  historiens  n'ont  pas  assez  remarqué,  à  savoir  que, 
se  trouvant  sans  père  ni  mère  dans  leur  hôtel  désert,  on  dut  deman- 
der au  proconsul,  comme  une  nécessité,  d'être  autorisé  à  mener  à 
leur  mère  en  prison  ces  enfants,  dont  personne  ne  pouvait  s'occu- 
per. Ils  y  furent  conduits,  avec  leur  bonne,  qui  continua  de  les  y 
soigner^  les  menant  à  la  promenade  chaque  jour  dans  Tenelos 
abandonné  où  ils  jouaient  avec  beaucoup  d'autres  enfants,  tandis 
que  les  mères  gémissaient,  en  attendant  leur  tour  d'écbafaud  ou  de 
noyade.  Ce  tour  ne  vint  pas,  heureusement  pour  H"^*  du  Gainy^ 
que  la  révolution  de  Thermidor  rendit  à  la  liberté. 

litûé  (la  Guiny,  son  fils  et  ses  filles,  sortirent  de  prison  plus  que 
jamais  «  craignant  le  Seigneur  et  le  roi  >  *.  Toute  l'éducation  de 
ces  enfants  fut  imprégnée  de  ces  principes;  toute  leur  vie  répondit 
à  ces  enseignements.  Cœurs  droits  et  simples,  ils  échappèrent  à 
toutes  les  hésitations  et  se  sauvèrent  de  tous  les  naufrages  qui 
signalèrent  ces  époques  tourmentées.  Amis  des  prêtres  proscrits  pour 
qui  la  célèbre  cachette  fut  pratiquée  dans  la  cheminée  historique, 
ils  surent  se  garer  des  obstinations  schismatiques  ;  dévoués  aux 
Bourbohs,  ils  acceptèrent  sans  arrière-pensée  les  exigences  du 
Concordat,  soumettant  leurs  affeclions  et  leur  propre  jugement  aux 
jugements  et  aux  décisions  du  pape. 

Les  jours  heureux  de  la  Restauration  passèrent  vite,  et  la  révo- 
lution de  1830  nous  rendit  aux  dures  expérienees  et  aux  longues 
expiations.  Le  cœur  des  du  Guiny  ne  faiblit  pas,  et,  lorsque  S.  A.  R. 
Madame  vint  en  Vendée,  elle  les  trouva  prêts  à  tous  les  sacrifices  : 
le  frère  n'hésita  point  à  prendre  rang  parmi  ceux  qui  jouèrent  leur 
fortune  et  leur  vie  pour  répondre  à  l'appel  de  la  mère  du  Roi  ;  il 
subit  la  prison  ;  lès  sœurs,  M"^»  Pauline  et  Marie-Louise,  disposèrent 
leur  maison  pour  recevoir  ceux  qui,  de  loin,  venaient  xourir  les 
chances  vendéennes  ou  pour  donner  asile  aux  proscrits.  Dieu  leur 
réservait  en  récompense  la  gloire  toute  spéciale  d'être  les  hôtesses 
de  la  plus  royale  infortune.  On  sait  cette  histoire;  elle  a  été  relatée 

*' Proverbes,  cb.  sxiv,  v.  21. 
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ea  détail  dans  les  pages  de  celte  Revue  ^  :  on  sait  qu'après  la  rentrée 
de  Madame  à  Nantes^  opérée  par  H"<»  Eulalie  de  Kersabiec,  la  pria*- 
cesse,  ne  pouvant,  comme  elle  Feût  voulu,  prendre  gite  dans  la 
demeure  de  sa  compagne,  demeure  sans  cesse  bouleversée  par  les 
visites  domiciliaires,  fut  conduite  dans  un  appartement  où  elle  ne 
put  rester,  par  suite  des  terreurs  d'une  personne  qui  avait  pénétré 
ce  secret.  H^*®*  de  Kersabiec  eurent  alors  recours  à  leurs  amies  les 
du  Guiny,  et  leur  proposèrent  Tilluslre  proscrite.  On  sait  aussi  la 
réponse  de  H^*  Pauline  à  ces  ouvertures  :  c  Nous  ne  courons  pas 
après  le  danger,  mais,  quand  le  devoir  se  présente,  nous  Tacceptoos: 
dites  à  Madame  que  tout  chez  nous  lui  appartient.  »  Beaucoup, 
depuis,  ont  envié  à  M^^^  du  Guiny  la  gloire  de  celte  hospilalité,  qui 
alors  ne  se  seraient  soucié  ni  des  chances,  ni  des  dangers.  On 
oublie  trop,  en  effet,  les  émeutes,  les  pillages,  les  dévastations,  qui 
signalèrent  celte  époque,  et  loà  défaillances  de  cœur  qui  rendirent 
plus  d^une  riche  demeure  inhospitalière.  Cette  gloire  appartient 
bien  à  M^tes  du  Guiny;  elles  Font  payée,  elles  aussi,  de  leur  liberté. 

Parce  que  cette  gloire  était  méritée,  elles  en  ont  joui  modeste- 
meni,  ou  plutôt  elles  ont  paru  l'ignorer;  elles  ne  parlaient  jamais 
de  ces  choses.  Je  ne  sache  pas  qu'elles  aient  occupé  d'elles  le 
journaux  ou  les  faiseurs  de  réclames.  Elles  avaient  repris  leurs 
saintes  et  douces  occupations,  consistant  surtout  dans  la  recherche 
et  le  soulagement  des  malheureux.  Ceux  qui  ont  connu  H^i*"  du 
Guiny  se  les  rappellent  travaillant  la  laine  et  la  soie,  pour  produire 
ces  jolis  ouvrages  dont  le  prix  obtenu  dans  les  ventes  de  charité 
sert  à  soulager  l'infortune  ;  elles  étaient  ce  que  veut  la  sainte  Écri* 
ture,  c  affables  à  l'assemblée  des  pauvres  »  *• 

Malgré  sou  grand  âge,  M^^»  Pauline  du  Guiny  n'avait  rien  perdu 
de  ce  qui  faisait  le  trait  dislinctif  de  son  caractère  :  quand  on 
l'allait  voir,  dans  celte  grande  chambre  toute  tapissée  à  Tentour  des 
portraits  des  princes  et  des  gravures  représentant  la  passion  royale 

«  Voir  tes  tomes  Vlll  et  IX  de  la  3'  £érie  (t870-t87t). 
»  Ecclésiastique,  ch.  IV,  v.  7. 

TOME  XLI  (t  DB  LÀ  5«  SiftlS.)  5 
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de  Louis  XVI,  on  la  trouvait  assise  immobile,  dans  un  fauteuil 
brodé  par  S.  A.  R.  Madame  ;  elle  vous  reconnaissait  à  la  voix  ,  car 
elle  avait  peine  à  soulever  ses  paupières  ;  mais,  abordant  tout  de 
suite  les  sujets  dont  son  âme  se  nourrissait  dans  un  silence  habituel, 
elle  parlait  avec  amour  du  Pape  et  du  Roi.  C'était  un  spectacle  qui 
ne  manquait  pas  de  grandeur  :  on  se  sentait  en  présence  d'un  de 
ces  types  placés  en  exemple  par  l'Espril-Saint,  types  à  qui  Dieu 
promet  et  donne  la  gloire  dès  ce  monde  :  c  Ceux  qui  ont  le  cœur 
droit  habiteront  la  terre  et  les  simples  y  seront  fermement  éta- 
blis >  '. 

E.  DE  K. 

HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV.  Récits  ei  tableaux,  par  M.  Casi- 
mir Gaillardin,  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le-GraDd.  —  Pre- 
mière  partie  :  la  France  folUique ,  religieuse,  littéraire,  sous  Mazarin. 
(Tomes  1  et  II.)  ~  Deuxième  partie  :  Lépoaue  de  puissance  et  de 
gloire  sous  Colbert  et  Louvois.  (Tomes  III  et  iV).  —  Troisième  pariie  : 
La  Décadence,  (Tomes  \  et  Vi).  —  Paris  LecolTre  fils  et  Cie.  —  Six 
beaux  in-8p  :  36  fr. 

M.  Gaillardin  a  placé  sous  les  yeux  de  TAcadémie  française  les 
cinq  premiers  volumes  de  son  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV; 
ce  corps  savant  n'a  pas  hésité  à  l'honorer  de  la  plus  magnifique 
distinction ,  le  grand  prix  Gobert,  et  cela  deux  années  de  suite. 

Maintenant  l'œuvre  est  terminée  avec  le  tome  VI,  qui  ne  fera  que 
mettre  le  sceau  à  la  réputation  déjà  tout  acquise  à  ce  travail  auprès 
du  public  sérieux. 

On  a  le  droit  aujourd'hui  d'exiger  que  l'histoire  soit  bien  faite. 
Celle  de  Louis  XIV  se  développe  en  un  style  harmonieux  et  sobre , 
toujours  nerveux,  toujours  limpide.  Les  hommes  de  goût  retrou- 
veront sous  la  plume  de  M.  Gaillardin  la  grande  allure  du  siècle 
qu'il  raconte,  le  ton  magistral  sans  prétention,  la  phrase  correcte 
sans  efforts  et  large  sans  forfanterie. 

Quant  au  fond,  un  caractère  d'originalité  dans  cet  ouvrage,  c'est 
qu'il  offre  une  synthèse  lumineuse  du  règne ,  synthèse  politique, 
littéraire,  artistique  et  scientiGque. 

*  Proverbes,  cb.  H,  v.  21. 
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Ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  chercher  un  plaidoyer,  ni  un  pamphlet, 
ni  une  amplification  :  l'auteur  s'est  épris  d'une  seule  chose,  la  sin- 
cérité la  plus  entière,  la  vérité  la  mieux  démontrée.  Son  œuvre  est 
le  produit  de  vingt  ans  d'études  et  de  labeur  :  il  est  passionné  pour 
son  sujet,  mais  nullement  pour  son  héros:  toujours  il  lui  préfère 
les  intérêts  de  la  morale  et  du  patriotisme.  De  plus  il  examine  avec 
la  même  rigueur  et  juge  avec  la  même  liberté  les  personnages  élevés 
souvent  trop  haut  par  noire  admiration  routinière  el  inconsciente. 
Ainsi  pour  Saint-Simon,  il  est  juste  jusqu'à  la  dureté;  il  n'épargne 
ni  le  doux  Racine,  ni  Fénelon  lui-même;  il  stigmatise  le  grand 
Condé  après  l'avoir  peint  dans  tout  son  prestige.  Aux  victorieux, 
aux  habiles,  aux  brillants  esprits  il  demande  avant  tput  s'ils  sont 
hounêtes  gens.  Il  se  fait  honneur  de  n'avoir  «  aucun  faible  pour  la 
beauté  quand  elle  n'est  pas  pure.>  c  Le  chœur  luxurieux  mené  par 
Louis  XIV  >  n'a  jamais  séduit  son  historien;  il  n'y  voit  que  €  la 
crise  décisive  de  notre  décadence  morale.» 

Surtout  M.  Gaillardin  n'oublie  jamais  que  si  l'histoire  d'un  siècle 
doit  être  moins  celle  du  souverain  que  celle  de  la  nation,  elle  doit 
mériter  ainsi  le  titre  d'institutrice  des  peuples  plus  encore  que  des 
grands  ;  et  qu'en  particulier  pour  le  siècle  de  Louis  XIV  elle  doit 
mettre  dans  tout  son  jour  cet  enseignement  splendide  que  c  Dieu 
seul  est  grand ,  en  toute  chose,  partout  et'toujours.  » 


—  Depuis  le  1»^  janvier,  H.  E.  Valin,  imprimeur  à  Caen,  fait 
paraître ,  tous  les  quinze  jours,  un  peiit  journal  qui  sera  fort  utile 
aux  voyageurs  de  notre  contrée  :  c'est  L  Ouest.  Indicateur  spécial  des 
chemins  de  fer  el  bateaux  à  vapeur  de  Normandie  et  de  Bretagne. 
Cette  feuille  renferme  une  chronique  régionale,  des  nouvelles,  des 
variétés.  Nuus  lui  souhaitons  bonne  vie  et  longue.  (Voir  à  la  Biblio^ 
graphie). 
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d'Ândiran.  —  Une  conférence  musicale  de  M.  Albert  Bourgault-Ducoudray. 


I 

Le  défaut  d'espace  nous  a  empêché  de  parler,  il  y  a  un  mois,  de  la 
séance  académique  du  30  novembre,  séance  qui  nous  offrait  cependant 
un  double  intérêt,  l'éloge  de  noire  émioeni  compatriote,  M.  de  Camé, 
devant  y  être  fait  successivement  par  M.  Charles  Blanc,  qui  venait  occuper 
son  fauteuil,  et  par  M.  Camille  Rousset,  directeur  de  rAcadémie. 

La  séance  n'a  pas  été  sans  éclat.  C'était  la  première  fois  que  M.  Blanc 
revêtait  la  livrée  de  rimtiiortaiité  et  chacun  se  demandait  ses  titres 
Le  plus  évident. était,  de  l'aveu  de  tous,  M.  Louis  Blanc,  son  frère.  — 
Comment  !  de  la  fraternité  en  pleine  république  !  —  Cela  vous  étonne 
et  moi  aussi.  Et  cependant  qui  eût  songé,  sans  la  fraternité,  en  1848,  à 
aire  de  M.  Charles  Blanc,  c'est-à-dire  d'un  élève  graveur,  un  surinten- 
dant des  Beaux-Arts?  Louis  XIV  ne  l'eût  peut-être  pas  osé ,  mais  la  Ré- 
publique I 

Le  second  titre  est  une  Grammaire  des  arts  du  dessin,  gros  et  grand 
volume,  qui  laisse  très  loin  derrière  lui  tous  les  Rudiments  du  monde, 
en  ce  qu'il  ne  peut  être  bien  compris^  —  c'est  M.  Rousset  qui  l'aflirme  — 
que  des  hommes  du  métûfr,  des  artistes,  des  amateurs,  en  un  mot,  de 
ceux  qui  n'en  ont  pas  besoin. 

Troisième  titre  :  Une  Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles,  dont 
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M.  Charles  Blanc  a  été  le  rédacteur,  quelqiies-iins  disent  même  le  ré- 
dacteur en  chef,  irasle  compilation,  qui  malgré  l*intérêt  du  s»jet'et  le 
charme  des  gravures,  n'a  yu  le  jour  et  ne  vit,  d*une  vie  discrète,  que 
par  des  souscriptions  fort  peu  démocratiques  et  l'aide  du  gouvernement. 

Qualrième  titre  :  De  nombreux  feuilletons  où  VémoUon  donne  le  branle 
à  VihieUigence,  et  où  la  plnme  court  frémissante,  comme  saisie  par  le 
démon  de  ^inspiration ;  c'est  toujours  M.  Camille  Rousset  qui  parle. 

Tel  est  le  bilan.  Est-ce  peu?  Est-ce  beaucoup?  M.  Blanc  n'a  pas 
hésité  à  se  rendre  cette  justice  que  ce  n  était  pas  peu.  ce  11  me  semble, 
a-t-il  dit,  que  je  manquerais  ^^  respect  à  tant  d'hommes  illustres  qui  m'ont 
accordé  leurs  suffrages,  si  j'affectais  de  m'en  croire  indigne.  »  Puis  il  s'est 
demandé  si  un  récipiendaire  était  tenu  de  faire  l'éloge  de  son  prédéces- 
seur, et  il  s*est  hardiment  prononcé  pour  la  négative,  par  cette  triple 
raison  que  Bossuet  n'a  rien  dit  de  l'abbé  du  Chastelet,  qu'il  venait 
remplacer;  le  maréchal  de  Villars,  rien  de  l'abbé  de  Charoillart,  évêque 
de  Senlis  ;  et  le  comte  de  Buffon,  rien  de  l'abbé  Languet  de  Gergy,  arche- 
vêque de  Sens,  un  très-savant  prélat  cependant,  l'effroi  des  jansénistes. 
Bossuet,  Villars,  Buffon,  Charles  Blanc  !  Vous  comprenez. 

U.  Charles  Blanc  a  eu  la  condescendance  néanmoins  de  se  montrer  bon 
^prince,  et  il  a  cédé  à  l'usage,  tout  en  exprimaut  le  regret  qu'ayant  fort  pen 
connu  M.  de  Camé,  il  ne  pût,  même  avec  ses  livres,  donner  qu'un  léger 
crayon,  non-seulement  de  sa  personne,  mais  de  son  talent. 

Ceci  une  fois  dit,  il  se  jette,  tout  d'un  trait,  précisément  dans  l'appré- 
ciation du  caractère  de  M.  de  Carné,  chose  qui  lui  semblait  si  difficile- 
Pas  si  difficile,  à  coup  sûr,  car  M.  Blanc  avait  sous  les  yeux  le  charmant 
ODvrage  de  M.  de  Camé  dont  nous  parlions  il  y  a  quatre  ans  :  Souvenirs 
de  ma  jeunesse  au  temps  de  la  Restauration,  et  il  lui  a  emprunté  bon 
nombre  d'anecdotes  piquantes  et  de  traits  heureux  qui  lui  ont  valu  de 
chauds  et  sincères  applaudissements.  M.  Blanc  n'a  pu  s'empêcher  de  trou- 
ver, lui-même,  qu'il  y  avait  vraiment  plaisir  à  lire  ces  mémoires.  Mais 
lorsqu'il  arrive  aux  ouvrages  historiques  de  son  prédéoesseur,  la  note 
change.  11  leur  reproche  d'abord  un  certain  style,  dont  l'auteur,  dit-il, 
avait  pris  l'habitude  dans  les  hautes  sphères,  style  élevé,  digne,  mais 
tendu,  convenu,  incolore,  et  ne  nommant  jamais  les  choses  par  leur  nom. 
M.  Camille  Rousset,  qui  donnait  très-spirituellement  la  réplique  au  réci- 
piendaire, s'est  permis  alors  de  lui  demander  s'il  lui  souvenait  d'un 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  qui  appelait  les  tailleurs,  en  pleine 
séance  de  l'Institut,  les  artistes  décorateurs  de  la  personne  humaine.  Or, 
cet  académicien  était  précisément  M.  Charles  Blanc,  cet  ami  du  langage 
familier,  cet  ennemi  juré  des  périphrases;  il  lui  a  rappelé  toute  une  partie 
de  son  discours  sur  la  toilette  des  femmes  devenue  une  image  du  mou- 
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veinent  rapide  qui  emporte  le  monde.  Habits  boutonnés,  soutaches,  rien 
n'était  oublié,  pas  même  les  hauts  talons  qui,  poussant  les  femmes  en 
avants  leur  font  hâter  le  pas,  fendre  Vair  et  accélérer  la  vie,  en  dévo- 
rant l'espace  qui  la  décore,  —  t  Quel  autre  que  vous,  monsieur,  s*écriait 
M.  Roussel,  pourrait,  avec  unesiiretf^  pareille,  cdtoyer  de  si  près  l'étroite 
limite  passé  laquelle  le  précieux  commence  t  »  Décidément,  Bl.  Charles 
Blanc  était  résolu  à  semer  sa  voie  de  chausses-trappes  pour  s*y  faire 
prendre,. à  la  satisfaction  visible  de  Tauditoire. 

Un  autre  reproche  qu'il  a  adressé  à  M.  de  Carné,  et  celui-là  est  des 
plus  graves,  c'est  d'avoir  été  un  écrivain  passionné,  sans  impartialité,  sans 
justice,  ne  comprenant  rien  à  la  Révolution  après  Malouet  et  Meunier, 
et  perdant  devant  elle  tout  son  sanq^froid.  Quand  M.  de  Camé  eût 
manqué  de  sang-froid  devant  Robespierre,  lui  qui  n'en  eût  certes  pas 
manqué  devant  l'échafaud,  je  ne  lui  en  voudrais  pas  ;  mais  le  fait  est  que 
l'indigoalion  qu'on  sigaala  dans  ses  paroles  n'est  que  l'éloquence  de  la 
justice,    . 

Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  de  Carné,  ou  qui  ont  simplement  lu  ses 
livres,  savent  que,  si  sa  foi  était  inébranlable,  indubilata  fides,  pour  parler 
comme  le  pieux  auteur  de  Vlmitation,  son  indulgence  pour  l'erreur  ne  se 
démentait  que  lorsque  la  bonne  foi  et  Thonnôtelé  en  étaient  absentes. 
M.  Charles  Blanc  traite  M.  de  Carné  d'homme  de  passion,  et,  an  même 
instant,  il  fait  de  lui  un  partisan  dévoué  des  principes  de  89,  ce  qui  semble 
passablement  contradictoire.  Ici,  dans  tous  les  cas,  entendons-nous  bien. 
Que  M.  de  Carné  ait  considéré  les  principes  de  89  comme  une  nécessité 
dans  un  temps  de  division  et  d'éroiettement,  j^  ne  le  nie  pas  ;  qu'il  ait 
nourri  plus  d'une  illusion  sur  ceux  qui  les  avaient  pris  pour  drapeau,  et 
blâmé  ses  amis  lorsqu'ils  se  montraient  plus  défiants,  je  ne  le  nie  pas 
davantage.  Mais  qu'il  ait  jamais  vu,  dans  la  Déclaration  des  droits  de 
rhom,me  et  du  citoyen,  la  charte  primordiale  de  l'humanité,  qu'il  ait 
pensé  que,  dans  toute  société  bien  entendue,  le  faux  devait  avoir 
les  mêmes  droite  que  le  vrai,  je  le  nie  et  je  proteste.  M.  de  Carné  pac- 
tisait si  peu,  d'ailleurs,  avec  le  libéralisme  des  libéraux,  que  pendant 
toute  sa  carrière  parlementaire,  il  ne  cessa  d'être  sur  la  brèche  pour  lui 
arracher  les  libertés  qu'il  promet  toujours,  mais  ne  cède  qu'à  son 
corps  défendant  :  liberté  de  l'enseignement,  liberté  de  la  charité,  liberté 
des  associations  religieuses.  Cette  lutte  de  quinze  ans,  lutte  d'autant  plus 
courageuse  que  les  adhérents  étaient  peu  nombreux  et  les  adversaires 
sans  nombre,  a  été  et  restera,  non  moins  que  ses  livres,  le  grand  honneur 
de  sa  vie.  Aussi,  je  m'étonne  qu'à  l'Académie,  on  Tait,  de  part  et  d'autre, 
un  peu  trop  oubliée. 

il  n'y  a  rien  à  dire  du  jugement  que  M.  Blanc  porte  sur  les  grands  ou- 
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▼rages  de  M.  de  Carné.  Evidemment  il  n*en  a  qu'une  connaissance  très- 
superficielle.  Le  seoi  qui  obtient  ses  louanges,  c*pst  V Histoire  des  États  de 
Bretagne.  Le  souffle  de  la  liberté  provinciale  Ta  touché;  mais  il  n'admet 
pas  que  rhistorien,  faisant  justice  du  fameux  compte  reriduàes  constitutions 
des  jésuites,  ajoute  que  si  leur  auteur,  La  Chalotais,  vivait  de  notre  temps, 
n  il  ferait  élever  ses  enfants  par  la  société  qu'il  proscrivait.  »  —  c  Je  ne 
sais,  répond  M.  Blanc,  si  l'ombre  de  l'illustre  magistrat  confesserait  ce 
remords  prétendu  >  —  Je  ne  le  sais  pas  davantage  ;  mais,  pour  avoir, 
à  cet  égard,  quelques  données,  j'aurais  commencé  par  interroger  sa  fa- 
mille. La  chose  était  facile  à  M.  Blanc,  sans  sortir  de  l'enceinte  de  l'Aca- 
démie ;  il  n'avait  qu'à  s'adresser  à  M.  le  comte  de  Falloux,  petit-fits  par 
alliance,  et  à  M.  le  comte  de  Champagny,  qui  compte  parmi  les  siens  deux 
descendants  directs  de  Villustre  magistrat  *.  Leur  réponse  eûtpeut*èlre 
été  péremptoire. 

Il  est  enfin  un  dernier  tort  que  M.  Blanc  ne  peut  pardonner  à  M.  de  Carné: 
c'est  d'avoir  oublié  les  Beaux-Arts  dans  ses  livres  politiques,  tort  ineon^ 
cetnble,  s'ëcrie-t-il,  car  l'esthétique  est  la  philosophie  du  setUment  et 
sous  un  autre  rapport  moins  sentimental,  c'est  une  source  de  produits 
qui  se  chiffrent  pour  la  France  par  plus  de  400  millions.  Et  là-dessus, 
commence  un  dithyrambe  en  l'honneur  des  Beaux-Arts  qui^  le  croirait-on, 
m'éte  tout  désir  d'acheter  les  Vies  des  peintres  de  toutes  les  écoles.  Si  la 
pensée  de  N.  Blanc  est,  en  effet,  émue  et  des  plus  émues,  elle  est,  en 
même  temps,  des  plus  confuses.  En  veut-on  une  preuve?  M.  Blanc  applaudit 
aux  élèves  du  peintre  Guérin,  saccageant  la  vieille  école  de  Datid,  et  fai- 
sant succéder  un  art  humain  et  vivarU  à  un  art  digne  et  froid  comme  le 
marbre  ;  puis,  la  page  suivante,  il  nous  donne  cette  école  de  David  qu'on 
devait  saccager  avec  tant  de  raison ,  comme  une  grande  création  républi- 
caine. C'est  à  n*en  pas  croire  ses  yeux,  et  cependant  cela  est. 

Pour  M.  Blanc,  David  est  le  régénérateur  de  l'art  en  France.  Au 
moins  eût-il  dû  ajouter  après  Vien,  qui  inaugura  cette  régénération 
en  pleine  monarchie.  L'influence  de  Vien  date,  en  effet,  de  1754,  époque 
où  il  força  les  portes  de  l'académie,  dont  les  peintres  de  boudoirs,  tout- 
puissants  alors,  prétendaient  lui  interdire  Tenirée.  Diderot  écrivait  encore, 
peu  d'années  après,  a  il  n'y  a  presque  plus  aucune  occasion  de  faire  de 
grands  tableaux.  Le  luxe  et  les  mauvaises  mœurs,  qui  distribuent  les 
palais  en  petits  réduits,  anéantissent  les  beaux  arts.  »  Mais  la  réaction 
commençait,  et  elle  fut  telle  qu'au  salon  de  1775,  la  petite  peinture  li- 
cencieuse fut  exclue  pour  faire  place  à  la  grande  peinture.  Les  applau- 

*  M.  le  vicomte  de  Champagny,  sénateur,  et  son  frère,  pelits-Hls  de  la  fille  de 
La  Chalotais,  M**  la  marqaise  de  la  Frnglaye,  (Sophie-AntoiDclte-Pauline  dfî  Cara- 
deac  de  La  Cbalotais.) 
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dissements  qui  allaient  hier  à  Boucher  vont  maintenant  à  Vien,  à  Doyen, 
à  Vernet,  et,  daos  quelques  jours,  ils  iront  aux  élèves  de  Vien  :  Vincent, 
Regnault,  David.  Ce  dernier  ne  commence  toutefois  à  marquer  qu*en  1781, 
par  son  Bélisùire,  et  ne  de?ient  chef  d'école  qu'en  1785,  par  ses 
Horaces,  Ne  convient-il  pas  d'ajouter  que  les  Horaces  et  le  Brvius  qui  les 
suivit  de  près,  avaient  été  commandée  et  furent  payés  par  Louis  XVI  ? 

H.  Blanc  nous  montre  ensuite  David  transformé  par  la  flamme  ardente 
de  ^9,  et  peignant  le  Serment  du  jeu  de  paume,  les  Satines,  la  Mort 
de  Socrate,  La  mort  db  Socrate  !  mais  on  Tadmirait  chez  M.  de  Tru- 
daine,  dès  1787.  Pourquoi  M.  Blanc  ne  parle-t-il  pas  plutôt  de  deux  pein- 
tures éminemment  républicaines  :  la  Mort  de  Lepelletier  et  la  Mort  dé 
Maratf  Jamais  cependant  le  pinceau  de  David  ne  fut  plus  hardi,  surtout 
en  peignant  son  ami  Marat,  jamais  sa  verve  ne  fut  plus  effrayante.  Serait-ce 
peut-être  que  l'effroi  dans  son  tableau  ne  laisse  aucune  place  à  la  pitié  ? 
Et  le  Couronnement  de  Napoléon,  pourquoi  le  passe  t-il  sous  silence  ? 
Est-ce  qu*il  n'est  pas  postérieur  à  la  transformation  républicaine  ?  < 

Après  David  viennent  ses  élèves  ou  successeurs,  que  M.  Blanc  nous 
donne  imperturbablement,  par  droit  de  filiation,  comme  des  produits  ré* 
publicains  :  Gros,  notamment,  avec  ses  batailles  épiques  de  L'CHPmE;  Giro- 
det  avec  son  EndymioUy  cette  mignardise  au  clair  de  lune,  dans  laquelle 
on  dirait  que  le  nouvel  académicien  croit  reconnaître  un  sans-culotte  2; 
Guérin  avec  sa  Clytemnestre ,  scène  imposante  et  théâtrale  qui  date  de 
1816.  A  quel  titre  donc  y  voir  une  inspiration  républicaine?  Serait-ce 
parce  que  le  poignard  qui  arme  la  main  de  l'épouse  adultère,  va  frapper 
Agamemnon,  le  roi  des  rois?  Il  est  dans  l'œuvre  de  Guérin  une  page 
plus  célèbre  encore.  Elle  remonte  h  1798,  et  est  bien  autrement  républi- 
caine. Aussi  m'étonnè-je  que  M.  Charles  Blanc  ne  l'ait  pas  citée  de  pré- 
férence. C'est  Marcus  Sextus,  un  proscrit,  rentrant  sous  son  toit  et  n'y 
trouvant  que  la  ruine  et  la  mort.  Sa  femme  est  étendue  sans  vie  sûr  sa 
couche;  sa  fille  gît  éplorée  aux  pieds  de  sa  mère;  l'effet  est  d'autant  plus 
saisissant  qu'il  est  moins  cherché.  En  France  comme  h  Rome,  tout  ici 
rappelle  la  république. 

—  Mais,  me  dira-t-on,  c'est  donc  le  chaos  que  le  dithyrambe  de  M.  Blanc? 
—  Oui,  c'est  le  chaos.  —  C'est  si  bien  le  chaos,  qu'à  entendre  M.  Blanc  , 
les  artistes  supérieurs  dont  les  divers  États  ont  employé  le  génie  sont  tous 

*  «  Si  jamais  un  ambilieax  tentait  d*usurper  la  plus  légère  partie  c.'e  la  souoerai-- 
netédu  peuple,  s'écriait  David  à  la  Convention,  le  28  mars  1793,  ou  qa*nn  làclie  osât 
vous  proposer  un  roi,  combattez  et  mourez  plutôt  que  d*y  jamais  consentir.  > 

'  Ce  choix  de  VEndymion  est  d*aotanl  plus  surprenant  que  le  talent  gracieux  Ae 
Girodet  s'est  montré,  dans  quelques  tableaux,  dans  une  scène  du  déluye,  par  exem-> 
pie,  bien  autrement  virii. 
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KOOS  SOUS  L*ATLE  DE  LA  LIBERTÉ,  et  il  cite  ces  fortuoés  pays  libres  : 
Athènes,  Venise,  Floreoce,  la  Hollande  !  —  Athènes,  qui  faisait  périr  So- 
crale,  proscrivait  les  philosophes,  et  dont  la  population  était  en  grande 
partie  esclave;  Venise,  la  ville  du  conseil  des  dix,  du  trooc  aux  délations 
et  du  Pont  des  Soupirs  ;  Florence, dont  la  gloire  artistique  s'identifie  avec 
un  nom  presque  royal,  celui  d3  Médicis;  la  Hollande  enfin;  mais  la  Hol- 
lande éfair>elle  donc  une  république  lorsque  Van  Eyck  la  dotait  de  la 
peinture  à  Fhuile,  et  que  Lucas  de  Leyde  immortalisait  son  école  naissante 
par  son  Eere  homo,  son  Jugement  dernier,  ses  Descentes  de  croix  ?  Plus 
tard,  au  temps  d')  ia  république,  ce  qui  frappe  le  plus,  c*esl  que  la  grande 
peinture  diiparait  presque  entièrement  pour  faire  place  à  une  petite  pein- 
ture d'intérieur:  à  V Arracheur  de  dents,  à  la  Femme  hydropique ,  aux 
Bulles  de  savon,  à  la  Cuisinière  hollandaise,  ptc...  Rembrandt  lui  môme, 
si  admirable  dans  ses  Pèlerins  d'Emmaûs,  s*adonne  de  préférence  aux 
portraits,  genre  de  peinture  qui  va  mieux  aux  riches  marchands  d*Ams- 
terdaqi  et  aux  gros  bourgeois  de  Leyde  et  de  Harlem.    . 

Et  maintenant  compterons-nous  les  génies  éclos  sous  Taile  de  la  monar- 
chie? M.  Camille  Rousset  en  nomme  quelques-uns:  Rubcns,  Van  Dyck, 
Velasquez,  Poussin,  Le  Sueur;  eût- il  pu  les  nommer  tous?  Qui  n'a  ouï 
parler  du  Pérugin^  de  firamante,  de  Raphaël,  tous  les  trois  sujets  des 
papes  *  ;  de  Murillo,  sujet  des  rois  d'Espugoe;  du  Corrt^ge,  né  en  plein  duché 
de  Parme,  et  de  la  grande  école  pontificale  de  Rologne,  et  de  la  charmante 
école  ducale  de  Ferrare?  M.  Blanc  célèbre  quelques-uns  de  nos  artistes 
modernes,  Géricault,  Delacroix,  Sigalon,  Ingres,  etc..  Sous  quelles  ailes 
sont-ils  donc  éclos  sinon  sous  celtes  de  la  monarchie? 

11  aurait  bien  fait  aussi  de  nous  expliquer  pourquoi  Léonard  de  Vinci, 
an  républicain  de  sa  façon,  quitta  Florence,  sa  patrie,  pour  la  cour  de 
Milan,  puis  pour  la  cour  de  France;  pourquoi  Michel-Ânge,  un  autre  Flo- 
rentin, ne.se  trouva  bien  qu'au  Vatican;  pourquoi  Raphaël  ne  fit  que 
passer  à  Florence,  où  il  eut  la  bonne  chance  de  trouver  dans  un  cou- 
vent Fra  Bartolomeo,  un  grand  coloriste,  et  courut  s'établir  à  Rome; 
pourquoi  Hans  Holbein  déserta  la  république  de  Bàle  et  prit  le  che- 
min de  l'Angleterre.  Rien  ne  lui  était  plus  facile,  puisqu'il  a  écrit  les  Vies 
despeintres;  mais,  tant  qu'il  ne  l'aura  pas  fait,  il  agira  prudemment  en 
ne  demandant  pas  si  l'on  a  lu  son  livre;  car  de  nouveaux  Gil  Blas  pour- 
raient bien  lui  répondre  comme  l'ancien  à  l'évêque  de  Grenade  :  —  Et 
vous.  Monseigneur? 

'  M.  Blanc  eût  pu  aussi  ne  pas  oublier  son  maître  Calamatta,  né  à  Rome,  cl  de- 
reon  artiste  dans  rétablissement  pontifical  de  Saint-Michel.  Calamalta,  pour  son 
compte,  ne  l'oublia  jamais. 
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Une  chose  enfin  me  surprend,  pins  que  tout  le  reste,  c'est  de  la  pari 
d'un  républicain  démocrate,  l'oubli  de  la  seule  grande  république  démo- 
cratique qui  pût  lui  servir  d'exemple.  Les  États-Unis  n'au raient-ils  donc  pas 
même  un  Courbet,  pas  même  un  Jobbé-Duval?  M.  Blanc  espère  que  la 
république  traitera  honorablement  les  artistes,  c  et  sans  doute  aussi  les 
hommes  de  lettres,  y  compris  les  historiens  y,  lui  a  répondu  spirituelle- 
ment M.  Rousset  à  qui  elle  vient  de  supprimer  sa  pension  d'historiographe 
du  ministère  de  la  guerre,  pour  avoir  trop  bien  éclairci  la  fangeuse  légende 
des  volontaires  de  9^. 

Le  discours  entier  de  M.  Camille  Rousset  est  un  modèle  de  bon  sens, 
d'esprit  et  de  courtoisie  incisive.  Le  docte  académicien  n'a  certes  pas 
épargné  les  éloges  à  AI.  Charles  Blanc  :  heureuse  et  surprenante  fortune 
pour  TAcadémie,  supériorité  des  talents  du  récipiendaire,  dont  les  excel- 
lentes leçons  passent  par  dessus  la  tête  du  plus  grand  nombre,  mérite 
infini,  dialectique  prodigieuse,  méthode  aristocratique ,  etc.,  etc.—  Mais, 
me  direz-vous,  c'est  de  l'encens  à  la  Caumartin.  —  Comme  vous  voudrez; 
mais  ce  qui  était  impertinent  de  la  part  du  petit  abbé  de  Caumartin 
recevant  à  l'Acadt^mie  un  vieil  ëvêque  d'un  grand  nom,  d'une  piété  con- 
nue, d'une  grande  charité  et  peu  fait  aux  habiletés  du  langage,  devient 
du  meilleur  goût  et  de  bonne  guerre  dans  la  bouche  d'un  écrivain  mûri 
par  l'étude  comme  par  l'âge,  s'adressant  à  un  feailletonîste  rompu  au 
métier  et  n'ayant  de  grand  que  son  amour  pour  la  république.  I^s  armes 
étaient  égales,  et  si  le  fer  n'était  qu'à  demi  émoussé,  h  qui  la  faute? 

Ce  quMl  y  a  de  sûr,  c'est  que  chacune  des  lignes  du  directeur  de  l'Aca- 
démie était  soulignée  par  les  sympathies  de  Tauditoire,  et  que  lorsqu'il  a 
rendu  pleine  justice  à  M.  de  Carné,  soit  comme  historien  distingué,  soit 
comme  excellent  confrère,  les  applaudissements  ont  éclaté.  Qu'il  nous 
suffise  de  citer  ses  dernières  phrases  : 

«  Soyez  le  bienvenu  parmi  nous.  Monsieur;  vous  n'y  trouverez  malheu- 
reusement fit  Bossuet,  ni  Bu/fon ,  ni  Villars;  mais  vos  confrères,  en 
échange  des  lumières  que  vous  voudrez  bien  leur  donner  des  beaux-arts, 
s'empresseront  de  vous  éclairer  sur  nos  modernes  usages,  et  comme  ils  ont 
beaucoup  connu  M.  de  Carné,  comme  ils  gardent  pieusement  la  mémoire 
de  cet  homme  de  bien,  de  cet  homme  de  cœur,  ils  seront  heureux  de  vous 
le  faire  tout  à  fait  connaître  et  d'achever,  de  concert  avec  vous,  sou 
éloge.  > 

Somme  toute,  la  séance  a  été  bonne  pour  notre  vieil  ami.  Sans  doute  il 
a  été  traité  de  Turc  à  More  par  un  comparse  delà  Révolution;  mais  il  a  étâ  , 
appl.iudi  par  un  public  d'élile,et  dignement  apprécié  par  un  érudit  et  un 
homme  d'esprit 

EUG&MB  DE  LA  GOURNBRIE. 
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—  Si  le  défaut  d*espace  n'eût  pas  forcé,  le  mois  dernier,  de  supprimer 
notre  chronique,  nous  n'eussions  pas  manqué  de  parler  de  la  sainte  vie  et 
de  la  mort  non  moins  sainte  de  M.  Tabbé  Julien  Fresneau,  curé  de  N.-D. 
de  Bon-Port  de  Nantes.  II  nous  eût  môme  été  très-agréable  de  reproduire 
de  longs  extraits  de  la  touchante  notice,  «  écrite  avec  larmes  »,  que 
Hgr  Fournier  a  consacrée,  dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse,  à  ce  vé- 
nérable prêtre  que  pleure  la  tille  entière.  Citons  du  moins  le  dernier 
paragraphe  de  ces  pages  éloquentes  ;  tout  Téloge  du  défunt  s*y  trouve 
résumé  : 

Ainsi  est  mort  dans  la  paix  et  le  baiser  du  Seigneur,  le  vendredi  2i  novembre,  à 
onze  heures  du  soir,  ce  moclèle  des  prêtres  et  des  pasicnrs.  A  peine  cette  nouvelle 
fat>elle  connue,  qu'elle  répandit  la  douleur  et  le  deuil  dans  la  paroisse  et  dans  la 
cité.  La  foule  se  précipilait  an  presbytère,  plus  pour  invoquer  un  saint  que  pour 
prier  pour  on  mort.  Toutes  les  familles  exprimèrent  leur  profonde  tristesse,  comme 
pour  !a  perte  d*un  de  leurs  membres.  Mais  au  milieu  des  pleurs,  les  éloges  écla- 
taient de  tontes  parts.  Un  mot  surtout  était  sur  toutes  les  lèvres  :  Cest  un  xaint  î 
Les  feuilles  pubUques  furent  pleines  de  louanges,  et  celui  qui  fat  le  plus  humble 
dos  hommes  se  trouva  comblé  d*h(>nneurs.  Jamais  obsèques  ne  furent  plus  solen- 
nelles, jamais  recueillement  plus  religieux  et  pins  douloureux  ;  et  pendant  que  sa 
propre  maison,  ses  prêtres,  tout  son  clergé  qu'il  nimail  tant,  ainsi  que  ses  serviteurs, 
étaient  dans  la  désolation,  les  plus  hautes  autorités  de  la  ville  et  de  TEglise  s'eflbr- 
çaient  de  payer  au  pieux  pasteur  le  tribut  dû  au  dévouement  et  à  la  vcrla.  Jamais 
pluft  belle  oraison  funèbre  ne  fut  prononcée  sur  une  tombe. 

—  Après  plusieurs  journaux  de  Bretagne,  nous  reproduisons  la  notice 
nécrologique  suivante,  qui  rend  un  si  juste  hommage  à  un  saint  religieux. 

La  Congrégation  des  Frères  de  Tlostruction  chrétienne  vient  de  faire 
une  grande  perte  en  la  personne  du  Frère  Bernardin,  décédé  à  Ploêrmel, 
le  il  décembre  dernier. 

Ce  vénérable  religieux  était  professeur  au  noviciat  depuis  Tannée  1836. 
Mais  le  Frère  Bernardin  n'était  pas  seulement  un  excellent  professeur, 
c'était  un  savant  de  piemier  ordre.  Depuis  bien  des  années,  il  était  en 
correspondance  avec  les  plus  doctes  membres  de  l'Institut  de  France,  et 
principalement  avec  le  R.  P«  SecchL,  la  gloire  du  Collège  Romain. 

Ce  savant  et  bon  Frère  s'était  fait  lui-même  constructeur,  à  l'imitation 
de  l'illustre  Jésuite,  il  a  construit,  pour  la  Maison- Mère  des  Frères  de 
M.  de  LamennaÏ!:,  une  horloge  merveilleuse  pouvant  rivaliser  avec  les  horlo- 
ges si  vantées  de  Strasbourg  et  de  Lyon  ;  une  horloge  indiquant  les  heures, 
les  jours,  les  saisons,  les  époques  des  solstices  et  des  équinoxes,  les  phases 
de  la  lune,  le  mouvement  de  la  terre  annuel  et  diurne  autour  du  soleil 
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le  mouvement  des  planètes  de  notre  système  stellaire,  etc.,  etc..  Cette 
horloge  coûta  à  son  auteur  bien  des  années  de  travail  et  de  calcul.  Il 
n'en  a  pas  moins  trouva  ie  temps  de  publier  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges très-eslimés  sur  les  sciences  mathématiques. 

Le  Frère  Bernardin  est  mort  comme  il  avait  vécu,  entouré  de  ses 
Frères,  qu'il  avait  tant  édifiés,  leur  donnant,  après  tant  d'autres  sujets 
d'édification,  le  spectacle  d'une  sainte  mort. 

—  Le  mardi  16  janvier,  lisons-nous  dans T Union  de  V Ouest,  d'Angers,  a 
eu  lieu,  à  la  cathédrale,  la  cérémonie  d'inauguration  du  monument  élevé 
h  Mer  Angebault,  décédé  évéque  d'Angers,  le  2  octobre  1809.  Une  messe 
de  Requiem  a  été  célébrée  par  Msr  de  Las  Cases,  ancien  évêque  de  Cons- 
tantine,  en  présence  de  Msr  Freppel,  du  chapitre  et  d'un  grand  nombre 
de  prêtres,  venus  de  tous  les  points  du  diocèse. 

Après  la  messe,  Mei*  Tévêque  d'Angers  a  prononcé  une  allocution,  dans 
laquelle  il  a  résumé  à  grands  traits  Tépiscopat  si  fécond  de  son  pieux  et 
vénéré  prédécesseur.  C'est,  a-t-il  dit,  une  pensée  touchante  qui  vous  a 
inspiré  de  perpétuer  par  le  maibre  l'image  et  le  souvenir  de  Me^  Ange- 
bault.  De  sa  tombe,  comme  de  son  siège  épiscopal,  il  continuera  de  vous 
prêcher  la  doctrine  et  les  vertus  dont  il  donnait  l'exemple.  La  place  de 
l'évoque  est  au  milieu  de  son  peuple;  mort,  il  doit  reposer  au  lieu  où  il 
ofli-ait  le  sacrifice. 

Plusieurs  passages  de  ce  discours  ont  vivement  ému  l'auditoire,  notam- 
ment lorsque  l'orateur  rappelait  qu'il  avait  reçu  de  M?r  Angebault  la 
première  récompense  et  le  premier  encouragement  dans  sa  polémiquo. 
contre  l'auteur  de  la  Vie  de  /csus. 

L'absoute  a  été  ensuite  donnée  au  monument  par  les  deux  évèques. 

Ce  monument  est  Tormé  d'un  socle  en  granit  breion  (de  Plouaret),  et 
piçrre  de  Kersanton,  parfaitement  polis.  Au  dessus,  s'élève  la  statue  en 
marbre  de  Mer  Angebault.  Elle  est  due  au  ciseau  de  M.  fiouriché,  »  Témi- 
nent  statuaire.  »  L'évoque  est  représenté  à  genoux  devant  son  prie- Dieu, 
tel  qu'on  l'a  vu  maintes  fois  dans  sa  cathédrale,  au  pied  de  l'autel.  La 
têle  du  vieillard,  ses  longi  cheveux  blancs  bouclés,  les  plis  amples  qui 
l'enveloppent,  tout  est  vraiment  d'une  exécution  remarquable. 

—  Le  Journal  de  Rennes  nous  apprend  que,  le  16  janvier,  ont  eu  lieu  les 
obsèques  de  M.  Julien  Taslé,  président  de  chambre  honoraire  à  la  Cour 
d'appel  de  Rennes,  oAicier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  l'âge  de  77 
ans.  Une  foule  nombreuse  composée  de  parents  et  d'amis,  et  la  Cour 
d'appel  en  robes  noires,  accompagnaient  le  convoi  du  vénérable  et  digne 
magistrat. 

M.  Taslé  était  né  à  Vannes  le  17  août  1799.  Il  fut  nommé  juge  audi- 
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ceur  à  Pontivy  le  11  juin  1823,  juge  d'iostructioD  en  1829,  et  président 
au  mèine  siège  en  1837.  Il  possédait  à  un  haut  degré  les  qualités  qui 
constituent  le  magistrat  distingué  :  le  savoir,  la  sagacité,  la  dignité,  la 
fermeté. 

En  1842,  il  fut  nommé  vice-président  du  tribunal  de  Rennes;  sa  plac^ 
était  marquée  à  la  Cour.  11  f>it  appelé  aux  fonctions  de  conseiller  en  1847. 
Il  ne  tarda  pas  b  être  désigné  pour  présider  les  assises,  et  par  Us  qua- 
lités qu*il  déploya  dans  ces  hautes  fonctions,  il  se  plaça  bientôt  au  premier 
rang  des  magistrats  chargés  de  ce  service.  En  1865,  M.  Taslé  fut  promu 
aux  fonctions  de  président  de  chambre  à  la  Cour,  dans  lesquelles  il  con- 
tinua de  se  distinguer. 

Il  n'était  pas  versé  seulement  dans  la  science  du  droit  ;  ses  connais- 
sances étaient  variées.  Il  parlait  les  langues  anglaise,  espagnole  et  ita- 
lienne. U  était  membre  de  la  Société  géologique  de  France,  de  F  Institut 
des  Provinces,  de  la  Société  archéologique  et  président  de  la  Société  d'hor- 
tieulture  d'Ille-et-Vilaine. 

Une  cruelle  maladie  le  tenait,  depuis  plusieurs  années,  éloigné  du  Palais 
et  de  ses  collègues,  qui  avaient  pour  lui  la  plus  grande  estime.  Il  a  si:p- 
ïiorté  les  plus  vives  douleurs  avec  l'admirable  résignation  du  chrétien 
fervent,  et  il  a  vu  sans  crainte  venir  la  mort,  à  laquelle  il  était  (.arFaite- 
ment  préparé  :  Vir  probus  dicendi  peritus.  Tel  était  M.  Taslé. 

—  La  Société  académique  de  Nantes,  qui  a  tepu,  le  10  décembre,  sa 
séance  publique  annuelle,  a  renouvelé  son  bureau  pour  1877.  Ont  été 
nommés  :  président,  M.  le  docteur  G.  Merland,  notre  collaborateur;  vice- 
président,  M.  Abadie  ;  secrétaire-général,  M.  le  docteur  Marcé;  secrétaire- 
adjoint,  M.  Ménier. 

—  Le  bureau  de  la  Société  archéologique  d'ille-et- Vilaine  est  ainsi  con;- 
pose  pour  Tannée  1877  :  —  Président,  M.  A.  delà  Borderie;  —  Vice- 
Président ,  M.  P.  de  la  Bigne-Villeneuve;  —  Secrétaire,  M.  Philippe-La- 
vallée;  —  Trésorier,  M.  Du  Breil  Le  Breton;  —  Bibliothécaire ,  M.  L. 
Decombe.  —  Comité  de  publication  adjoint  au  bureau  :  MM.  Pinczon  du 
Sel,  Tabbé  Guiliotin  de  Corson,  André,  Ropartz  et  Mowat. 

—  Le  27  novembre  dernier^  a  ou  lieu  à  Paris,  hôtel  Dioiiot,  la  vente  des 
tableaux,  aquarelles  et  dessins  de  ftu  M.  Frédéric  d'Andiraii,  artiste  non 
sans  mérite,  et  dont  les  œuvres  avaient  surtout  pour  nous  un  iutérôl  local, 
par  suite  de  son  séjour  assez  prolongé  dans  notre  ville.  Aussi  n*avons- 
nous  pas  été  surpris  de  voir,  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  cinq  ta- 
bleaux et  une  vingtaine  d'aquarelles  ou  dessins,  dont  les  motifs  avaient 
été  pris  dans  la  Loire-Inférieure.  Nous  nous  plaisons  à  croire  que  plusieurs 
de  nos  amateurs  auront  saisi  Toccasion  de  celle  vente  pour  enrichir  leur 
collection. 
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—  NousDOus  empressons  de  détacher  du  journal  ]e  Dix-neuvième  siècle 
la  page  suivante,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  Tun  de  nos  compa- 
triotes : 

<  L'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  a  tenu  à 
Paris,  le  jeudi  i  janvier,  la  première  séance  de  Tannée,  sous  la  présidence 
de  M.  Egger.  L'ordre  du  jour  de  cette  séance  empruntait  un  intérêt  par- 
ticulier à  une  communication  de  M.  BourgauU-Ducoudray,  le  savant  com- 
positeur, membre  de  l'Association,  qui  devait  exposer  le  système  de  la 
musique  pratiquée  dans  l'Orient  grec,  et  faire  entendre  plusieurs  des 
mélodies  populaires  qu'il  a  recueillies  à  Smyrne,  à  Athènes  et  à  Gonstan- 
tinople. 

>  Par  une  dérogation  aux  habitudes  académiques  dont  personne  ne 
pouvait  se  plaindre,  les  sociétaires  avaient  reçu  l'autorisation  d'amener 
des  auditeurs  étrangers,  lin  public  spécial  remplissait  la  saUe  d'honneur 
de  l'école  des  Beaux- Arts,  mise  obligeamment  par  le  directeur  de  celte 
école,  depuis  plusieurs  années,  à  la  disposition  delà  Société. 

»  M.  Bourgaùit  a  eu  Tingénieuse  idée  de  faire  exécuter  comparative- 
ment ces  mélodies  daos  leur  forme  propre,  puis  avec  les  seules  ressources 
de  nos  deux  modes  majeur  et  mineur.  Cette  comparaison  a  été,  d'un  aveu 
unanime,  tout  en  faveur  de  celte  musique  exotique  qui  a  conservé  jusqu'à 
DOS  jours  la  constitution  et  le  caractère  que  les  théoriciens  et  les  histo- 
riens de  l'antiquité  grecque  attribuent  aux  modes  employés  à  la  belle 
époque  et  k  Tépoque  gréco -romaine.  Tout  en  reconnaissant  les  affinités 
de  cette  mélopée  avec  la  musique  liturgique  occidentale,  on  ne  peut,  à 
l'audition  des  chants  populaires  rapportés  par  M.  Bourgault,  lui  dénier 
son  entière  originalité  dans  les  parties  où  elle  fait  usag^  des  intervalles 
chromatiques  et  donne  carrière  à  son  rhythme  étrange. 

i  M.  Bourgault  publiera  prochainement  une  grande  partie  de  ses  trou- 
vailles musicales,  avec  traduction  en  français  et  en  italien.  » 

INous  ne  serons  pas  des  derniers  à  étudier  ce  remarquable  recueil  de 
Mélodies  de  Grèce  et  d'Orient  *. 

Louis  de  Kerjean. 

1  Elles  soDl  éditées  par  M.  H.  Lemoioe,  rao  Pigalle»  17,  à  Paris. 
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La  bataille  de  Saint-Aiibiii  du  Cormier. 

XIII 

Do  23  au  %  juillet  1488,  Tannée  bretonne  demeura  campée  à 
Andonillé,  Aubigné  et  Saint-Aubin  d'Aubigné.  Le  26,  elle  allait  re- 
prendre sa  marche  vers  Fougères,  quand  les  défenseurs  survivants 
de  cette  place,  relâchés  en  vertu  delà  capitulation  du  19,  arrivèrent 
à  Andouillé  :  l'armée  sut  ainsi  la  prise  de  la  ville  qu'elle  se  préparait 
à  secourir  S  II  &ilut  changer  de  plan  et  d'objectif  :  on  résolut  d'aller 
assiéger  Saint-Aubin  du  Cormier.  L'idée  était  bonne,  même  pour 
arrivera  reprendre  Fougères  :  caries  Bretons  ne  pouvaient  faire  ce 
siège  ayant  à  dos  Saint* Aubin  occupé  par  les  Français,  qui  eût 
coupé  leurs  communications  avec  Rennes.  Que  s'ils  se  bornaient  à 
reprendre  Saint-Aubin,  cette  place  leur  serait  encore  très-utile 
pour  tenir  en  bride  Fougères.  Quant  aux  chefs  bretons  qui  dési- 
raient une  bataille  (c'était  la  majorité],  ils  voyaient  dans  cette  entre- 
prise le  moyen  le  plus  sur  d'amener  une  rencontre ,  l'armée  fran- 
çaise ne  pouvant,  à  cinq  lieues  d'elle,  laisser  assiéger  une  place 
sans  la  secourir. 

*  D'après  la  Correspordance  dk  Cdablbs  VIII  et  de  ses  consbillers  atbc 
Louis  H  de  La  Tr^moillr  pendant  la  guerre  de  Bretagne  (1488),  pnbliéepar  Louis 
DE  La  TfiibfoiLLE,  Paris,  1875.  —  Nantes,  imp.  Vineent  Forest  et  Emile  Grimaad. 
Un  Tol.  gr.  iQ-8*.  —  Voir  le  n*  de  décembre  i876.  p.  456-479. 

«  Alain  Bouchart,  édit.  de  1532,  L  208. 

TOME  XLI    (1  DE  LA  5«  SERIE) .  6 


82  LOUIS  DE  LA  TRÉMOILLE 

Dès  le  26,  l'armée  bretonne  se  mil  en  marche  vers  Saînt-Aabin. 
La  nécessité  de  suivre  une  route  commode  l'obligea  de  s'élever  au 
Nord  jusqu'à  Yieuxvi,  elle  campa  près  de  ce  bourg,  autour  du  village 
d'Orange  *  sur  un  mamelon  très-avantageux  pour  la  défense.  A  peine 
en  ce  lieu,  les  chefs  bretons  ayant  eu,  par  leurs  informations,  la 
certitude  que  l'armée  française  les  attaquerait,  se  couvrirent  de  re- 
tranchements dont  on  voit  encore  les  restes.  Le  lendemain  (di- 
manche î  7  juillet)  nombre  de  soldats  et  de  chefs  communièrent,  et 
rétat-major  régla  l'ordre  de  bataille.  A  ce  moment,  la  faction  opposée 
au  duc  d'Orléans  sema  le  bruit  c  que  les  chevaliers  et  princes  fran- 

>  çoys,  qui  en  l'armée  de  Brelaigne  estoient,  avoyent  entendement 

>  aux  chefs  de  l'armée  de  France,  et  que  Bretons  estoient  ven- 

>  dus.  '  »  Plus  ce  bruit  était  absurde,  plus  il  trouva  iaveur  dans 
la  foule,  en  un  clin  d'œil  cela  Gt  une  émeute,  et  l'on  pouvait  déjà 
craindre  une  débandade,  quand  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d*0- 
range  déclarèrent  qu'ils  combattraient  à  pied  dans  les  rangs  des 
lansquenets  allemands.  Par  là  ils  détruisaient  tout  soupçon,  mais 
ils  s'excluaient  de  tout  commandement.  Le  but  de  leurs  ennemis 
était  atteint. 

Selon  l'usage  immémorial  du  moyen-àge,  l'armée  fut  partagée  en 
trois  divisions  —  avant-garde,  corps  de  bataille,  arrière-garde,  — 
qui  eurent  pour  chefs,  la  première  le  maréchal  de  Rieux,  la  seconde 
le  sire  d'Àlbret,  la  dernière  le  baron  de  Ghâteaubriant.  Il  est  plus 
difficile  de  déterminer  la  composition  de  chacune  de  ces  divisions. 
Suivant  Bouchart,  la  principale  force  de  l'avant-garde  consistait  en 
<  quelque  bon  nombre  de  gens  d'armes  »^  ce  qui  désigne  évidem- 
ment les  400  lances  ou  hommes  d'armes,  élite  du  contingent 
breton.  D'Argentré.,  en  racontant  la  bataille  de  Saint-Aubin,  rap- 

*  Quoique  Bouchart  nomme  formeUement  le  <  village  d'Orange  >  et  d'Argentré 
le  t  bourg  d*Orange  >  comme  le  lien  où  campa  Tannée  bretonne,  M.  Manpillé  croit 
que  ce  fut  un  peu  plus  au  Nord,  <  dans  l'arc  formé  par.  un  détour  du  Couésnon, 
»  ?is-à-Yis  de  l'endroit  où  il  reçoit  larifiëre  de  Minette,  et  là  où  se  trouve  le  moulin 
»  du  Gué  Main.  >  Il  y  a  1&  une  position  très-furie  et  des  vestiges  de  retnncbements 
fort  importants.  —  On  pent  très -bien  admettre  qu'une  partie  de  l'armée  bretonne 
occupa  le  Gué-Main,  l'état-major  et  le  quartier  général  étant  au  manoir  d'Orangé. 

>  Alain  Bouchart,  f.  208  r. 
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porte,  d'après  un  récit  conlemporain,  que  c  à  raborder  9,  c'est- 
à-dire  au  premier  choc  des  deux  armées,  furent  tués^  eatre  autres, 
le  comte  de  Scales,  chef  du  secours  anglais,  et  un  vaillant  chevalier 
de  même  nation,  appelé  Claude  de  Hontfort.  C'est  l'avant-garde, 
nous  le  verrons,  qui  reçut  le  premier  effort  de  ce  choc  :  le  corps 
auxiliaire  anglais  en  faisait  donc  partie.  Il  n'était  que  de  300 
hommes  ;  mais  les  Bretons  avaient  tant  vanté  ce  secours,  et  le  renom 
des  archers  anglais  était  tel,  qu'on  jugea  utile  de  grossir  fictivement 
cette  petite  troupe,  en  lui  adjoignant  <  i700  Bretons,  gens  de  pied, 
»  vestuz  de  hocquetons  à  croix  rouges  ;  et  par  ce  moyen,  ajoute 
»  BoQchart,  sembloit  qu'il  y  avoit  2,000  Anglois.  >  La  croix  rouge 
était  le  signe  national  des  Anglais,  comme  la  croix  noire  celui  des 
Bretons,  la  blanche  celui  des  Français.  —  Les  400  lances  faisant 
2,400  combattants,  l'avant-garde   aurait  compté   environ  4,400 
hommes. 

a  En  la  bataille  %  dit  Bouchart,  estoit  le  seigneur  d'Albret  et  les 
^  gens  de  pied.  >  D*Albret  garda  évidemment  sous  ses  ordres,  le 
corps  qu'il  avait  amené  d'Espagne  et  les  gens  d'armes  de  sa  com- 
pagnie, soit  ensemble,  comme  on  l'a  vu  *,  tnîTÎrcîr  ^,~^ûCLbommes. 
Il  résulte  aussi  du  double  récit  de  Bouchart  et  d'Argentré  que 
le  corps  allemand ,  fort  de  800  hommes,  faisait  partie  du  corps 
de  bataille.  Dans  l'usage  constant  du  moyen  âge,  cette  division 
qui  formait  le  centre,  et  que  l'on  appelait  par  excellence  la  ba* 
taiUe,  était  la  plus  forte  :  on  la  compléta  au  moyen  d'une  troupe 
de  gens  de  pied  bretons,  bons-corps  ou  francs-archers,  dont  il 
semble  que  le  prince  d'Orange  eut  le  commandement  '.  Le  corps  de 
bataille  devait  ainsi  atteindre  et  même  probablement  dépasser  le 
chiffre  de  5,000  hommes. 

L'armée  bretonne  comptant  au  plus  12,000  combattants  \  l'ar* 
riëre-garde  n'en  pouvait  guère  avoir  plus  de  2,000,  cavalerie  pour 

*  Bataille  sigoifie  ici  le  corps  de  bataille,  le  centre. 

*  Ci-dessns,  an  §  XI. 

'  Voir  ci-de8sen8  le  récit  de  la  bataille,  d'après  d'Argentré. 

*  On  n'en  compta  qae  11,500,  outre  l'artillerie,  à  la  montre  générale  du  24  juillet; 
mais  on  doit  estimer  an  moins  à  500  hommes  les  débris  de  la  garnison  de  Fougères» 
qui  Tinrent,  le  26  juillet,  rejoindre  l'armée  bretonne. 
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la  plupart,  car  Bouchart  dit  :  c  Fut  le  seigneur  de  Cliasteaubriant 

>  ordonné  à  la  conduicte  de  Tarriëre-garde ,  pour  se  tenir  sur  le 

>  derrière  avecques  ung  nombre  de  gens  de  cheval  pour  secourir 

>  où  mestier  seroit.»  Cette  arrière-garde  constituait  donc,  à  pro- 
prement parler,  le  corps  de  réserve. 

Les  Bretons,  n'ayant  pas  vu  paraître  les  Français  le  27  juillet, 
quittèrent,  le  lendemain  matin,  la  position  d'Orange  pour  se 
rapprocher  de  Saint-Âubin  du  Cormier  en  suivant  nécessairement 
la  route  qui,  de  Yieuxvy  et  de  Sens,  allait  vers  cette  place.  Les 
dispositions  arrêtées  la  veille  furent  observées  dans  la  marche, 
les  chefs  maintinrent  leurs  hommes  en  colonnes  serrées,  et  venues 
dans  les  grandes  landes  qui  bordent  la  forêt  de  Haute-Sève,  leurs 
troupes  se  déployèrent  en  ordre  de  bataille ,  prêtes  i  recevoir  le 
choc  des  Français. 

Ceux-ci  ne  paraissaient  point  encore,  pourtant  ils  n'étaient  pas 
loin. 

XIV 

^'  ^Nous  avons  ici  un  bel  exemple  de  Tincertitude  et  de  la  confusion 
amassée  comme  à  plaisir  sur  cette  histoire.  —  Dans  une  disser- 
tation fort  travaillée  *  on  a  soutenu  que ,  pour  aller  de  Fougères 
secourir  Saint-Âubin  du  Cormier,  La  Trémoille,  au  lieu  de  suivre 
la  route  directe,  avait  d*abord  fait  une  pointe  vers  TOuest  jusqu'à 
Saint-Ouen  des  Alleux,  puis  était  de  là  descendu  au  Sud  en 
passant  par  Hézières ,  et  s'était  laissé  devancer  sur  le  chemin  de 
Saint-Âubin  par  les  Bretons  :  si  bien  que  quand  il  les  avait 
rejoints  dans  les  landes  qui  avoisinent  la  forêt  de  Haute-Sève  9 
ceux-ci,  se  retournant  pour  le  combattre,  faisaient  face  au  Nord, 
pendant  que  Tarmée  française  regardait  le  Midi.  Ce  système  in- 
vraisemblable est  laborieusement  échafaudé  sur  quelques  bouts 
de  textes  d'une  autorité  ou  d'une  signification  douteuse.  Pour  ruiner 
cet  échafaudage  et  rétablir  le  fondement  de  la  vérité ,  il  sufOt  de 

^  Elle  est  de  M.  Marteville,  qoi  Ta  insérée  dans  le  Dictionnaire  de  Bretagne  à*Ogé^, 
nouvelle  édition,  à  Tarticle  Saint-Aubin  du  Cormier. 
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citer  un  document  inédit  que  nous  avons  eu  la  chance  de  découvrir 
récemment,  et  dont  Tautorité  est  incontestable:  une  lettre  de 
Charles  YIII  au  Parlement  de  Paris,  écrite  le  lendemain  de  la 
bataille  de  Saint-Aubin  (le  29  juillet)  au  moment  où  le  roi  venait 
de  recevoir,  par  trois  courriers  S  les  détails  les  plus  précis  sur 
cette  journée.  En  voici  le  commencement  : 

«  De  par  le  Roy. 
j  Nos  amez  et  feaulx,  nous  vous  avons  derreniërement  escript 
comme  noz  gens  avoient  prins  la  ville  de  Fougères.  Et  depuis,  les 
Bretons  et  noz  autres  rebelles  et  desobeissans  subgectz  se  sont 
venuz  parquer  près  dudit  lieu  de  Fougères,  où  nostre  ost  et  armée 
estuiL  cuidans  les  venir  encores  trouver  à  leur  siège.  Et  nous,  doub- 

ùntj  se  0Cfu>ifU^  niMiKe  dtfteuît  S»  l<r&i^      ft'-Ai/Sittf^Uy^Laaaétu 
t(i^fH/ik4:^tu>  emt  lifte  AdveUùi. ,  ^n^nX.  altê^  a4>iu^  fuy^  aen^ 

iùioe'  de  fndiitùfJaùB^  ow,  à  iou^dt  Ku^,  iA,  u  iontùvU-  iofp  etp- 
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y  apprirent,  dès  leur  arrivée  %  que  l'armée  bretonne,  en  marche 
vers  celte  place,  n'en  était  plus  qu'à  une  lieue.  Aussitôt  *  ils  en 
sortirent  pour  l'aller  combattre. 

Ces  circonstances  nous  donnent  le  moyen  de  fixer  approximati- 
vement l'heure  de  la  bataille,  dont  aucun  document  n'a  parlé.  Puis* 
que  l'armée  française  venant  de  Fougères  ne  s'arrêta  pas  à  Saint- 
Âubin  et  ne  fit  que  traverser  cette  ville  pour  aller  chercher  l'armée 
bretonne,  elle  avait  dû  partir  de  Fougères,  non  la  veille,  mais  le 
jour  même  de  la  bataille,  le  28  au  matin.  Pour  franchir  cinq  lieues 
avec  son  artillerie  et  ses  bagages  il  fallait  à  cette  armée  de 
15,000  hommes  au  moins  six  heures  ;  elle  ne  put  donc  être  à  Saint- 

Vtrmtvni,  se  'umi/tu  i4v  fno^tlt  et  a^^i4^ét^fv  frlMncc ,  oe^  étnfkci^ 
incéne  44^fu  i^  ^Uuk  M4a/u^  •  On  doit  donc  nvMu  le  cmvt?tetueji*néttù 
dt  ia,  ictùu^le  uêh/k  diuAC  Â£uh£^  ^^4  fnldi.  £  WWW  fm^t,  le 

kni\*M^  ^  l^  }*^àt  k  AhU  muU4  du^  nuUc^  ^;  nt4/deH4Xe  ^mJ^h 
fit  {  uU  (aÀJt lHi\ti\  éU44f^Uot  t^  iK</oiM  décccU'if  à^  iuUct e^c<AeaKé ^ 
nou4 tavmvi  dU, e4i^f^\ofv A4teut<Mu heuAt^, l^éu/aUdu,  :>i ifuikg êttkutL 
'éciêpeu  iiM.hU*/iMd€4,&i>ifv. jLvVfUaJ'^/^  ^^. 

Ua^it  U /do'nt  ,0U4^^loi4Ad'*h44i  ^y^^  &kM^  ^e  "Cfi^ iHi/>%C0n£u  i  -*<>»• 

tièi'UéntiAcfUi/,  €OA  dm.n^  /i<HuÂ^i^t,/Ùi«H  ^4  dotA*/nt$%Ui  CCKietf^foo- 

U^UufeefU  MèUiù  e^ d^oïdUuûïi,  a^,f>e/et  L.  Unoo^Aede  SaUié - 

JliA^i^  duy  io\invtH^ . 

JêUM  UaKte^  i*«  .h'ip]'  -*^^  AùkÀ^UdU.  «  &4iu,mçé^AÙ>a^i*»Uù>.tU 
ibulfiis  etffuuuioieptô  ium,  âUl:4eWt  dteofné^rciHéàfaAméeacAiÊià^id 
UfdfnMJu>iê^fH:uft^ffidu0u4aimM^ 

eedé  eatêuLle  à  ^i  ifefu>Unt,l90Cifv  eu*d0t  StAe  CC4 /^mmlM  k  nt^ttJLftt^  ScUru^f- 
JkMf^.n  LÙU./siX.floâ.v*) .  Ce  dt^^HUft.  msmSu  dt /ifLé^  *Ce^fa4  ^c4û\ 
f»M  Une  Sv^^ujk^i  féU  ^  ftAm^U  ne  Ut^U(AU^JfOÛUk^A^'^immé-^i^ 

'ItuUx  éi\M>teï  Ui  ont  ^ee44^ » 

^  UihiUAi^4m4fi^é  ^  uue  &ii^j0>^  9n>i0nMeeiùiU)$UâHt^  e>M^,it 
y  Gnu^. de  r^tv^  yjd .  Vm,  fjias 
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à  l'Est  par  le  bois  de  la  Chatoe  \  au  Sud  par  le  ruisseau  qui  tombe 
à  la  queue  de  Tétaug  d'Ouée,  à  l'Ouest  par  le  chemin  de  Héziëres 
à  Gosné,  au  Nord  par  un  coio  de  la  forêt  de  Haute-Sève  et  par  le 
chemin  qui  va  de  cette  forêt  rejoindre  la  route  départementale 
n^  18  (de  Vitré  à  Dol)  ^  en  passant  devant  la  ferme  de  Horonval. 
Autrefois,  comme  on  le  voit  par  les  plans  des  forêts  de  Bretagne 
dressés  au  siècle  dernier  ',  la  lande  de  la  Rencontre  était  bien  plus 
étendue;  elle  comprenait  de  plus  :  !<>  à  l'Ouest,  la  lande  d'Ouée; 
2^  au  Nord,  la  ferme  de  Horonval  (afféagement  mis  en  culture 
an  XYIII^  siècle)  et  la  lande  dite  aujourd'hui  lande  d'Usel,  c'est- 
à-dire  tout  le  terrain  borné  au  Sud  par  le  chemin  de  Horon- 
val dont  on  vient  de  parler,  à  l'Ouest  par  la  forêt  de  Haute-Sève,  à 
l'Est  par  le  bois  d'Usel,  au  Nord  par  une  ligne  irrégulière  partant 
de  la  pointe  Nord  de  ce  bois  pour  aboutir  à  la  pointe  Nord^Est  de 
la  forêt  de  Haute-Sève  *.  Cette  ligne  suit  à  peu  de  chose  près  le 
faite  de  cette  échine  rocheuse  dite  Sillon  de  Bretagne,  qui  fait  le 
partage  des  eaux  dans  cette  contrée  et,  après  avoir  suivi  de  l'Ouest 
à  l'Est  la  limite  Nord  de  Haute-Sève,  s'incline  au  Sud  pour  porter 
le  donjon  de  Saint-Aubin,  puis  reprend  sa  direction  première  (vers 
l'Est)  au  rocher  de  Bécherel  '. 

*  Pour  saWre  les  indications  iopographiqnes  que  nons  donnons  ici,  il  suffit  d'à? oir 
sons  les  yenz  la  feuille  76  de  la  carte  de  France  dé  rÉtat-major  (feuille  de  Laval.) 
Toutefois  on  n'y  trouve  pas  inscrit  le  nom  du  bois  de  la  Chaîne,  mais  on  y  voit  ce 
bois  lui-même,  an  sud  de  celui  d'Usel  et  de  la  route  de  Saint-Aubin  à  Sens,  qui  sépare 
ces  deux  bois. 

*  Cest  la  même  route  que  j'appelle,  dans  la  note  précédente,  route  de  Saint-Aubin 
à  Sens. 

>  Ces  plans  sont  aux  Archives  départementales  d'Ille-et-Vilaine  ;  ceux  du  bois 
d*Usel,  du  bois  de  la  Chaîne  et  de  la  forêt  de  Haute-Séve  se  troufent  dans  Tatlas 
de  la  maîtrise  de  Rennes.  —  Cest  sur  ces  plans  que  nons  avons  dressé  celui  dn 
champ  de  bataille  de  Saint-Aubin,  joint  à  cette  étude. 

*  Mais,  quoi  qu'en  ^sele  IHcHonnaire  de  Bretagne  d'Ogée,  2*  édit.  (t.  II,  p.  703 
col.  2.),  jamais  on  n'a  donné  le  nom  de  lande  de  la  Rencontre  aux  terrains  situés  au 
Nord  de  Haute-Séve,  entre  cette  forêt  et  le  bourg  de  Méziéres.  11  y  a  là  la  lande 
de  Méziéres,  la  lande  de  la  Grosse-Roche  (voir  les  plans  des  forêts  de  Bretagne) , 
mais  point  de  lande  de  la  Rencontre. 

<  Le  Bécherel  dont  il  s'agit  ici  est  aujourd'hui  un  simple  village  à  1  kilomètre 
Est  de  Saint-Aubin  du  Cormier  ;  dans  ce  village  se  trouvait  Téglise  de  Saint-Halo 
de  Bécherel,  qui  était  avant  la  Révolution  la  paroisse  de  la  ville  et  de  tout  le  terri- 
toire de  Saint- Aubin. 
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Cest  là  même,  sur  ces  hauteurs  \  appuyant  sa  gauche  au  bois 
d'Usel)  que  devait  se  trouver  le  gros  de  Tarmée  bretonne  quand  les 
Français,  venant  de  Saint-Aubin,  débouchèrent  dans  la  lande,  à  la 
hauteur  du  lieu  de  Horonval^  par  le  chemin  qui  sépare  le  bois 
d'Usel  et  celui  de  la  Chaîne  ^.  Moronval,  s'il  existait  alors,  n^éfait 
qu'une  chaumière  perdue  au  milieu  de  la  lande;  on  ne  voyait  là  ni 
les  cultures  ni  les  petits  bouquets  de  bois  dépendants  de  cette  ferme 
qui  masquent  aujourd'hui  la  pointe  de  Haute-Sève.  Entre  cette  forêt 
et  le  bois  d'Usel ,  rien  qu'une  nappe  de  bruyère  et  quelques 
roches  grises  montrant  çà  et  là  leurs  tètes  pelées.  Dès  que  les 
Français  parurent  dans  la  lande,  les  deux  armées  purent  donc  se 
voir  sans  obstacle,  malgré  les  800  mètres  qui  les  séparaient,  malgré 
un  pli  de  terrain  dont  le  fond  est  occupé  par  le  microscopique 
ruisseau  de  Riquelon,  alors  à  sec,  et  qui,  quand  il  coule,  va  se 
perdre  à  l'Ouest  sous  les  ombrages  de  Haute-Sève. 

XV 

A  ce  moment,  les  Bretons  avaient  sur  leurs  adversaires  un  avan- 
tage important,  et  qui  pouvait  devenir  décisif.  Grâce  aux  bonnes  dis- 
positions observées  dans  la  marche,  ils  étaient  formés  en  bataillons, 
leurs  bataillons  en  ordre  de  bataille,  en  un  mot  prêts  à  combatire  dès 

*  Yerslepoinl  marqué  121  sar  la  carte  de  rétat-major.  Ce  point  esta  3  kilomè- 
tres eoviroo  de  Sainl-Aabin-da-Cormier.  Charles  VIII  dit  que  les  Français  trouvèrent 
les  Bretons  à  une  demi-Iieae  de  Saint-Aubin,  mais  il  comptait  les  distances  à  la  bonne 
mesure,  car  dans  une  de  ses  lettres  à  La  Trémoille  il  ne  met  aussi  qu'une  demi-lieue 
entre  Aubigné  et  Saint-Aubin  d*Aubigné,  qui  sont  à  4  kilom.  l'un  de  Tautre.  Y. 
Corresp.  de  Charles  Vlll.  n*  172,  p.  192. 

'  >  Advint  que  le  28*  de  juillet  an  U88,  à  ung  jectd*arcq  près  de  la  Roche-Troolet, 
le  duc  d'Orléans,  le  prince  d'Orange,  conducteurs  de  multitude  de  Suisses,  et  le  sei- 
gneur de  Scales  avecq  plusieurs  Anglois,  tous  à  pied,  ensemble  le  seigneur  d'Albrecht 
et  le  seigneur  de  Rieuz,  descendoient  d'ung  pendant  d'une  monlaigne  pour  joindre 
aux  Franchois,  ordonnèrent  leurs  batailles  et  artillerie  le  mieulx  que  possible  leur 
fut.  Les  Franchois  tenans  S'-Aubin  préparèrent  leurs  armées  et  à  toute  diligence 
assemblèrent  leurs  garnisons,  qui  mieuli  mieulx,  pour  hurter  aux  Bretons,  et  partant 
de  S'-Aubin ,  se  tirèrent  en  nng  grand  chemin.  »  Chroiwiues  de  Jean  Molinet, 
cbap.  192,  t.  UI,  p.  395.  —  Jean  de  S*-Gelais,  dans  son  Histoire  de  Louis  XU  (édit. 
de  1622,  p.  61),  dit  que  les  deux  armées  c  s'entre- rencontrèrent  •  près  de  S'-Aubin. 
•  en  plaine  lande.  »  —  Bouchart  dit  :  >  Fut  hors  le  village  d'Orenge  joygnant  ane 
tousche  de  boys,  attendant  l'armée  des  Françoys.  > 
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que  parurent  les  Français*  Ceux-ci,  au  contraire,  qui  ne  croyaient 
pas  trouver  Tennemi  si  tiM,  qui  venaient  de  Saint- Aubin  en  hftte  par 
un  chemin  resserré  entre  deux  bois  *,  où  la  formation  de  leurs  trou 
pes  aurait  été  longue  et  difficile,  arrivaient  dans  la  lande  €  file  à 
file  »»  portent  les  chroniques,  c'est-à-dire  par  groupes  isolés  et  en 
désordre,  condamnés  à  se  former  et  se  mettre  en  bataille  en  vue 
des  Bretons.  Si  ceux-ci,  dans  Tordre  c  beau  et  plaisant  i  où  ils 
étaient,  se  fussent  portés  rapidement  contre  Tennemi,  dispersant 
les  premiers  arrivés,  renversant  les  compagnies  à  mesure  qu'elles 
débouchaient  dans  la  lande,  ils  auraient  sans  aucun  doute  détruit 
une  partie  de  Tarmée  française  et  obligé  le  reste  à  une  retraite 
fort  humiliante  pour  la  cause  royale.  C'était  là  la  conviction  des 
contemporains,  témoins  et  acteurs  dans  cette  rencontre,  même 
chex  les  Français  :  un  de  leurs  bons  capitaines,  Gabriel  de  Mont- 
faucon ,  arrivé  des  premiers  sur  le  terrain,  dit  à  Alain  Bouchart 
peu  de  temps  après  c  que  si  les  Bretons  en  l'ordre  qu'ilz  tenoient 

>  eussent  marché  en  avant,  ilz  eussent  deffaict  facillement  l'armée 

>  du  roy  et  du  moins  l'eussent  mise  en  fuitte,  car  les  Françoys 

>  n'estoient  lors  assemblez,  mais  marchoient  à  la  file  et  sans 
1  ordre  *.  » 

Pour  mettre  à  profit  cette  dernière  chance,  ouverte  aux  Bretons, 
de  relever  leur  fortune,  il  fallait  agir  vivement;  mais  le  comman- 
dement était  divisé,  et  au  lieu  d'agir  on  discuta.  Le  maréchal  de 
Rieux  voulait  attaquer  incontinent  ;  le  capitaine  Montfort,  ser- 
viteur du  prince  d'Orange,  l'appuyait  ;  d'autres  s'y  opposaient  ', 
d'autres  hésitaient...  et  nul  ne  bougeait. 

Pendant  ce  temps,  La  Trémoille,  qui  n'avait  à  prendre  avis  de 
personne,  rangeait  ses  troupes  en  toute  hâte  et  improvisait  son 
ordre  de  bataille.  A  la  tète  de  son  avant-garde,  qui  dut  former  sa 
droite  dans  l'action,  il  plaça  un  vieux  routier,  Adrien  de  l'Hospi- 

'  Le  bois  d'Usel  el  Id  bois  de  la  Chaîne. 

s  Alain  fioachart,  édit.  de  1532  f.  209  r. 

>  D*Àrgenlré  alLribne  cette  opposition  au  duc  d'Orléans  et  au  comte  de  Dunois  ; 
mais  Bcochart  ne  nomme  personne,  et  pour  Dunois  il  y  a  erreur  matérielle,  car  il 
n*était  point  à  la  bataille,  il  était  prés  du  roi  de  France,  cherchant  à  renouer  les 
négociations.  —  Cf.  Bouchart,  f.  209  r*,  et  d'Argentré,  éd.  1618,  p.  973. 
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tal.  Il  prit  pour  lui-même  le  centre,  et  Jacobo  Galiota,  capitaine 
napolitain  des  plus  rusés  et  des  plus  braves,  pour  lieutenant.  Il 
donna  à  Baudricourt  l'arrière-garde  formant  réserve  ^  En  même 
temps  il  se  rapprochait  de  l'ennemi  et  faisait,  à  bonne  distance, 
creuser  une  tranchée  derrière  laquelle  il  mit  à  la  fois  son  ca- 
non et  ses  bagages  %  dont  il  couvrit  sans  doute  son  flanc  gauche, 
son  flanc  droit  s'appuyant  au  bois  d'Dsel.  Puis  le  sire  de  Bris- 
sac  *,  matlre  de  l'artillerie  royale,  commanda  le  feu.  Le  lieute- 
nant Jean  Louys,  chef  de  Tartillerie  bretonne  \  en  fit  autant  de  son 
côlé,  et  selon  l'usage  d'alors,  l'action  s'engagea  à  grand  fracas  par 
une  décharge  générale  et  réciproque  de  tous  les  canons  des  deux 
armées.  D'ordinaire  cette  décharge,  que  l'on  ne  renouvelait  pas 
aisément,  faisait  plus  de  bruit  que  de  besogne.  Ici  il  n'en  fut  pas 
de  même.  Les  chroniqueurs  des  deux  partis  s'accordent  à  dire  que 
Tartilierie  causa  de  grands  ravages  dans  les  deux  armées  '. 

Après  cette  première  décharge,  l'armée  française  marcha  vers 
l'armée  bretonne.  A  ce  moment,  autant  qu'on  peut  la  déterminer, 
voici  la  disposition  de  celle-ci.  Elle  était  toujours  dans  la  partie  su- 
périeure de  la  lande  de  la  Rencontre,  sa  gauche  formée  par  son 
avant-garde  s'appuyant  â  la  potnle  nord  du  bois  d'Usel,  le  corps  de 

«  Y.  d'Argeolré,  édit.  1618,  p.  972.  —  L'historien  latin  de  Louis  XII  toi 
Jean  Boachet,  panégyriste  de  La  Trémoilie,  s'accordent  à  dire  qae  ce  dernier  prit 
poar  lieutenant  Galiota;  voir  Godefroy,  HUl.  de  Charles  VJII,  pp.  211  et  272.  —  Le 
DicUonn.  de  Bretagne  d'Ogée  (non?,  édit,)  appelle  ce  Napolitain  Galeoilo,  à  tort,  car 
sa  signature,  publiée  en  fac-^imile  par  M.  le  duc  de  la  Trénioille  [Correip.  de 
Charles  VIII,  n*  212,  p.  236),  est  Jacobo  Galioia. 

*  c  Impedimenta  cum  artiUeria  in  propinquum,  fossa  repente  ducta,  coUoeal.  v 
Hist.  de  Louis  XII,  dans  Godefroy,  Hist.  de  Charles  VIÏI,  p.  272.  —  Notre  plan  in- 
dique la  position  respective  des  deux  armées,  au  moment  où  celle  du  roi  se  forma 
en  face  des  Bretons,  en  débouchant  dans  la  lande. 

>  Molinet  donne  son  nom  en  Testropiant,  il  écrit  Brusacq,  (Chroniques  de  Jean 
Molinet,  édit.  1828,  t.  III,  p.  395.) 

^  V.  Arcb.  de  Rennes,  Comptes  des  Miseurs,  année  1488,  f.  94  r\ 

'  «  Cependant  se  assemblèrent  les  gens  de  l'armée  du  Roy  et  Arent  marcher  leur 
artillerie,  dont  les  Bretons  leur  donnèrent  bon  loisir:  si  approchèrent  de  l'armée, 
et  d'une  part  et  d'antre  tiroient  l'artillerie,  qui  grandement  endommageoit  les  deux 
armées  «.  (Bonchart  éd.  1532,  f.  209  r*).  —  «  Antequam  congressœ  odes,  a  t&rgo 
fulminates  illœ  machinœ  ingentem  ultro  citroque  hominum  eladem  dabant.  *  BisL  lat. 
de  Louis  Xîl,  dans  Godefroy.  Hist.  de  Ch,  VIU,  p.  273.  L'historien  de  La  Trémoilie 
dit  la  même  chose,  ihià,,  p.  211. 
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bataille  à  droite  déployé  sur  la  lande  dans  la  direction  de  Haute- 
Sève,  couvrant  son  flanc  droit  du  «  charroi  de  Partillerîe  »  et  des  ba- 
gages \  La  cavalerie  était  par  détachements  sur  les  ailes,  de  façon  à 
se  porter  où  besoin  serait'.  L'arrière- garde,  formant  réserve, 
réduite  ainsi  à  peu  de  monde,  comptait  moins  de  combattants  que 
de  vivandiers,  de  valets  et  autres  suivants  d*drmée. 

Voyant  les  Français  marcher  vers  eux,  les  Bretons  leur  épargnè- 
rent une  partie  du  chemin  ;  leur  avant-garde  s'avança  en  c  pointe  >  \ 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  rester  sur  la  même  ligne  que  le  corps  de 
bataille,  elle  fit  un  mouvement  qui  la  rapprocha  davantage  de  Pen- 
nemi.  C'est  contre  elle  que  les  Français  dirigèrent  tout  l'effort 
de  leur  attaque  ^  ;  elle  reçut  vaillamment  ce  choc.  Un  corps  breton, 
s'élançant  du  bois  d'Usel  où  il  s'était  caché,  se  jeta  à  l'improviste 
sur  le  flanc  droit  des  Français  *.  En  même  temps,  le  corps  de 
bataille  s'avançant  les  chargeait  par  la  gauche.  La  mêlée  fut 
irës-rude,  les  Bretons  criaient  :  Saint  Samson  I  saint  Samson!  car 
c'était  la  fête  de  ce  grand  évêque  de  Dol ,  l'un  des  patrons  de  la 
Bretagne.  Les  Suisses,  plus  nombreux  que  les  Français  dans  l'armée 
du  roi,  répondaient:  Saint-Lau!  saint  Lan  *!  Le  corps  anglais  fut 
de  la  plus  grande  bravoure,  il  perdit  là  deux  de  ses  chefs,  Claude 
de  Montfort  et  Scales.  Enfin  l'avant-garde  bretonne,  où  le  maréchal 

*  c  Sor  Tooe  des  aelles  fat  ordonDé  le  charroy  delear  artillerie  et  de  leurs  baga- 
ges. >  (Boucharl,  édit.  1532,  f.  208  t*).  Le  charroi  de  rartillerie,  c'étaient  les 
chariots  sur  lesquels  on  transportait  les  pièces  d*artillerie,  qui,  poar  la  plupart, 
D'araieut  point  d'affûts  roulants.  —  c  Sur  les  costés  on  rangea  les  chariots  et  le  ba- 
gage, pour  couvrir  quelque  partie  des  gens  de  pied.  »  (D'Argentré,  édit.  1618, 
p.  972.) 

'  >  La  caTalerie  des  Bretons,  qui  estoit  sur  les  aisles...  «  D'Argentré,  p.  973. 

3  D'Argentré  (p.  972)  et  Bouchart  (r.  209  r)  parlent  tous  deui  de  «  la  poincte  de 
TaTant^garde  de  Bretaigoe.  > 

^  «  Si  marchèrent  les  Françoys  à  puissance  et  donnèrent  à  travers  TadTangarde  « .  — 
Bouchart,  f.  209  r. 

^  I  Ung  chief  yssit  hors  d'un  bois,  qui  se  lincha  en  l'ost  des  Franchois.  *  Chron. 
de  J.  Molinet,  t.  III,  p.  396. 

*  c  A  Tabordement  des  batailles,  les  Bretons  crioient  :  Saint  Sanson  !  etles  Suisses 
do  parti  du  roy  :  Saint  Laulros  I  >  J.  Molinet,  ibid,  »  C'est  le  nom  un  peu  estropié 
de  saint  Laa  d'Angers,  tant  honoré  des  rois  de  France  depuis  Louis  XI. 
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de  Rieux  «  soutint  le  faix  très-vertueusement  »,  fit  un  suprême 
effort,  et  l'eanemi  recula  de  plus  de  cent  pas  \ 

C'était  un  beau  début.  Malheureusement,  dans  le  mouvement 
opéré  par  le  corps  de  bataille  breton  pour  soutenir  Tavant-garde,  il 
s'était  produit  une  fausse  manœuvre.  L'artillerie  française  continuait 
à  tirer  quelques  coups  de  canon  ;  le  corps  auxiliaire  allemand,  en 
exécutant  le  mouvement  prescrit,  reçut  quelques  boulets  ;  pour  le 
soustraire  à  cet  ennui,  son  chef,  le  capitaine  Blair,  au  lieu  de  se 
maintenir  sur  la  même  ligne  que  le  reste  du  corps  de  bataille, 
accéléra  sa  marche  et  fit  descendre  sa  troupe  dans  le  pli  de  terrain 
où  naît  le  ruisseau  de  Riquelon  et  où  elle  fat  à  l'abri,  les  boulets 
portant  plus  haut.  Hais  en  même  temps,  par  ce  mouvement  irrégu- 
lier de  Blair,  la  ligne  de  bataille  des  Bretons  se  trouva  brisée, 
«  ployée  comme  en  croissant  y>,  dit  d'Argenlré,  sans  cohésion  et 
sans  profondeur  à  l'endroit  de  ce  pli,  dès  lors  facile  à  percer. 

Dans  le  temps  même  où  les  Français  se  voyaient  si  rudement 
repoussés,  Galiota  reconnut  ce  point  faiblç  de  l'armée  bretonne, 
et  montrant  à  La  Trémoille  Tinfanlerie  allemande  placée  de  biais 
daus  ce  creux  de  terrain:  «  Donnons  plus  bas  »  %  dit-il.  Aussitôt, 
avec  une  troupe  d'élite,  400  cavaliers  bardés  de  fer,  il  se  lance 
tête  baissée  sur  les  Allemands  a  en  Tendroit  du  ply  »,  il  tombe  mor- 
tellement blessé  ',  mais  malgré  une  énergique  résistance,  sa  troupe 
parvient  à  percer  cette  ligne  sans  appui.  C'était  à  la  cavalerie  bre- 
tonne ^  postée  sur  les  ailes  pour  se  porter  rapidement  où  besoin 
serait,  —  c'était  à  elle  de  venir  défendre  ce  point  faible;  ne 

*  >  A  rapprocher,  la  bataille  de  Bretaigne  marcha  et  enfonça  furieasemenl  celle 
des  François^  et  la  poiocte  de  l'avant-garde  de  Bretaigne  donna  aussi  si  roidcment 
dedans,  qu'elle  fist  reculer  les  François  plus  de  cent  ou  six  vingts  pas.  *  D^Argenlré, 
p.  973. 

^  ■  Les  Françoys  furent  foulez  lourdement  et  contrainctz  de  laisser  Tavangarde, 
disant  :  Donnons  plus  bas.  >  Bouchart,  f.  209  r*.  —  Cf.  d'Argenlré,  p.  973.  —  Ni 
d'Argenlré  ni  Bonchart  ne  nomment  Galiota;  mais  Jaligny  et  l'auteur  de  la  vie  latine 
de  Louis  XII  lui  attribuent  très-explicitement  l'idée  et  l'exécution  de  cette  ma- 
nœuvre. 

'  D'un  coup  de  coulevrine  à  la  jambe,  Correfp,  de  Charles  Vlil,  n*  175,  p.  196. 
—  II  s'agit  d'une  Voulevrine  à  main,  que  deux  hommes  portaient  et  qu'on  tirait  en 
appuyant  le  canon  sur  an  chevalet. 
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rayant  pas  fait,  elle  devait  réparer  le  désastre  en  allant  attaquer 
le  corps  de  Galiota  et  l'enopècher  de  prendre  à  dos  Tinfanterie 
bretonne.  Mais  c  la  cavalerie,  dit  d'Ârgenlré,  fist  tres-roal  son  devoir 
>  et  ne  soustint  point,  en  sorte  qu'elle  descouvrit  les  gens  de  pied.  » 
On  devine  la  suite.  Une  partie  de  la  troupe  de  Galiota  se  jeta 
sur  les  bagages  et  sur  le  charroi  de  l'artillerie,  tua  les  gardiens 
et  rompit  les  barricades,  en  sorte  que  le  flanc  gauche  des  Bre- 
tons resta  sans  défense  ;  de  là  ils  coururent  à  l'arrière -garde 
tombant  sur  les  vivandiers  et  les  valets,  qui  prirent  la  fuite  et  entraî- 
nèrent avec  eux  le  peu  de  gens  de  guerre  qu'on  avait  laissés-à  la 
réserve.  Pendant  ce  temps  les  troupes  françaises  continuaient  d'en- 
trer  par  la  brèche  que  Galiota  avait  faite  dans  la  ligne  bretonne  ; 
le  corps  de  bataille  breton,  puis  l'avant-garde,  assaillis  à  la  fois  de 
dos  et  de  face,  ne  purent  résister  longtemps  ;  bientôt  la  déroute 
fut  générale  *. 

La  cavalerie  se  sauva  à  travers  le  bois  d'Usel  *  ;  Rieux  et  d'Albret, 
bien  montés,  échappèrent  à  la  poursuite  des  Français,  qui  firent  la 
chasse  aux  fuyards  jusque  vers  Hézières  '.  Le  maréchal  alla,  à 
Dinan. 

Dans  ce  désastre,  certains  corps  semblent  avoir  fait  une  résistance 
désespérée.  Les  2,000  hommes  portant  la  croix  rouge  (1,700  Bretons, 
300  Anglais)  furent,  au  dire  de  tous  les  chroniqueurs,  tués  jusqu'au 
dernier  ;  s'ils  avaient  cherché  à  fuir,  il  en  serait  resté  quelques- 
uns  \  —  La  bande  d'Allemands,  dans  les  rangs  de  laquelle 
combattait  le  duc  d'Orléans,  se  réfugia  dans  le  bois  d'Usel  ;  attaquée 

'  V.  Bouchart.  édiU  1532»  f.  209  r%  et  d'ArgeoUrô.  éd.  1618.  p.  973. 

'  «  Se  mirent  les  geos  de  cheval  bretons  rompus  en  un  petit  bois,  qui  estoit  le 
long  do  chemin.  *  D*Argentré,  p.  973. 

'  *  La  ehasse  dora  josqu'ao  Tillaige  de  Hasiére,  en  landes  de  Barbase.  >  Chron, 
de  J.  Molioet,  t.  III,  p.  396. 

*  n  en  échappa  à  peine  one  dizaine,  pins  on  moins  blessés,  que  ta  ville  de  Rennes 
pansa  et  secoorut  après  la  bataille.  (Arch.  de  Rennes).  —  V.  Bouchart  et  d'Ar- 
gentré.  —  «Le  seigneur  de  Scales  avec  bon  nombre  d'Anglois  dcmorèrent  morts 
sar  la  place,  auprès  d*un  bois  nommé  Selp.  *  J.  Molinet,  t  III,  p.  396.  —  C'est 
bien  ici  le  bois  d'Usel,  dont  le  nom  est  à  peine  altéré  par  la  lourde  prononciation 
flamande.  Molinet,  chanoine  de  Valenciennes,  sujet  de  la  maison  d'Autriche,  tenait 
ces  renseignements  des  auxiliaires  allemands  qui  avaient  combattu  à  Saint-Aubin. 
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par  les  Français,  soutenue  par  Texemple  du  prince,  elle  se  défendit 
bien  et  parvint  à  échapper  presque  tout  entière  ;  le  due,  qui  ne  vou- 
lait pas  fuir,  se  battait  en  désespéré  ;  comme  il  portait  une  armure 
spéciale,  un  de  ces  corselets  dits  écretnsses,  à  plaques  glissant  les 
unes  sur  les  autres,  les  Français  le  reconnurent  et,  au  lieu  de  le 
tuer,  le  firent  prisonnier  S  —  Le  prince  d'Orange  commandait, 
nous  Tavons  dit,  une  troupe  d'infanterie  bretonne.  Quand  le  corps 
de  bataille  fut  enfoncé,  il  se  replia  avec  ses  hommes  sur  cette  pointe 
de  ravant*garde,  formée  de  gens  d'armes  qui  avaient  si  bien  re- 
poussé la  première  charge  des  Français.  Avec  les  débris  de  cette 
troupe  et  de  la  sienne,  il  continua  de  combattre  tant  que  cela  fut 
possible,  resta  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille  et  «  y  fit  de 
grandes  armes  >,  dit  d'Argentré  *.  Enfin,  c  voyant  tout  rompu,  il  se 
jeta  par  terre  entre  les  morts  >  ;  reconnu  par  un  archer  français  qui 
avait  servi  dans  sa  compagnie,  il  fut  à  son  tour  fait  prisonnier. 

Les  Bretons  perdirent  dans  cette  bataille  5  à  6,000  hommes,  la 
plupart  tués  '.  Outre  les  noms  déjà  cités,  on  note  entre  les  morts 
le  prince  de  Léon,  fils  aine  du  vicomte  de  Rohan,  le  baron  de  Pont- 
Labbé  et  le  sire  de  la  Roche-Jagu  ;  entre  les  prisonniers,  le  chef 
du  corps  auxiliaire  d'Espagne,  messire  Hosen  Gralla,  le  baron  de 
la  Hunaudaie  \  les  sires  de  Holac  et  de  Eermavan,  etc. 

La  perte  des  Français  monta  à  1,400  hommes  environ  ;  Jaligny, 

•  V.  J.  de  Saint-Gelais,  Bist.  de  Louis  XIL  édit  1622.  p.  61-62,  et  l'histoire  la* 
tine  de  ce  prince  dans  Godefroy,  RisU  de  Charles  VHI,  p.  273.  —  »  Le  dnc  d'Or- 
léans fat  pris  prisonnier  entre  les  Allemands,  an  prochain  bois  taiUis.  «  D'Argentré, 
éd.  1618,  p.  973.  --  «  Le  duc  d'Orléans  fut  congna  entre  les  Saysses  (c'est-&-dire 
entre  les  Allemands),  ayant  une  escrevice.  «  Bonchart,  éd.  1532,  f.  209  r*.  —  D.  Lo- 
binean  {Hist.  de  Bret.,  1.  786)  dit  que  les  Français  reconnurent  ce  prince  «  à  nne 
écrevisse  qu'il  portait  pour  devise,  >  Le  savant  bénédictin  s'est  trompé  ;  le  doc  d'Or- 
léans ayait  poor  devise,  non  une  écretisse»  mais  un  porc-épic  avec  ces  mots  :  Co- 
minus  et  eminus, 

•  c  Ne  demeurant  debout  que  la  poincte  des  gendarmes  et  gens  de  pied  bretons, 
que  conduisoit  le  prince  d'Orange.  ■  (IKArgentré,  p.  973).  —  D.  Lobineau  (!,  786) 
a  eu  le  tort  de  méconnaître  la  belle  conduite  du  prince  d'Orange. 

>  On  peut  croire,  d'après  Bouchart,  qu'il  y  eut  3,400  Bretons  tués,  et  de  2,000  à 
2,500  prisonniers.  Je  no  sais  sur  quoi  D.  Lobineau  se  fonde  pour  dire  12  à  1,300 
tués,  5  à  6,000  prisonniers  (I,  786). 

•  V.  Corr,  de  Charles  VIU,  n*  181,  p.  202. 
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parmi  les  morts,  cite  trois  personnages  notables  :  Galiota,  —  <  don 
»  James  de  Lérin,  fils  du  comte  de  Lérin  de  Catalogne,  qui  estoit 
>  venu  servir  le  roy,  y  avoit  trois  ans  »,  —  et  un  chevalier  de  Nor- 
mandie, Robinet  Le  Beuf  ^ 

Somme  tonte,  ce  fut  une  rode  bataille,  acharnée  et  sanglante  ; 
Charles  VIII  rendait  justice  aux  deux  partis  quand  il  écrivait,  le 
lendemain,  <  qu'ils  s'estoient  très-bien  entrebatuz.  » 

Le  souvenir  de  cette  sombre  mêlée  resta  longtemps  dans  la  mé- 
moire populaire,  il  n'est  pas  encore  éteint.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  deux  croix  de  granit  s'élevaient  sur  la  lande,  à  l'écart  de 
toQt  chemin,  de  tout  sentier,  au  bord  du  bois  d'Usel,  à  la  place  où 
la  bruyère  avait  bu  plus  largement  le  sang  breton  :  on  les  nommait 
simplement  les  Croix  de  pierre.  Elles  n'existent  plus  que  sur  les 
plans.  Mais  un  coin  du  bois  d'Usel ,  où  partie  des  vaincus  furent 
enterrés,  a  retenu  le  nom  de  charnier ^  c'est-à-dire  de  cime- 
tière, et  un  poirier  sauvage  (ou  bizier)  qui  poussait  là ,  engraissé 
de  cette  substance,  ayant  atteint  une  taille  extraordinaire,  ce  quar- 
tier de  forêt  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  Bézier  au  charnier. 

XVI 

Nous  avons  essayé  de  reconstruire  ce  drame  en  déterminant  avec 
précision  le  terrain  qui  en  fut  le  théâtre,  et  en  y  reportant,  dans  un 
ordre  clair  et  logique,  tous  les  traits  épars  fournis  par  les  documents 
et  les  chroniqueurs  contemporains  ^.  Dans  cette  œuvre  délicate,  et 

*  GodeCroy,  Hist.  de  Charles  Vlîî,  p.  54. 

'  On  doit  meUre  an  nombre  de  ces  derniers  d'Argentré,  ponr  la  partie  de  son 
récit  empruntée  à  nn  docnment  anthentiqne,  aajourd*hai  perdn,  daté  du  7  octobre 
1488  {BisL  de  BteU,  édit.  1618,  p.  973-974);  mais  il  est  impossible  d'admettre, 
comme  il  le  dit  (p.  972),  que  les  coureurs  des  deux  armées  se  soient  rencontrés, 
c  SOT  nn  estang  prés  le  bourg  d'Orange  >  et  y  aient  bataillé  deux  heures  durant, 
mméàiaUïïieni  wanl  la  bataUk.  Cela  ne  s'accorde  ni  avec  Bouchart,  ni  avec  la 
lettre  de  Charles  VHI.  Ce  combat  n'eût  pu  avoir  lieu  que  la  veille  ou  le  matin  du 
28  juillet,  quand  les  Bretons  quittaient  lear  campement  d'Orange,  et  le  corps  fran- 
çais qu'ils  aaraient  rencontré  là  ne  pouvait  faire  partie  de  l'armée  qui  fut  engagée 
à  Saint-Aubin 
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qui  n'avait  pas  élé  tentée  \  nous  ne  nous  flattons  pas  de  n'avoir 
commis  aucune  erreur:  nous  accueillerons  avec  empressement 
toutes  les  observations ,  toutes  les  critiques. 

Nous  laissons  de  côté  les  anecdotes,  qui  ne  touchent  ni  au  ca- 
ractère ni  à  l'importance  de  l'événement.  Une  seule  requiert  exa- 
men :  la  légende  du  souper  de  La  Trémoille  après  la  bataille  de 
Saint-Aubin,  que  Lobineau  (après  bien  d'autres)  rapporte  en  ces 
termes  : 

c  La  Trémoille  fit  asseoir  le  duc  d'Orléans  au-dessus  de  lui,  le 
prince  d'Orange  à  la  place  la  plus  honorable  après^  et  se  mit  vis  à 
vis  d'eux.  Au  dessert  on  fit  entrer  deux  Cordeliers,  que  La 
Trémoille  avoit  mandés,  dont  la  présence  donna  quelque  inquié- 
tude aux  princes.  La  Trémoille  s'étant  levé,  leur  dit:  Messei- 
gneursy  il  ne  m'appartient  pas  de  rien  ordonner  contre  vons^ 
cela  est  réservé  au  roi;  mais  vous  autres  soldats  (adressant  la  parole 
aux  autres  prisonniers),  qui  avez  quitté  le  service  du  roi  pour  suivre 
celui  de  ses  ennemis,  confessez -vous  et  vous  disposez  à  la  mort.  » 
Les  princes  intercédèrent  vainement  peureux  ;  tous  ceux  qui  avaient 
quitté  le  service  du  roi  pour  prendre  la  croix  noire,  furent  exé- 
cutés. » 

Nous  avons  tout  récemment  réfuté  cette  fable  dans  un  travail  spé- 
cial '  ;  nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 

Arthur  de  la  Borderie. 
(La  fin  prochainement.) 

^  La  âissertalion  da  DictUnnaire  de  Bretagne  d'Ogéc  (nonv.  édit.,  art.  Sainl^' 
Aubin  du  Cormier)  n'établit  en  définitive  qQ*oo  point:  c'est  que  la  bataille  ne  fot  pas 
livrée  à  Orange,  mais  dans  «  la  partie  de  la  lande  qni  se  déploie  entre  Méztéres  et 
>  la  forêt  de  Hante-Séve  >  (Dict.  de  Bret,  11,703),  ce  qui  est  fort  vagne,  et  ne  peut, 
à  caasc  des  distances ,  s^accorder  avec  la  lettre  de  Charles  VIII  an  Parlement  de 
Paris  (voir  ci-dessus,  p.  85). 

^  Publié  dans  le  numéro  de  février  du  Cahinel  historique.  (Paris,  Menu,  libr., 
7,  quai  Malaquais). 


LE  PETIT  DÉJEUNER 


DE 


MESSIEURS  DU  PâRLËM  NT  DE  BRETAGNE 


Les  habitudes  et  les  heures  de  travail  de  Tancienne  magislralure 
étaient  toutes  différentes  de  la  pratique  actuelle.  Le  magistrat 
moderne  se  rend,  trois  jours  au  moins  par  semaine,  au  palais,  vers 
onze  heures,  et  après  avoir  déjeuné  chez  lui.  Il  quitte  le  palais  dans 
le  milieu  de  l'après-midi,  et  toute  sa  soirée  lui  appartient.  S'il  a  sa 
liberté  pendant  la  moitié  de  la  semaine,  il  n*a  que  de  courtes 
vacances  réglementaires,  à  Pâques,  et  au  mois  de  septembre.  La 
magistrature  antérieure  à  la  Révolution,  depuis  Torigine  du  Parle- 
ment de  Bretagne  jusqu'à  la  moitié  du  XYIII^  siècle,  ne  siégeait  que 
durant  un  semestre  ;  et  encore,  dans  le  Wb  siècle,  ce  semestre 
n'était-il  rempli  que  par  les  conseillers  bretons,  qui  demeuraient 
chargés  exclusivement  des  affaires  criminelles  et  correctionnelles. 
Les  conseillers  étrangers,  qui,  réglementairement,  devaient  tou- 
jours composer  la  moitié  du  Parlement,  n^étaient  obligés  qu'à  quatre 
mois  de  résidence  ;  et  le  plus  souvent  le  semestre  pour  eux  durait  à 
peine  un  trimestre.  En  revanche,  l'audience  s'ouvrait  à  sept  heures  du 
-matin,  et  se  Tcrmait  vers  onze  heures,  pour  qu'on  assistât  à  la  messe  ; 
elle  rouvrait  à  deux  heures  après  midi,  et  tenait  tant  qu'il  y  avait 
des  affaires.  Pour  ces  longues  séances,  dans  les  grandes  salles  d'un 
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vieux  couvent  de  Franciscains ,  car  à  Nantes,  tant  que  le  Parlement 
y  siégea,  comme  à  Rennes,  c'étaient  ces  moines  qui  louaient  une 
partie  de  leur  monastère  à  messieurs  de  la  justice,  avant  que  la  Cour 
fût  en  possession,  au  milieu  du  XVII®  siècle,  du  beau  palais  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  ;  pour  ces  séances,  dis-je,  ouvertes, 
pendant  les  mois  d'hiver,  avant  le  jour,  il  fallait  et  des  bougies  sur 
le  bureau,  et  un  bon  feu  dans  la  cheminée.  Il  fallait,  de  plus,  pour 
ne  pas  trop  attendre  le  dtner  de  famille,  à  midi,  un  déjeuner  subs- 
tantiel. Ces  rudes  magistrats  avaient  l'estomac  solide,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard.  On  appelait  chauffage  et  vivres  les  menues 
nécessUés  du  palais,  et  c'était  le  concierge  qui  était  chargé  d'y 
pourvoir,  ainsi  qu'au  balayage  des  escaliers  et  des  salles.  Cela 
devint,  presque  dès  l'origine,  l'objet  d'un  abonnement  qui  s'éleva 
progressivement  avec  le  nombre  des  magistrats,  et  que  les.  comptes 
mentionnent  annuellement  sans  aucune  spécification.  Mais,  au  début, 
il  fallait  se  rendre  raison  de  la  dépense  à  laquelle  on  était  entraîné, 
et  l'on  entra  minutieusement  dans  tous  les  détails.  Il  est  resté, 
dans  un  vieux  registre,  un  compte  détaillé  des  menues  nécessUés  du 
Palais,  à  la  première  installation  du  Parlement,  à  Nantes,  au  mois 
de  février  1554,  vieux  style  ;  nous  dirions  aujourd'hui  i555.  Ce 
compte  soumis  à  deux  conseillers,  chargés  par  le  Parlement  de  le 
vérifier,  HH.  Adrien  Dudrac  et  Charles  Le  Frère,  va  depuis  l'ouver- 
ture jusqu'aux  vacances  de  P&ques,  20  mars  ;  il  est  dressé  par  Jean 
Le  Gourhant,  garde  et  concierge  de  la  Cour,  et  renferme  quelques 
notes  assez  pittoresques,  que  je  vais  essayer  de  mettre  en  relief. 

Tous  les  magistrats  composant  ce  semestre  ne  furent  jamais 
constamment  présents,  et  l'on  en  compte  au  plus  une  dizaine,  y 
compris  le  procureur  et  l'avocat  du  Roi. 

Le  Gourhant  s'occupa  d'abord  du  bois,  tant  pour  le  chauffage  des 
salles  que  pour  la  cuisine,  soit  que  les  plats  y  dussent  être  cuits, 
soit  que  Ton  eût  à  les  tenir  chauds,  à  leur  arrivée  de  chez  le  taver- 
nier.  Il  acheta,  en  janvier,  avant  même  l'arrivée  de  Messieurs, 
trente-huit  brouarlées  de  gros  bois,  à  raison  de  neuf  sous  chaque 
brouartée.  On  les  mesura,  et  cela  coûta  deux  deniers  par  brouartée. 
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On  les  amena,  au  même  prix  de  deux  deniers  par  brouartée  ;  enfin, 
on  les  rangea  en  un  beau  las,  bien  étayé  de  tous  c6lés,  ce  qui  revint 
à  quatre  deniers  par  brouartée.  Je  ne  sais  si  l'hiver  fut  exception- 
nellement rude,  ou  si  Messieurs  étaient  exceptionnellement  frileux  ; 
toujours  est>il  que  les  prévisions  du  concierge  furent  notablement 
dépassées  et  qu'il  fallut  encore  acheter  douze  brouartées  de  supplé- 
ment, an  même  prix,  tant  pour  le  bois  lui-même  que  pour  les  autres 
mesures  à  prendre,  afin  de  le  bien  emmuloner. 

Cependant^  le  concierge  avait  entassé  les  fagots  en  nombre  très- 
hyperbolique.  Il  en  avait  acheté  treize  cents  de  châtaignier,  autant 
que  je  puis  lire  le  grimoire.  C'était  un  mauvais  bois,  et  chacun  sait 
par  expérience  que  le  châtaignier  éclate  et  pétille  de  la  façon  la 
plus  désagréable.  Gela  ne  coûtait  pas,  au  reste,  fort  cher  :  cinquante 
sous  le  millier  ;  le  portage  et  restayage  étaient  relativement  plus 
chers  que  le  prix  d'achat  ;  six  deniers  par  cent  pour  le  porter  et 
deux  deniers  par  cent  pour  l'estayer.  Il  y  fut  ajouté  trente-huit 
douzaines  de  gros  fagots,  à  cinq  sous  la  douzaine  ;  Vamenage  coûta 
onze  deniers  et  Pestayage  un  denier  par  douzaine.  Pour  allumer 
aisément  le  feu,  Jean  Le  Gourhant  (un  Bas-Breton  amené  à  Nantes, 
je  ne  sais  comment),  prit,  en  outre,  un  cent  c  de  fagots  de  ramée  >, 
qui  lui  coûta  vingt  sous. 

Après  le  chauffage,  on  songea  à  l'éclairage,  et  l'on  remit  au  gref- 
fier civil  soixante-cinq  livres  et  demie  de  bougies,  «  y  compris  la 
torche  de  deux  cierges  pour  aider  à  dire  la  messe.  »  Gela  coûtait 
«  six  sols  tournois  la  livre.  > 

Aussitôt  son  bûcher  bien  garni,  le  prévoyant  pourvoyeur  des 
menues  nécetsitéêj  s'occupa  de  la  cave,  objet  délicat  et  important.  Il 
acheta,  d'avec  «  Jacques  Rousseau^  marchand  vinetier  »,  deux  pipes 
de  vin  des  Marches,  à  raison  de  quinze  livres  la  pipe.  On  appelait 
Marches  la  zone  de  terrain  qui  séparait  la  Bretagne  deç  provinces 
limitrophes.  Il  se  munit  encore^  pour  ceux  de  Messieurs  auxquels 
ne  conviendrait  pas  le  vin  des  Marches ,  de  deux  poinçons  de  vin 
d'Orléans,  à  neuf  livres  le  poinçon.  Cela  ne  sufSt  pas,  soit  comme 
quantité,  soit  comme  qualité,  et  il  fallut  ajouter  deux  poinçons,  l'un 
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«  de  vin  clairet  d'Orléans  >,  qui  Tut  payé  oeuf  livres  dix  sous,  et 
l'autre  de  <  tin  blanc  de  Bloys  i,  qui  ne  coûta  que  six  livres  quinze 
sous. 

Pour  boire,  il  fallait  des  verres.  On  voit  figurer  dans  le  compte 
tout  un  paragraphe  intitulé  :  c  Voires  pour  la  beuvette  i. 

«  Pour  l'achat  de  dix  coupes  voyre  à  deux  sols  pièce.  20  sols.  » 

C'étaient  les  grands  verres. 

«  Pour  achapl  de  sept  voires  de  pièce  en  façon  de  cannetles,à  dix- 
»  huit  deniers  pièces 10*6  ^•^^ 

c  Pour  aultres  huit  voires  navette  tous  planes  et  fort  bas,  au 
même  prix 12  sols,  ji 

C'étaient  probablement  les  petits  verres. 

Je  ne  sais  si  Messieurs  cassèrent  quelque  vaisselle,  ou  s'ils  trouvé* 
rent  les  petits  verres  mal  commodes;  le  mercredi  6  mars,  on  fit 
l'acquisition  d'une  demi-douzaine  d'autre  verres,  façon  calice,  à 
15  deniers  pièce 6*  6<i. 

Dans  le  même  paragraphe,  on  passe  aux  bouteilles  et  flacons  : 
€  Pour  achapt  de  six  grandes  bouteilles  de  voire,  garnies  de  clisse, 
à  cinq  sols  pièce  ;  pour  garniture  d'icelles,  savoir  de  grandes  cour- 
roies de  cuyr  et  boucles  de  fer,  et  tappoos  de  liège  garnis  de  cuyr, 
à  douze  deniers  pièce.  >  —  Plus,  c  un  grand  flascon  de  voire,  cou- 
vert d'un  feutre  de  chappeau,  et  garni  d'une  courroie  de  cuyr  à 
boucle  >,  qui  coûta  vingt  huit  sous.  Si  toutes  ces  amphores,  à  cour- 
roies de  cuir,  étaient  remplies  et  vidées  chaque  matin,  j'en  fais 
compliment  à  HM.  les  conseillers. 

De  la  cave  nous  passons  au  fruitier.  On  y  avait  ramassé  un  cent 
de  pommes  c  de  Capendu  »,  qui  avait  coûté  dix  sous  ;  un  cent  de 
poires  de  «  bon  Chrétien  »,  qui  avaient  coûté  vingt-cinq  sous,  et 
deux  boisseaux  de  «  grosses  châtaignes  >,  payés  huit  sous. 

A  la  cuisine,  on  voyait  un  «  grille  à  griller  les  sardines  »,  du 
prix  de  6  sous,  6  deniers.  Quand  on  écrit  «  grille  à  sardines  >,  c'est 
un  euphémisme  ;  la  saison  ne  fournissait  pas  le  précieux  petit  pois- 
son, et,  pour  le  quart  d'heure,  l'ustensile  n'était  employé  que  pour 
des  saucisses  et  des  harengs.  On  voyait  encore,  c  un  soufflet  à 
souffler  le  feu  »,  lequel  soufflet  avait  coûté  i  sous. 
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Les  balais  élaienl  l'objet  d'une  sorte  d'abonnement  aléatoire  ;  ils 
étaient  cotés  c  dix  deniers  par  sepmaine.  » 

Pour  le  linge  et  la  vaisselle,  vaisselle  d'estaing,  tout  bourgeoise- 
ment, on  avait  également  passé  bail.  Le  fournisseur  devait  c  quatre 
nappes  par  sepmaine  et  huict  serviettes  par  jour,  plus  deux  dou- 
bles», qui  étaient  sans  doute  des  sortes  de  torchons  pour  le  service, 
au  prix  de  trente  cinq  sols  tournois  par  semaine. 

Le  louage  de  la  vaisselle  d'étain  coûtait  «  vingt  sols  tournois  par 
sepmaine  ». 

Je  vois  qu'on  avait  oublié  les  couteaux.  Messieurs  s'ennuyèrent 
sans  doute  d'avoir  à  apporter  chacun  le  sien  dans  sa  poche,  et,  le 
jeudi  14  février^  ils  firent  acheter,  au  prix  de  12  sous,  «  dix  grands 
couteaux  pour  servir  à  la  beuvelte  ». 

Dès  le  second  jour  de  la  séance,  le  5  février,  ils  pourvoient  le 
vaisselier  de  deux  saucières  des  plus  modestes,  c  deux  buyres  de 
terre  à  mettre  saulce  t ,  lesquelles  coulèrent  2  sols,  six  deniers, 
et  deux  réchauds,  également  de  terre,  les  sauces  se  congelant  sur 
la  table  :  t  deux  brasonnières  de  terre,  M  deniers  >. 

Nous  passons  à  la  partie  la  plus  intéressante  du  compte,  le  menu 
de  chaque  déjeuner. 

Le  premier  jour.  Messieurs  virent  sur  la  table  dressée  pour  eux 
par  Le  Gourbant,  «  ung  pâté  de  chappon,  garni  de  veau  haché  avec 
des  moelles  de  bœuf.  »  Ce  pâté  coûtait  dix  sous  ;  soit  qu'il  fût  jugé 
médiocre,  soit  qu'il  fût  trouvé  d'un  prix  trop  élevé,  il  n'apparatt 
plus  de  pâté.  En  revanche.  Messieurs  manifestèrent  leur  satisfac- 
tion pour  un  plat  de  pieds  de  mouton,  dont  ils  demandèrent  qu'on 
leur  présentât  chaque  matin  une  douzaine,  avec  des  sauces  variées, 
parmi  lesquelles  ils  préférèrent  «  une  sauce  de  beurre,  poudrée 
de  muscade,  canelle  et  noyaux  d'œufs.  >  Cela  ne  coulait  que  cinq 
sous.  —  Ils  témoignèrent  la  même  préférence  pour  les  langues  de 
mouton,  dont  ils  exigèrent  également  une  douzaine.  Ils  les  man- 
gèrent d'abord  à  une  sauce  garnie  de  clous  de  girofle  ;  mais  ils 
trouvèrent  meilleure  «  une  saulce  de  bypocras.  »  Cela  coûtait  huit 
sous.  Nous  dirions  aujourd'hui  un  sauté  au  Madère,  et  cela  coûte- 
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rait  un  peu  plus.  Le  5  mars,  oo  servii  deux  douzaines  de  saucisses, 
à  quatre  deniers  tournois  pièce.  Messieurs  trouvèrent  les  saucisses 
de  leur  goût,  mais  jugèrent  qu'il  était  superflu  d'en  prendre  plus 
de  six  chaque  matin  ;  cela  devint  une  règle  invariable.  Le  mercredi 
6  mars,  on  présenta  une  «  langue  de  bœuf  bardée  de  clous  de  gi- 
rofQe  >,  du  prix -de  huit  sous.  Elle  eut  le  même  succès  négatif  que 
le  pâté  de  chapons,  et  ne  reparut  plus.  Tous  les  déjeuners  gras,  jus- 
qu'au carême,  se  composèrent  invariablement  de  pieds  et  de  lan- 
gues de  mouton  et  d'une  demi- douzaine  de  saucisses.  —  On  servait 
des  petits  pains,  au  prix  de  deux  deniers  chaque,  et  dont  le  nombre 
était  tantôt  de  dix,  tantôt  de  neuf.  On  fit  aussi  prendre  une  cer- 
taine quantité  de  sucre  fin ,  qui  coûtait  €  dix  sols  tournois  la  livre  », 
ce  qui  était  fort  cher,  comme  on  le  voit.  Ce  sucre  n'était  pas  destiné 
au  café,  eucore  inconnu  à  cette  date  ;  mais  <  au  fruit  »,  c'est  à-dire 
aux  pommes  de  Capendu,  que  Messieurs  trouvèrent  sans  doute  un 
peu  acides. 

Le  menu  des  jours  maigres,  menu  tout  aussi  invariable  que  celui 
des  jours  gras,  apparaît  avec  le  déjeuner  du  vendredi  8  février.  — 
Outre  le  pain,  du  beurre  frais  pour  deux  sous,  des  huîtres  dont  le 
nombre  n'est  pas  dit,  et  qui  coûtent  invariablement  douze  deniers, 
six  harengs  blancs,  à  3  deniers  l'un,  et  six  harengs  saures,  à  4  de- 
niers la  pièce,  voilà  le  déjeuner,  passablement  maigre,  que  nous  re- 
trouvons tous  les  vendredis  et  tous  les  samedis,  et  pendant  tout  le 
carême,  qui  s'ouvrit,  cette  année-là,  le  27  mars.  On  y  ajouta  quelques 
hors-d'œuvre  et  quelques  desserts:  je  relève  «  un  quartier  de  fro- 
mage de  Milan,  pesant  sept  livres,  demi-quart  moins,  et  qui  coûta 
dix  livres,  un  sol  quatre  deniers  ji  ;  c'était  vraiment  un  fromage  de 
luxe.  La  moutarde  était  moins  chère;  on  en  prit  c  un  grand  baril, 
contenant  quatre  pots  et  plus,  qui  ne  coûta  que  six  sols  tournois  ». 
Le  2  mars,  on  ajouta  au  déjeuner,  pour  12  sous  d'échaudés.  Le  5 
mars,  on  servit  des  pruneaux  pour  douze  deniers^  des  amandes  au 
sucre  pour  deux  sous  six  deniers,  et  on  fit  provision  c  d'un  cent  de 
noix  à  mettre  au  sucre,  pour  huit  deniers,  »  et  «  d'oranges  et  ci- 
trons à  mettre  au  sucre  pour  faire  salade,  »  au  prix  de  quatre  sous. 
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Le  8  mars,  ]e  concierge  acliela  des  pruneaui,  dont  la  provenance 
est  indéchiffrable,  el  qui  ne  sont  très-certainement  pas  les  pru- 
neaux de  Toan  de  H.  Denis.  Toujours  est-il  que  ces  pruneaux 
étaient  violets,  et  destinés  à  servir  <  aux  collations.  »  Le  11,  on  se 
procura  <  des  alleinandes  (est-ce  des  amandes  t)  à  faire  salade  au 
sucre,  on  demi  cent  de  noii  et  des  oranges.  > 

La  provision  de  sucre  s'était  épuisée  dans  tontes  ces  salades  et 
confitures;  on  la  renouvela,  en  l'augmentant  jusqu'à  la  quintupler, 
au  prix  de  trente  livres.  Cette  provision  ne  devait  servir  qu'à  l'exer- 
cice suivant,  car  les  vacances  de  Pâques  s'ouvrirent  le  17  mars 
1554,  vieux  stjle. 

Le  Gourhant  réclama  de  la  générosité  de  Messieurs  ■  le  salaire  du 
dtrc,  qui  ordinairement  se  lient  à  la  buvette  podr  les  servir  >,  laissant 
à  cette  générosité  le  soin  d'en  Hier  le  quantum.  Il  réclama  le  même 
salaire  pour  le  garçon  qui  monte  le  bois  aux  chambres  et  à  la  bu- 
vette. Le  compte  fut  arrêté  au  chiffre  de  neuf  cent  vingt-deux  livres, 
douze  sous,  treize  deniers. 

Ed  1663,  la  Cour  fixait  ses  menues  dépenses  par  abonnement,  à 
3,700  ".  C'est  le  même  chiffre  proportionnel  qu'en  1555;  soit  à 
peu  près  2,500  Trancs  de  notre  monnaie  pour  chaque  semestre. 

S.  ROPARTZ. 


SOUVENIRS  DES  GUERRES  DE  VENDÉE* 


A  LAmaUE  DE  LDÇON 


L  —  Plus  brave  que  le  vainqueur  des  Curiages. 

Lorsque  l'attaque  de  Luçon  fut  résolue,  on  convoqua  tous  les 
Vendéens  pour  cette  expédition.  L'entreprise  n'élait  pas  assez  diffi- 
cile pour  exiger  un  tel  déploiement  de  forces  :  vingt-cinq  mille 
hommes  d'élite  eussent  été  plus  que  suffisants  pour  en  assurer  le 
succès. 

Il  était  facile  de  les  réunir,  car,  pour  le  moment,  la  Vendée 
n'avait  pas  d*autre  armée  sur  les  bras.  De  plus,  il  ;  avait,  au  moins 
dans  la  plupart  des  paroisses,  un  commissaire  de  recrutement  qui 
était  chargé  de  prévenir  les  hommes  dont  on  avait  besoin,  et,  géné- 
ralement, on  se  bornait  à  suivre  Tordre  d'appel.  Au  contraire,  une 
levée  en  masse  de  quatre-vingt  mille  hommes  et  plus  offrait  des 
difficultés  extrêmes  pour  une  organisalion  immédiate  ;  le  plus  grand 
nombre  devait  nécessairement  demeurer  inutile,  et  même  causer  un 
véritable  embarras.  Les  généraux  vendéens  étaient  assez  intelligents 
pour  ne  pas  s'abuser  sur  ce  point;  aussi  je  suppose  qu'ils  avaient  un 
autre  but. 

Le  pays  insurgé  comprenait  à  peu  près  cent  dix  mille  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  et  dévoués  à  la  cause  des  Vendéens  ;  mais 
sur  cb  nombre,  plus  de  quarante  mille  n'avaient  montré,  jusque-l.^, 

'  Voir  la  limison  de  novembre  1876»  pp.  378-383. 
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aacan  esprit  inililaire,  el  leur  concours  sur  les  champs  de  bataille 
avait  été  de  nul  effet. 

En  les  conduisant  à  une  expédition  facile,  les  généraux  pouvaient 
espérer  que  le  succès  leur  donnerait  un  peu  de  cette  audace  guer- 
rière qui  faisait  la  gloire  du  soldat  vendéen.  Le  résultai  trompa  leur 
calcul. 

Ce  n'est  pas  que  le  courage  manquât  à  toute  celte  multitude  :  il  y 
eut  là  comme  partout  des  traits  d'iiéroîsme.  J'en  ai  connu  plusieurs, 
je  vais  en  raconter  un.  Je  le  tiens  d'un  témoin  oculaire,  et  je  sais 
qu'il  ne  m'a  pas  menti. 

René  Gauthier  faisait  partie  de  l'armée  de  Charette,  et  combat- 
tait avec  les  gars  de  Treize-Septiers.  Quand  il  fallut  partir ,  il  dit  à 
quelques-uns  de  ses  camarades  :  «  A  ca,  les  enfants  ,  on  prétend 
que  les  Angevins  sont  plus  braves  que  nous  !  nous  allons  combattre 
ensemble,  je  suis  d'avis  que  nous  leur  prouvions  le  contraire.  Qu'en 
pensez-vous?  » 

—  c  Tu  as  raison ,  répondent  les  autres  ;  marche  !  nous  te  sui- 
vrons. » 

Ils  arrivèrent  dans  la  plaine  de  Luçon,  bien  décidés  à  se  signaler 
par  quelque  trait  d'audace,  et  ils  s'avancèrent  fort  loin,  croyant 
trouver  ainsi  l'occasion  qu'ils  cherchaient.  Mais  ils  choisirent  si  mal 
leur  poste,  qu'ils  n'eurent  pas  même  l'occasion  de  brûler  une  car- 
touche. On  se  battit  loin  d'eux,  et,  quand  la  déroute  se  déclara,  ils 
n'eurent  qu*à  rebrousser  chemin,  pour  ne  pas  se  faire  tuer  sans 
profiL 

Comme  ils  avaient  le  plus  de  roule  à  faire  et  qu'ils  reculaient  à 
regret,  ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  la  Semagne,  lorsque  tout  le 
monde  était  parti.  Ils  y  trouvèrent  cependant  Gharette,qui  était  resté 
pour  protéger  la  retraite,  et  qui  attendait  les  derniers  fuyards  avant 
de  passer  la  rivière.  Ils  s'arrêtèrent  avec  lui. 

Comme  ils  étaient  là,  immobiles ,  ils  virent  trois  cavaliers  répu- 
blicains qui  accouraient  sur  eux  :  c  Nous  allons  les  tuer,  dit 
Gauthier,  en  s'adressanl  h  Charette.  »  -*  c  Non,  répond  celui  ci  ; 
c'est  à  moi  qu'ils  en  veulent  :  je  m'en  déferai  tout  seul,  partez!  » 

Malgré  cet  ordre,  Gauthier  et  ses  compagnons  restèrent. 
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Charette  mit  le  sabre  à  la  main ,  poussa  son  cheval  sur  les  cava* 
Hers  et  les  attaqua  de  front.  Il  excellait  dans  le  maniement  des 
armes,  et  il  était  irrité  par  le  résultat  de  la  journée  ;  aussi ,  il  se 
battait  avec  une  sorte  de  fureur,  et  ses  coups  étaient  terribles.  Hais 
les  républicains  étaient  trois  et  se  défendaient  vaillamment. 

Gauthier  et  ses  camarades  tremblaient  pour  la  vie  de  leur 
général.  Ils  n'osaient  tirer,  de  peur  d'atteindre  Charette  lui-même  ; 
en  courant  à  son  secours,  ils  craignaient  de  détourner  son  attention 
et  de  contribuer  à  sa  mort.  Ils  demeurèrent  à  leur  place ,  les  ;eax 
fixés  sur  cette  lutte  inégale,  et  priant  Dieu  de  conserver  une  vie  si 
précieuse. 

Âpres  une  anxiété  cruelle,  ils  poussèrent  tous  ensemble  un  soupir 
de  soulagement  :  un  des  républicains  venait  de  tomber,  transpercé 
en  pleine  poitrine  par  le  sabre  de  Charette.  Les  deux  autres  se 
défendirent  encore;  mais  un  second  ne  tarda  pas  à  tomber,  lui 
aussi,  et  le  troisième  prit  aussitôt  la  fuite. 

Charelte  remit  son  sabre  dans  le  fourreau,  promena  ses  regards 
sur  la  plaine,  où  il  ne  vit  plus  aucun  Vendéen,  et  se  dirigea  vers  ses 
hommes,  qui  craignaient  fort  d'être  grondés.  Mais  il  vit  des  larmes 
dans  leurs  ;eux ,  et  il  parut  ému  lui-même.  Il  leur  dit  simplement  : 
c  Mes  enfants^  tout  est  fini  !  Sauvez-vous  !  > 

Gauthier  et  ses  camarades  coupèrent  les  cordes  de  leurs  havre- 
sacs,  prirent  leur  fusil  d'une  main,  et,  les  tenant  au  dessus  de  leur 
tète,  ils  traversèrent  la  rivière,  où  ils  avaient  de  l'eau  jusqu'aux 
épaules.  Charette  choisit  un  talus  favorable  pour  aborder  avec  son 
cheval,  et  la  traversa  après  eux. 


n.  —  La  Campagne  de  H.  Placide  *. 

Quand  je  connus  H.  Placide,  c'était  un  vieillard  vénérable,  plein 
d'aménité  et  de  vertu.  Bien  qu'il  fût  alors  aveugle,  il  était  gai  et 
aimait  à  parler  du  vieux  temps,  où  il  n'avait  pas  joué  précisément  le 

^  Le  fait  qae  Je  vais  raconter  est  trës-anUieDtiqoe,  mais  je  prends  nn  nom  fictif' 
par  considération  pour  nne  fomiUe  honorable,  dont  je.  n'ai  pas  l'assentiment 
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rôle  d'un  héros.  Hais,  au  commencement  de  la  guerre,  il  était  jeune, 
bien  fait  de  sa  personne,  avait  reçu  de  l'éducation  et  se  faisait 
aimer  de  tous.  Sa  place  naturelle  était  à  la  tète  des  jeunes  gens  de 
la  paroisse,  qui  eussent  volontiers  marché  sous  ses  ordres.  Ses  sym- 
pathies l'eussent  bien  porté  à  prendre  un  fusil,  comme  tous  les 
autres  ;  par  malheur,  les  qualités  guerrières  lui  faisaient  totalement 
défaut.  Le  bruit  de  la  fusillade  lui  faisait  dresser  les  cheveui  sur  la 
tète,  et  la  pensée  de  tuer,  même  un  ennemi,  lui  causait  une  émotion 
tout  aussi  vive. 

Il  06  pouvait  quitter  le  pays,  car  son  amitié  était  pour  les  Ven- 
déens, et,  une  fois  en  pays  ennemi,  il  n'eût  pas  manqué  d*ètre  en- 
rôlé daus  les  armées  de  la  République;  ce  qui  eût  été  pour  lui  la 
pire  des  situations.  Il  resta  donc  chez  lui,  gardant  une  attitude  ex- 
peclante,  cherchant  également  à  éviter  les  combats  et  à  détourner  les 
soupçons.  Mais^  dans  un  tel  temps,  la  neutralité  était  difficile  ;  son 
abstention  devait,  à  la  longue,  être  sévèrement  jugée.  Il  comprit 
qu'elle  ne  pouvait  toujours  durer.  Aussi,  quand  on  fit  un  appel 
général  pour  l'attaque  de  Luçon,  il  prit  le  parti  de  suivre  tout  le 
monde. 

Il  n'avait  ni  un  fusil,  ni  une  arme  quelconque,  mais  ses  souvenirs 
lui  suggérèrent  une  idée  lumineuse  :  il  avait  lu  dans  les  auteurs  que 
les  phalangiens  d'Alexandre  étaient  armés  de  piques  si  longues, 
qu'ils  pouvaient  arrêter  un  homme  à  dix  pas.  Lui,  qui  frémissait  à 
l'idée  d'une  baïonnette  arrivant  sous  son  nez,  il  jugea  que  c'était  son 
affaire. 

En  conséquence,  il  choisit  une  longue  perche  de  châtaignier  et 
planta  au  bout  un  morceau  de  fer,  bien  plus  gros  que  la  pointe  d'un 
aiguillon,  mais  d'un  aspect  tout  aussi  meurtrier.  U  prit  du  pain 
dans  ses  poches,  mit  sa  pique  sur  son  épaule,  et  partit. 

Les  armes  fantaisistes  n'étaient  pas  rares  dans  l'armée  vendéenne; 
cependant  celle  du  jeune  Placide  eut  le  privilège  d'attirer  l'atten- 
tion. On  lui  fit  observer  que  les  noix  n'étaient  pas  mûres  encore  du 
côté  de  Luçon,  et  qu'il  avait  tort  de  se  charger  d'un  pareil  fardeau. 
Comme  il  avait  de  Tesprit,  il  répondit  qu'on  serait  sans  doute  obligé 
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de  poursuivre  les  Bleus  jusque  dans  les  marais ,  qu'il  sauterait  les 
fossés  mieux  que  personne  ;  qu'en  outre,  avec  son  long  bâton,  il  se- 
rait à  même  de  repêcher  ceux  qui  tomberaient  dans  l'eau. 

Les  Vendéens  étaient  généralement  bons  enfants  ;  ces  plaisan- 
teries ne  tiraient  point  à  conséquence  ;  cependant  un  autre  souci 
troubla  bientôt  notre  jeune  conscrit,  d'une  manière  plus  sérieuse. 

Il  voulait  bien  passer  pour  soldat  et  avoir,  lui  aussi^  sa  campagne 
à  raconter  ;  mais  il  tenait  peu  à  la  gloire  militaire,  et  surtout  è 
exposer  sa  vie. 

Il  était  parti  de  manière  à  ne  pas  arriver  des  premiers  ;  car,  malgré 
la  longue  portée  de  son  arme,  il  craignait  d'être  placé  trop  près  de 
l'ennemi.  Il  était  novice,  il  fit  mal  son  calcul.  Quand  il  déboucha  sur 
la  route  de  Chautonnay,  il  vit  avec  effroi  qu'il  serait  loin  d'être  le 
dernier  rendu.  Du  côté  de  l'Oie,  les  arrivants  formaient  une  colonne 
serrée,  d'une  longueur  incommensurable,  et  ils  devaient  forcément 
le  pousser  plus  loin  qu'il  n'eût  voulu. 

Le  cas  était  embarrassant;  à  défaut  de  courage,  il  avait  de  la  res- 
source dans  l'esprit,  il  eût  bientôt  imaginé  un  stratagème  propre  à 
le  conduire  à  son  but.  Il  se  mil  è  décrire  des  zigzags  sur  la 
grande  route,  passant  d'un  côté  à  l'autre  à  tout  instant.  Il  trouvait 
toujours  un  prétexte  pour  motiver  ses  évolutions  :  il  n'aimait  pas  le 
pavé,  il  voulait  éviter  le  vent,  le  soleil,  la  poussière,  etc.  Ses  motifs 
ne  trouvaient  pas  de  contradicteur,  par  la  raison  qu'il  ne  s'adressait 
jamais  aux  mêmes  ;  car,  pendant  qu'il  louvoyait  ainsi,  il  faisait  né- 
cessairement plus  de  chemin  que  les  autres,  et  ceux  qui  marchaient 
en  ligne  droite  passaient  devant  lui.  Par  suite  de  ce  procédé  ingé- 
nieux, il  n'arriva  qu'avec  les  derniers  dans  la  plaine  de  Luçon,  et 
il  se  garda  bien  d'avancer  aux  premiers  rangs. 

Il  y  avait  à  l'arrière  de  l'armée  une  foule  confuse,  qu'on  ne  pa- 
raissait pas  devoir  utiliser  immédiatement  ;  c'est  là  qu'il  alla  se 
placer. 

Le  combat  était  engagé.  11  n'avait  pas  assez  d'expérience  pour 
calculer  les  chances  de  succès.  Il  crut  remarquer  cependant  que  le 
bruit  de  la  fusillade  et  du  canon  avait  l'air  de  s'approcher,  et,  bien 
qu'il  ne  vit  aucun  projectile,  il  n'était  pas  rassuré. 
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Un  des  cfaers,  monté  sur  un  grand  cheval  gris,  passa  devanl  lui, 
et  il  JDdiquail  8*ec  son  sabre  un  ordre  de  déploiemenU  Hais  il  fut 
mal  compris  ou  mal  obéi,  car  celle  foule  se  remua  comme  une  ?ague 
en  mouvemeni,  et  la  confusion  demeura  la  même.  Au  bout  d'un 
inslaot,  tl  entendit  ce  même  chef  qui  disait  à  un  autre  oflicier  : 
■  Tenez  I  si  vous  n'aves  jamais  été  témoin  d'une  déroute,  vous  allei 
en  voir  ane  tout  â  l'benre.  > 

Cette  commanication,  faite  en  présence  des  soldats,  n'élait  peut- 
être  pas  bien  prudente  ;  elle  eut  du  moins  pour  effet  de  rendre  le 
jeune  Placide  fort  attentif.  Peu  après,  en  effet,  il  entendit  un  bruit 
confus  et  il  vit  un  mouvemeni  tumultueux,  dont  la  parole  de  l'of- 
ficier lui  donnait  l'eiplicalion.  Dès  qu'il  en  vit  quelques-uns  tourner 
les  talons,  il  se  hftla  d'en  faire  autant.  Il  jeta  là  son  long  bâton  et 
courut  &  toutes  jambes  rejoindre  la  grande  route,  où  il  se  garda 
bien  de  répéter  la  manœuvre  qu'il  avait  employée  le  malin. 

Il  rentra  cbez  lui,  plus  dégoûté  que  jamais  du  métier  de  la  guerre. 
Rien  ne  put  le  déterminera  recommencer. 

L'ABBd  AlIGEREATI, 

Curd  du  Boupère. 


POÉSIE 


LE  PRIX  MONTHÏON  EN  BRETAGNE 


De  trois  pêcheurs  da  Raz  la  valeur  surhumaine 
A  sauvé  de  deux  bricks  l'équipage  en  lambeaux, 
Puis  ils  l'ont  recueilli  dans  leur  pauvre  domaine. 
Le  préfet  de  Quimper  les  mande  en  ses  bureaux. 

—  Mes  enfants,  leur  dit-il,  un  bon  vent  vous  amène  ; 
Que  voulez-vous  pour  prix  de  dévouements  si  beaux  ? 

—  Si  j'avais  seulement,  dit  l'un,  chaque  semaine. 
De  bonne  paille  fraîche  à  mettre  en  mes  sabots  1... 

—  Et  VOUS,  Jack,  que  faut-il  pour  votre  récompense? 

—  Moi,  je  voudrais  avoir  des  carreaux  de  lard  rance. 
Pour  donner  plus  de  goût  à  notre  soupe  aux  choux. 

—  Et  vous.  Jaunie,  le  plus  valeureux  de  la  bande  ? 

—  Que  diable  voulez-vous  qu'à  présent  je  demande  ? 
Us  ont  pris  le  meilleur  des  choses  de  chez  nous  ! 


LA  ÏIËRGË  EN  EXIL 


Avec  la  vierge  aimée,  et  que  son  nom  exprime , 
Le  bien,  le  beau,  le  grand  de  tous  étaient  compris  ; 
Mais  elle  est  exilée  au  loin,  sur  une  cime, 
Par  notre  indifférence  ou  par  votre  mépris. 

L'idole  d'aujourd'hui  absorbe,  foule,  opprime , 
Tout  ce  qui  n'est  pas  elle  ou  par  elle  entrepris  : 
Suspectant  les  vertus  et  tolérant  le  crime. 
Elle  corrompt  les  cœurs  et  fausse  les  esprits. 

—  Vous  parlez  par  énigme,  et  votre  esprit  s'amuse  : 
Quelle  est  donc  celte  vierge  en  exil?  —  C'est  la  Huse, 
La  Poésie  en  deuil,  aux  purs  et  doux  accents. 

—  Et  l'idole  du  jour  ?  —  A  tous  antipathique , 
Tous  pourtant  chaque  jour  lui  portent  leur  encens. 
Vous  ne  devinez  pas  ?  —  Non  !  —  C'est  la  Politique  ! 

Eugène  Lambert. 


CHATEAU-THÉBAUD 


A  MON  AMI  ALBERT  BOURGAULT-DUGOUDRAY. 


Ce  gai  soleil  nous  invile; 
Venez,  ami,  parlons  vite, 
Allons  voir  quelque  beau  lieu. 
Quelque  vallon  solitaire. 
Qui,  plein  d'ombre  et  de  mystère, 
Montre  bien  le  doigt  de  Dieu. 

Voici  la  Sëvre  charmante. . . 
Suivons  son  onde  dormante; 
Vertou  s*élage  là-baut; 
Mais  nous  quittons  son  domaine. 
Et  la  Sèvre  pour  la  Maine  : 
Salut  à  Château-Thébaud  ! 

Ah!  que  de  mélancolie! 
On  croirait  que  Tltalie 
S'étend  sous  cette  hauteur. 
Sublime  aspect!  il  m'écrase  : 
J^admire,  et  prie,  —  et  l'extase 
M'emporte  à  mon  Créateur  ! 

Jugeons,  par  ces  pins  superbes. 
Ces  eaux,  ce  velours  des  herbes. 
Ces  rochers  audacieux, 
De  quelle  magnificence 
La  Beauté  dans  son  essence 
Doit  se  revêtir  aux  cieux  ! 

Emile  Grimaud. 

Nantes,  21  septembre  1876. 
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LÀ  FÂGDLTË  DE  THEOLOGIE 


La  ibéologie,  contrairement  à  ce  qu'on  serait  tenté  de  croire, 
n'était  pas  la  science  qui  attirail  le  plus  d'étudiants  dans  les  Uni- 
Tersilés.  Les  professeurs  qui  l'enseignaient  appartenaient  à  l'ordre 
des  Carmes  ou  à  celui  des  Dominicains,  et  parlaienl  devant  un  petit 
auditoire.  Le  clergé  séculier,  au  moyen  âge,  se  consacrait  entière- 
ment à  l'adminislraliou  des  sacrements  et  laissait  aux  religieux  le 
soin  d'étudier  la  doctrine  et  d'instruire  le  peuple  du  haut  de  la 
chaire.  Il  était  rare  de  voir  un  chanoine  ou  un  recteur  de  paroisse 
prétendre  au  titre  de  licencié  ou  de  docteur  en*  théologie.  On  n'a 
pas  oablié  qu'à  la  séance  d'inauguration  de  l'Université,  la  théologie 
ne  comptait  qu'un  représentant. 

Avant  le  concile  de  Trente,  il  était  très-facile  de  parvenir  au 
sacerdoce  ^.  Vincent  Du  Pas,  curé  de  Casson,  au  dernier  siècle,  et 
recteur  de  l'Université,  nous  a  laissé  quelques  notes  piquantes  sur 

*  Voir  la  lÎTraison  de  janvier,  pp.  14-20, 

*  Ed  1602.  Tévéqoe  de  Naoles,  en  cooféraot  on  bénéfice  à  un  prêtre,  lai  enjoignit 
de  dire  senlement  des  messes  votives  du  Saint-Esprit,  de  la  Vierge  et  de  Requiem, 
fTopler  iUiteraluram,  {Hist.  de  Nantes,  T.  Ilï,  p.  199,  Travers.)  En  revanche,  on 
trouvai  l,  en  1557,  à  Savenay,  un  recteur  capable  de  faire  d'excellents  vers  latins  sur 
la  mort  de  Ton  de  ses  paroissiens.  (Voir  Registres,  par.  de  Savenay.) 

TOMB  XLI  (l  DE  LA  5*  SÉRIE).  8 
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ce  sujet.  «  Comme  il  n'y  avait  pas  de  séminaires,  on  allait  à  l'école 

»  et  l'on  se  formait  en  mangeant  son  lard.  Un  prêtre  voisin ,  dont 

»  l'érudition  était  fort  bornée,  apprenait  à  lire  à  Mathurin  ou  Bar- 

•  thélemy,  ensuite  quelque  bout  de  latin,  lui  expliquait  la  Bible  et 
»  le  rituel  avec  les  rubriques  du  missel.  Cette  explication  de  la 
»  Bible  était,  même  dans  les  universités,la  meilleure  et  la  plus  grande 
»  partie  de  la  théologie.  Quand  Mathurin  avait  quelques  notions 
»  confuses,  et  que  l'âge  était  venu,  on  le  présentait  au  Prélat,  qui 
1  n'en  demandait  pas  si  long  qu'aujourd'hui:  Mathurin  était  admis; 

•  on  le  promovait  aux  ordres  par  interstices.  C'est  à  cette  observa- 
»  tion  d'interstices  que  l'Église  s'attachait  le  plus  scrupuleusement. 
>  Enfin,  moyennant  quelques  voyages  à  la  ville  épiscopale,  Mathu- 
j»  rin  devenait  prêtre  S  » 

Travers  *  assure  qu'en  1551,  les  cours  de  la  faculté  de  théologie 
étaient  entièrement  tombés.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  révoquer  en  doute 
son  assertion,  car  on  sait  qu'au  XVI«  siècle,  les  ordres  religieux, 
loin  de  tenir  le  flambeau  de  la  science,  étaient  en  complète  déca- 
dence. Au  milieu  du  siècle  suivant,  l'enseignement  public  de  la 
théologie  n*était  pas  encore  rétabli  d'une  façon  régulière  à  Mantes. 
Une  requête  de  Michel  Arminot,  préfet  de  l'Oratoire  et  procureur 
général  de  l'Universitéj  nous  apprend  '  qu'en  1652,  la  plupart  des 
élèves  des  cours  de  philosophie, après  avoir  soutenu  leurs  thèses  avec 
succès,  s'étaient  voués  au  service  de  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique. 
Ces  jeunes  clercs  étaient  venus  avec  plusieurs  prêtres  de  la  ville,  au 
nombre  de  plus  de  cent,  le  presser  de  trouver  un  moyen  de  faire 
enseigner  la  théologie,  afin  de  pouvoir  étudier  les  connaissances 
nécessaires  à  l'exercice  de  leurs  fonctions  sacerdotales,  alléguant 
qu'il  n'existait  pas  un  seul  cours  de  théologie  dans  toute  la  Bre- 
tagne. Ainsi,  ceux  qui  n'avaient  pas  assez  de  ressources  pour  se 
transporter  au  loin,  étaient  presque  condamnés  à  l'ignorance. 

La  municipalité,  ayant  été  saisie  de  ces  doléances  en  1653,  auto- 

^  Registres  paroissiaux  de  CassoD,  aoDée  1764. 

«  BisL  de  Nantes,  T.  Il,  p.  327. 

s  Traders,  Bitt,  de  Nantet,  T.  lU,  p.  353. 
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risa  le  préfet  du  collège  de  l'Oratoire  à  oumr  deux  classes  de 
théologie,  et  prit  à  sa  charge  le  traitement  des  deux  professeurs. 
L'Oratoire  devint  donc  une  école  sacerdotale.  Avant  de  recevoir  les 
saints  ordres,  les  clercs  passaient  aussi  leur  retraite  préparatoire 
dans  cette  maison  religieuse. 

Lorsque  le  commissaire  du  roi  vint  s'enquérir,  en  i  669,  de  l'état 
des  études  dans  l'Université  de  Nantes,  la  faculté  de  théologie  ne 
Ini  répondit  pas  avec  toute  la  franchise  que  comporte  la  vérité  his- 
torique. Il  est  vrai  qu'il  s'agissait  alors,  non  pas  de  faire  un  mémoire 
en  règle  pour  instruire  la  postérité,  mais  surtout  de  se  défendre 
contre  les  projets  de  réorganisation  qu'on  prèUiit  alors  au  pouvoir 
dvil. 

Suivant  la  déposition  des  membres  interrogés,  les  exercices  de  la 
Êiculté  et  l'enseignement  théologique  n'auraient  subi  aucune  inter- 
ruption depuis  l'origine  de  l'Université.  Nous  savons  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  allégation,  c  Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  chéze  fondée , 

>  ni  maison  bâtie  %  néanmoins,  les  professeurs  n'ont  pas  cessé 
»  d'enseigner  tant  pour  l'honneur  de  la  faculté  que  pour  le  bien  du 

>  public,  et  pour  cet  efTect,  se  sont  servis  des  maisons  des  couvents 

>  des  révérends  pères  Dominicains,  Carmes  et  Cordeliers  alterna- 
»  tivement  » 

De  ces  cours  étaient  sortis  un  grand  nombre  de  religieux,  et 
même  plusieurs  ecclésiastiques  séculiers,  qui  avaient  poussé  leurs 
études  jusqu'au  doctorat.  Pour  confirmer  leur  déposition,  les  repré- 
sentants de  la  faculté  produisirent  53  thèses  de  théologie,  soutenues 
depuis  1632  jusqu'en  1668.  Ils  affirmèrent,  de  plus,  qu'ils  suivaient 
dans  les  examens  les  mêmes  formes  que  dans  TUniversité  de  Paris. 
Quiconque  '  aspirait  au  bonnet  de  docteur  à  Nantes,  était  examiné 
par  quatre  docteurs,  pendant  Tespace  de  quatre  heures  et  plus.  U 
fallait  que  le  candidat  fit  sa  tentative  et  son  premier  principe^  avant 
d'être  bachelier  formé  ;  qu'il  fit  sa  majeure  et  sa  mineure  ordi- 

^  Procès-verbal  coDserré  aa  greffe  du  présidial  de  Nantes. 

3  En  1672,  les  maîtres  de  la  faculté  de  Uiéologie  cédèrent  à  Vévéqne  le  droit  de 
conférer  le  bonnet  de  docteur,  et  prirent  en  échange  celai  de  faire  des  licenciés  et 
des  bacheliers. 
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naire,  un  grand  acte  de  sorbonique  sans  président,  ses  licences,  ses 
vesperises,  l'acte  de  docteur  et  le  dernier  principe.  Telle  était  la 
série  des  épreuves,  suivant  le  texte  du  procès-verbal  que  nous  invo- 
quons. 

En  1669,  le  collège  de  l'Oratoire  ne  renfermait  pas  moins  de  110 
écoliers  de  théologie.  VLi^  Le  Blanc  de  la  Baume  jugea  que  le 
moment  était  venu  de  fonder  un  séminaire,  et  sollicita  des  lettres 
patentes  d'autorisation,  qui  lui  furent  accordées  en  avril  1670,  à  la 
condition  que  le  nouvel  établissement  n'aurait  pas  plus  de  6,000 
livres  de  revenu  annuel  ^ 

Le  nouveau  séminaire  fut  établi  dans  les  logis  et  les  jardins  de 
Malvoisine,  dont  le  clergé  de  Nantes  avait  fait  l'acquisition,  et  la 
direction  en  fut  confiée  aux  prêtres  de  la  communauté  de  Saint- 
Clément,  le  14  mars  1673.  Dans  son  acte  d'approbation,  du  23  juin 
1673,  le  chapitre  de  la  cathédrale  décide  qu'il  n'y  aura  que  quatre 
prêtres  pour  la  conduite  du  séminaire,  et  que  le  supérieur  en  sera 
présenté  par  la  communauté  à  l'évêque.  Le  roi  consacra  cette  union 
par  d'autres  lettres  patentes,  de  janvier  1674,  qui  furent  vérifiées 
au  Parlement  au  mois  de  juin  de  la  même  année. 

Hc'  de  Beauveau  estima  que  l'autorité  épiscopale  avait  cédé  trop 
facilement  ses  droits,  et  fit  casser  Tacte  d'union.  Dans  une  nouvelle 
transaction,  conclue  en  juillet  1685,  les  prêtres  de  la  susdite  com- 
munauté de  Saint-Clément  reconnaissent  que  les  séminaires  et  ceux 
qui  les  dirigent  doivent  être  entièrement  dépendants  des  évêques, 
et  que  le  chef  du  diocèse  est  seul  capable  de  juger  du  mérite  du 
supérieur  et  des  professeurs.  En  retour,  le  prélat  s'engageait  à 
laisser  la  conduite  du  séminaire  à  la  même  communauté. 

Lorsque  les  révoltes  du  jansénisme  se  manifestèrent  à  Nantes 
comme  ailleurs,  l'évêque  sentit  qu'il  avait  encore  été  trop  confiant 
et  que  ces  derniers  liens,  quoique  légers,  l'empêchaient  encore  de 
maintenir  l'orthodoxie  dans  l'enseignement  de  la  théologie.  Il  en- 
tama, en  1714,  une  procédure  qui  ne  se  termina  qu'en  septembre 

*■  Ârch.  de  la  Loire-Ioférieure.  —  Série  G. 
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1727^  deTant  le  Conseil  d'Élat.  L'arrèk  rendu,  sans  séparer  la  com- 
rounauté  de  Saint-Clément  du  séminaire,  décide  cependant  que  les 
deux  maisons  seront  exclusivement  placées  sous  la  juridiction  épis- 
copale. 

Hsr  Gilles  de  Beauvau ,  pour  dérober  son  clergé  aux  influences 
jansénistes,  avait  eu  la  pensée  d'ouvrir  un  cours  public  de  tbéolo- 
gie  dans  son  séminaire  ;  mais  le  procureur  général  du  Parlement, 
sans  égard  pour  les  droits  attachés  à  Tépiscopat,  avait  obtenu  contre 
lui  un  arrêt  de  défense.  Son  successeur,  Louis  Lavergne  de  Tressan, 
fit  lever  cette  interdiction  abusive,  le  6  octobre  1 722,  et,  dès  le 
mois  suivant,  mit  à  exécution  le  projet  de  son  prédécesseur. 

La  faculté  de  théologie,  loin  de  se  montrer  ombrageuse,  applau- 
dit au  contraire  à  cette  création,  et  dressa  immédiatement  pour 
cette  nouvelle  école  un  acte  d'incorporation,  qu'elle  pria  Tévéque 
de  soumettre  à  l'autorisation  du  roi.  Les  conditions  proposées  par 
la  faculté  étaient  les  mêmes  que  celles  qui  furent  accordées  à  l'Ora- 
toire en  1655,  lorsqu'il  fut  admis  à  enseigner  la  théologie. 

Les  voici  en  substance  :  l'évèque  aura  seul  le  choix  des  deux  pro- 
fesseurs de  la  nouvelle  école,  cependant  il  devra,  de  préférence, 
fixer  son  choix  sur  des  docteurs  en  théologie  de  Nantes  ou  d'autres 
universités.  —  Les  titulaires  de  ces  cours  ne  seront  pas  membres 
d'une  communauté  régulière  ou  séculière,  soumise  à  un  général; 
ils  se  feront  agréger  à  la  faculté  de  théologie  de  Nantes,  avant  de 
régenter,  et  ne  seront  pas  plus  de  deux.  —  Les  classes  de  théolo- 
gie de  l'Oratoire  seront  maintenues  *. 

En  approuvant  cet  accord  %  en  1725,  le  roi  ordonne  par  ses 
lettres  d'autorisation  que  les  professeurs  pourront  être  choisis  parmi 
les  communautés  religieuses,  pourvu  qu'ils  soient  séculiers  et  du 
nombre  de  celles  dont  les  sujets  sont  admis  dans  la  faculté  de  théo- 

^  L'Oratoire  ne  tira  ancon  avantage  de  celle  danse  :  les  élèves  s*cU)içnèrenl  pea  à 
peo.  poar  aller  au  séminaire.  En  1765,  les  classes  de  théologie  étaient  Termées.  (Arch . 
d'Uie.  et- Vilaine,  C  1315.) 

'Poar  qu'une  inrorporotion  fi  une  unirersité  fût  valable,  il  était  toujours  mn'essaird 
qu'elle  fût  homologuée  par  le  roi.  Cette  jurisprudence  étail  en  vigaoïir  depuis  long- 
temps. 
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logie  de  Paris  ;  de  plus,  que  les  docteurs  de  TUniversité  de  Paris 
seront  admis  en  FUniversité  de  Nantes,  sur  la  seule  présentation 
de  leurs  titres,  sans  être  astreints  à  subir  de  nouveaux  examens. 
Les  mêmes  lettres  permettent  à  l'autorité  épiscopale  de  créer  un 
cours  spécial  de  philosophie  pour  les  élèves  du  séminaire,  dispen- 
sent les  séminaristes  de  suivre  les  leçons  de  TOratoire  et  ordonnent 
aux  examinateurs  de  la  faculté  des  arts  de  les  admettre  aux  épreu- 
ves, comme  s'ils  avaient  étudié  près  d'une  université  fameuse. 

Louis  XY  ne  se  montra  pas  moins  libéral,  lorsque  la  communauté 
des  prêtres  irlandais,  établie  dans  la  paroisse  Saint-Nicolas  ^,  solli- 
cita la  faveur  d'être  érigée  en  séminaire.  Les  lettres  patentes  que 
ce  prince  accorda  en  1765  disposent  que  la  philosophie  et  la  théo- 
logie pourront  être  enseignées  dans  cette  maison  par  des  profes- 
seurs de  nation  irlandaise;  de  plus,  que  les  étudiants  pourront 
prendre  des  grades  dans  l'Université  de  Nantes,  en  subissant  les 
examens  d'usage. 

L'Université,  assemblée  en  séance  générale,  le  20  mai  1766,  vou- 
lant procurer  aux  prêtres  irlandais  la  facilité  de  s'instruire  et  les 
exciter  à  former  des  missionnaires  pour  leur  patrie,  arrêta>  après  en 
avoir  délibéré,  que  les  écoles  du  séminaire  irlandais  seraient  incor- 
porées et  unies  à  l'Université  de  Nantes,  aux  conditions  suivantes. 
Il  n'est  pas  inutile  de  les  citer,  pour  montrer  jusqu'où  s'étendait 
la  surveillance  de  l'Université  sur  les  établissements  placés  sous 
son  patronage. 

Art.  I.  —  Ladite  école,  tant  de  philosophie  que  de  théologie,  ne  sera 
que  pour  les  seuls  ecclésiastiques  venus  d'Irlande  et  des  autres  tles  Bri- 
tanniques en  France,  pour  y  faire  leurs  études  et  demeurans  dans  ladite 
communauté,  sans  qu'aucuns  externes,  de  quelque  pays,  nom  ou  qualité 
qu'ils  soient,  même  Irlandais,  puissent  prendre  des  leçons  dans  ladite 
école. 

Art.  u.  ^  Les  deux  professeurs  de  philosophie  de  ladite  école  se 
feront  recevoir  maîtres  es  arts,  en  subissant  les  examens  ordinaires, 
avant  de  commencer  leurs  leçons,  et  ils  présenteront  leurs  lettres  de 
maître  es  arts  et  leur  mandement  de  professeurs  à  la  faculté  des  arts, 

*  Ce  séminaire  élail  dans  le  vieux  logis  qoi  existe  près  de  U  nie  des  Irlandais. 
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que  le  doyen  fera  assembler  à  cet  effet,  indiquant  aaxdiUi  professeurs  le 
jour  et  l'heure  de  ladite  assemblée.    . 

Art.  m.  —  Les  professeurs  de  théologie,  qui  ne  pourront  pas  être  plus 
de  deux  à  la  fois,  seront  au  moins  bacheliers  en  théologie,  ayant  de 
commencer  le  cours  de  leurs  leçons.  Ils  seront  tenus,  en  outre^  de  prendre 
le  bonnet  de  docteur  en  théologie  dans  ladite  Université,  au  moins  dans 
l'espace  de  trois  années,  en  soutenant  les  thèses  et  autres  actes  que  les 
bacheliers  ordinaires  sont  obligés  de  soutenir,  sans  que  leurs  qualités  de 
professeurs  puissent  les  en  exempter,  et  ils  présenteront  à  la  faculté  de 
théologie  le  mandement  qu'ils  auront  eu  de  leur  supérieur  pour  professer 
suifant  l'usage  des  autres  professeurs  de  théologie. 

Art.  iy.  —  Lesdits  professeurs  de  philosophie  et  de  théologie  commen- 
ceront leurs  cours  de  leçons  à  l'ouverture  des  écoles  de  rUniyersité,  et 
ils  ne  les  finiront  pas  ayant  la  clôture  des  cours  académiques  de  ladite 
Université.  Lesdits  professeurs  donneront  aux  syndics  des  facultés  de 
philosophie  et  de  théologie,  à  l'ouverture  des  écoles,  les  noms  de  leurs 
écoliers. 

Art.  ▼•  -^  Lesdits  professeurs  de  théologie  et  de  philosophie  auront 
soin  de  faire  soutenûr^  chaque  année,  au  moins  à  quelqu'un  de  leurs 
écoliers,  des  actes  et  thèses  publiques,  en  leur  maison  et  communauté,  et 
ils  seront  tenus  de  faire  examiner  et  sindiquer  leurs  thèses,  encore  bien 
qu'elles  ne  seroient  pas  destinées  à  Fimpression  ;  sçavoir  :  les  thèses  de 
philosophie  par  le  sindic  de  la  faculté  des  arts,  et  les  thèses  de  théologie, 
par  le  sindic  de  la  faculté  de  théologie,  suivant  l'usage  et  l'arrêt  de  la 
Cour  du  22  août  1759.  Et  les  professeurs,  avant  de  faire  soutenir,  se  pré- 
senteront devant  le  recteur  de  TUniversité,  pour  qu'il  leur  prescrive  les 
jour  et  heure  convenables  des  thèses,  afin  que  ledit  sieur  recteur  y  assiste, 
si  bon  lui  semble,  conformément  audit  arrêt.  Lesdits  actes  et  thèses,  s'ils 
sont  imprimés,  le  seront  par  l'imprimeur  de  l'Université. 

Art.  yi.  —  a  chaque  prima  menais  d'août,  lesdits  professeurs  de 
théologie,  suivant  l'usage  de  ses  autres  professeurs,  se  présenteront  à  la 
Daculté  de  théologie,  pour  lui  indiquer  les  traités  qu'ils  se  proposeront  de 
donner  à  leurs  écoliers  dans  le  cours  de  l'année  suivante,  et  la  faculté 
veillera  à  ce  qu'ils  enseignent  à  leurs  dits  écoliers  les  traités  et  matières 
les  plus  utiles  et  les  plus  convenables,  et  pour  ce  qui  est  de  la  philoso- 
phie, les  professeurs  enseigneront  à  leurs  écoliers  les  différentes  parties 
de  la  philosophie,  suivant  l'usage,  dans  le  cours  de  deux  années. 

Art.  vu. — Lesdits  professeurs  en  théologie  enseigneront  à  leurs  écoliers 
les  quatre  propositions  du  Clergé  de  France  de  1682  et  les  leur  feront 
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soutenir  dans  les  thèses,  sui?ant  que  les  matières  le  demanderont,  et 
ceux  de  leurs  écoliers  qui  voudront  prendre  des  grades  en  la  faculté  de 
tbéologie,  seront  obligés  de  soutenir  leurs  actes  pour  lesdits  grades  dans 
la  salle  ordinaire  de  la  faculté. 

Art.  vm.  ~  Les  écoliers  qui,  après  leur  cours  de  philosophie,  vou- 
dront se  faire  recevoir  maîtres  es  arts,  se  présenteront  à  la  faculté  des 
arts  pour  être  examinés,  comme  le  sont  les  autres  étudiants  en  philoso- 
phie ;  après  quoi  ils  assisteront  à  Tinauguration  solennelle  de  la  Nagde- 
îeine,  pour  y  recevoir  le  bonnet  de  maître  es  arts,  suivant  l'usage. 

Art.  IX.  —  En  quelque  nombre  que  soient  les  docteurs  irlandais, 
anglais  ou  écossais  en  la  faculté  de  théologie,  il  n*y  aura  jamais  que  les 
deux  professeurs  en  théologie  et  exerçant  actuellement  et  reçus  docteurs, 
comme  il  est  dit  cy-dessus,  à  avoir  voix  et  suffrage  dans  les  assemblées 
et  actes,  tant  de  la  faculté  que  de  l'Université,  sans  qu'ils  puissent  être 
suppléés;  et  quant  aux  assemblées  de  l'Université, qui  seront  seulemenL 
de  cérémonies  publiques,  les  autres  docteurs  pourront  y  assister  sans 
pouvoir  délibérer,  ayant  été  reçus  gratis. 

Art.  x.  —  Le  recteur  et  les  députés  de  l'Université  feront,  quand 
l'Université  le  jugera  à  propos,  la  visite  dans  lesdites  écoles  des  prêtres 
irlandais,  pour  veiller  à  l'exécution  des  présentes  conditions  et  au  main- 
tien des  bonnes  éludes . 

Art.  XI.  —  Les  gradués  et  docteurs  irlandais  se  conformeront,  au 
surplus,  à  tous  les  règlements  de  l'Université  et  des  facultés  cy-devant 
faits  à  leur  égard,  en  ce  qui  ne  se  trouvera  point  de  contraire  aux 
présentes  conditions,  notamment  au  sujet  du  décanat  et  rectorat  ^. 

Au  temps  où  la  Bretagne  était  province  d'obédience^  c'est-à-dire 
à  Tépoque  où  elle  était  un  duché  soumis  à  l'autorité  directe  du 
Saint-Siège,  l'article  vu  aurait  soulevé  des  protestations  ;  mais 
depuis  l'annexion  à  la  France,  les  ordonnances  royales  et  les  arrêts 
du  Parlement  avaient  bien  changé  le  cours  de  l'opinion.  Au 
XVIiI«  siècle,  le  gallicanisme  avait  pénétré  partout. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  quatre  propositions  admises 
dans  l'assemblée  du  clergé  de  1682,  et  condamnées  de  nos  Jours, 
se  trouvent  recommandées  dans  ce  programme  officiel,  comme  un 


*  Extrait  da  reg.  des  délibérations  de  l'Université  de  Nantes  (Arch.  de  la  Loire- 
Inf.,  série  D.) 
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point  fondamental  de  l'enseignement  théologique.. Les  maximes 
qu'elles  contiennent  n'ont  pas  été^  comme  on  le  croit  trop  géné- 
ralement, le  résultat  d'une  erreur  passagère,  ou  rultimatum  d'un 
roi  orgueilleux  :  on  les  aperçoit,  aux  diverses  époques  de  notre 
histoire,  au  fond  de  toutes  les  déclarations  publiques  des  rois  et  da 
clergé  de  France. 

Ce  qui  serait  aujourd'hui  un  danger  pour  l'unité  du  monde  ca- 
tholique ne  troublait  en  rien  les  règles  de  l'orthodoxie  dans  l'an- 
cienne société.  L'attachement  de  nos  rois  au  Saint-Siège  était  si 
éprou?é,  que  l'opinion  ne  s'alarmait  jamais  de  les  voir  édifier  une 
Église  gaUicane. 

L'Église  de  France,  étant  d'ailleurs  un  corps  politique  et  une 
puissance  territoriale  considérable,  devait  nécessairement  se  faire 
l'auxiliaire  de  la  royauté,  dont  elle  était  l'un  des  principaux  sou- 
tiens, comme  premier  ordre  de  TÉlat.  Et  d'autre  part,  la  Papauté» 
entraînée  par  la  coutume  et  les  lois  du  temps  dans  le  courant  des 
affaires  temporelles,  rencontrait  souvent  des  antagonistes  qui  étaient 
plutôt  des  adversaires  politiques  que  religieux. 

Le  pape  était  alors  un  roi,  et  les  évèques  des  princes. 

Quand  le  clergé  de  France  proclamait  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  il  plaidait  surtout  pour  défendre  les  prérogatives  du  pou- 
voir civil,  et  non  pour  se  mettre  en  dissidence  avec  le  pontife  de 
l'Eglise  universelle.  Cette  appréciation  esl  si  vraie,  que  le  jour  où 
l'Église  de  France  a  perdu  ses  droits  politiques  et  a  été  dépouillée 
de  ses  biens,  elle  n'a  cessé  de  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la 
Papaoté.  Aujourd'hui^  l'union  est  complète.  C'est  pour  nous  un  gage 
de  sécurité  et  de  confiance,  au  milieu  des  périls  sociaux  qui  nous 
menacent. 

Léon  Maître. 
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Dans  la  Correspondance  de  H.  de  Balzac,  récemment  publiée, 
on  voit  quelle  importance  le  célèbre  romancier  attachait  à  cette 
partie  de  son  œuvre,  qui  devait  porter  le  titre  de  Scènes  de  la  vie 
militaire.  Dès  1832,  il  parle  d*un  grand  ouvrage  consacré  au  récit 
de  la  campagne  de  1805  et  de  la  victoire  d*Auslerlitz.  «  Je  prépare 
un  grand  ouvrage  intitulé  la  Bataille  «,  écrivait-il  le  i  juillet  1832. 
c  Soyez  tranquille,  disait-il,  le  23  septembre  suivant,  la  Bataille 
va  paraître.  •  Balzac  revient  sur  ce  sujet  à  diverses  reprises  ;  ce 
livre,  malheureusement,  n'a  pas  été  publié.  A  quelques  années  de 
là,  il  projette  un  voyage  dans  le  nord  de  Tltalie,  afin  d'étudier 
sur  les  lieux  les  péripéties  du  siège  de  Gènes  et  de  la  glorieuse 
résistance  de  Hasséna.  Plus  tard,  il  va  en  Saxe  afin  de  recueillir  les 
éléments  d'un  récit  de  la  bataille  de  Kulm,  perdue  par  Yandamme. 
En  1839,  Stendhal  (Henry  Beyie)  publie  la  Chartreuse  de  Parme, 
où  se  trouve  un  si  merveilleux  récit  de  la  bataille  de  Waterloo. 
Balzac  lui  écrit  aussitôt  :  c  Monsieur,  j'ai  déjà  lu,  dans  le  Consti- 
>  tutionnel,  un  article  tiré  de  la  Chartreuse,  qui  m'a  fait  commettre 
»  le  péché  d'envie.  Oui,  j'ai  été  saisi  d'un  accès  de  jalousie,  à  cette 
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>  superbe  et  vraie  description  de  bataille  que  je  rêvais  pour  les 
»  Scènes  de  la  vie  militaire ,  la  portion  la  plus  difBcile  de  mon 
»  œuvre  ;  et  ce  morceau  m*a  ravi ,  chagriné,  enchanté,  désespéré. 

>  Je  vous  le  dis  naïvement.  C'est  fait  comme  Borgognone  et  Wou- 

>  wermans,  Salvalor  Rosa  et  Walter  Scott.  > 

Balzac  est  mort  sans  avoir  eu  le  temps  de  mettre  à  exécution  le 
projet  qu'il  avait  formé  ;  on  a  trouvé  dans  ses  papiers  les  titres  de 
plusieurs  Scènes  de  la  vie  militaire,  parmi  lesquelles  devait  se 
trouver  un  récit  du  combat  de  la  Pénissière  (1832.) 

Il  doit  y  avoir  là,  pour  tous  les  amîs  des  lettres,  un  vif  sujet  de 
regrets.  Sur  ce  terrain,  en  effet,  Balzac  était  à  Taise  pour  donner 
carrière  à  ses  étonnantes  qualités,  et  il  n^y  avait  presque  pas  de  place 
pour  ses  défauts  habituels,  l'exagération,  Tabus  de  la  description  et  de 
l'analyse.  Le  Réquisitionnaire  (1793) ,  El  Yerdugo  (1808) ,  sont  de 
courts  et  merveilleux  récits.  Dans  Adieu,  il  y  a  une  peinture  du 
passage  de  la  Bérésina,  que  n'ont  égalée  ni  M.  Thiers,  ni  même  le 
général  Philippe  de  Ségur  dans  son  beau  livre  sur  la  campagne 
de  1812. 

En  dehors  de  Balzac,  je  ne  vois  guère  à  citer  que  VEnlèveraent  de 
laredoutey  de  Prosper  Mérimée,  une  simple  esquisse,  mais  si  vigou- 
reuse de  ton^  d'une  allure  si  vive  et  qui  sent  véritablement  la  pou- 
dre ;  —  et  ce  début  de  la  Chartretise  de  Parme  qui,  à  si  juste  titre, 
avait  enthousiasmé  Balzac,  et  où  Fabrice  raconte  la  bataille  de 
Waterloo. 

Mais,  ni  Stendhal,  ni  Mérimée,  ni  Balzac  n'étaient  des  soldats. 
Stendhal  avait  bien  été  sous-lieutenant  à  dix-huit  ans,  mais  à  dix- 
neuf  ans  il  donnait  sa  démission,  et,  si  plus  tard  nous  le  retrouvons 
à  la  suite  de  la  grande  armée  c'est  comme  fonctionnaire  civil  et 
comme  fékin.  Quant  à  Balzac,  il  avait  horreur  de  l'état  militaire, 
même  sous  sa  forme  la  plus  anodine,  et  jamais  il  ne  consentit  à 
monter  sa  garde  !  Il  écrivait ,  au  mois  d'août  183.6,  à  son  éditeur, 
H.  Edmond  Werdet  : 

<  Mon  cher  ami,  cet  ignare  dentiste,  H.  M**%  qui  cumule  son 
•  affreuse  profession  avec  les  fonctions  atroces  de  sergent-major, 
»  vient  de  me  fourrer  à  Vhôiel  des  haricots.  > 
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L'auteur  des  Légendes  militaires  a  sur  ses  illuslres  devanciers 
cet  avantage  qu'il  porte  l*épée,  qu'il  a  vécu  de  la  vie  du  soldat,  par- 
tagé ses  fatigues  et  ses  dangers,  et  qu'il  connaît  le  champ  de  bataille, 
non  pour  l'avoir  visité  le  lendemain,  comme  Stendhal,  ou  après 
trente  ans  comme  Balzac,  mais  pour  y  avoir  versé  son  sang.  On 
reconnaît  sans  peine,  à  chaque  page  de  ses  intéressants  récils,  que 
son  cœur  a  battu  sous  l'uniforme,  et  que  tous  ces  généreux  senti- 
ments, toutes  ces  nobles  passions,  l'amour  du  pays,  le  culte  du 
drapeau,  la  fraternité  du  bivouac,  l'honneur,  le  dévouement,  le 
sacrifice,  il  ne  les  exprime  si  bien  que  parce  qu'il  les  a  tout  d'abord 
ressentis  et  partagés.  M.  Fiévée,  en  un  mot,  est  un  vrai  soldat, 
comme  le  fut  Alfred  de  Vigny,  Téloquent  auteur  de  Servitude  et 
Grandeur  militaires.  La  vie  militaire  ne  fait  cependant  pas  le  fond 
des  beaux  récits  du  comte  Alfred  de  Vigny,  elle  leur  sert  seule- 
ment de  cadre,  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  les  ai  pas  rappelés  tout 
à  l'heure  à  côté  des  récits  de  Balzac,  de  Mérimée  et  de  Stendhal.  Il 
en  est  autrement  des  Légendes  mililaireSy  que  justifient  pleinement 
leur  titre.  Rajoute  que  H.  Fiévée,  comme  M.  de  Vigny,  est  un  de  ces 
soldats  qui  vérifient  le  mol  de  Cervantes  :  <  Nunca  la  lanza  emboto 
la  pluma  :  jamais  la  lance  n'émoussa  la  plume.  »  Son  style  est  vif, 
clair,  alerte  ;  il  ne  s'attarde  pas  en  chemin  et  va  droit  au  but  ;  il  a 
cette  qualité  si  française,  la  netteté,  dont  Vauvenargues,  —  qui  eut 
l'honneur,  lui  aussi,  de  porter  l'épée,  —  disait  :  <  la  netteté  est  le 
vernis  des  maîtres.  » 

Le  premier  volume  des  Légendes  militaires  nous  reporte  préci- 
sément à  cette  époque  où  le  marquis  de  Vauvenargues  était  capitaine 
dans  le  régiment  du  roi.  Auvergne  et  Piémont  se  passe  au  milieu 
du  XVni»  siècle  ;  le  récit  qui  ouvre  le  volume ,  Je  suis  du 
régiment  de  Champagne,  se  passe  au  commencement  du  XVII«. 
Dans  ces  deux  Légendes,  H.  Fiévée  a  tenu  à  honneur  de  remettre 
en  lumière  la  vaillance,  la  belle  humeur,  l'entrain  de  ces  beaux 
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régjmeots  de  rancienne  France  qui  ont  fait  notre  patrie  et  reculé 
aos  frontières.  li  a  tenu  à  rappeler,  ce  que  nous  oublions* trop 
bellement,  hélas  !  qu'avant  1789  nous  avions  de  grands  généraux 
et  des  soldats  héroïques  :  il  a  cru,  —  et  il  a  eu  raison,  —  il  a  cru 
servir  son  pays  en  lui  rappelant  son  glorieux  passé.  M.  Fiévée  est 
de  ceux  qui  estiment  que  le  respect  de  la  tradition  est  une  force, 
en  même  temps  qu'il  est  un  devoir.  Aussi  le  lecteur  Irouvera-t-il 
dans  ses  Légendes  tout  à  la  fois  profit  et  agrément.  La  moralité  qui 
s'en  dégage  est  la  même  que  celle  que  je  trouve  dans  un  conte  que 
M.  Fiévée  me  pardonnera  de  rappeler  ici,  puisque  aussi  bien  ce 
conte,  pour  vieux  qu'il  soit,  est  un  chef-d'œuvre.  Je  veux  parler 
i'Aladin  ou  la  lampe  merveilleuse. 

Aladin  et  sa  femme,  la  belle  Badroulboudour,  étaient  parvenus 
au  comble  de  la  félicité;  leur  palafs  était  magnifique  et  faisait  envie 
à  tous  les  princes  étrangers.  Certain  magicien  africain,  ennemi 
d'Aladin  et  jaloux  de  son  bonheur,  se  rend  dans  la  ville  où  il  habi- 
tait^ achète  une  douzaine  de  lampes  de  cuivre  toutes  neuves, 
propres  et  bien  polies,  et  se  met  à  crier  sous  les  fenêtres  du  palais  : 
Qui  veut  changer  de  vieilles  lampes  pour  des  neuves  ?  Aladin,  qui 
était  parti  pour  la  chasse,  avait  laissé  sur  une  corniche  la  lampe 
merveilleuse,  source  dé  son  prestige  et  de  ses  succès  ;  vieille 
lampe,  d'ailleurs,  pleine  de  rouille  et  passée  de  mode.  Et  à  ce 
propos,  l'auteur  fait  une  réflexion  bien  sage  :  f  On  dira  qu'Aladin 
aurait  dû  enfermer  la  lampe.  Gela  est  bien  vrai,  mais  un  a  fait  de* 
semblables  fautes  de  tout  temps,  on  en  fait  encore  aujourd'hui  et 
l'on  QC  cessera  d'en  faire.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  esclave  aperçoit  la 
lampe  et  l'apporte  à  sa  maîtresse,  la  princesse  Badroulboudour,  qui 
l'échange  aussitôt  contre  des  lampes  neuves,  tout  heureuse  et  toute 
fière  de  son  marché. 

Le  lendemain  malin  le  palais  d'Aladin  avait  disparu. 

Le  jour  où  la  France,  dédaignant  la  tradition,  parce  qu'elle  était 
trop  vieille  et  couverte  de  poussière,  l'a  échangée  contre  une  dou- 
zaine de  révolutions  toutes  neuves,  n'aurait-elle  point,  par  hasard, 
commis  la  même  faute  que  la  princesse  Badroulboudour  ? 
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Avec  le  Sergeni  d'Armagnac,  qui  remplit  presque  tout  le  second 
volume  des  Légendes,  nous  entrons  dans  la  période  révolution- 
naire. Le  récit  s'ouvre  à  Nantes,  au  mois  de  septembre  1793,  au 
moment  où  arrive  Tavant-garde  de  l'armée  de  Mayence,  et  il  se 
dénoue  dans  la  même  ville,  au  mois  de  décembre  suivant,  à  Tépoque 
des  noyades  de  Carrier.  Dans  ce  cadre  terrible,  H.  Fiévée  a  placé 
une  touchante  histoire,  à  la  fois  dramatique  et  simple,  telle  qu'il  en 
naissait  chaque  jour  à  cette  époque  tragique,  qui  semble  appeler  à 
la  fois  la  plume  de  Thistorien  et  le  pinceau  du  romancier.  Je  n'a- 
nalyserai pas  le  Sergent  d'Armagnac,  je  dirai  seulement  que  ces 
guerres  dé  la  Vendée,  qui  auront  un  jour  leur  Walter  Scott,  n'avaient 
pas  inspiré  encore  un  récit  aussi  émouvant  et  qui  pourtant  respecte 
plus  fidèlement  les  grandes  lignes  et  les  petits  détails  de  l'histoire. 
On  voit  que  l'auteur  a  étudié  les  combats  de  la  Vendée,  non-seule- 
ment dans  les  livres,  mais  sur  les  lieux  ;  je  citerai  en  particulier  le 
récit  de  la  bataille  de  Torfou,  si  vivant  et  si  exact,  et  qui  a  de  plus 
le  mérite  de  se  rattacher  étroitement  à  l'action. 

Je  ne  saurais  d'ailleurs  mieux  témoigner  à  l'auteur  des  Légendes 
militaires  l'estime  que  j'ai  pour  son  talent  et  pour  son  livre  qu'en 
lui  signalant  les  quelques  inexactitudes  que  j'y  ai  rencontrées  et 
gui  sont,  comme  on  va  le  voir,  en  bien  petit  nombre  et  bien  légères. 

Au  mois  de  septembre  1793,  le  général  Biron  n'avait  pas  encore 
porté  sa  tète  sur  l'échafaud.  Il  ne  fut  guillotiné  que  le  11  nivôse 
an  II  (31  décembre  1793). 

Le  général  Rossignol  n'était  pas  un  ancien  acteur.  C'était  un  an- 
cien garçon  orfèvre. 

A  l'époque  où  les  Mayençais  arrivèrent  à  Nantes,  il  n'y  avait  pas, 
dans  l'Ouest,  trois  armées  républicaines,  ayant  chacune  leur  état- 
major  particulier,  —  armée  des  côtes  de  la  Rochelle,  armée  des 
côtes  de  Brest,  armée  des  Sables-d'Olonne.  U  n'y  en  avait  que 
deux  :  l'armée  des  côtes  de  Brest,  commandée  par  Ganclaux,  et 
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l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle,  sous  les  ordres  de  Rossignol. 
L'armée  des  Sables-d'OIonne  n'était  qu'une  des  cinq  divisions  qui 
formaient  l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle  :  la  division  de  Saumur, 
commandée  par  Santerre  ;  celle  d'Angers,  commandée  par  Duhoox  ; 
celle  de  Niort,  commandée  par  Ghalbos  ;  celle  de  Luçon,  com- 
mandée par  Tunck,  et  celle  des  Sables-d'OIonne,  commandée  par 
Ifieszkouski  S 

Enfin,  et  pour  en  terminer  avec  ces  très-petites  chicanes,  le  château 
de  Henri  de  la  Rochejaquelein  s'appelait  la  Durbellière  et  non  la 
Durballiëre.  Ce  ne  sont  là,  je  le  répète,  que  des  taches  légères  et 
qui  ne  valaient  d'être  signalées  que  parce  qu'elles  se  rencontrent 
dans  une  œuvre  où  la  conscience  est  à  la  hauteur  du  talent. 

Lb  Res9usciti,  qui  termine  le  second  volume  des  Légendes  mili- 
taires, est  un  épisode  de  la  guerre  d'Espagne  et  se  passe  en  1810. 
C'est,  en  quelques  pages,  un  tableau  dramatique  et  vivant  des  pas- 
sions terribles  qui  étaient  en  présence  et  en  lutte  dans  celte  funeste 
guerre.  Sans  atteindre  à  l'inlensilé  d'émotion  que  Balzac  a  si  pro- 
digieusement concentrée  dans  El  Verdugo^  H.  Fiévée  a  tracé,  dans 
El  Resuscitado,  une  esquisse  énergique  et  qui  fait  singulièrement 
honneur  à  son  talent. 

Que  M.  Fiévée  continue  donc  ses  Légendes  militaires;  encore 
quelques  œuvres  comme  le  Ressuscité  et  le  SergetU  d'Armagnac^ 
et  il  aura  ajouté  une  illustration  nouvelle  à  un  nom  déjà  justement 
célèbre. 

Il  est,  en  effet,  si  nous  ne  nous  trompons,  le  fils  de  J.  Fiévée, 
l'auteur  de  la  Dot  de  Suzette,  —  un  chef-d'œuvre,  —  de  Frédéric, 
de  la  Correspondance  avec  Bonaparte,  premier  consul  et  empe- 
reur, etc.  M.  Fiévée  a  reçu  en  dot  de  son  père  un  style  alerte  et 
facile  et  le  don  si  rare  de  conter  et  de  plaire.  Qu'il  en  reçoive  ici 
nos  sincères  félicitations  :  ce  n'est  point  là  une  dot  à  dédaigner  — 

la  Dot  de  Suzette. 

Edkond  Biré. 

*  SaYary,  Gticrres  des  Vendéens  et  des  Chouans,  II,  132. 
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227.  Goude  da  stat  ha  pompadou, 
Guyscamant  ha  paramantou, 
Ez  duy  an  Anquou  ez  louen , 
Pan  troy  en  haf,  da  lazaff  mie, 
Maz  duy  da  neuz  da  bout  euzic 
Ha  tristidic  da  bizhuyquen. 

228.  Pan  vezo  da  quic  maru  myc  yen , 
Ne  deux  car  oar  an  douar  certen, 
Me  dest,  nac  estren  nep  heny, 
Na  tut  da  ty,  na  da  priet, 

Ka  ve  mar  dispar  ez  carset, 
En  deurflTe  quet  da  guelet  muy. 

229 .  Yvez  dan  prêt  maz  decedy, 
Guen  ez  oar  da  chouc  ne  douguy 
Nemet  hep  muy  un  coz  lyen, 
Pen  heny  ez  vezy  griet 

Tiz mat,  a  lum,  ha  dastumet  : 
Ira  en  bet  ne  vezo  quet  quen. 


m 


LA  VIE  DE  L'HOMME 


I 


227 .  Après  tes  dignités  et  tes  vanités,  tes  beaux 
habits  et  tes  parures,  la  Mort  viendra  gaiement,  quand 
tu  seras  prèt«  te  tuer  raide,  et  ta  face  deviendra 
un  objet  d'horreur  et  de  tristesse  pour  jamais. 

228.  Quand  ta  chair  sera  morte,  froide  et  glacée,  il 
n*est  sur  terre,  je  Fatteste,  ami,  ni  ennemi,  ni  per- 
sonne ,  ni  homme  de  ta  maison ,  ni  épouse ,  quelque 
amour  qu'on  ait  eu  pour  toi,  qui  voulût  te  voir  davan- 
tage. 

229.  En  outre,  au  temps  où  tu  mourras,  tu  n'empor- 
teras avec  toi  sur  tes  épaules  rien  de  plus  qu'un 
méchant  drap  dans  lequel  tu  seras  cousu  à  la  hâte, 
grossièrement,  et  enveloppé  ;  tu  n'auras  rien  de  plus 
du  monde. 

TOMB  XLl  (I  OB  U  5*  SÉRIE.)    ,  9 
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230 .  Goude  se  en  douar  oar  da  huen 
Ez  laquaher,  pan  duy  an  termen  ; 
Mar  cazr  na  quen  oas  a  quenet, 
Eno  coff  ha  queyn  ez  breiny, 
Treit  ha  penn,  hac  ez  dispenny 
Lagat  ha  fry  ha  goazyet. 

231.  Dou  pe  try  glyzen*  tremenet, 
Treyt  ha  penn  ez  vyzy  tennet  ; 
Certes  ne  ves  quet  leset  muy  ; 
Ha  ne  gofTe  styn  az  lynes, 
Euyt  da  sellet  a  het  dez, 

Pa  ez  lamher  an  bez,  piou  vezy. 

282.  Ha  !  chede  certen  testeny  : 
Dirac  un  carnel,  pan  guely, 
Hars,  ha  sell  eut  y,  ancyen  ! 
Da  gottzout,  na  dont  mar  soutil, 
A  te  a  aznaffè  quet  entre  mil 
Neb  so  gentil  diouz  an  bylen  ? 

233.  An  fall  nann'  cre  diouz  an  seven? 
A  un  port,  un  sort,  un  ordren, 
Quement  so  a  maru  yen  tremenet  ; 
A  hoU  hat  Adam,  drouc  ha  mat, 
So  comun  saczun  %  en  un  stat  ; 
Evel  en  un  oat  trelatet. 

2341.  Nobl  ha  partabl  en  un  bezret 
Ez  ynt  un  hevel  da  guelet  ; 
Na  ne  deux  quet,  mar  discret  ve 
Eguyt  phylosophy  na  sciancc, 
Na  prudancc,  [entr]  o  diffarancc, 
Na  ve  mar  prim,  a  estymhe. 

*  R$eié  tic,  a  blizen.  ^  *  Var^  na'n.  -«  *  Vw,  Saçan. 
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230 .  Après  cela ,  quand  viendra  Theure,  tu  seras  mis 
sur  le  dos ,  en  terre ,  et  là,  si  beau,  si  brillant,  que  tu 
aies  été,  ventre  et  dos,  pieds  et  tète,  œil  et  nez  et 
veines,  tout  en  toi  pourrira,  tu  seras  tout  décom- 
posé. 

231.  Au  bout  de  deux  ou  trois  années,  pieds  et  tète 
on  te  déterrera  (car  tu  ne  seras  pas  laissé  plus  de 
temps)  et  quand  on  te  retirera  de  la  tombe,  ta 
famille  ne  te  reconnaîtra  pas,  f&t-elle  tout  un  jour 
à  te  considérer. 

232.  Âhl  voici  un  bon  témoignage  :  lorsque  tu 
passeras  devant  un  ossuaire,  ô  vieillard ,  arrète-toi  et 
regarde  I  Si  subtil  que  tu  sois ,  est-ce  que  tu  pour- 
rais distinguer  entre  mille,  l'homme  de  qualité  du 
vilain? 

233.  Le  faible  ou  le  fort  du  lettré?  De  même  pres- 
tance, de  même  état,  de  même  condition,  sont  tous 
ceux  qui  ont  passé  par  les  mains  froides  de  la  mort. 
Tous  les  fils  d'Adam,  pauvres  et  riches,  sont  égaux  ; 
ils  sont  dans  un  état  pareil  ;  ils  sont  comme  rendus 
au  même  ftge  ; 

234.  Noble  et  vilain  au  cimetière  font  même  fi- 
gure. Et  il  n'est  homme,  si  instruit  fût-il,  si  grand 
philosophe,  si  savant,  si  sage,  si  prompt  à  bien  juger, 
qui  pût  faire  la  différence  entre  eux. 
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235.  Ne  gueus*  a  nep  stîl  quen  abil  ve, 
Na  quen  ruset  diouz  an  beure, 
Pan  ve  quement  den  so  en  bet, 
A  aznaffe  querent  diouz  hentez 
Na  breuzr  diouz  hoar  dre  nep  oarez  \ 
Ha  pan  vez  en  bez  gourvezet. 

236    Rac  se  breman ,  hoU  pobl  an  bet , 
En  oz  esper  consideret 
Pan  duy  an  prêt  da  decedaff 
Ez  vihet  égal  havalet, 
Hep  differancc  a  tra  en  bet 
Ouz  an  re  so  eat  da  quentaff '. 


II 


237 .  Tro  drem  a  breman,  map,  an  bet, 
Hac  engalv  *  salvder  daz  speret, 
Hep  goap,  apret,  parfet,  detal, 
Ha  myr  ouz  hirvout  dyouty, 
Han  roU  foUez  deux  anezy, 
Pan  out  tell  •  en  hy  cordyal. 

238    Den  trist  cristen  so  ouz  gorren  penn, 
Try  azrouant  dre  un  banden 
So  oU  ouz  lenn  ez  guerchen  flour  : 
An  bet  ledan,  Sathan  ban  quic  ; 
Ouz  Yost  ho  stat  hat  do  ^  pratic, 
Quent  ez  duy  an  yc,  da  em  sycour. 

239 .  An  bet,  credet  %  so  traitour, 
A  stryff,  iflfam,  flam  dyamour  ; 

*•  Ne  deoB.  —  *  Araoez.  ^  '  Après  celte  slrophe,  le  texte  porte,  en  rubri- 
qQe,  le  mot  CoMCLCftioii»  que  rien  ne  jostifle.  —  *  Yar.  Ha  gaW.  ^  *  Tenn 
(reeli).  —  *  Ha  do  lege  hac  ho.  —  '  Crédit. 
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235 •  U  n'est  homme,  si  habile  fùt-il  en  tout  genre, 
ou  si  avisé  de  naissance  ;  il  n^est  personne  dans 
tout  le  monde  qui  pût  distinguer  ses  amis  de  ses 
parents,  ou  son  frère  de  sa  sœur,  par  aucun  signe, 
quand  ils  sont  couchés  dans  la  tombe. 

236.  Donc  maintenant,  vous  tous,  peuples  du 
monde,  considérez  dans  votre  cœur  qu'à  Theure  de 
votre  trépas  vous  serez  rendus  tous  égaux,  sans  dif- 
férer en  quoi  que  ce  soit  de  ceux  qui  partirent  les 
premiers. 


If 


237 .  Détourne  ton  visage  du  monde,  il  en  est  temps, 
mon  fils ,  et  demande  sérieusement ,  sans  tarder, 
pleinement,  du  fond  du  cœur,  le  salut  de  ton  âme, 
et  préserve-la  des  tourments  qu'elle  a  mérités  par  ses 
fautes,  puisque  tu  lui  es  étroitement  attaché. 

238.  Pauvre  chrétien,  qui  lèves  la  tète,  trois  en- 
nemis associés  s'acharnent  tous  les  trois  contre  ton 
bonheur  :  le  vaste  monde,  Satan  et  la  chair;  mets-toi 
en  garde  contre  leurs  charmes  et  leurs  pratiques  avant 
que  la  mort  arrive. 

239.  Le  monde,  qui  est  un  perfide,  crois-moi,  combat 
odieusement  contre  toi  avec  une  grande  haine  ;  et  la 
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Han  quyc,  han  azrouant  quefifiret 
Bepret  a  red  *  en  da  penet. 
En  dampnacion  dyresmet 

240 .  Maz  sonche  den  certen  en  mat 
En  orgonyl  soellet  *  hep  crethat 
Pe  a  hat  ez  funnat  natur, 

En  pomp  corrompet,  crédit  se, 
Spes,  am  deseu,  her  dre  bevhe, 
Me  nem  gorrhoe,  mar  be  ftir. 

241.  Ourgouillus,  cablus  dymnusor, 
Gra  goap  az  port,  az  sort  ordar. 
Soing,  ha  conynr  ez  asurancc 
Breman  ;  da  hunan  peban  ont  ? 

Ha  hoaz  '  maz  y,  pan  chenchy  rout  7 
Ha  f  cred  ez  edout  en  doutancc  f 

242 .  Meur  a  unan  so  soozanet 

Maz  desevont  na  marvhont  quet, 
So  ho  coudet  *  bepret  hedro 
Do  ezrevent  hep  squet  quen  tro  % 
Dyspar  a  rum  ouz  dastum  bro  ; 
Ho  vost,  ho  stat  pell  ne  pado. 

243 .  Da  merch  haz  map  un  scrap  apret 
Ayel  diouguel  daz  guelet 

En  bez  gourvezet,  bez  seder  *  ; 
Pan  vyzy  sygur  mailluret 
Ne  vezo  mez,  pez  az  guerzet 
Ha  quent,  monet  da  embreder, 

*  Rod  nep  asent  ont  e  so  collet  —  *  SoiUot  ^  '  Cboai.  —  *  Var,  Caoad«t. 
—  *  Hep  quel  qnent  tro.  —  *  Scier. 
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chair  et  le  démon,  unis,  concourent  sans  cesse  à  ton 
malheur ,  à  ta  damnation  irrémédiable. 

240.  Certes,  siThomme  souillé  par  un  orgueil  sans 
raison  songeait  bien  de  quelle  semence  corrompue  pro- 
vient la  nature  dont  il  est  fier,  croyez-le,  tant  qu'il 
vivrait,  il  ne  s'élèverait  pas  du  tout,  à  mon  avis,  s'il 
était  sage. 

241.  0  orgueilleux,  démesurément  coupable,  ris 
de  ta  prestance  et  de  ton  état ,  qui  n'est  qu'ordure. 
Réfléchis  et  prie  avec  confiance  maintenant  ;  par  toi- 
môme,  d'oii  viens-tu?  et  où  iras-tu  demain,  quand 
tu  auras  changé  de  voie  7  Âh  I  crois-moi ,  tu  es  en 
péril  I 

242.  Bien  des  gens,  assez  fous  pour  penser  qu'Us 
ne  mourront  pas,  ont  livré  leur  cœur,  toujours 

■ 

changeant,  à  leurs  ennemis  qui  ne  changent  pas,  et 
dont  les  bandes  innombrables  sont  occupées  à  gagner 
du  pays;  mais  leurs  charmes  et  leurs  dignités  ne  dure- 
ront pas  longtemps. 

243.  Ta  fille  et  ton  fils,  bientôt  ravis,  iront  assuré- 
ment te  voir  couché  dans  la  tombe,  sois  tranquille  ; 
quand  tu  y  seras  bien  enveloppé,  il  n'y  aura  nulle 
impudence,  quoi  que  tu  aies  valu  autrefois,  à  s'aller 
mettre  à  tes  côtés. 
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244.  Hep  goap,  Macabre  are  an  Dancc, 
So  yen  quenan  *  e  contanancc  ! 
Mar  roez  da  loquancc  en  brancel, 
Mar  franc  eu  branc  az  iouanctet, 
An  Marv  yen  certen  so  guen  et, 
Ne  leso  quet  da  monet  pell. 

245.  Ma  map,  labour  flour  ez  tourel. 
Ha  bez  ferv  seder  quent  mervel. 
Mar  quify  syel  Roe  belly 

En  les  da  respont  ha  contaff, 
Ne  caffo  Sathan  nep  anafif, 
Hoantec  ez  eu  claff  gant  avy. 

246.  Pep  hent  entroch  ez  cleavech  huy 
Prezec  an  Hector  colory  ; 

En  bet  detry  na  quiffy  den, 
Eff  Âlexander,  dre  nep  antre, 
En  stat  bataill  ho  assailse, 
Rac  *  a  nep  re  ne  douge  den. 

247.  Pan  deuz  dezo  garv  an  Marv  yen 
En  nep  rout  ne  quefsont  '  souten  : 
Lem  *  da  tremen,  an  termen  so 
Plen  ordrenet ,  het  ha  ledan, 

Dre  spacc  saczun  da  pep  unan, 
Na  bras  na  byhan  ne  mano. 

248.  En  creys  mys  haff  an  cazraff  so, 
Oar  an  bet  cref  pan  decedo 

*  Gnenam.;—  «  Var,  Nac.  —  •  Qoefanonl.  —  •  Len. 
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244.  Voici  venir  la  Danse  Macabre,  dont  l'allure 
glace  d'épouvante  I  Si  déliée  que  soit  ton  éloquence 
dans  le  branle,  si  vert  que  soit  le  rameau  de  ta 
jeunesse,  la  froide  Mort  qui  dansera  avec  toi,  ne  te 
laissera  pas  aller  loin. 

245.  Mon  fils,  travaille  bien  dans  ta  tour,  et  sois 
très-ferme  avant  de  mourir.  Si  tu  reçois  l'empreinte 
du  Roi  puissant,  dans  la  cour  des  réponses  et  des 
comptes,  Satan  qui  te  convoite  et  qui  est  dévoré 
d'envie,  ne  trouvera  pas  en  toi  une  connaissance. 

246.  Partout  vous  entendez  parler  entre  vous  des 
prouesses  d'Hector;  dans  tout  l'univers  on  n'eût 
trouvé  personne  capable  de  le  vaincre  en  bataille,  ni 
lui  tai  Alexandre,  en  aucune  rencontre,  car  ils  ne 
craignaient  aucun  homme,  quel  qu'il  fût. 

247.  Eh  bien,  quand  la  froide  Mort  vint  à  eux,  ils  ne 
trouvèrent  d'appui  nulle  part  :  rude  à  passer,  un 
terme  fatal,  en  long  et  en  large ,  à  travers  l'espace 
est  assigné  à  chacun  ;  ni  grand  ni  petit  ne  vivra  tou- 
jours. 

248.  Dans  le  plus  beau  mois  de  l'été,  où  tel 
potentat  qui  gouverne  le  monde  mourra,  il  pourrira, 
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Cof  queyn  *  ez  breyno  eflf  so  coant 
He  brut,  quen  munut  ha  ludu 
Googant,  dysmantet  hac  eat  da 
A  pep  tu  dyscurlu  •  puant. 

249 .  Ny  bon  hunan  dan  comanant 
So  suget,  credyt,  resydant, 
Ha  ny  varyant  consantet 
Da  bech  pechet,  hep  sellet  quen^ 
Ha  bezout  car  mar  na  goar  den^ 
Certen  eu  termen  ordrenet 

350 .  Mar  marv  da  eneff  en  cleflèt 
Pan  ay  az  corff  dre  nep  torfet, 
Ez  a  calet,  cret,  da  detyn  '  ; 
En  poan  ha  souzan  ez  mano 
En  tan  ha  frym  en  arrymo 
A  huen,  eno  ;  nez  vezo  mez  ^. 

251 .  Loman  goa  an  map  a  atraper 
En  ty  na  belly  Lucyflfer  I 

A  prêt  preder  ez  mecherou  ; 
Pan  vez  en  iffemn  hep  quemez 
A  bloazyou  dou  cant  ha  myl  guez, 
Seder  ne  gruez  nemet  dezrou. 

252.  Da  penn  an  hoaz,  sygoaz  !  poaz  glou  ' 
Garguet  a  prevet  ez  metou. 

Ha  sclacc  a  placzou,  traou  garu  I 
Dyvat  Sathan  hep  ehanaff 
Da  pep  eneff  plant  *  so  gant  aff, 
Ret  eu  ouz  beva  bezaff  maru. 

*  Var,  Quen.  —  *  Disoarsn.  —  '  Cret  da  decin.  —  *  Yar.  Lege  flo. 
>  Poan  glaoa.  —  *  Plont 
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dos  et  ventre,  lui  dont  la  gloire  est  éclatante,  et  son 
corps,  aussi  réduit  que  la  poussière,  s'écoulera  de  tout 
côté,  décomposé,  noirci,  puant. 

S49.  Pour  nous-mêmes,  simples  mortels,  soumis 
à  la  loi  commune  ;  pour  nous-mêmes,  hommes  lé- 
gers, qui  avons  consenti  à  une  masse  de  péchés, 
sans  y  regarder,  et  qui  sommes  dans  un  danger 
que  personne  ne  connaît,  croyez-moi,  le  terme  fatal 
est  marqué. 

250 .  Si,  dans  ta  dernière  maladie,  ton  âme  sort  de 
ton  corps  en  état  de  péché  grave,  ton  destin,  crois - 
moi,  sera  rude  :  elle  restera  en  peine  et  en  frayeur 
dans  le  feu,  dans  les  frimas  qui  Tenvironneront,  cou- 
chée là,  sans  qu^il  y  ait  de  fin. 

251.  Malheur  à  Thomme  enlevé  d'ici-has  pour  la 
maison  souveraine  de  Lucifer  I  II  en  est  temps,  con- 
sidère tes  besoins;  quand  tu  seras  en  enfer, sans  quar- 
tier, depuis  deux  cents  ans,  depuis  mille  ans,  tu  ne 
feras  qu'y  arriver. 

252 .  Dès  le  lendemain,  hélas  I  réduit  comme  la  braise, 
tu  auras  ton  sein  plein  de  vers  et  glacé  par  places, 
chose  affreuse  I  Dans  sa  méchanceté ,  Satan  frappe 
sans  cesse  toutes  les  âmes  qui  sont  avec  lui,  et  il  leur 
faut,  en  vivant,  mourir. 
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S53.  Quen  lem  ez  quemesq  en  e  scaru 
An  tan  creff  a  seff  en  ho  baru, 
Ouz  den  quen  garu  er  sparvent 
En  scandai  infernal  calet, 
Ne  gallet  prym  e  estym  quet  ; 
Dyou  rann  an  bet  a  grahet  quent. 

254 .  Pobl  an  bet  man,  an  tan,  han  ment 
Mar  néant  ez  edy  ho  squyent  ; 
Certes  en  sent  ne  entente 

Pes  hep  espemn  so  en  iffemn  yen 
Euzyc,  lisquydîc,  byzhuyquen 
Nep  oat  na  den  no  tremenhe. 

255 .  FoU  eu  an  heny  na  study  se 

•  Ha  na  gra  mat  an  stat  maz  die, 
Rac  berr  ma  charre  oar  he  quys 
Ez  vezo  tymat  relatet 
Da  Luciffer,  oar  esperet, 
Nen  deveux  quet  quen  couetys. 

556 .  Maz  soynche  den  certen  en  bet 
Bout  en  iffem  en  cernn  bernet 
En  tan  manet,  hep  guelet  Doe, 
Ha  bezaf  ret  bepret  seder 
Dre  e  blam  iffam  pep  amser 
Ober  a  Luciflfer  he  roe, 

257 .  Ez  quemerche  plen  myl  enoe, 
Pan  pathe  e  stat  bet  oat  Noe, 
Quent  ez  dysavouhe  e  Croeer  S 
Pan  ve  autrou  glan  oar  an  bet  : 
Mar  doue  bech  un  grech  *  a  pechet 
Ne  deu  quet  nepret  dipreder. 

*■  For.  Grontr.  —  *  Mar  donc  bech  un  grec. 
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253.  Si  bien  s'enlacent  et  se  croisent  les  flammes 
dévorantes  qui  montent  jusqu'à  leur  barbe,  si  rude- 
ment elles  envahissent  Thomme  en  proie  au  désordre 
affreux  de  Tenfer,  qu'on  ne  pourrait  pas  concevoir  un 
pareil  désordre;  on  concevrait  plutôt  le  monde  mis 
en  deux  morceaux. 

254.  Le  peuple  d'ici-bas  ne  pourrait  absolument  rien 
comprendre  à  ce  feu  et  à  sa  mesure  ;  les  saints  eux- 
mêmes  ne  concevraient  pas  ce  qu'il  y  a  d'impitoyable, 
d'horrible,  de  dévorant  dans  les  glaces  infernales, 
d'où  jamais  personne  ne  pourrait  sortir. 

255 .  Bien  fol  est  celui  qui  ne  réfléchit  pas  à  cela  et 
qui  ne  fait  pas  son  devoir  comme  il  le  doit,  car  dès 
que  son  tour  arrivera  il  sera  bientôt  apporté  à  Luci- 
fer qui  l'attend  et  n'a  pas  d'autre  convoitise. 

256.  Certes  si  aucun  homme  songeait  qu'il  sera 
mis  dans  le  cercle  de  l'enfer ,  retenu  dans  le  feu, 
sans  voir  Dieu,  et  qu'il  lui  faudra  éternellement,  par 
sa  faute,  appeler  Lucifer  son  roi, 

257.  Il  supporterait  mille  ennuis,  —  dùt-il  vivre 
autant  que  Noë,  —  fût -il  roi  de  tout  l'uni- 
vers, —  plutôt  que  de  renier  son  Créateur  :  si  une 
femme  porte  fruit  du  péché,  elle  n'est  jamais  sans 
souci. 
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258.  Tom  en  broman  chenyng  glan  manyer 
Her  dre  beuy  en  hy  fler 
Â  couraig  ha  cher  antersm, 
Myr  tenn  eut  hy,  aa  vyzy  sot 
Gadam  ouz  gouam  drouc  car  not, 
Ha  bez  creff  dévot  dre  dotryn. 

IV 

859.  Publyc*  ez  eu  die  mylyguet 
LomaçL  an  map  hep  goap  a  prêt 
Na  guel  bout  goalchet  a  netra*. 
Myl  den  so  en  bro  a  tro  goly  [s] 
Ouz  dastum  glat  a  drouc  atys 
Da  clasq  coantys  do  queffrysa. 

260.  Bepret  ez  edout  ouz  routa 
Daz  map  haz  par  ouz  douarha , 
Den  crez  ;  goadyza  dyouz  a  rez  ; 
Ha  pan  decedy  varyant 

Ez  lesy  flam  da  testamant 
Gant  da  azroant  a  cant  guez. 

261 .  Gant  map  a  près  mar  he  lésez 
Nep  guys  dispar,  oar  digarez 
Yen  ez  manez,  heb  buhez  glan, 
Amser  da  spehat  ahet  fUn 

Na  flzy  pynvizyc  en  nygun. 
Disgra  da  cahun  da  hunan 

262.  Quen  bout  dyroudet  en  bet  man 
Na  lagass'  tam,  cleu  flam  aman, 
En  un  ty  byhan  ^  gant  an  bal. 

«  Vêr.  Public  —  >  Noatnu  —  '  Legaff  (recfé).  -  *  BiliMi. 
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258.  Toi  qui  brûles  pour  cette  terre,  tandis  que  tu 
y  vivras  libre,  fier  et  heureux,  garde-toi  bien  d'elle  ; 
tu  ne  seras  pas  un  insensé  en  éloignant  vaillamment 
le  mal  de  dessus  toi,  et  en  étant  un  vrai  dévot  con- 
formément à  la  doctrine. 


IV 


259.  Il  est  publiquement  maudit,  justement  maudit 
ici-bas,  le  fils  sans  pudeur  qui ,  dès  sa  jeunesse,  ne 
peut  se  rassasier  de  rien.  Il  y  a  dans  ce  monde  mille 
gens  de  désordre  qui  ramassent  du  bien  par  Tinspira- 
tion  du  démon  pour  satisfaire  leur  passion  à  la 
recherche  des  femmes. 

360.  Tu  es  toujours  traçant  à  ton  fils  et  à  ta  com- 
pagne la  voie  de  la  fortune ,  6  avare  ;  tu  plaisantes  ; 
mais  quand  tu  mourras ,  homme  léger,  tu  laisseras  ton 
testament  à  ton  ennemi,  cent  fois  sur  une. 

261.  Si  tu  le  laisses  naturellement  à  un  fils  pressé 
d'en  jouir  ;  par  la  raison  que  tu  restes  froid  et  sans 
vie^  tu  ne  seras  plus  riche,  et  n'auras  plus  le  temps 
de  semer  au  cordeau. 

Défais  le  feu  de  ton  foyer  toi-même , 

262.  Avant  d'être  poussé  de  ce  monde,  sans  rien 
léguer  —  écoute  bien  ceci  —  dans  un  étroit  réduit  à 
l'aide  d'une  pelle. 

Malheur  à  l'homme,  fût-il  pape  ou  rabin ,  après  les 
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Goa  map,  pan  V6  Pap  arabyn^ 
Goude  fest  he  stat  he  latin 
Mar  qaaffe  deffyn  crymynal. 

263 .  Pep  dez  cren  y  deflfry  ryal 

So  e  teyg  méchant,  ardant,  strantal, 
Ne  deu  e  nep  stal  djrvalau 
Dre  splet  convetys,  hep  disten , 
Ez  caz  luzas  de  nem  asten 
Ahet  *  corden  en  guzen  seau. 

264.  Foll  az  hol  mat  haznat  atau, 
Nemet  pemp  planquen  a  prenn  fau 
Moan  ha  tanau  daz  distavaff  * 

Ne  day  ez  querchen  a  tensor, 
Goude  da  glat  plat,  az  cador, 
An  hol  cosquor  daz  enorafif. 

265 .  Dre  an  dra  man  hanvet  goazhet  *  bell 
Myl  conscyancc  so  en  brancel , 

Goal  soyngaflf  mervel  ez  fellont 
Eynn  guenn  ho  em  hastenn  quentrat, 
Hac  a  claf  quen  scaff  han  affuat, 
Quen  coz  hac  ho  tat  ne  pathont. 

266 .  Quen  monet,  setu,  an  tu  hont, 
Ez  renq  tut  fier  ober  cent 

Serz  mar  quersont  oar  an  pont  stryz  ; 
Her  dre  tra  certen  ma  nen  greont 
Cougant  gant  an  stroez  ez  coezhont 
Pan  duy  respont,  maz  vezont  scuys. 

267.  Bech  a  pechot,  e  sellet  piz, 

A  renc  '  tenu  en  mat  hac  a  tiz 

«  ArkiD.  Uge  ha  lUbin.  —  *  Het.  —  <  Distanaff,  éUiUsnMfft  —  «  Yttr,  Goahet 
—  •  Rent. 
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joies  de  sa  puissance  et  tout  son  latin,  s*il  trouve  une 
fin  criminelle  f 

263.  Tremble  chaque  jour  bien  réellement,  toi 
qui  es  dans  des  habitudes  mauvaises,  passionnées,  éva- 
porées, d'en  venir  vilainement,  par  Teffet  de  ta  convoi- 
tise, à  te  pendre  sans  rémission  comme  Judas;  à  te 
pendre  à  Taide  d'une  corde,  à  un  sureau. 

264.  Toujours  fou  de  tes  immenses  richesses,  de  ton 
trésor,  tu  n'emporteras  avec  toi  que  cinq  planches  en 
bois  de  hêtre  minces  et  étroites,  pour  t'étendre,  unique 
débris  de  tes  biens,  de  ton  trône,  et  des  hommes  de  ta 
nation. 

265 .  Par  ce  qu'on  nomme  la  gloire  des  armes,  bien 
des  consciences  sont  agitées  ;  tels  veulent  mourir 
glorieusement  que  de  vives  douleurs  terrassent  ;  ils 
tombent  malades  subitement,  et  ils  ne  vivent  pas 
aussi  vieux  que  leur  père. 

266.  Avant  d'aller  là-bas,  —  voyez -vous,  —  les 
hommes  superbes  doivent  faire  leur  calcul  et  marcher 
avec  précaution  sur  le  pont  étroit  ;  s'ils  ne  le  font  pas 
maintenant ,  certainement  ils  tomberont  tous  dans  les 
abîmes,  quand  viendra  l'heure  de  la  réponse ,  car  ils 
seront  lassés. 

267 .  L'homme  qui  passe  vêtu  de  gris  avec  sa  lettre 
d'obédience*  doit  surtout  y  regarder  de  près  et  se 

*  Le  Cordelier. 

TOUS  XU  (I  DE  LA  5»  SÊRIf.)  10 
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Map  trémen'  en  griz  e  licer, 
Ha  bout  talvoudec  bede  garnn, 
(Savet  pep  unan  he  scouarnn) 
Rac  juBt  eu  sustarn  an  barner. 


268.  En  dyuez  anbetcaleter 
Tempest  du,  cruel  a  guelher  ! 
CoflTat  he  atfer  mecher  so 

Quent  donet  rann  en  splann  an  dez 
Maz  gourvezo  *  den  hep  quen  mez 
Pebez  boutez  en  devezo. 

269.  An  dour  dyluyg  a  dystrugo 
Neat  an  bet  man  ;  glan  ne  mano 
Un  dro  na  pleno  an  bro  man, 
Pan  duy  hep  mez  oU  da  golo 

Quen  spann  dyoz  an  knech  ;  mar  seacho  ' 
Ton  ne  chomo  na  coezo  tan. 

270    Neuse  a  pep  tu  quen  buhan 
Cadam  an  barner  souveran 
A  duy  yen  gueneomp  ouz  an  tnou, 
Hac  elBf  he  mam  dynam  lames  ' 
Da  pep  hep  span  glan  Roanes 
Ha  sent  en  les  han  santesou. 

271 .  Han  ol  aelez  rez  en  dezrou, 
Innumerabl,  ne  dint  fablou, 
Dren  coabrennou,  bep  sezlou  quen. 
Hac  ez  duy  goude  a  dehou 
Vayllant  an  tron  an  Guyrionou 
Da  guyt  ho  corffou  en  louen. 

<  Gonxeozo.  —  *  Seaho.  ^  '  James. 
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décharger  bien  promptement  du  fardeau  du  péché, 
et  être  serviable  jusqu'à  la  corne  (que  chacun  dresse 
ici  Toreille  !),  car  l'enfer  du  Juge  est  la  justice  même. 


268.  A  la  fin  du  monde,  quel  spectacle  horrible, 
quelle  sombre  et  affreuse  tempête  1  il  est  nécessaire 
que  l'homme  impudent  y  pense  avant  la  venue  défini- 
tive de  ce  jour  de  destruction,  où  il  connaîtra  son  sort. 

269.  L'eau  d'un  déluge  détruira  entièrement  ce 
monde  ;  en  sa  tournée  elle  ne  laissera  rien  qu'elle 
n'aplanisse  sur  la  terre,  quand  elle  viendra  du  haut 
du  ciel  tout  couvrir  sans  rien  respecter  ;  et  en  môme 
temps  tombera  un  feu  si  ardent  qu'il  consumera 
l'univers. 

270.  Alors,  tout-à-coup,  le  souverain  juge  descendra 
sévère  et  terrible  vers  nous  qui  monterons  d'en  bas 
de  tout  côté  ;  et  avec  lui  sa  mère  immaculée ,  cette 
sainte  reine  de  tout  homme,  les  saints  de  la  cour 
céleste  et  les  saintes, 

m 

271 .  Et  la  foule  innombrable  des  anges  demeurés 
fidèles  dès  le  commencement  —  ce  ne  sont  pas  ici  des 
fables —  seront  portés  sur  les  nuées  et  ne  se  tairont 
plus.  Et  puis,  de  la  droite  du  ciel,  viendront  les  justes 
valeureux  cherchant  joyeusement  leurs  corps. 
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272.  Mail  creft  ho  deveux,  ne  deux  goap 
Ez  duy  splann  en  dez  dy vezat  * 

A  specyfyat  dont  *  tatdou  ; 
Neusse,  quen  splann  ha  qualan  mae, 
Ez  ynt  assuret  '  hep  quet  fae 
À  doubla  gae  pae  ho  ioaeou. 

273.  Nep  so  en  iffern  a  bernou 

So  ho  desyr  hyr,  ho  guyriou, 
Mar  clafT  caffou  en  metou  so 
En  tan,  an  sclacc  ho  soulacc  yen, 
Gant  dîaouUou,  en  crou  couen  % 
Chom  bizhuyquen  a  huen  eno. 

274 .  Pan  duhynt  gant  Sathan  a  hano 
Da  guyt  hQ  corffou  a  pep  bro, 
Oar  un  dro  ez  double  ho  poan  ; 
Na  ma  carhent  na  deuhent  quet  * 
Dan  Barnn  encharnet  ahet  cam 
Da  cafTout  muy  blam  dre  tra  man. 

275 .  Pan  duy  da  guyt  lig  an  sig  glan 
Map  Doe,  Roe  bet  %  het  ha  ledan 
Ez  gray  quen  buan  unvanou 
Dan  eal  Gabriel  revelet 

Senyff  '  e  cornn  couyornn  •  omet 
Da  cleuet  en  hoU  bezredou. 

276.  Ha  quen  fornys  dren  ylisou 
Distac  a  cor,  hac  en  morou, 

Splann  dre  lannou,  han  hynchou  meur 
Ez  redo  scafT  an  anafifon 
Da  guyt  ho  corffou  ;  dezrouzon 
Dre  reson  maz  questionher. 

*  Yar.  DiTeza.  —  *  Dan  (reclS).  —  '  Assearet.  —  *  Coen.  —  '  An  lieu  de  ^ct 
lisez  tam;  la  rime  l'exige.  —  *  Roe'n  beU  —  '  Siaiff.  —  *  CouTiero. 
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272.  Ils  étaient  très-impatients  de  la  venue  du  dernier 
jour,  du  jour  brillant  annoncé  à  leurs  pères  ;  lorsqu'il 
resplendira  autant  que  les  calendes  de  mai,  ils  auront 
Tassurance  de  voir,  sans  mentir,  doubler  les  joies  de 
leur  récompense. 

273 .  Les  âmes  qui  sont  entassées  dans  Tenfer  ont  un 
désir  incessant  ;  elles  regardent  comme  leurs  droits 
(si  leurs  douleurs  faiblissent  au  milieu  du  feu,  quand 
la  glace  les  soulage  atrocement)  d'y  rester  éternelle- 
ment étendues  avec  les  démons,  dans  Tantre  du  deuil. 

274.  Lorsqu'elles  viendront  de  là  avec  Satan,  pour 
chercher  leurs  corps  en  tout  pays,  leur  peine  à  toutes 
doublera,  et  elles  voudraient  bien  ne  pas  se  rendre, 
revêtues  de  leur  chair  au  jugement,  de  peur  d'éprou- 
ver ainsi  une  plus  grande  honte. 

275.  Quand  le  fils  de  Dieu,  roi  du  monde,  \^  par- 
courra en  long  et  en  large,  pour  chercher  les  hommes- 
liges  du  Saint-Siège,  il  fera,  pour  les  réunir  prompte- 
ment,  sonner  à  Gabriel,  l'ange  de  l'Annonciation,  sa 
trompette  d'airain  brillante,  afin  qu'elle  soit  entendue 
dans  tous  les  cimetières. 

276.  Et  très-pressées,  à  travers  les  églises  en  ruines 
et  à  travers  les  mers,  et  par  les  vastes  landes,  et  par 
les  grands  chemins  voleront  légères  les  âmes  à  la 
recherche  de  leurs  corps,  et  elles  arriveront  dès  qu*on 
fera  l'appel. 
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277.  Ha  quen  buhan  loman  dan  feur 
Mapden  quen  scort  ne  deporteur 
Quentrez  danchorcher  evel  henn 
Â  cleyz  pe  a  dehon  dezrou  chance 
Hervez  e  dellyt,  credyt  ace, 

Ez  choaso  dilaee  e  placenn. 

278 .  Quement  a  voe  gant  Doe,  Roe  glenn, 
Crdeet  ha  furmet,  credet  henn, 
Trist  hep  dystenn  da  tachenn  man 
A  Âelez,  Ârehaelez ,  (pebez  cry) 
Sant  ha  santez  dre  cortesy 

Yaha  ay,  bras  ha  bihan. 

279 .  Doe  qnenta  guir  a  dylibro 
Dan  fais  crysten  certen  eno 
Ez  gonzvezo  ne  cheineho  stat  : 
Eat  oas  dynoas  hep  quen  lastez, 
Start,  hac  ardant  en  carantez, 
Gougant,  dan  dez  ma  ez  badezat  ; 

280 .  Hegas  da  stat,  droue  eroadur  *  ! 
Sede  an  eroas  am  crougas  assur, 
Âm  saff  gant  laur  ',  han  curun 
À  mach  oar  ma  quernn  a  cemet  ; 
En  noaz  daz  dazprenn  a  penet 
Outraig  em  sachet  ahet  fun. 

281 .  En  guys  man  glan  hep  ehanaff 
Ez  comso  ■  Doe  difoe  *,  Roe  bet  *, 
An  dez  divezaff  dihaffal 

Ooz  an  re  ehanff  cendamnet 

Goal  amouc  *  ouz  droue  '  hantroquet 

Ha  roet  Droue  Speret  do  guedal. 

282.  Goude  leal  speeialet 
Dan  re  a  dehou  ennouet 

*  yar.  Croaoedar.  —  *  Laoar.  —  '  Var.  Complo.  —  ♦  Divoe.  —  *  Roe  a  bel. 
—  •  Amoar.  —  '  Droach.  —  •  Real.  —  •  Bagale.  —  *•  Ronantelez. 
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277 .  Et  soudain,  au  fur  et  à  ooesure  qu'on  se  pré- 
sentera, chaque  homme  sans  attendre ,  à  droite  ou  à 
gauche ,  selon  ses  mérites ,  de  lui-môme  prendra  sa 
place  ;  ceci  est  de  foi. 

278.  Quiconque,  croyez- le,  a  été  créé  et  formé  par 
Dieu,  le  roi  du  monde,  ira  triste  et  inconsolé  vers  cette 
place,  avec  les  anges  et  les  archanges,  -—  et  quels  cris  I 
—  avec  les  saints  et  les  saintes  pleins  de  courtoisie  ; 
tous  y  viendront  grands  et  petits. 

279.  Alors,  au  premier  mot  que  Dieu  dira  au  mauvais 
chrétien,  il  saura  d'une  manière  certaine  qu'il  ne 
changera  plus  de  condition  :  «  Tu  étais  pur  et  sans 
aucune  souillure,  ardent  et  fort  en  ton  amour,  tu  étais 
complet,  le  jour  de  ton  baptême  ; 

280 .  Déplore  ton  sort,  méchante  créature  I  voici  la 
croix  où  je  fus  suspendu,  où  je  fus  élevé  de  terre  ;  voici 
la  couronne  qui  ceignit  et  pressa  mon  front  ;  mis  à 
nu,  pour  racheter  tes  fautes ,  on  me  tira  outrageu- 
sement à  l'aide  d'une  corde.  i> 

281 .  De  cette  façon  sévère,  sans  délai.  Dieu  le  roi 
du  monde,  parlera  .ea  ce  jour  suprèmâ  et  luûque,  aux 
hommes  condamnés  irrémissiblement  à  la  douleur  qui 
ne  passe  pas,  et  donnés  en  garde  au  démon. 

282.  Ensuite,  resplendissant  d'une  beauté  royale,  il 
s'adressera  à  ceux  de  droite,  à  ceux  d'une  foi  parfaite 
inspirée  par  le  Saiat-flsprU ,  et  il  leur  dir^a  doucement  : 
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Parfet  a  cret  en  Speret  glan 
Ez  lavaro,  ez  comso  rez  : 
Deut  huy,  ryal  •  ma  bugalez  % 
Dam  roantelez  *^  an  guez  man. 

288 .  Naonn  splann,  na  nech,  yvez  sechet 
Certen  bizhuyquen  na  penet 
Nemet  joae  parfet,  credet  sur, 
Noz  bezo  tam  flam,  nep  amser  ; 
Saczun  curunet  dybreder 
Yihet  seder  a  mecher  pur. 

284.  En  guys  man  haznat  da  natur 
Ez  compso  die  publiée  sigur 
Roe  an  neff  mur  a  musur  mat 
Hep  goap  euz  mapden  sotenet, 
Maz  bez  hep  sy  gloryfiet 

Hae  euz  galv  salvet  map  e  tat. 

285.  Ace  an  graee  man  hep  huanat 
Bezet  autreet  guelhet  stat 
Deompny  haznat,  hep  laquât  sy, 
Geude  hon  respet  en  bet  man 

Dre  lyngn  maz  pynhemp  entremp  glan 
Guytebunan  dan  letany. 

VI 

286 .  Maz  senche  den  certen  en  maru 
Hac  ouz  pep  barn  peguenn  garu  eu, 
Bizhuyquen  en  lech  ne  pèche, 

Na  ne  hoarshe  her  dre  ve  beu. 

AN  Fm. 

287 .  Aman  ez  achief  an  lefr  man 
Meurbet  devct  ;  da  peb  unan 
Da  lenn  dan  re  a  Goelet  Breiz 
Eguit  chcm  fermcch  en  ho  feiz. 

Mil  ccccc  ha 
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«  0  VOUS,  mes  vrais  enfants,  venez  dans  mon  royaume, 
maintenant. 

283.  Plus  de  faim,  plus  de  chagrin,  plus  de  soif  en 
aucun  temps,  plus  jamais  de  peine  pour  vous  ;  rien 
qu'une  joie  parfaite,  croyez-moi;  heureux,  sans  soucis, 
vous  allez  être  couronnés  ;  c'est  de  toute  justice.  » 

284.  De  cette  façon  digne,  publique,  majestueuse, 
intelligible  à  la  nature,  parlera,  sans  mentir,  le  grand 
Roi  du  ciel,  dont  la  balance  est  juste,  à  Thomme 
ébahi  ;  et  le  fils,  sans  péché,  de  son  père ,  sera  glo- 
rifié, appelé  et  sauvé. 

285 .  Ah  !  que  cette  grâce,  que  cette  destinée  sans 
soupirs,  —  la  meilleure  de  toutes  I  —  nous  soit  accor- 
dée manifestement,  certainement,  après  notre  départ 
do  ce  monde  I  Et  puissions-nous  monter  au  ciel  tous 
ensemble  en  procession  ! 

VI 

286.  Si  l'homme  songeait  sérieusement  à  la  mort, 
et  combien  chaque  jugement  est  terrible,  jamais  il  ne 
pécherait  ici-bas,  ni  ne  rirait  tant  qu'il  vivrait. 

FIN. 


287.  Ici  finit  ce  livre  très-dévot;  que  chacun  de 
ceux  de  la  Basse -Bretagne  le  lise  pour  demeurer 
plus  ferme  dans  la  foi. 

1530. 

Hbrsârt  de  la  Villemarqué. 
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LES  CONFRÉRIES  BRETONNES,  leur  origine,  leur  rôle,  leurs  usageê  et 
leur  inflfience  sur  les  nuBurs,  par  M.  Léon  Maître^  membre  de  ]a 
Société  de  l'Ecole  des  Chartes,  officier  d'Académie,  archiviste  de  la 
Loire-Inférieure.  In-S^  de  50  pages.  (Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaud,  place  du  Commerce,  4.  Se  trouvent  chez  les  principaux  libraires 
de  Bretagne). 

Ce  titre  seul  attire  l'attention  et  mérite  Tintérèt;  il  le  mérite 
d'autant  plus  que  l'auteur,  M.  Léon  Maître ,  n'est  certes  point  un 
fantaisiste  qui  fait  de  l'histoire  à  vol  d'oiseau,  mais  un  érudit 
sérieux,  minutieux,  dont  chaque  ligne  repose  sur  un  document, 
chaque  appréciation  est  justifiée  par  une  étude  où  la  science  et  la 
conscience  sont  toujours  d'accord.  Déjà  H.  Maître  nous  a  prouvé, 
pièces  en  mains,  que  le  vieux  temps,  le  temps  de  Bossuet  et  de 
Corneille,  n'avait  été  pour  personne  en  France  le  temps  de  l'obscu- 
rantisme; il  nous  a  fait  suivre  les  pas  de  la  charité,  celte  sœur 
aînée,  très-ainée  de  la  philanthropie,  depuis  ses  premières  autnô- 
neries  constamment  ouvertes  aux  pauvres,  aux  malades,  aux 
voyageurs,  jusqu'à  nos  hôpitaux  actuels,  incomparables  pourTentente 
de  l'hygiène,  pour  tout  ce  qui  lient  à  la  science  technique,  mais  qui 
ne  sont  arrivés  à  ce  point  de  perfection  que  par  les  essais  accu- 
mulés de  bien  des  siècles  de  tâtonnement  et  de  dévouement 
Aujourd'hui,  c'est  encore  l'histoire  de  la  charité  qu'il  nous  donne, 
mais  sous  une  autre  forme,  celle  des  secours  mutuels ,  c'est-à-dire 
de  la  fralemité.  Ou  s'étonne  quelquefois  que  les  anciens  hasjpîces 
fussent  surtout  consacrés  aux  pèlerins  et  aux  indigents  et  que  la  pen- 
sée des  malades  n'y  vînt  que  la  dernière;  mais  pourquoi?  Parce  que 
le  soin  des  malades  revenait  de  droit  aux  membres  de  leur  confrérie. 
Il  n'y  avait,  en  effets  que  les  gens  sans  aveu  qui  n'appartinssent  pas 
à  quelqu'une  ou  à  plusieurs  de  ces  associations  fraternelles  dont  le 
but  était  de  s'aider  à  vivre  et,  quaud  le  jour  était  venu,  à  bien 
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mourir.  Un  homme  san$  aveu  était  précisément  ua  homme  sans 
avouéy  ou,  en  d'autres  termes,  sans  patron,  sans  confrères,  à  peu 
près  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  vagabond  ou  un  repris  de 
justice. 

M.  Léon  Maître  constate  que  son  collègue  du  Morbihan,  M. 
Rozensweig ,  a  rencontré  des  confréries  dans  les  plus  humbles 
oiltatfes  et  que  lui-même,  sans  avoir  eu  le  temps  de  fouiller  les 
archives  de  toutes  nos  paroisses ,  avait  pu  s'assurer  souvent  de 
l'existence  d'une  confrérie  au  mains  ^  dans  les  plus  petites.  A  Nantes 
seul ,  il  en  compte  vingt-six,  indépendamment  des  corporations  de 
métiers,  qui  étaient  elles-mêmes  de  véritables  confréries.  Tel  était 
l'état  des  choses  avant  la  grande  époque  qu  on  nous  donne  comme 
l'ère  fatidique  de  la  fraternité. 

D'où  provenaient  ces  institutions  de  piété  et  de  bienfaisance  ?  H. 
Léon  Maître  n'hésite  pas  à  le  dire:  elles  provenaient  de  l'Evangile. 
C'était  la  traduction  en  œuvres  de  la  parabole  do  Samaritain  et  de 
toute  cette  loi  d'amour  qui  ne  voyait  que  des  frères  dans  tous  les 
hommes.  C'était  aussi ,  comme  le  fait  très-bien  remarquer  H.  Maître, 
la  pensée  de  l'éternité  avec  ses  chances  terribles.  Prier  les  uns  pour 
les  autres  fut  toujours  et  partout  la  première  préoccupation  des 
confrères;  il  y  avait  même  des  confréries  qui  n'avaient  pas  d'autre 
but  Hier  encore,  à  Rome,  avant  l'invasion  du  KuUurkampf,  le  plus 
pauvre  convoi  se  distinguait  à  peine  du  plus  riche,  tant  étaient 
nombreux  les  confrères  qui  lui  formaient  cortège,  et  élincelant  de 
lumières  le  cénotaphe  de  la  confrérie.  Les  suppliciés  eux-mêmes 
avaient  leur  escorte,  leurs  torches,  leurs  messes,  leurs  prières,  que 
leur  assuraient  les  statuts  de  diverses  associations. 

Augustin  Thierry  a  voulu  voir  l'origine  des  confréries  dans  la  GhUde 
des  Scandinaves;  c'est  oublier,  lui  répond  très-bien  M.  Mattre, 
qu'entre  la  Ghilde  des  sectateurs  d'Odin  et  les  confréries  des 
disciples  du  Christ,  il  y  a  eu  la  période  des  invasions  barbares  et 
le  cataclysme  moral  qui  en  fut  la  suite  ;  c'est  méconnaître,  en  outre, 
le  caractère  fondamental  des  associations  chrétiennes,  qui  élait  la 
prière.  Quant  au  principe  de  secours  mutuels  que  Thierry  signale 
dans  la  Ghilde,  M.  Léon  Mattre  le  met  en  doute:  <  Je  n'ai  pas 
>  trouvé,  dit-il,  dans  les  pièces  justificatives  du  livre,  la  moindre 
f  confinnation  de  cette  théorie  hasardée.  > 

Qu'était-ce  en  effet  que  la  Ghilde  ?  C'était  un  banquet  funèbre  où 
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des  coupes,  disons  plus  justemeot,  des  cornes,  étaient  vidées  en 
l'honneur  des  dieux,  des  héros  et  des  amis.  Tous  ceux  qui  y  prenaient 
part  faisaient  le  serment  de  se  défendre  les  uns  les  autres,  voilà  tout; 
mais  la  pensée  de  l'avenir,  vous  ne  l'apercevez  pas.  Le  membre  de  la 
Ghilde  est  nommé  le  Convive]  le  membre  de  la  confrérie  est 
nommé  le  Confrère;  n'y  a-t-il  pas  là  toute  une  différence? 

Je  sais  bien  que  le  mot  de  Ghilde  se  retrouve  souvent  dans  les 
lois  saxonnes  avec  un  sens  chrétien  et  appliqué  à  des  associations 
chrétiennes  ;  mais  je  sais  également  que  le  mot  d'Olympe  Ogure 
dans  quelques-unes  de  nos  hymnes;  ce  qui  ne  prouve  nullement 
qu'on  ait  jamais  confondu,  dans  le  christianisme,  la  demeure  de 
Dieu  avec  la  demeure  des  dieux. 

En  définitive,  la  confrérie  était  un  pacte  d'amitié  comme  la  Ghilde, 
et  sa  fête  patronale  était  ordinairement  suivie  d'un  banquet;  mais  le 
banquet  était  la  partie  principale  dans  la  Ghilde;  il  n^était  que  l'ac- 
cessoire dans  la  confrérie.  Les  confrères  n'y  voyaient  qu'un  sou- 
venir des  agapes  chrétiennes,  qui  apparemment  ne  remontaient 
pas  à  la  Ghilde. 

Si  maintenant  nous  voulions  entrer  dans  le  détail ,  que  de  diffé- 
rences! Les  convives  de  la  Ghilde  s'entraidaient  les  uns  les  autres; 
les  confrères  faisaient  plus  :  non-seulement  ils  pratiquaient  la  charité 
entre  eux,  mais  ils  la  pratiquaient  encore  hors  du  cercle  de  la  con- 
frérie. Il  était  rare  qu'une  quête  ne  fût  pas  faite  pour  les  pauvres^ 
et  le  produit  de  ces  quêtes  a  suffi  quelquefois  pour  soutenir  des 
hospices  *.  L'obligation  de  s'aider  n'était  pas,  en  outre,  vague  et 
générale  ;  elle  précisait  l'entretien  des  pauvres,  le  soin  des  malades  ; 
quelquefois,  des  dots  pour  les  jeunes  filles  ^;  en  première  ligne, 
partout  l'enterrement  des  confrères  et  des  prières  pour  leurs  flmes. 
Que  sont  nos  sociétés  de  secours  mutuels  près  de  cette  vaste  et  fra- 
ternelle organisation?  Par  les  tiers-ordres,  le  christianisme,  suivant 
le  mot  de  Montalembert,  avait  introduit  la  vie  monastique  dans  la 

*■  L'hôpital  du  Saint-Esprit,  à  Marseille,  ne  poarToyait  &  la  nonrritnre  des  paurres 
auxquels  il  servait  d'asile,  que  du  produit  des  quêtes  faites  par  la  confirérie  des 
droits  de  Vévêque  ei  du  clergé,  fondée  en  1212.  On  poarait  citer  bien  d'antres 
exemples. 

*  L'archioonfrérie  de  la  Sainte-Annonciadet  à  Rome,  distribuait,  à  elle  seule,  400 
dots  à  de  jeunes  filles  pauvres,  le  jour  de  sa  fête.  Le  nombre  des  jeunes  filles  dotées 
dans  la  capitale  dn  monde  chrétien,  s'élevait  à  plus  de  1,500,  et  le  total  des  dots  i 
600.000  écos  (plus  de  8.000.000  de  francs). 
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famiUe  et  la  société;  par  les  confréries,  il  introduisait,  en  quelque 
sorte,  la  société  et  la  famille  dans  l'étroite  fraternité  dont  la  vie 
monastique  était  le  plus  complet  modèle. 

H.  Léon  Maître  nous  donne  les  statuts  de  trois  confréries 
bretonnes:  celle  des  saints  Pierre  et  Paulj  dans  notre  cathédrale,  de 
Toussaint  à  Vannes,  et  de  Toussaint  sur  les  ponts  de  Nantes.  Le 
premier  statut  est  toujours  consacré  au  devoir  de  la  prière  et  à 
l'assistance  aux  messes,  vêpres  et  divers  offices  de  la  con- 
frérie. Des  amendes  sont  prononcées  contre  les  absents,  contre 
ceux  qui  vont  vagabonds  par  l'église  au  lieu  d'aider  à  chanter^ 
suivant  fet«r  possibilité  et  scavance;  contre  ceux  qui,  à  bon  escient, 
font  cheoir  de  la  cire  sur  leurs  confrères;  puis  vient  le  chapitre 
de  la  charité.  Si  un  frère  est  malade,  les  autres  frères  sont  tenus 
de  le  visiter  et  conforter  et  caritativement  inducer  au  salut  de 
son  âme.  Est-il  indigent  ou  besoigneux,  chaque  membre  de  la  con- 
frérie est  tenu  de  lui  aider j  ainsi  comme  un  frère  est  tenu  faire  pour 
Fautre. 

Le  dîner  qui  réunissait  les  membres  de  la  confrérie,  au  jour  de 
la  fête  patronale,  devait  être  donné  en  lieu  honnétey  et  se  passer 
en  silence,  sans  scandale^  ni  murmure,  ni  moquerie  d'aucune  per- 
sonne par  signe  ou  aiUrement,  et  si  quelqu'un  osait  le  contraire,  s'il 
advenait  discension  ou  riote,  une  amende  était  prononcée  contre  le 
coupable.  Ces  statuts  sont  des  modèles  de  prévoyance  et  de  con- 
venance. Mais,  quelque  soin  que  l'on  prît  de  s'assurer  de  la  bonne 
vie  et  honneste  conversacùm  de  tous  les  confrères,  ils  étaient  trop 
nombreux  pour  qu'avec  le  temps  on  ne  vît  plus  d'un  abus.  Les 
œuvres  pieuses  ne  se  soutiennent  que  par  la  piété,  et,  si  la  piété 
diminue,  elles  déclinent.  Le  dîner  donna  lieu  parfois  à  des  dé- 
sordres. H.  Léon  Maître  ne  les  dissimule  pas.  Les  confréries,  d'un 
autre  côté,  accaparèrent  un  peu  trop  les  églises,  comme  si  elles  leur 
appartenaient.  Je  pourrais  citer  telle  confrérie  des  Trépassés,  dans 
notre  diocèse,  qui  encombrait  Téglise  paroissiale,  le  jour  des  Morts, 
de  blé,  de  laine,  de  lin,  de  victuailles  mortes  ou  vivantes  dont  elle 
faisait  une  distribution  aux  pauvres  après  l'office  ;  et,  pendant  l'of- 
fice, le  bruit,  l'agitation,  les  piaulements,  les  querelles  rendaient 
tout  recueillement  impossible.  Les  curés  protestaient,  mais  les  sa- 
cristains, nommés  à  l'élection  et  choisis  de  préférence  parmi  les 
particuliers  bons  enfants  %  laissaient  trop  souvent  faire. 

*  Ce  sont  lea  termes  mdmes  dont  se  servent  les  corés. 
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Il  y  avait  donc  beaucoup  &  réformer;  la  Révolution  réforma  à  sa 
manière,  c'est-à*dire  qu'elle  supprima;  comme  elle  ne  pouvait 
cependant  supprimer  le  besoin  d'association,  qui  est  de  l'essence 
même  de  l'humanité,  et  que,  d'ailleurs,  toutes  les  associations  ne  lui 
déplaisaient  pas,  il  s'établit  un  courant  terrible  vers  les  sociétés  se- 
crètes et  ténébreuses,  compagnonages,  franc-maçonnerie,  venieSj 
serments  sur  le  poignard.  A  ce  courant  fatal  répond  heureusement 
aujourd'hui  un  autre  courant,  le  vieux  courant  chrétien,  rendant  sa 
fécondité  ancienne  à  notre  sol  dévasté.  Les  anciennes  confréries 
renaissent,  sans  le  banquet  peut-être,  mais  avec  la  charité  et  la 
piété  des  premiers  temps.  La  Révolution  crojait  avoir  inventé  les 
sociétés  de  secours  mutuels;  elle  est  réduite  à  s'apercevoir  que  ces 
sociétés  sont  aussi  anciennes  que  la  foi  et  que  jamais  elles  ne  sont 
plus  nombreuses  que  dans  les  pays  où  règne  la  foi.  Gomment  énu- 
mérer  toutes  les  associations  pieuses  de  notre  siècle?  Leurs  statuts 
et  comptes  rendus  forment  déjà  bien  des  volumes  qui  promettent 
une  riche  moisson  aux  archivistes  de  l'avenir  :  conférence  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  pour  l'assistance  des  malheureux;  sociétés  de  Saint- 
François  Xavier,  de  Saint-François  Régis,  de  Saint-François  de 
Sales  pour  aider  l'ouvrier,  soutenir  la  famille,  protéger  la  foi  contre 
l'hérésie  ;  confréries  du  Saint-Sacrement,  du  Saint-Rosaire,  de  la 
Bonne-Mort,  etc.,  etc.,  s'étudiant  à  renouveler  dans  le  monde 
l'esprit  de  prière.  Tel  est  le  spectacle  que  nous  offre  notre  époque. 
Si  l'âme  y  est  souvent  attristée  ^  elle  y  trouve  aussi  bien  des  motifs 
d'espoir  et  de  consolation.  En  face  de  l'ennemi,  la  famille  chrétienne 
resserre  ses  liens  ;  on  se  rapproche,  on  s'appuie,  on  sent  mieux 
chaque  jour  combien  il  est  doux  pour  des  frères  de  vivre,  de  mar- 
cher et  de  combattre  ensemble  :  Quàm  bonum  et  quàm  jucundum 
habitare  fratres  in  unum  ! 

Eugène  de  la  Gournerie. 


LES  SONGËRES,  roman,  par  H.  Gh.  Robinot-Bertrand.  —  Un  vol.  în-18 

Jésus.  Paris,  A.  Lemerre,  1877. 

Le  public  aime  les  romans  ;  bons  ou  mauvais^  il  lui  en  faut. 
Récréation  pour  les  gens  occupés,  ce  genre  de  lecture  est,  pour  les 
oisifs,  un  moyen  de  passer  le  temps.  Le  fait  est  qu'à  aucune  époque, 
cette  forme  de  la  pensée  n'a  tenu  dans  la  littérature  une  place  corn- 
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parable  à  celle  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Le  jourDalisme,  en  intro- 
duisant le  feuilleton  dans  la  vie  quotidienne,  a  développé  la  dispo- 
sition naturelle  de  Tesprit  humain  à  rechercher  dans  les  fictions 
Toubli  de  la  vie  réelle  ;  et  il  est  permis  de  supposer  aussi  que  les 
voyages,  en  multipliant  les  circonstances  dans  lesquelles  on  se 
trouve  détourné  de  ses  occupations,  ont  contribué  à  l'abandon  des 
lectures  sérieuses.  La  plupart  des  gens  lisent  pour  s'amuser  ;  aussi 
le  roman  qui  peint  les  mauvaises  mœurs  contemporaines  est  sans 
contredit  le  plus  commun.  Les  œuvres  de  M.  Zola,  de  H.  Feydeau, 
de  H.  Belot,  se  vendent  à  foison  ;  on  fait  des  éditions  de  luxe  pour 
la  Germinie  LacerteuXy  de  HM.  de  Concourt,  et  pour  la  Bovaryy  de 
U.  Flaubert.  I\ien  de  trop  bas,  rien  de  trop  ignoble  pour  les  gens 
blasés.  Le  roman  historique  se  fait  rare  ;  ce  genre  ressemble  trop  à 
rhistoire  ;  quant  au  roman  d'aventure,  il  tend  chaque  jour  davan- 
tage à  se  cantonner  dans  le  monde  interlope  des  escrocs,  pour 
retracer  les  péripéties  des  instructions  judiciaires. 

Il  est  heureux  que,  pour  répondre  à  celte  passion  du  jour,  les 
bons  romans  ne  manquent  pas,  et,  grâce  à  Dieu,  il  en  est  ainsi. 
Chaque  jour,  il  s'en  publie  qui  peuvent  amuser  les  plus  difGciles  ; 
sans  parler  des  innombrables  traductions  des  romans  étrangers  qui 
sont,  généralement,  plus  que  les  nôtres,  respectueux  du  lecteur,  on 
peut  dire  que  jamais  la  jeunesse  n'avait  eu  pareil  choix  à  sa  dispo- 
sition. Néanmoins,  comme  il  faut  du  nouveau,  et  toujours  du  nou- 
veau,  c'est  une  bonne  fortune  d'avoir  à  signaler  un  roman  dont  le 
style  est  pur  et  la  pensée  élevée.  Celui  de  M.  Robinot-Bertrand 
nous  attire  d'ailleurs  par  plus  d'un  côté  :  il  a  été  composé  à  Nantes, 
par  un  Nantais,  dont  les  débuts  poétiques  ont  été  remarqués;  il  y  a 
été  imprimé,  et  le  théfttre  de  l'action  est  une  propriété  nommée  les 
Songèretj  que  l'on  aurait  peut-être  quelque  peine  à  trouver  sur  la 
carte^  mais  qui  certainement  doit  être  assise  sur  les  coteaux  de  la 
rive  droite  de  la  Loire,  dans  les  environs  de  la  BasseJndre. 
M.  Robinot-Bertrand  affectionne  celte  région  ;  c'est  là  que  se 
déroulent  plusieurs  des  scènes  de  la  Légende  rustique^  poème  qui 
contient  de  fort  beaux  vers,  et  c'est  en  l'honneur  de  ces  mêmes 
rives  qu'il  avait  intitulé  un  autre  recueil  de  poésies  :  Au  bord  du 
fleuve.  Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  assoupli  son  langage  par  le 
rbythme  du  vers  que  H.  Robinot-Bertrand  a  abordé  la  prose  ;  plus 
d'un  auteur  a  procédé  ainsi  et  ne  s'en  est  pas  mal  trouvé. 
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Nous  le  féliciterons  d'avoir  laissé  de  côté  celte  fois  les  considéra- 
tions sur  la  société  qui  donnaient  à  penser  qu'il  avait  étudié 
l'ouvrier  et  le  paysan  dans  le  Meunier  d^Angibaull  et  dans  le  Compa- 
gnon du  tour  de  France.  La  teinte  légèrement  démocratique  que 
l'auteur  a  donnée  aux  œuvres  poétiques  que  j'ai  nommées,  et  aux- 
quelles il  faut  ajouter  La  fête  de  MadeUine^  nuisait  certainement  à 
l'effet  que  le  talent  du  poète  aurait  pu  produire.  On  admet  générale- 
ment, depuis  Boileau,  que  l'artiste  a  le  don  de  rendre  agréable  le 
monstre  le  plus  odieux  ;  mais  il  ne  nous  est  point  démontré  que  le 
législateur  du  Parnasse  eût  parlé  de  la  sorte,  s'il  avait  pu  entrevoir 
quelque  alliance  entre  l'art  et  un  parti  qui  s'honore  de  flatter  les 
instincts  de  la  foule,  sous  prétexte  de  servir  ses  intérêts.  L'art  est 
l'expression  d'un  sentiment  délicat  et  élevé  qui  ne  se  rencontre 
que  dans  les  natures  d'élite  ;  l'art  c'est  le  beau,  et  Brizeux  nous 
l'a  dit  : 

Le  beau,  c'est  vers  le  bien  un  sentier  radieux. 

Or  les  sentiers  ne  sont  pas  faits  pour  la  foule.  Efforçons-nous, 
s'il  est  possible,  de  mener  au  bien  cette  foule,  par  les  grands 
chemins  qui  sont  ouverts,  mais  ne  nous  flattons  pas  de  l'amener 
jamais  à  sentir  les  charmes  de  l'éternelle  beauté. 

Dans  ce  livre,  consacré  à  l'art  et  aux  artistes,  on  ne  trouve  donc 
aucun  paysan  mécontent  de  son  sort,  comme  le  Gabriel  de  la  Légende 
rustiqt^,  aucun  ouvrier-poète,  comme  le  mari  de  Madeleine  ;  l'au- 
teur a  compris  que,  pour  l'artiste  vraiment  épris  du  beau,  et  oc- 
cupé de  le  réaliser,  la  société  est  toujours  bien  faite,  si  elle  contient 
des  gens  aptes  à  comprendre  ses  œuvres  et  capables  de  les  acheter. 
Le  fond  du  livre  est  une  étude  de  l'idéal,  et  comme  l'esthétique  est,  de 
sa  nature,  une  science  un  peu  subtile,  l'auteur  a  mis  enjeu  les  pas- 
sions humaines,  pour  incarner  en  quelque  sorte  les  théories  dans 
des  êtres  vivants  et  les  rendre  plus  saisissables.  S'il  célèbre  l'art, 
dit-il  dans  sa  préface,  il  n'est  pas  de  ceux  qui  croient  que  l'art  est 
le  but  :  l'art  guide  vers  le  but.  Il  fait  dériver  l'art  des  profondeurs 
mêmes  de  l'âme  ;  pour  lui,  aimer  est  la  source  éternelle  où  l'art  doit 
puiser.  L'idéal  ainsi  compris  conduit  nécessairement  à  Diea,  car 
son  dernier  terme  est  dans  l'infini,  c'est-à-dire  en  Dieu,  le  vrai  et 
absolu  idéal  n'étant  autre  que  Dieu  lui-même. 

Je  doute  fort  qu'avec  une  pareille  visée,  Lesage  lui-même  fût 
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arrivé  à  écrire  un  roman  aussi  amusant  que  Gil-Blas  ;  c*est  beau- 
coup néanmoins  d*avoir  créé  une  fable  dont  la  donnée  est  simple, 
mais  d'un  intérêt  plus  que  suffisant  pour  que .  la  lecture  soit  tou- 
jours agréable  et  facile. 

Les  SongèreSy  situées  au  milieu  d*un  admirable  paysage,  appar- 
tiennent à  un  jeune  homme  nouvellement  marié,  et  qui,  non  moins 
que  sa  femme,  a  le  culte  des  beaux-arts.  Ils  forment  le  projet  de 
transformer  leur  habitation  en  un  véritable  palais,  et,  à  la  manière 
de  ces  princes  romains  et  florentins,  qui  appelaient  pour  décorer 
leurs  demeures  devenues  célèbres  les  artistes  les  plus  distingués 
de  la  Renaissance,  ils  ont  attiré  chez  eux  peintres  et  sculpteurs. 
Une  nièce,  fort  belle,  fort  coquette,  et  très-capable  de  donner  la 
réplique  sur  toutes  les  questions  d^art,  est  venue  de  Paris  passer 
quelque  temps  à  la  villa  ;  elle  se  nomme  Régane,  comme  la  flile 
da  roi  Lear.  A  quelque  distance  des  Songères,  se  trouve  aussi  en 
villégiature  un  autre  ménage,  dont  le  mari,  amateur  déterminé  de 
la  pèche,  n'aime  rien  au  monde  que  ses  filets  et  sa  fille  Albertine, 
charmante  enfant,  naïve  et  douce,  mieux  faite  pour  donner  aux 
autres  l'idée  du  beau  que  pour  en  disserter. 

Les  artistes  sont  au  nombre  de  trois  :  George  Langon ,  peintre  et 
sculpleur  de  génie  ;  Galéas,  un  Dalroate,  fort  bien  doué,  et  qui 
joint  à  des  agréments  physiques  remarquables  un  talent  de  premier 
ordre  ;  Rochetin,  qui  demeure  à  quelque  distance  avec  sa  femme, 
devenue  foUe  depuis  le  jour  où  un  tableau,  dont  dépendait  la  for- 
tune de  son  mari,  a  été  crevé  par  un  envieux  demeuré  inconnu.  Au 
milieu  d'eux  passe  et  repasse,  étourdissant  tout  le  monde  par  ses 
saillies  mordantes,  un  ancien  artiste  nommé  Sévracque,  qui  est 
laid  et  manchot,  et  qui,  devenu  impuissant  à  produire  le  beau,  en 
parle  comme  un  homme  supérieur  et  s'est  attaché  à  George  Lan- 
gon, pour  lequel  il  éprouve  tous  les  sentiments  de  l'amour  paternel. 
Un  médecin  de  campagne,  jovial  et  de  bonne  humeur  ;  le  fils  de  ce 
médecin,  jeune  homme  timide  qui  cache  sous  un  extérieur  disgra- 
cieux des  trésors  de  science  et  de  sentiment  ;  le  père  de  Régane, 
parisien  de  la  secte  d'Epicure ,  qui  préfère  les  tons  chauds  d'une 
dinde  truffée,  cuite  à  point,  à  tous  les  jaunes  des  Vénitiens  ;  tels 
senties  personnages,  dont  je  donne  à  peine  les  contours  principaux. 
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Il  est  iQutile  de  dire  que  Régane  el  Âlbertine  trouvent  parmi  les 
interprètes  du  beau  idéal  de  respectueux  adorateurs  de  la  beauté 
terrestre.  L'intrigue  repose  presque  tout  entière  sur  l'accusalion 
portée  contre  George  Langon,  d'avoir  jadis  détruit  le  tableau  de 
Roçbetin,  et  sur  sa  passion  pour  Albertine,  que  ses  parents  refusent 
de  donner  à  un  bomme  soupçonné  d'un  acte  indélicat.  L'un  des  jolis 
épisodes  est  le  chapitre  de  l'amour  du  jeune  Samson,  le  fils  du 
médecin,  pour  la  belle  Régane  qui  le  dédaigne,  el  qui  se  voit  en 
dernier  lieu  délaissée  de  tout  le  monde,  malgré  son  esprit  et  sa 
beauté,  tandis  qu'Albertine  épouse  George  Langon,  dont  l'inno- 
cence est  démontrée. 

La  plupart  des  descriptions  mériteraient  d'être  citées  :  ce  sont 
des  tableaux  achevés,  où  souvent  on  aperçoit  dans  le  lointain  res- 
plendir notre  beau  fleuve.  Pour  donner  seulement  une  idée  du  style 
de  l'œuvre,  nous  détacherons  cette  page  du  carnet  de  Sévracque  : 

«  Quand  chez  un  peuple  Tart  périt,  c*est  que  ce  peuple  a  laissé  tarir 
en  soi  rélé?ation  morale. 

»  L'idéal  ne  fait  jamais  défaut  ;  mais  Tœil  se  lasse  de  le  contempler. 

»  L*idéal  est  comme  un  mystérieux  diamant  aux  innombrables  facettes  : 
chaque  artiste  n'en  voit  que  quelques-unes  ;  mais,  à  côté  de  celles-là,  il  y 
en  a  d'autres  en  si  grand  nombre  que  l'humanité  ne  pourra  jamais  les 
apercevoir  toutes,  quels  que  soient  l'élargissement  et  la  puissance  de  son 
regard. 

»  Par  le  mensonge  finissent  l'art  et  les  peuples.  L'artiste  doit  demeurer 
sincère  comme  l'enfant,  o  sicut  parvîUL  > 

»  George,  pour  la  sincérité,  est  vraiment  un  enfant  ;  ses  erreurs  et  ses 
foutes  ne  sont  jamais  venues  du  mensonge. 

•  0  sincérité,  trait  essentiel  du  caractère  français ,  toi  la  meilleure,  la 
plus  haute,  la  plus  sainte  de  nos  qualités,  toi  par  qui  l'art  chez  nous  est 
encore  le  premier  du  monde,  toi  qui  nous  as  toiyours  conseillé  de  pronon- 
cer le  mot  que  les  autres  peuples  gardaient  sur  les  lèvres;  ô  sincérité, 
toi  qui  es  pour  notre  patne  sa  pubsance  d'attraciion,  et  qui  lui  as  fait 
pardonner  tant  de  sottises  ;  à  sincérité,  vis  toujours  dans  nos  cœurs.  Toi 
morte,  6  sincérité,  mort  serait  le  génie  de  notre  race.  On  a  dit  :  c  la  Grèce 
menteuse  »  ;  qu'on  dise:  «  la  France  sincère.  »  0  sincérité,  Cais  vivre  la 
noble  France  1  » 

Assurément,  il  y  a  du  courage  i  employer  son  talent  à  écrire  un 
tel  livre  par  le  temps  qui  court,  et  pour  tourner  le  dos  à  la  popu- 
larité qui  sourit  à  tant  d'œuvres  vulgaires,  on  ne  saurait  prendre  une 

plus  digne  attitude. 

Alfred  Lalli£. 


CHRONIQUE 


Sommaire.  —  Un  livre  du  chroniqueur  Bernadille.  —  L'achèvement  de  la 
cathédrale  de  Nantes.  —  Nécrologie:  Le  R.  P.  Denis,  MM.  de  Kerffa- 
radec,  de  Goujon  et  le  général  de  Roigoux.  —  M.  Yan  Dargent,  che- 
valier, et  M.  Victor  Massé,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Est-il,  dans  une  revue,  une  place  meilleure  que  la  Chronique  pour  parler 
d'un  chroniqueur?  Et  peut-on  en  vanter  an  plus  spirituel,  mieux  in- 
formé, plus  varié  de  sujets,  de  ton,  d'allures,  que  le  Bernadille  du  Fran- 
çais, qui  vient  de  réunir  ses  articles  en  un  volume  intitulé  Esquisses  et 
croquis  parisiens?  Le  nom  de  l'écrivain  éminent  qui  se  cache  sous  ce  pseu- 
donyme, commence  déjà  à  être  le  secret  de  la  comédie,  mais  nous  sommes 
à  peine  sortis  du  carnaval,  et  ce  n'est  pas  le  moment  de  lever  les  masques. 
Il  nous  importe  assez  peu  d'ailleurs,  quand  nous  voyons  jouer  le  Mariage 
de  Figaro^  et  que  nous  sommes  éblouis  par  la  verve  du  barbier,  de  sa- 
voir si  le  rôle  est  tenu  par  Got,  par  Goquelin  ou  par  tel  autre.  Notre  esprit 
est  tendu,  le  temps  passe  rapidement  et  nous  sommes  charmés.  Tel  est 
l'effet  que  produit  Bernadille,  qui  n'a  que  l'esprit  de  comman  avec  Figaro, 
dans  ses  revues  du  monde  parisien,  qu*il  décrit  à  tous  les  degrés  de  Té- 
chelie  sociale.  Pour  lui,  pas  un  recoin  —  de  ceux,  bien  entendu,  où  l'on 
conduit  les  honnêtes  gens,  —  ne  reste  inexploré.  Ce  cocher^  vêtu  de  noûr 
avec  des  aiguillettes  blanches  qui  conduit  la  dernière  voiture,  il  vous  fera 
sa  physiologie,  et  il  vous  conduira  au  dtner  des  croque-morts.  De  Nanterre, 
où  Ton  couronne  la  rosière  traditionnelle,  il  passe  aux  cafés-concerts, 
qu'il  décrit  par  le  menu,  depuis  le  café-concert  des  Champs-Elysées  jus- 
qu'à celui  de  la  rue  Mouffetard.  Aimez-vous  les  joujoux  ?  Voici  la  chro- 
nique de  l'année  écrite  par  la  bimbeloterie  parisienne.  Bernadille  a  même 
découvert  une  religion  nouvelle,  qui  a  ses  prêtres,  sa  liturgie,  ses  livres 
de  prières,  et  qui  peut  rendre  jalouse  celle  de  M.  Loyson,  car  elle  a  des 
fidèles.  Nous  autres,  gens  de  province,  qui  avons  encore  des  domestiques 
auxquels  nous  pouvons  confier  nos  enfants,  n8us  frémissons  en  lisant  l'é- 
tude des  domestiques  parisiens,  qui  n'ont  aucun  secret  pour  lui,  car  il  a 
su  se  faufiler  au  bal  des  gens  de  maison.  H  sait,  au  besoin,  faire  de  lamo- 
ale,  et  il  venge  la  belle-mère,  cette  victime  du  monde  parisien,  en  mon- 
trant que  les  gendres  sont  trop  iùtéressés  à  rejeter  leurs  torts  sur  les 
antres,  pour  qu'on  puisse  croire  leurs  accusaiions. 
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Qui  n'a,  au  moins  une  fbis  en  sa  vie,  déménagé,  et  ressenti  ces  transes 
douloureuses  que  fait  éprouver  la  vue  d'une  table  qui  se  disloque  sous 
reffort  maladroit  d'un  portefaix,  ou  le  spectacle  d'un  panier  de  beaux 
livres,  dont  les  dos  en  peau  s'écorchent  au  contact  de  l'osier?  Hernadille 
a  sûrement  déménagé  l'an  passé,  car  il  y  a  des  cris  de  l'âme  dans  cette 
peinture  de  l'homme  qui^  arrivé  dans  son  nouveau  domicile,  s'aperçoit 
qu'on  a  mis  la  brosse  au  cirage  dans  sa  toilette,  et  ses  peignes  dans  le  ti- 
roir de  le  table  de  cuisine.  L'homme  qui  se  chauffe  gratis  est  malheureu- 
sement une  vérité,  et  plût  à  Dieu  qu'il  n'y  en  eût  qu'un  !  Bernadille  fait 
pour  vous  sa  connaissance;  il  l'a  suivie  de  la  Bibliothèque  nationale  à  la 
Sorbonne,  du  Collège  de  France  au  cours  de  thibétain;  douloureuse 
épopée  d'un  pauvre  diable  qui  a,  durant  cet  hiver  exceptionnel,  fait  cer- 
tainement plus  d'une  infidélité  au  cours  de  japonais  de  M.  Léon  de  Rosny. 
Sauf  dans  une  entrevue  avec  Villustre  vieillard,  et  dans  une  liste  d'adresses 
de  MM.  les  députés,  où  la  politique  n'est  encore  qu'eCQeurée,  bien  que  les 
personnages  soient  fortement  égratignés,  on  ne  trouve  rien  dans  ce  vo- 
lume qui  rappelle  Versailles  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  Donc,  aucun  mot  ne 
choque  ni  ne  détonne  dans  ce  volume,  mais  de  l'humour^  de  l'esprit  à 
pleines  mains  ;  des  vérités,  des  réalités,  et  pas  de  réalisme.  Bernadille  est 
loin  de  trouver  que  tout  soit  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes, 
mais  comme  on  ne  peut  pleurer  de  tout,  il  trouve  que  le  mieux  est  encore 
d'en  rire. 

—  Revenons  en  Bretagne,  et  hâtons-nous  d'annoncer  â  nos  lecteurs 
l'achèvement  probable  de  notre  cathédrale  de  Nantes.  Le  dimanche  28 
janvier,  Mgr  Fournier  y  monta  en  chaire,  pour  prononcer  à  cet  effet  une 
chaleureuse  allocution,  que  nous  allions  étudier,  lorsque  notre  excellent 
ami  M.  Eugène  de  la  Gournerie  nous  a  apporté  les  pages  suivantes,  que 
nous  insérons  avec  empressement  : 

«  L'appel  de  notre  évèque  répond  à  un  besoin  si  généralement  senti  et  dont 
nous  nous  sommes  fait  nous-même  trop  souvent  l'interprète  pour  que  nous 
puissions  y  être  indifférent.  Peut-on,  en  effet,  ne  pas  gémir  sur  l'état  de 
notre  cathédrale?  Commencée  par  nos  ducs,  inachevée  après  eux,  elle  est 
parmi  nous  le  dernier  monument  et  comme  l'adieu  interrompu  de  notre  vieille 
nationalité  bretonne  i.  Ce  n'est  pas  une  église,  c'est  une  moitié  d'église, 
et  plus  son  porche  était  majestueux,  plus  ses  nefs  étaient  grandioses,  plus  il 

*■  L*architecte  de  Saint-Pierrè,  architectus  ou  magister  novi  operis ,  comme  portent 
IDdifféremment  les  registres,  fat  no  nommé  Malhuria  Rodier,  qui  devait  recevoir» 
comme  mautre  de  l'eupvre,  un  blanc  de  plus  par  jour  que  les  autres  ouvriers  el, 
chaque  année,  une  robe  de  la  valeur  d*un  marc  d'argent  pour  sa  femme.  —  Voir  une 
note  de  notre  savant  ami  M.  de  la  Borderie  dans  les  Mélanges  d'histoire  et  d'ar^ 
chéologie  bretonne,  1. 1,  p.  104. 
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était  pénible  de  n'aperceToir  au  bout  de  quarante  mètres  que  de  hauts 
murs  et  un  sanctuaire  étroit  et  bas.  Mais  ce  sanctuaire  lui-même  n'exbte 
pios  ;  il  tombait,  on  l'a  démoli,  et  il  ne  reste,  à  Theure  qu'il  est,  pour  le 
grand  autel,  l'évêque^  le  chapitre,  le  clergé  paroissial,  la  maîtrise,  qu'une 
vieille  rotonde  à  la  clôture  de  parpaings  et  aux  arceaux  étayés. 

Ainsi,  deux  débns  soudés  l'un  à  l'autre,  débris  d'un  plan  magnifique  et 
débris  ruineux  d'un  rieux  sanctuaire  ;  voilà  en  quoi  consiste  aujourd'hui 
la  cathédrale  d'une  ville  de  cent-vingt  mille  âmes  et  d'un  diocèse  de  six 
cent  mille. 

Si,  au  moins,  ces  débris  pouvaient  suffire  à  la  population  1  Mais,  tout  le 
monde  le  sait,  il  n'en  est  rien.  Chaque  grande  fête,  chaque  cérémonie 
nous  en  donne  la  preuve.  Ce  n'est  donc  pas  l'art  seulement  qui  demande 
Tachèvement  de  Saint-Pierre,  c'est,  on  peut  le  dire,  la  nécessité. 

Il  est  remarquable,  au  reste,  que  la  première  pensée  de  cet  achèvement 
est  venue  à  un  pouvoir .  qui  s'occupait  fort  peu  des  intérêts  catholiques. 
C'était  quatre  ou  cinq  ans  après  la  révolution  de  1 830.  Notre  évêque,  M?r  de 
Guérines,  désirait  obtenir  quelques  fonds  pour  approprier  au  service  des 
catéchismes  les  constructions  inachevées  du  transept  septentrional.  —  Mais, 
HoDseigneur,  lui  dit  le  ministre,  pourquoi  vous  borner  à  une  chapelle, 
lorsque  vous  avez  votre  cathédrale  à  /înir  ?  ~  Nous  entendons  encore  le 
vieil  évêque  exprimant  la  surprise  et  l'émotion  que  lui  causa  une  pareille 
ouverture.  Et  ce  ne  furent  pas  de  vains  mots  ;  un  plan  fut  adopté,  des  allo- 
cations furent  faites.  Malheureusement,  nous  savons  avec  quelle  lenteur 
ont  mardié  les  travaux.  Tandis  que  la  plupart  des  paroisses  de  la  ville 
édifiaient,  de  fond  en  comble,  de  nouveaux  sanctuaires  où  revivait  toute 
la  poésie  des  âges  de  foi;  tandis  que  Saint-Nicolas,  Saint-Clément,  Sainte- 
Croix,  Notre-Dame,  Sainte-Anne,  Sainte-Madeleine,  modifiaient  complète- 
ment l'aspect  général  de  notre  ville  par  leurs  pinacles,  leurs  clochetons, 
leurs  flèches,  leurs  coupoles,  les  nouvelles  constructions  de  Saint-Pierre 
n'offraient  à  l'œil,  sur  la  plus  belle  de  nos  promenades,  que  des  piliers 
inachevés,  des  arceaux  ne  supportant  aucune  voûte,  tout  ce  qui  ressemble 
le  mieux  â  une  ruine. 

Et  Toilà  trente-six  ans  que  cela  dure  !  Que  faut-il  cependant  pour  que 
eeUe  ruine  devienne  un  splendide  édifice  ?  —  Une  somme  élevée  peut- 
être,  mais  dont  le  gouvernement  nous  offre  la  moitié,  à  la  condition  que 
nous  ferons  l'autre. 

A  quoi  bon  cependant,  me  dira-t-on ,  élever  pierre  sur  pierre  lorsque 
tout  s'écroule?  Ne  nous  suffît-il  pas  de  songer  aux  âmes,  ces  pierres  vi- 
vantes du  temple  de  Jésus-Christ,  qui  appellent  de  tout  côté  au  secours  • 
dans  l'armée,  dans  l'école,  et  dans  ce  haut  enseignement  catholique  à  peine 
conquis  et  pour  lequel  tant  de  sacrifices  sont  faits  autour  de  nous,  à  nos 
portes?  Nous  désintéresserons-nous  de  pareilles  œuvres,  qui  ont  besoin 
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d*ôlre  soutenues,  fortifiées,  développées?  —  Non,  mille  fois  non.—- Négli- 
gerons-nous la  moindre  de  nos  œuvres  anciennes  ?  C'est  impossible.  Mais 
songeons  bien  que  refifort  qu'on  demande  à  la  paroisse  Saint-Pierre,  dont 
a  population  dépasse  quinze  mille  âmes,  n'a  pas  efirayé  des  paroisses  de 
six  ou  huit  mille.  II  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  uniquement  d'une  œuvre 
paroissiale,  mais  d'une  œuvre  diocésaine.  Saint-Pierre  a  plus  d'une  fois 
porté  son  obole  aux  églises  ses  filles;  celles-ci  ne  refuseront  pas  leur  obole 
à  Saint-Pierre. 

On  voit  que  l'œuvre  peut  être  accomplie  sans  des  efforts  qui  seraient  un 
obstacle  pour  tout  le  reste.  L'orage  menace,  il  est  vrai;  mais  il  n'est  pas 
plus  menaçant  que  le  jour  où  Notre  Seigneur  reprocha  leur  peu  de  foi  à 
ses  apôtres,  quid  timidi  estis,  moâicœ  fidei?  A  l'œuvre  donc,  quoi  qu*il 
arrive  ;  Dieu  ne  dort  jamais  complètement. 

N'oublions  pas,  enfin,  que  notre  cathédrale  est  notre  mère,  Eccle- 
sia  mater,  qu'elle  est  de  plus  nn  mémorial  vivant  de  presque  tous  dos 
saints.  Sur  l'emplacement  qu'elle  occupe  s'élevait,  au  ?I«  siècle,  la 
basilique  de  Saint-Félix,  une  des  merveilles  des  Gaules  ;  dans  l'enceinte 
de  cette  basilique  furent  martyrisés,  au  1X<,  saint  Gohard  et  un  grand 
nombre  de  nos  ancêtres;  sur  ce  sol  sacré  ont  passé  et  prié  saint  Martin 
de  Vertou,  saint  Pasquier,  saint  Hermeland,  saint  Emilien  et  l'armée  nan- 
taise, avant  de  marcher  avec  lui  contrôles  bandes  sarrazines.  Saint  Vincent 
Ferrier  y  prêcha  l'avent  en  lilS;  puis  la  première  pierre  de  la  cathédrale 
actuelle  est  posée  par  le  duc  Jean  V,  en  1Î34;  la  bienheureuse  Françoise 
d'Amboise  y  fait  son  entrée  solennelle  comme  duchesse  de  Bretagne  en 
li50;  Pierre  du  Ghaffault,  l'un  de  nos  plus  saints  évêques,  décore  son 
portail  et  chef-d'cBuvre  de  bas  reliefs  de  bronze  en  1470;  et  sur  sa  chaire 
pastorale  se  succède  toute  une  suite  d'évêques  dont  on  peut  dire  qu'au- 
cun n'a  trahi  safoû 

Gitons  seulement  Turpin  de  Crissé  de  Sanzay  et  Mauclerc  de  la  Musan- 
chère,  qui  sauvèrent  le  diocèse  de  la  peste  du  jansénisme,  et  Frétât  de 
Sarra,  qui  l'embauma  du  parfum  de  ses  vertus.  Pourrions-nous  oublier, 
enfin,  ceux  qui,  depuis  la  tourmente  révolutionnaire,  ont  reconstitué  l'É- 
glise de  Nantes,  et  par  leur  piété,  par  leurs  œuvres,  lui  ont  rendu  son  an- 
cienne prospérité  ? 

Nous  n'avons  donc  pas  un  seul  pieux  souvenir  qui  ne  nous  rattache  à 
notre  cathédrale.  Les  souvenirs  de  la  patrie  ne  lui  sont  pas  non  plus 
étrangers.  Nos  princes  les  plus  célèbres,  Gharles  le  Pieux,  Jean  le  Conqué- 
rant, Jean  le  Bon,  Richement,  le  vainqueur  des  Anglais,  Anne  de  Bre- 
tagne, la  bonne  duchesse,  et,  depuis  notre  réunion  à  la  France,  Henri  IV, 
Louis  XIV,  s'y  sont  agenouillés  devant  Gelui  par  qui  régnent  les  rois- 
Napoléon  y  est  venu,  à  l'heure  d'un  revers  imprévu  de  ses  armes,  et 
y  a  senti,  pour  la  première  fois  peut-être,  cette  main  d'en  haut  qui  de- 
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Tait  plus  tard  s'appesantir  sur  lui  '.  Notre  cathédrale  possède,  enfii^  le 
tombeau  de  notre  dernier  duc,  tombeau  splendide  qui  est  le  chef-d'œu?re 
de  la  Renaissance,  et  elle  attend  le  jour  où  une  place  sera  faite  à  celui  de 
notre  dernier  héros,  de  La  Noricière.  Laisserons*nous  ce  glorieux  marbre, 
qui  a  fiiit  l'admiration  de  tous  à  la  dernière  exposition  et  que  tous  nous 
envient,  vieillir  obscurément  dans  la  poussière  d*un  atelier? 

Estrce  assez?  Mais  s'il  fallait  un  motif  de  plus  pour  hftter  les  tra- 
Taox  de  Saint-Pierre,  nous  dirions  :  TËglise  est  toujours  heureuse  de 
mettre  le  génie  à  l'œuvre,  mais  elle  Test  bien  plus  encore  de  mettre  le 
pain  à  la  portée  de  l'ouvrier.  Lorsqu'on  1848,  le  travail  cessait  partout,  il 
ne  cessa  jamais  à  Saint-Nicolas,  et,  depuis  six  ans,  lorsque  tant  de  chan- 
tiers ont  été  fermés,  ceux  de  Saint-Donatien  et  de  Saint-Similien  sont 
toujours  restés  ouverts.  Qu'il  en  soit  ainsi  de  notre  cathédrale;  qu'elle 
soit  une  fois  de  plus  une  église-mère  au  milieu  des  calamités  publiques, 
et,  dans  trois  ans,  nous  pourrons  chanter  le  cantique  d'allégresse  en 
entrant  dans  le  temple  achevé,  que  notre  piété  aura  offert  au  Seigneur  : 
In  domum  Domini  ibimus.  » 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  ces  éloquentes  considérations  :  la  sous- 
cription est  ouverte  et  promet  d*èlre  fructueuse;  Mgr  Fournier  s'est 
inscrit  en  télé  pour  5,000  francs; Mgr  Richard,  archevêque  de  Larissa  et 
coadjuteur  de  Paris,  pour  3,000,  et  le  Chapitre  pour  une  contribution  très- 
généreuse.  Leur  exemple  va  être  certainement  imité. 

—  Le  R.  P.  Denis,  depuis  de  longues  années  supérieur  général  des  Pères 
du  Saint-Esprit  et  des  Filles  de  la  Sagesse,  est  décédé  subitement  le  14 
février  à  Saint-Laurent-sur  Sèvre.  Il  était  âgé  de  67  ans. 

—  M.  le  V^«  Le  Jumeau  de  Kergaradec,  membre  de  l'Académie  de  Mé- 
decine, ancien  recteur  de  l'Académie  du  Morbihan,  est  mort  à  Paris,  le  5 
février,  daas  sa  90*  année.  Il  était  le  beau-père  de  notre  compatriote 
M.  Aurélien  de  Gourson,  si  connu  pour  ses  travaux  historiques  et  litté- 
raires. —  M.  de  GouyoD,  ancien  député  du  Morbihan,  est  décédé  le  8  fé- 
vrier, à  son  château  de  la  Ville-Janvier,  à  l'âge  de  73  ans. 

Nous  reviendrons  sur  ces  deux  nobles  existences. 

—  Le  30  janrier,  Landerneau  voyait  s'éteindre  un  de  ses  plus  dignes 
enfants,  M.  le  général  de  Roujoux,  et,  quelques  jours  après,  un  autre  de 
ses  fils,  M.  Yan  Dargent,  au  pinceau  duquel  on  doit  les  belles  peintures 
morales  de  la  cathédrale  de  Quimper,  était  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  en  même  temps  que  notre  compatriote,  M.  Victor  Massé,  était 
élevé  au  rang  d'officier,  pour  son  bel  opéra  de  PatU  et  Virginie. 

Louis  DE  Kerjean. 
'  Ce  fat  à  Nantes  qoe  Napoléon  apprit  la  capitnlation  de  Bayleo. 


BIBLIOGRAPHIE  BRETONNE  ET  VENDÉENNE 


Almanach  administratif  et  commercial  de  Nantes  et  du  département  de 
la  Loire-Iiiférieure  pour  Tannée  1877.  In-lS,  271  p.  Nantes,  imp.  Vincent 
Forest  et  Emile  Gnmaud. 

Almanach  des  adresses  de  Rennes,  annuaire  d'Ille-et- Vilaine,  et  des 
tribunaux  du  ressort  de  la  Cour  d*appel  de  Rennes,  29«  année,  1877.  ln-18 
Jésus,  384  p.  Rennes,  imp.  Oberthur  et  fils  ;  lib.  Dubois 1  50 

Almanach  Morbihannais  pour  l'année  1877.  In-8%  60  p.  Vannes,  imp. 
et  lib.  Galles. 

Annuaire  administratif,  industriel  et  commercial  du  département  d*Ille- 
et-Vilaine  et  de  la  Cour  d'appel  de  Rennes  et  des  tribunaux  du  ressort. 
Almanach  des  adresses  de  Rennes,  45"  année,  1877.  ln-18  jésus,  384  p. 
Rennes,  imp.  et  lib.  Leroy  fils < 1  50 

Application  industrielle  de  la  force  centrifuge  à  la  fabrication  du  vin. 
Notice  complémentaire  \  par  M.  Anizon.  In-8o,  11  p.  Nantes,  imp.  Vo  MeU 
linet 

Extrait  des  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes,  2*  semestre  1875. 

Ayant-Projet  d'un  grand  canal  maritime  traversant  la  France  ;  par 
Joaschim,  chef  de  district  du  chemin  de  fer  d^Orléans,  à  Châteaulin  (Fi- 
nistère). ln'8<>,  12  p.  Quimper,  imp.  Gaen. 

En  doctrin  a  grechêneah  b  bêr  guirieu.  —  ln-18,  18  p.  Vannes,  imp. 
et  lib.  Galles. 

Enquête  (l')  sur  les  chemins  de  fer.  Notes  adressées  à  la  Commission. 

—  In-8o,  vn-67  p.  Fontenay- Vendée;  imp.  et  lib.  Robuchon. 

Etudes  d*entomologie.  Faunes  entomologiques.  Descriptions  d'insectes 
nouveaux  ou  peu  connus,  par  Charles  Oberthur.  lr«  livraison,  Faune  des 
lépidoptères  d'Algérie.  2»  livraison.  Nouveaux  lépidoptères  de  la  Chine. 

—  Gr.  in-8o,  108  p.  et  8  pi.;  Rennes,  imp.  Oberthur  et  fils. 

Guerres  de  la  Vendée.  Correspondances  inédites  des  généraux  Tra- 
YOt  etWatrin;  j^ar  A.  du  Chatellier,  correspondant  de  l'Institut.  —  ln-8o, 
47  p.;  Orléans,  imp.  Colas;  Paris,  lib.  Picard. 

GUIENNE  (la)    et  la   GASCOGNE  A   L'ACADÉMIE  FRANÇAISE.  II.  —  Henri- 

François  Salomon  de  Virelade  et  sa  correspondance  inédite  (1620-1670); 
par  M.  René  Kerviler^  —  Rroch.  in-8o,  58  pp.)  Paris,  DumouKn. 

Guide  historique  de  Vitré;  par  J.  Guays.  In-12, 31  p.  Vitré,  imp.  et 
lib.  Guays • »  60 

GuiNGAMP  ET  SA  Ranlieue  ^  par  P.  de  Courcy.  In-8o,  19  p.  Saint-Brieuc, 
imp.  Prudhomme. 

La  Hérissais  de  Noël  du  Fail  ;  par  Arthur  de  la  Borderie.  In-8%  31  p. 
Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 


LIVINGSTONE" 


Ce  fut  en  1840  que  Lîvingslone,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans',  aborda 
pour  la  première  fois  ce  continent  sud-africain  dont  il  allait  être  en 
même  temps  le  Colomb  et  le  Las  Casas. 

Animé  d'un  zèle  religieux  et  philanthropique  aisssi  dévoué  que 

*  Notre  coUaboralenr,  M.  Lacien  Dubois,  veut  bien  noos  comfnBDiqoer,  eo 
épreoves,  soqs  ce  titre,  des  fragments  d*aD  des  chapitres  inédits  da  tome  II  de  son 
oofrage.  Le  Pôle  et  VEquateur,  dont  nne  nouvelle  édition  Ta  incessamment  paraître 
à  la  librairie  Lecoffre,  et  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte  en  temps  ei  lieo. 
Consacré  à  TAlrique  (  Désert,  Soudan,  Nil,  Itégion  des  grand*  lacs,  Haces  et  langues,  etc.,)« 
ee  second  volome  offrira  le  résumé  des  découvertes  —  des  plus  anciennes  aux  plus 
récentes,  da  Carthaginois  Hannon  à  l'Écossais  Cameron  —  dont  ce  grand  et  ton- 
jours  mystérieux  continent  a  été  et  est  encore  le  théâtre,  et  personne  n'ignore  de 
quel  puissant  intérêt  sont  ces  découvertes,  sons  le  double  rapport  géographique  et 
ethnologique. 

JLe  tome  1"  de  cet  ouvrage,  dont  nous  entretînmes  nos  lectenrs  lorfqu'il  parut, 
nous  retraçait,  au  .point  de  vue  pittoresque  et  scientifique  à  la  fois,  le  dramatique 
rédt  des  dernières  expéditions  au  Pôle  nord  ;  puis,  dans  nn  loug  appendice^  le 
double  système  circulatoire  des  courants  de  Tatmosphére  et  de  l'Océan,  avec  leur 
neneilleose  et  grandiose  harmonie. 

Réunis,  ces  volumes  présentent,  on  le  voit,  l'ensemble  de  ces  deux  grandes 
question»  géographiques,  plus  que  jamais  à  Tordre  du  jour,  du  Paie  nord  et  de 
TAfrique  centrale.  A  ce  titre,  nous  ne  pouvions  hésiter  à  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lectears  ce  chapitre,  où,  faute  de  place,  nous  regrettona  d'avoir  en  à  faire  de 
trop  nombreoaes  coupures.  (Na$e  de  la  Rédaction), 

*  David  Livingstone  naquit  le  19  mars  1813,  à  Blantyre,  dans  le  comté  écossais 
de  Lamak.  Originaire  d'Ulva,  l'une  des  lies  Hébrides,  sa  famille,  restée  longtemps 
catholique,  n'était  riche  que  de  sa  traditionnelle  probité.  Un  de  ses  ancêtres  était 
mort  h  la  bataille  de  Culloden,  pour  la  cause  des  Stuarts. 

Apprenti  llleordès  Tàge  de  dix  ans,  puis  ouvrier  lir'seur,  le  jeune  David,  avec  cette 
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sincère^  le  jeune  envoyé  de  la  Société  des  missions  prolestantes  de 
Londres  arrivait  au  Cap  avec  Tardent  désir  de  travailler  à  la  civilisa- 
tion de  ces  peuples  sauvages,  connus  ou  inconnus,  et  surtout  à  l'a- 
bolition de  cet  odieux  trafic  esclavagiste  qui  les  pervertit  et  tend  à 
les  détruire.  Cette  bienfaisante  mission  qu'il  s'était  imposée,  Li- 
vingstone  allait  la  poursuivre  pendant  trente  années,  sinon  toujours 
avec  succès,  du  moins  avec  une  persévérance  héroïque  et  un  dé- 
vouement digne  d'admiration,  en  même  temps  que  ses  découvertes 
géographiques  lui  assuraient  le  premier  rang  parmi  les  voyageurs 
modernes. 

Nous  ne  sommes  pas  peu  embarrassé,  nous  l'avouons,  pour  suivre 
en  quelques  pages  le  grand  explorateur  à  travers  ce  dédale  compli- 
qué de  pérégrinations  qui,  poursuivies  à  trois  reprises  succes- 
sives, ne  devaient  pas  comprendre,  dans  leur  ensemble,  moins  de  la 
moitié  presque  entière  de  l'Afrique.  Tout  en  regrettant  de  négliger 
mille  détails  intéressants,  nous  exposerons  aussi  brièvement  que 
possible  les  principales  découvertes  amenées  par  ces  longues  excur- 
sions à  travers  des  régions  qui,  pour  la  plupart,  étaient  restées  in* 
connues  jusqu'à  ce  jour. 

Après  un  court  séjour  à  la  station  de  fourouman,  poste  jusque-là 
le  plus  avancé  des  missions  évangéliques,  auprès  du  R.  Robert  Mof- 
fiit,  dont  les  conseils  avaient  décidé  sa  vocation  africaine  et  dont  il 
allait  bientôt  épouser  la  fille^  Livingstone  visite  les  Bakouains,  tribu 
de  BelchouanaSydont  il  convertitle  roi  Séchélé,  puis  les  BakcUtas  S 
les  Bamangouas^  et  enfin  les  Cololos  ou  MakololoSj  qui  allaient  de- 
venir pour  lui  des  amis  si  dévoués. 

Chemin  faisant,  le  voyageur  traversait,  au  risque  de  périr  de  soif^ 
l'aride  désert  de  Kalahari,  vaste  plaine  unie  qui  reproduit  cer- 

perséTértnteetcalme  énergie  dont  il  devait  plas  tard  donner  tant  de  preaves,  trouva 
le  moyen*  non-sealement  de  faire  de  solides  étalés  classiques,  mais  encore  de 
prendre  ses  grades  en  théologie  protestante  et  en  médecine,  ponr  se  préparer  à  ses 
faiors  travaux  de  missionnaire  et  de  voyageur. 

*  Ce  fut  chez  les  Bakattas,cn  1843,  que  Livingstone  fut  attaqué  par  un  lion,  qui  lui 
broya  le  bras  gaucho,  blessure  dont  In  cicatrice,  toujours  persistante,  permit,  trente 
ans  plus  tard,  de  reconnaître  Tidentité  du  corps  défiguré  du  célèbre  voyageur,  lors 
de  son  transfert  à  Londres  et  de  ses  funérailles,  en  avril  1874. 
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taines  parlicularilés  da  grand  désert  sâbVien  da  nord,  ayant  comme 
lui  ses  choit  ou  lagunes  salines,  ses  lits  desséchés  de  ouadis,  ses 
décevants  mirages,  ses  oasis,  son  simoun  et  son  éblouissante  lumière 
sans  ombre.  Moins  stérile  toutefois,  le  Kalahari^se  couvre  d'une 
abondante  végétation  herbeuse,  au  milieu  de  laquelle  s*ébattent  de 
nombreux  troupeaux  d'antilopes,  d'autruches,  etc.  Les  BosehimanSj 
ou  Bushtnen  (hommes  des  buissons),  misérables  tribus  nomades  qui 
paraissent  être  les  habitants  aborigènes  de  l'Afrique  australe,  et  qui 
se  sont  vu  progressivement  refouler  jusque  dans  ces  solitudes,  — 
sont,  avec  certains  partis  de  Betchouanas,  les  Touaregs  de  cet  autre 
Sahara.  Ces  sâh'riens  du  sud  étanchent  tant  bien  que  mal  leur  soif, 
non  point  à  Taide  de  puits,  naturels  ou  artésiens,  mais  en  aspirant 
Teau,  à  travers  la  couche  des  sables,  au  moyen  de  longs  chalumeaux 
en  roseau.  L'eau  ainsi  puisée  est  recueillie  dans  des  œufs  d'au- 
truche, vases  primitifs  de  ces  peu  industrieux  indigènes. 

Plus  au  nord,  et  non  loin  du  désert  de  Kalahari,  Livingstone 
découvrait,  le  i^  août  1849,  le  lac  N'gami,  nappe  d'eau  peu  pro- 
fonde, aux  bords  plats  et  vaseux,  de  150  à  160  kilomètres  de  pour- 
tour. 

En  1851,  le  missionnaire-voyageur  arrivait  chez  les  Makololos, 
après  avoir  vu  les  bœufs  qui  traînaient  son  grand  wagon  de  voyage, 
périr  tous  les  uns  après  les  autres  sous  les  piqûres  de  la  mouche 
U^é  *.  C'est  avec  un  véritable  enthousiasme  qu'il  nous  parle  du  roi 
qui  gouvernait  alors  cette  nation,  l'illustre  SéHtouané^  à  la  fois  con- 
quérant et  législateur,  qu'il  nous  vante  comme  c  le  plus  grand 
capitaine  dont  on  ait  jamais  entendu  parler  au  nord  de  la  colonie 
du  Cap.  »  Ce  sauvage  héros  nous  est  un  nouvel  exemple  du  déve- 
loppement intellectuel  auquel  sont  capables  de  s'élever  ces  races 
incultes  et  trop  dédaignées.  Une  mort  prochaine  allait  malheureuse- 
ment priver  notre  voyageur  du  précieux  auxiliaire  qu'il  avait  un 
moment  espéré  pour  le  succès  de  ses  futures  entreprises. 

*  HorteUes  ponr  le  bœaf,  la  vache  et  le  cheval,  les  piqûres  de  ce  terrible  insecte, 
Vna  de$  plus  redontables  fléaux  de  rAfriqae  centrale,  sont,  parait-il,  inofifensiYes 
ponr  certains  antres  quadrupèdes,  tels  qne  Tàne,  par  exemple  :  phénomène  contra- 
dictoire en  apparence  et  encore  inexpliqué. 
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Peu  après,  au  mois  de  juin  1851,Livingstone  découvrait  le  Zam- 
bési  ou  Zambëse  ^  ou  du  moins  le  cours  supérieur  de  ce  fleuve, 
dont  le  cours  inférieur  et  l'embouchure  étaient  seuls  connus  jus- 
que-là. Bien  que  ce  fût  l'époque  annuelle  de  la  saison  sèche,  le 
fleuve,  profond  et  rapide,  mesurait  en  largeur  de  300  à  600  mètres, 
suivant  les  accidents  du  terrain.  Lors  de  leur  débordement  annuel, 
ses  eaux,  enflées  démesurément,  se  répandent  sur  une  surface  de 
25  à  30  kilomètres.  Livingstone  constata  que  le  Zambèse  descendait 
du  nord-ouest  et  que  ses  sources  devaient  être  cherchées  bien  plus 
loin  encore  vers  le  centre  du  continent. 

Après  un  retour  momentané  à  la  ville  du  Gap,  où  il  était  allé 
embarquer  pour  TÂnglelerre  sa  femme  et  ses  enfants,  Livingstone 
revenait,  eu  mai  1853,  chez  ses  chers  Hakololos,  avec  le  hardi 
projet  de  relier,  par  des  relations  commerciales,  leur  pays  et  l'éta- 
blissement religieux  qu'il  méditait  d'y  fonder,  à  la  côte  occidentale 
du  continent.  Le  grand  voyageur  devait  faire  mieux  encore  :  il  allait 
traverser  TAfrique  de  l'un  à  l'autre  océan. 

Le  11  novembre  1853,  Livingstone  partait  de  Linyantij  capitale 
des  Makololos,  avec  une  escorte  de  27  de  ces  indigènes.  Ne  pouvant, 
faute  d'espace,  retracer  tout  au  long  ce  mémorable  voyage  accom- 
pli, à  travers  de  splendides  paysages,  d'abord  en  bateau  sur  le  Zam* 
bèse  et  ses  affluents,  puis  par  terre  à  dos  de  bœuf,  —  rappelons-en 
du  moins  les  principaux  incidents  :  la  découverte  du  petit  lac 
Dilolo^  nœud  de  la  ligne  de  partage  des  deux  bassins  du  Zambèse 
et  du  Congo  ou  Zaïre  ;  l'arrivée  à  la  ville  portugaise  de  Saint-Paul 
de  Loanda,  sur  l'Atlantique,  après  six  mois  de  route  ;  le  bienveil- 
lant accueil  fait  par  les  autorités  locales  et  en  particulier  par 
révèque  catholique  d'Angola,  au  voyageur  et  à  ses  Zambésiens  ;  la 
naive  stupéfaction  de  ceux-ci  à  la  vue  de  l'Océan  et  des  vaisseaux 
en  rade,  de  la  ville  et  de  ses  monuments  '  ;  enfin,  le  retour  triom- 

*  Dans  la  langue  indigène,  ce  mot  signifie  grande  rivière, 

^  Parmi  ces  monuments,  Livingstone  noas  cite  dcnz  magnifiques  églises,  dont 
Tune,  aulrerois  bàlie  par  les  jésuites,  est  devenue  un  atelier,  el  dont  l'autre  sert  pré- 
sentement d*écurie  à  bœufs. 
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phaldela  petite  caravane,  à  Linyanti,  en  septembre  1855,  après 
plus  de  vingt  mois  d^absence. 

Non  content  d'avoir  ouvert  à  ses  amis  les  Makololos  des  relations 
avec  la  côte  occidentale  (relations  qu'ils  mettaient  immédiatement 
à  profit  en  envoyant  à  Loanda,  avec  le  même  succès,  une  seconde 
caravane,  sous  la  conduite  d*un  trafiquant  arabe,  Ben-Habib,  égaré 
jusque  dans  leur  lointain  pays),  Livingstone  songeait  à  leur  cher- 
cher un  nouveau  débouché  du  côté  opposé  de  l'Afrique,  vers  la  mer 
des  Indes,  en  suivant  la  voie  toute  naturelle  du  Zambèse.  Avec  son 
expérience  des  choses  africaines,  il  estimait  que,  après  Tintroduc* 
tion  de  l'Évangile,  un  trafic  honnête  et  régulier  serait  le  plus  sûr 
remède  à  cet  inhumain  commerce  des  esclaves,  dont  l'abolition  était 
le  constant  objectif  de  son  zèle. 

Dès  le  5  novembre  1855,  Livingstone  se  remettait  en  route,  se 
proposant  de  descendre  le  Zambèse  jusqu'à  son  embouchure.  Deux 
cents  Hakololos  composaient  son  escorte;  car,  parmi  les  naturels, 
c^était  à  qui  accompagnerait  le  père,  nom  touchant  donné  par  eux 
è  l'illustre  voyageur  et  qu'il  méritait  si  bien  par  son  dévouement,  sa 
bonté  et  son  extrême  droiture.  La  caravane  emportait  d'abondantes 
provisions  de  bouche,  libéralement  fournies  par  le  peuple  et  son  roi 
SékélétoUj  fils  du  grand  Sébitouané  :  exemple  unique  d'une  tribu 
sauvage  donnant  à  un  homme  blanc  les  moyens  d'entreprendre 
une  aussi  longue  exploration,  et  s'associant  à  lui  pour  l'accomplir  ; 
preuve  tout  à  la  fois  de  la  supériorité  naturelle  de  celte  tribu,  et  de 
l'attachement  que  Livingstone  avait  su  lui  inspirer. 

Quelques  jours  après  son  départ,  le  17  novembre,  le  célèbre  ex- 
plorateur découvrait  Tune  des  plus  grandes  merveilles  que  la  nature 
offre  à  l'admiration  de  l'homme  dans  les  deux  mondes,  ces  chutes 
du  Zambèse  désormais  fameuses  sous  le  nom  de  Cataractes  Vie- 
toria^  qae  leur  attribua  lepatriotevoyageur.il  est  permis  de  regretter 
qu'il  ne  leur  ait  pas  laissé  leur  appellation  indigène,  aussi  expres- 
sive que  poétique,  de  Fumée-tonnante  (Mosi-oa-tounya). 

Dix  hautes  colonnes  de  vapeur,  flottant  dans  les  airs  comme  une 
fumée  d'incendie,  annoncent  le  phénomène  jusqu'à  une  distance 
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de  près  de  quarante  kilomètres.  Que  l'on  se  figure  un  fleuve 
large  de  2,000  mètres,  s'abtmant  tout  à  coup  avec  un  étourdissant 
fracas,  d'une  hauteur  de  plus  de  300  pieds  dans  un  gouffre  verti- 
gineux, par  deux  masses  tumultueuses,  qui,  formant  une  double 
cataracte,  se  réunissent  à  moitié  chemin  dans  un  effrayant  tourbillon, 
pour  retomber  encore  plus  loin  dans  quatre  autres  abîmes  se  succé* 
dant  par  échelons.  Â  peine  précipitée  de  quelques  mètres,  la  nappe  des 
eaux  n'est  plus  qu'une  masse  neigeuse,  qui  se  dissout  bientôt  elle- 
même  en  des  myriades  de  fasées  liquides,  de  comètes  échevelées  et 
bondissantes,  sur  lesquelles  se  jouent  les  couleurs  irisées  de  mul- 
tiples arcs-en-ciel.  Qu'un  éléphant  ou  un  hippopotame  vienne  à  être 
saisi  par  le  torrent  et  lancé  avec  lui  dans  le  gouffre,  son  cadavre 
n'en  ressortira  qu'en  fragments  pâteux. 

Quel  cataclysme  géologique  a  creusé  ainsi,  dans  le  trapp  basal- 
tique, cette  faille  gigantesque,  aux  parois  verticales,  aux  vives  arêtes, 
qui,  détournant  le  Zambèse  de  son  lit  primitif,  encore  visible,  et  se 
déchirant  transversalement  en  prodigieux  zigzags,  découpe  de 
larges  promontoires  boisés  et  fleuris,  d'où  le  spectateur  domine  et 
contemple  cet  admirable  tableau? 

La  masse  des  eaux  emporte  avec  elle  en  tombant  un  volume  d'air 
considérable  qui,  après  avoir  pénétré  jusqu'à  une  profondeur  in- 
connue, rebondit  soulevé  par  la  force  même  de  la  compression,  et 
s'élève  en  colonnes  hautes  de  300  à  350  pieds,  toutes  chargées  de 
vapeurs  d'eau  qui  retombent  en  pluies  perpétuelles.  Le  soleil  du 
matin  ceint  d'un  triple  arc-en-ciel  ces  vaporeux  colosses.  Les  rayons 
dorés  du  couchant  les  teignent  de  nuances  sulfureuses,  qui  font  res- 
sembler le  gouffre  béant  à  la  gueule  de  l'enfer. 

<c  II  n'est  pas  de  paroles  qui  puissent  donner  l'idée  d'un  pareil 
spectacle  »,  nous  dit  Livingstone,  et  on  peut  l'en  croire,  lui  si  simple, 
si  sincère,  si  peu  porté  à  rampUficatîon.  Encore  n'a-t-il  visité 
les  chutes  du  Zambèse  qu'à  Tépoque  de  la  saison  sèche.  Com- 
bien plus  grandiose  doit  être  le  tableau,  lorsque  les  pluies  dilu- 
viennes de  ces  régions  ont  enflé  les  eaux  du  fleuve  jusqu'au  moort- 
mum  au  dessus  de  leur  étiage  normal  ! 
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Les  fameuses  cataractes  du  Niagara,  jusqu^ici  saus  rivales,  sont 
disUincées,  outre  qu'il  est  permis  de  prévoir  l'époque  relativement 
prochaine,  huit  ou  dix  siècles  peut-être,  où,  rongeant  de  plus  en 
plus  leur  lit  supérieur  et  reculant  progressivement  vers  le  lac  Ërié> 
elles  auront  disparu,  tandis  que  la  Fumée-tonnante  continuera  d'èire 

la  merveille  de  l'Afrique 

Toutefois,  si  admirables  au  point  de  vue  pittoresque,  ces  chutes 
du  Zambèse  présentent,  au  point  de  vue  pratique,  le  fort  grave  in- 
convénient d^opposer  à  la  navigation  un  insurmontable  obstacle.  En 
amont  et  en  aval  de  ces  cataractes  principales,  Livingstone  reconnut 
l'existence  de  rapides  et  de  brisants  secondaires,  qui,  surtout  pen- 
dant les  mois  de  sécheresse,  rendraient  fort  difficile,  sinon  impos- 
sible, le  passage  d'embarcations  d'un  certain  tonnage 

Livingstone,  aux  espérances  duquel  le  Zambèse  se  trouvait  ainsi 
ne  répondre  qu'imparfaitement,  dut  continuer  par  terre  son  voyage, 
tantôt  sur  une  rive,  tantôt  sur  l'autre.  Après  avoir  rencontré  des 
ruines  d'anciens  établissements  portugais,  non  loin  du  légendaire 
empire,  aujourd'hui  bien  déchu,  du  Honomotapa,  il  atteignit  la  sta- 
tion portugaise,  également  en  décadence,  de  Tété.  De  là  il  descen- 
dit le  Zambèse,  désormais  libre  de  récifs,  jusqu'à  Quilimané,  autre 
comptoir  portugais  autrefois  florissant,  situé  sur  l'une  des  quatre 
bouches  principales  par  lesquelles  le  fleuve  déverse  ses  eaux  dans 
le  canal  de  Mozambique,  vis-à-vis  la  grande  tle  de  Madagascar, 
après  avoir  formé  un  large  delta  marécageux,  d'où  s'exhalent,  à 

certaines  époques  de  l'année,  des  miasmes  pestilentiels 

C'était  le  30  mai  1856,  six  mois  et  demi  après  son  départ  de 
Linyanti,  que  Livingstone  atteignait  Quilimané.  Le  premier  des 
Européens,  il  avait  la  gloire  d'avoir  traversé  l'Afrique  de  part  en 
part,  de  Tocéan  Atlantique  à  l'océan  Indien. 

Le  12  juillet,  l'illustre  explorateur  s'embarquait  pour  l'Angle- 
terre, qu'il  saluait  le  12  décembre  suivant,  après  une  absence  de 
seize  années,  et  où  son  retour  excita  un  enthousiasme  bien  mérité. 
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Tout  aulre  que  Livingslone  se  fût  eslimé  quitte  envers  la  gloire 
et  n'eût  songé  qu'à  jouir  d'un  repos  si  noblement  gagné  par  tant  de 
courses  lointaines,  qui,  à  elles  seules,  suffiraient  pour  illustrer  plu- 
sieurs vies  d'hommes.  Mais,  à  peine  revenu  dans  sa  c  vieille  et 
chère  Angleterre  »,  l'infaitigable  voyageur  ne  songeait  qu'à  la  quitter 
de  nouveau  pour  revenir  dans  celte  Afrique,  sa  seconde  patrie,  où 
il  lui  restait  encore  tant  de  découvertes  à  faire. 

Au  mois  de  juin  1858,  nous  retrouvons  Liviogstone  remontant  le 
Zambèse  en  compagnie  de  son  frère  Charles  et  de  quelques  savants 
destinés  à  le  seconder.  Bien  que  préparé  à  grand  frais,  ce  deuxième 
voyage,  qui  devait  durer  six  années,  fut  loin  d'être  aussi  fécond  en 
résultats  que  le  premier,  accompli  par  Livingstone  seul  et  quasi 
sans  ressources.  Obstacles  du  côté  de  la  nature,  haine  des  traitants 
d'esclaves,  jalousie  des  Portugais,  semblèrent  se  liguer  pour  entra- 
ver  l'expédition.  Cependant  une  étendue  considérable  de  pays, 
encore  inconnue  en  partie,  fut  explorée,  et  de  fort  intéressantes  dé- 
couvertes vinrent  s'ajouter  aux  précédentes 

La  fin  de  ce  second  voyage  de  Livingslone  fui  attristée  par  la 
moi  (de  plusieurs  de  ses  compagnons  et  surlout  par  celle  de  sa 
courageuse  épouse,  qui  était  revenue  d'Angleterre  partager  ses 
fatigues,  et  dont  les  restes  reposent  là-bas,  sur  les  rives  du  Zam- 
bèse. Rappelé  par  une  dépèche  de  son  gouvernement,  Livingstone 
revoyait  l'Angleterre  en  juillet  1864. 

Dès  le  14  août  1865,  il  en  repartait  pour  entreprendre^  à  l'âge  de 
cinquante-deux  ans  passés,  la  troisième  de  ses  immortelles  expé- 
ditions, dont  la  mort  seule  devait  interrompre  le  cours. 

PasJsant  par  Bombay,  d'où  il  rapatrie  quelques  jeunes  Zambésiens, 
esclaves  libérés,  qui  allaient  devenir  pour  lui  des  serviteurs  si  dé- 
voués, Livingstone  touche  à  Zanzibar  en  mars  1866.  Abordant  plus 
au  sud  la  côte  africaine,  il  remonte  par  terre  le  cours  du  Rovouma, 
grande  rivière  que,  dans  son  précédent  voyage,  il  avait  déjà  explo- 
rée jusqu'à  250  kilomètres  de  son  embouchure,  et  qui,  obstruée 
d'Ilots,  de  brisants  et  de  bancs  de  sable,  ne  se  prête  que  malaisé- 
ment à  la  navigation  pendant  la  saison  sèche. 
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A  partir  de  ce  point,  on  perd  momentanément  les  traces  du  hardi 
▼ojageur  s'enfonçant  de  nouveau  au  cœur  de  l'Afrique.  Des  bruits 
sinistres  se  répandent  bientôt  en  Europe:  des  hommes  de  l'escorte 
de  Livingsloiie  sont  venus  raconter  au  consnl  anglais  de  Zanzibar 
que  son  célèbre  compatriote  a  été  attaqué  et  tué  par  une  bande  de 
brigands,  chez  la  tribu  des  Hazitous ,  à  l'ouest  du  N'yassa.  Une 
première  expédition  envoyée  par  le  gouvernement  anglais,  jusque 
dans  les  parages  de  ce  lac,  ne  tardait  pas  à  convaincre  de  men- 
songe ce  récit  d'infidèles  déserteurs.  Une  lettre  de  Livingstone 
reçue  en  1868  et  une  antre  datée  de  mai  1869,  venaient,  en  outre, 
attester  qu*il  était  bien  réellement  vivant.  Puis,  le  silence  se  fait 
de  nouveau.  Les  inquiétudes  deviennent  plus  vives.  L'Europe,  le 
monde  civilisé  tout  entier  s'émeut.  L'Angleterre  se  prépare  à  en- 
voyer une  seconde  expédition  à  la  recherche  de  son  illustre  enfant. 
L'Afrique  centrale  va*t*elle  dune  voir  se  reproduire  les  émouvantes 
péripéties  du  drame  polaire  de  Franklin  ?  ^ 

Tout  à  coup  la  nouvelle  se  répand  qu'un  simple  journaliste,  un 
reporter  de  la  feuille  américaine  le  IS^ew-York-Herald,  H.  Stanley, 
revient  de  l'Afrique  centrale,  où  il  a  retrouvé  Livingstone  !  Des 
lettres  autographes  du  grand  voyageur  et  une  copie  de  son  journal 
certifiaient  la  réalité  de  ce  fait,  tout  d'abord  estimé  fabuleux,  tant  il 
était  invraisemblable. 

Parti  de  Zanzibar,  le  5  février  1871,  Stanley,  au  prix  de  fatigues 
et  de  dangers  quotidiens,  atteignait,  le  iO  novembre  suivant,  le 
lac  Tanganyika,  au  village  d'Oudjidji.  Par  un  hasard  providentiel, 
il  y  rencontrait  Livingstone.  Il  était  temps  :  malade,  découragé, 
ruiné,  l'illustre  explorateur,  dont  on  n'avait  pas  de  nouvelles  depuis 
plus  de  deux  ans,  et  qui,  isolé  au  milieu  de  peuplades  sauvages 
souvent  en  guerre  et  de  trafiquants  hostiles,  venait  de  passer  six 
années  à  visiter  des  régions  inconnues,  était  à  bout  de  ressources. 


*  Voir  dans  le  tome  1'*  do  Pôle  el  i' Equateur,  la  relaiioD  de  ce  long  drame  de 
quinze  années. 
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Un  sauveur  inattendu  lui  tombait  du  ciel,  pour  le  réconforter  et  le 
ravitailler  1  Tous  deux  ensemble  visitèrent  en  pirogue  la  partie 
septentrionale  du  Tanganyika,  et  s'assurèrent  que  la  rivière  Rous- 
sizi  vient  se  jeter  dans  le  lac  à  son  extrémité  nord,  au  lieu  de  s'en 
échapper,  comme  l'avait  supposé  Livingstone,  qui  y  voyait  déjà 
Tune  des  sources  du  Nil. 

Le  14  février  1872,  Livingstone  et  Stanley  se  disaient  adieu,  celui-ci 
pour  reprendre  la  route  de  Bagamoyo  et  de  Zanzibar  ;  celui-là, 
toujours  infatigable,  toujours  intrépide,  malgré  ses  cinquante-neuf 
ans,  pour  s'enfoncer  plus  avant  encore  au  centre  de  l'Afrique,  et 
poursuivre  le  cours  de  ses  découvertes.  Le  grand  voyageur  estimait 
que  deux  années  de  recherches  lui  seraient  encore  nécessaires  pour 
achever  d'éclaircir  enfin  le  double  problème  des  sources  du  Nil  et 
de  celles  du  Zaïre,  qu'il  conjecturait  voisines.  La  mort  ne  devait 
pas  lui  permettre  de  réaliser  son  espérance.. 

Qu'avait  fait,  cependant,  Livingstone,  dans  le  cours  des  cinq 
années  qui  venaient  de  s'écouler  ? 

Au  prix  de  fatigues  et  de  privations  de  toute  nature,  de  la  fièvre, 
de  la  faim,  il  avait  découvert,  au  nord-ouest  du  N'yassa,  toute  une 
vaste  et  magnifique  région,  élevée  de  plusieurs  milliers  de  pieds 
au  dessus  du  niveau  de  l'Océan,  arrosée  par  des  lacs  et  d'innom- 
brables cours  d'eau,  habitée  par  de  nombreuses  peuplades,  les 
unes  fort  belles,  au  type  quasi  européen,  industrieuses  et  paisibles, 
les  autres  anthropophages  ou  tout  au  moins  pillardes ,  se  livrant  à 
la  chasse  des  esclaves  pour  le  compte  des  traitants  de  la  côte 

Livingstone  approchait  de  sa  fin.  Epuisée  par  les  privations  et  les 
fatigues  de  trente  années  de  courses  incessantes,  lentement  minée 
parla  pestilentielle  maf  aria  des  marécages  africains,  sa  robuste 
constitution  était  à  bout.  Moins  de  quinze  mois  après  sa  séparation 
d'avec  Stanley,  le  A  mai  1873,  il  expirait  à  Ilala^  village  voisin  de 
la  rive  méridionale  du  lac  Bangouéolo.  Ses  fidèles  serviteurs  zam- 
bésiens,  qu'il  avait  ramenés  de  Bombay,  transportèrent  jusqu'à  la 
côte,  pendant  un  trajet  aussi  pénible  que  dangereux,  d*une  longueur 
de  dix -huit  cents  kilomètres  et  d'une  durée  de  neuf  moût  —  le 
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corps  de  l'immortel  vojageur,  grossièrement  embaumé  par  eux 
avec  du  sel ,  et  empaqueté  comme  ud  colis  pour  éviter  de  donner 
l'éveil  aux  tribus  sauvages  rencontrées  sur  la  route.  C'est  également 
à  ces  intelligents  serviteurs,  surtout  à  l'un  d'eux,  Choumah  (son 
nom  mérite  d'être  cité)^  que  nous  devons  la  conservation  des  pré- 
cieux manuscrits  de  Tiliustre  défunt,  de  son  Dernier  Journal. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  18  avril  1874,  l'Angleterre  s'honorait 
en  faisant  de  princières  funérailles  au  plus  grand  des  voyageurs 
modernes,  en  lui  donnant  place,  à  côté  de  ses  plus  hautes  illustra- 
tions, dans  sa  royale  nécropole  de  Westminster. 

Doué  d'un  esprit  plus  solide  que  brillant,  avec  les  fortes  qualités 
de  sa  vieille  race  gaélique^  sœur  de  notre  race  bretonne  ;  homme 
profondément  religieux  et  bon ,  loyal  et  simple,  généreux  et  désin- 
téressé; explorateur  persévérant  et  infatigable,  alliant  le  calme  à 
l'audace,  se  pliant  sans  effort  à  tous  les  climats,  à  toutes  les  formes 
de  la  vie  sauvage  ;  observateur  sagace  et  patient  ;  découvreur 
incomparable  ;  héroïque  apôtre  de  la  civilisation  et  de  l'humanité  : 
—  à  tous  ces  titres  divers,  Livingstone  mérite  l'universelle  et  sym- 
pathique admiration  dont  son  nom  est  et  restera  à  jamais  entouré, 
tt  Quelle  que  soit  la  valeur  de  mes  découvertes,  écrivait-il  en  fai- 
sant allusion  à  ses  sauvages,  j'estime  la  plus  précieuse  celle  d'avoir 
constaté  combien  il  y  a  de  bonnes  gens  sur  la  terre.  > 

Tout  le  cœur  de  Livingstone  est  dans  ce  mot. 

Libre  des  étroits  préjugés  du  sectaire,  il  savait  rendre  justice  aux 
missionnaires  catholiques,  notamment  aux  jésuites  portugais,  dont 
il  retrouvait  les  traces  sur  la  terre  africaine,  et  qui  l'eussent  pro- 
bablement devancé  dans  ses  découvertes  à  l'intérieur  du  continent, 
s'ils  n'en  avaient  été  brutalement  chassés  par  le  ministre  Pombal, 
en  1759  ^.  Volontiers,  il  citait  saint  François  Xavier,  cet  autre  grand 
voyageur,  cet  immortel  conquérant  d'âmes. 

*  Ces  missioDDaires,  qui  connaissaient,  par  oni-dire  tout  au  moins»  la  région  des 
grands  lacs  du  centre,  avaient  des  élabliàséoieiils  jusque  dans  Tîntérieur  du  Congo, 
ootammenl  à  San-Salvador^  grande  et  florissante  yiUei  aujourd'hui  déchue,  où,  àéi 
le  XVI*  siècle,  les  jésuites  possédaient  un  collège  et  douze  églises.  Suivant  un 
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On  a  calculé  que  la  superficie  des  pays  découverts  par  Livingstone 
équivaudrait  n  celle  du  quart  de  l'Europe,  et  que  ses  itinéraires  en 
Afrique  seulement,  accomplis  le  plus  souvent  à  pied,  représentent 
dans  leur  ensemble  environ  onze  mille  six  cenli  lieues^  1600  de 
plus  que  le  tour  entier  du  globe  ! 

Dans  leur  retour  vers  Zanzibar,  avec  le  corps  de  leur  maitre, 
les  serviteurs  de  Livingstone  avaient  fait,  en  ottobre  1873,  la  ren- 
contre d*une  expédition  anglaise  envoyée  pour  ravitailler  le  célèbre 
voyageur,  dont  on  n'avait  pas  de  nouvelles  depuis  près  de  deux 
années.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Cameron  ^,  qui  la  commandait, 
n'en  résolut  pas  moins  de  continuer  sa  route  vers  l'intérieur;  s'il 
venait  trop  lard  pour  secourir  Livingstone,  il  pouvait  du  moins 
poursuivre  le  cours,  interrompu  par  la  mort,  de  ses  recherches. 

Deux  années  se  passent.  En  novembre  1875,  un  voyageur  arri- 
vait, du  centre  de  l'Afrique,  à  la  ville  portugaise  de  Saint-Philippe 
de  Benguela,  sur  l'océan  Atlantique  C'était  Cameron  !  Le  jeune  et 
intrépide  officier  venait  d'accomplir  à  son  tour  la  traversée  entière 
du  continent,  à  une  latitude  plus  voisine  de  l'équateur  que  celle 
opérée,  vingt  ans  plus  tôt,  par  son  glorieux  rival. 

De  cette  nouvelle  et  déjà  célèbre  expédition,  nous  ne  connaissons 
encore  que  les  principaux  résultats  géographiques 

Comme  conclusion,  et  d'après  l'ensemble  des  observations  dont 
nous  venons  d'esquisser  le  résumé,  nous  pouvons  nous  faire  une 
idée  générale  de  la  physionomie  physique  de  l'Afrique  inter-tropi- 
cale,  et  de  son  relief,  piltoresquement  comparé  par  Speke  h  une 
Oêsietle  renversée^  et  par  Livingstone  à  un  chapeau  de  feutre  mou 
au  fond  déprimé. 


récente  comnrinDication  faite  à  la  Société  de  géographie  de  Pans  (janvier  1877), 
par  M.  t'abbé  Durand,  et  appuyée  sur  d'anciens  documents  portugais,  deux  mission- 
naires, l'un  portugais  et  fautre  espagnol,  auraient  précédé  Livingstone  et  Cameron 
dans  la  traversée  de  TÂfrique,  le  premier  k  la  fin  du  XYI*  siècle,  le  second 
au  XV1I-. 

'  Ecossais  comme  LivingstoAe  et  Mungo-Park,  cl  leur  digne  émule.  M.  Verney 
LweU  Cameron  est  oé  en  1844. 
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A  la  zone  maritime ,  plus  ou  moins  large,  plate  et  marécageuse, 
succède,  sur  les  deux  côtes,  une  chaîne  parallèle  de  montagnes^ 
servant  elle-même  de  contre-fort  à  un  plateau  central,  d'une  hau- 
teur moyenne  de  quatre  à  cinq  mille  pieds.  D'inégal  niveau,  ce 
plateau  s'exhausse  en  collines  ou  se  creuse  en  vallées  et  dépressions, 
où  s'accumulent  les  pluies  de  Thivernage  ;  s'amassant  ici  et  s'épa- 
Donissant  en  lacs,  ces  eaux  s'écoulent  ailleurs  en  rivières  et  en 
fleuves  qui,  pour  gagner  l'un  ou  l'autre  océan,  doivent  s'ouvrir  un 
passage  à  travers  la  chaîne  côtière,  d'où  ils  tombent  en  formant  des 
rapides  et  des  cataractes. 

Tel  nous  est  enfin  révélé,  en  grande  partie  du  moins  ',  ce  mysté- 
rieux centre  de  l'Afrique,  que  nous  devons  classer  désormais  parmi 
les  plus  riches  pays  du  globe;  comparable,  par  l'abondance  de 
ses  eaux  et  de  ses  riches.^es  agricoles  et  minières,  à  la  région  des 
grands  lacs  nord-américains,  il  est  sans  doute  comme  elle^  naguère 
encore  sauvage  aussi,  appelé  h  voir  tôt  ou  tard,  bientôt  peut-être, 
la  civilisation  succéder  à  sa  barbarie  séculaire. 

Ces  magnifiques  et  vastes  contrées  ouvrent  un  champ  nouveau  et 
plein  de  promesses  à  celte  fébrile  activité  européenne  qui  est  en 
voie  de  conquérir  et  de  transformer  le  globe  ^. 

Lucien  Dubois. 

*  On  a  calcolé  qae,  sur  les  228  miUions  environs  de  kilomèlres  carrés  que  mesure 
k  sorface  du  continent  africain  (soit  à  peu  prés  56  foii*  celle  de  la  France),  dix 
miUions  seulement  étaient  connus  an  commencement  du  XIX*  siècle.  Depuis  celte 
époque  et  surtout  depuis  vingt-cinq  ans»  quinze  miUions  ont  été  explorés  ;  reste  i 
découvrir,  dans  la  région  centro-équatoriale.  trois  millions  de  kilomètres  carrés, 
circonscrits  entre  3*  latitude  sud  et  10*  latitude  nord,  et  10*  et  25*  longitude  est. 
il  j  a  lien  d'espérer  que  la  fin  de  ce  siècle  verra  combler  cette  dernière  lacune. 

'  Le  lieutenant  Cameron,  à  peine  de  retour,  se  prépare  à  recommencer  sa  tra- 
versée de  TAfrique  centrale,  mais  en  sens  inverse,  en  remontant  le  Zaïre,  afin 
d'achever  de  s'assurer  de  i'ideniité  de  ce  fleuve  et  du  Loualâba.  Déjà  une  société 
commerciale  se  forme  en  Angleterre  pourTexploilation  des  opulentes  régions  décou- 
vertes par  Livingstone  et  Cameron,  tant  le  génie  positif  et  si  entreprenant  de  nos 
voisins  a  hite  de  tirer  parti  de  ces  richesses  naturelles,  restées  jusqu'ici  impro- 
dactives.  Cameron  estime  que  trois  années  siiftiraienl  pour  ouvrir  l'Afrique  centrale 
an  comiacrcc  européen. 


LE  TRAIT  D'UNION 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE 


PERSONIVAGBS  :  —  Raoul,  24  ans.  —  Glotilde,  19  ans.  — 

Benoit,  CO  aas. 

La  scène  se  passe  de  nos  jours,  dans  un  château  de  Bretagne, 

Un  boudoir  à  pans  coupés,  —  style  I^ais  XVI.  —  A  droite,  an  premier  plan,  une 
console  sur  laquelle  se  trouvent  une  broderie  ÎDacbevée  et  une  corbeille  à  ouTr.ig<*; 
~  au  second  plan,  une  cheminée  sans  pendule  au  dessn<« ,  mais  garnie  de  deux 
▼ases  à  fleurs;  —  dans  le  pan  coupé,  une  porte.  —  A  gauche,  au  premier  plan, 
une  console  sur  laquelle  on  a  déposé  une  gerbe  de  fleurs  des  champs;  —  au 
second  plan  un  fauteuil  ;  dans  ce  pan  coupé,  une  fenêtre.  —  Au  fond ,  une  porte 
àdeux  battants,  &  droite  de  cette  porte,  un  fauteuil,  et  à  gauche  un  che?alet  et 
une  boite  à  couleurs  fermée.  —  Au  milieu  du  salon,  uno  table,  sur  laquelle  il  y  a 
un  plateau  contenant  deux  tasses,  une  cafetière,  un  sucrier,  une  tabagie  et  nu 
timbre.  —  Meubles  riches  et  élégants. 


SGÈI9E  l^ 
bbhoit,  seul,  debout  derrière  la  table,  examinant  le  contenu  duplaieau. 
Tout  est  bien  là  ?  •—  MoDsiear  a-t-il  da  tabac?...  Oui. 

{Regardant  autour  de  la  table). 
Le  fauteuil  de  Madame?...  (//  va  chercher  le  fauteuil  qu'il  porte  péni- 
blement et  qu'il  place  à  la  droite  de  la  tcdfle). 

Ouf!  comme  j'ai  vieilli  ! 
Ce  fauteuil  n'est  pas  lourd...  f;t  je  suis  bors  d'baleine. 
Mais,  c'est  égal,  pour  eux  je  ne  plains  pas  ma  peine. 

(Jtvaà  la  console;  il  délie  la  gerbe  de  fleun,  et,  pendant  son  monologue,  il  con^ 
pose  deusbouquets,  qu'U  place  dans  des  vases ^  de  chaque  côté  de  la  cheminée). 
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Un  couple  si  gentU...  an  ménage  tout  neuf... 
Monsîear  a  viogt-qaaire  ans  et  Madame  dix-neuf... 
Des  enfants  !...  Le  mari,  Baoul,  je  Val  vu  naître... 
Donc,  j'ai  depuis  longtemps  appris  h  le  connaître... 
Brave,  loyal  et  bon...  Madame,  un  vrai  trésor 
De  tendresse  et  de  grftce...  En  somme,  deux  cœurs  d'or!... 
Âh!  c'est  jeune...  Le  feu  leur  prend  vite  k  la  tête... 
Et  puis  c'est  l'avenir  qui  pour  eux  m'inquiète». 
On  n'est  heureux  qu'un  temps  dans  le  monde  doré... 
J'ai  vu  cela...  Toujours  le  bonheur  désœuvré 
Finit  maL..  Oi  a  beau  s'aimer  d'amour  extrême, 
Quand  les  bras  sont  oisifs,  quand  l'esprit  l'est  lui-même, 
L'ennui  dans  le  ménage  entre  sournoisement. 
Et  le  bonheur  s'éclipse  au  premier  bâillement... 
On  boude  sans  motif,  on  s'attriste  sans  cause  \ 
On  se  querelle  enfin...  pour  faire  quelque  chose... 
Je  crains  que  mes  époux  n'en  soient  arrivés  lèi... 
Mais  qui  conseillera  leur  jeunesse  ?...  Ah!  voilà 
La  grosse  question...  Je  cherche,  et  me  demande 
Qui  peut,  s'autorisant  d'une  liberté  grande, 
Dire  à  Monsieur  t  c  Raoul,  vous  peignez  h  ravir; 
«  Contre  l'oisiveté  sachez  donc  vous  servir 
a  De  vos  brillants  pinceaux. ..  »  —  Qui  peut  dire  ë  Madame  : 
a  Vous  excellez,  Glotilde,  aux  ouvrages  de  femme  ; 
«  Travaillez  1  Le  travail,  du  toit  qui  l'exila 
«  Se  venge  par  l'ennui  !  •  —  Qui  leur  dira  cela  ?... 
Baoulest  orphelin  depuis  son  plus  bas  ftge; 
Madame  a  bien  sa  mère...  une  tête  volage  ! 
Que  leur  reste-t-il  donc  ?...  Un  pauvre  serviteur , 
Md  seuL..  n'ayant  sur  eux  que  le  pouvoir  du  cœur, 
Et  ce  n'est  pas  toujours  celui-là  qu'on  écoute... 
Bah!  d'avance  et  pour  rien  je  m'alarme  sans  doute... 
Mais  quel  est  le  vieillard  qui  n'en  fait  pas  autant  ?«. 
(J7emonlanl). 

GoDune  leur  déjeuner  se  prolonge  ! 

{Entrent  Raoul  et  Clotilde)* 

Âh  !  pourtant 


I 
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Les  voici!... 

{A  part). 

Lfî  sourire  ost  absent  do  visage... 

Hé!  hé!...  cet  air  boudeur  est  un  mauvais  présage... 

SCÈNE  n. 

BENOIT f  RAOUL,  GLOTILDB. 
RAOUL. 

Nous  ne  serons  jamais  d'accord  à  cet  égard.- 
Moi  j'admire  Wagner... 

GLOTILDB* 

Moi  j'adore  Mozart 

RAOUL. 

On  juge  comme  on  sent...  Musique  Jeune  ou  vieiUe 
Par  k^  cœur  s'apprécie  autant  que  par  Torpille... 
Toi,  que  préfères-tu,  Benoît,  les  airs  nouveaux 
Ou  les  anciens?... 

BENOIT. 

Monsieur,  j'ai  toujours  chanté  faux, 
Même  h  vêpres. 

RAOUL. 

Benoît  est  modeste  dans  l'âme. 

BENOIT. 

Je  dis  la  vérité...  par  malheur...  Mais,  Madame, 
Le  café  sera  froid... 

CLOTiLDEi,  assise. 
Monsieur  Benoît  sait  bien 
Qu'ilest  toujours  trop  chaud. 

RAOUL,  assis. 
Le  vôtre...  Mais  le  mien  ? 
Moi,  j*aime  le  café  quand  il  bout  dans  ma  tasse. 

BENOIT,  versant  dans  la  tasse  de  Raoul. 

Monsieur,  j'en  suis  certain,  le  prendrait  à  la  glace... 

Oui...  pour  plaire  à  Madame... 

{y^ursant  dans  la  tasse  de  Clotildt). 

Est  il  rien  de  plus  doux 

Qu'une  entente  parfaite  entre  jeunes  époux? 
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Ce  que  Tud  cède  il  Taotre  il  le  regagne  vite, 
En  doublaol  un  bonheur  dont  lui  -même  profite... 

{Baoul  et  Clotilde  boivent  leur  café). 
Tous  les  deux,  sûrement,  vous  comprenez  cela.^ 
Le  sort  de  ses  faveurs  tous  les  deui  vous  combla... 
S'il  est  des  gens  heureux  c'est  vous  qui  devez  Tôtre... 
Et  vous  ne  l'êtes  pas  !  .  *. 

L'ai-je  laissé  paraître?' 

GLOTILIXB. 

Me  sois-je  plainte? 

bbhoit* 
non...  mais  Benoît,  quoique  vieux, 
T  voit  clair...  et  son  cœur  au  besoin  à  des  yeux^. 
Vous  gfttei  vos  beaux  jours,  ô  jeunesse  insensée  ! 

BAOUL,  faisant  une  cigarette. 
Allons  !  ne  prends  donc  pas  ta  mine  courroucée. 

GLOTILDB. 

Mon  bon  monsieur  Benoît,  pour  nous  soyez  clément. 

BAOUL. 

Tu  nous  voudrais  épris  comme  au  premier  moment  ? 

BENOIT. 

non...  l'excès  de  l'amour  est  funeste  en  ménage  i 
C'est  un  soleil  trop  vif  qui  va  chercher  l'orage. 

BàOUL. 

Que  veux* tu  donc? 

BENOIT. 

Je  vt^ux,  et  c'est  bien  naturel. 
Vous  voir  finir  gaîment  votre  lune  de  miel, 
Toujours  d'humeur  égale,  et  toujours  d'un  caprice 
A  la  paix  du  foyer  faisant  le  sacrifice. 
Je  veux  votre  bonheur...  Voilii  ce  que  je  veux!... 

BAOUL. 

Be  fût-ce  que  pour  toi,  tu  nous  verras  heureux. 

BBNOIT. 

Unis...  contents...  heureux,  comme  on  l'est  quand  oo  $*aime! 

TOMB  XLI  (I  DB  LA  5«  SÉRIE.)  i3 
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EtvoaBmelejarez? 

BAOUL. 

OaL..  bien  vrai... 

GLOTIIiDB. 

Moi,  de  même... 
BBnorr;  pren(»it  U  plateau  du  café. 
Ab!  qoe  vous  m'avez  fait  du  bien  \ 
(Ilmparte  U  plateau,  e^  arrivé  à  la  porte,  se  retournant). 
^  Mais  que  ce  floil 

Pour  tout  de  bon,  au  moins  7  • 

SGÈnE  m. 

EAOUL9  GLOTIIiDB. 

BAOUL,  allufnant  sa  cigarette. 
Cet  excellent  Benott, 

Gomme  il  noua  gronde  1 

GLOTILDB9  jouant  avec  son  éventail. 
Et  comme  il  a  raison  \ 

BAO€L.  ^  .  ._, 

Oui,  certes  1 
Quand  les  roses  partout  à  nos  mains  sont  offertes, 
Nous  cueiUons  des  pavots. 

GLOTILBB,  se  levant. 

Bb  bien,  dès  aujourd'hui, 

Cueillons  les  roses. 

BAOUL,  de  même. 

8oitl 

GLOTILBB. 

Pour  combattre  l*ennui, 
Uguons-nous-  ^^^ 

C'est  cela..-  déclarons-lui  la  guerre, 
Et  Benoît  n'aura  plus  de  reproche  k  nous  faire. 

CLOTILDB. 

El,  sur  mon  front  joyeux,  un  cordial  baiser 
Peut-êtré  viendr4ht.il  plus  souvent  se  poser. 
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BAOUL,  allani  à  CloHlde. 
Groyez-Toas  done,  malgré  votre  mélaDColie, 
Qae  Youa  ayez,  pour  moi,  cessé  d'être  jolie? 

{Il  s^approche  de  CloHlde  pour  l'embrasser). 

GLOTILDB,  s^écartant. 

Hod.^  j'aurais  l'air  d'avoir  qaôté  cette  iàvear. 

Un  baiser  demandé  perd  toute  sa  saveur... 

Pins  tard... 

{Bnire  Benoit). 

SGËIIE  IV. 

LBfi  HÉMBS,  BBZIOIT. 
BENOIT. 

Le  break  attend  au  bas  de  la  terrasse... 

BAOUL,  à  Chtilde. 
nous  allons  faire  un  tour  dans  le  parc. 

GLOTILDB. 

Ah  !  de  grftce 
Veuillez  m'en  dispenser... 

BAOUL. 

19008  étouffons  ici  \ 
Je  vous  promets,  au  bois,  de  la  fraîcheur. 

GLOTILDB. 

Merci! 
Totyours  les  mêmes  eaux,  toujours  les  mêmes  arbres, 
Autour  de  vos  bassins,  toujours  les  mêmes  marbres  ^ 
Et  les  mêmes  oiseaux  dans  les  mêmes  buissons, 
Bt,  quand  on  sort  du  bois,  les  mêmes  horizons  ! 
Chaque  jour  que  Dieu  fait  revoir  la  même  chose, 
C'est  un  soporifique  k  la  plus  forte  dose. 

BAOUL. 

Vous  adoriez  les  bois  ? 

GLOTILDB. 

On  se  lasse  de  tout. 

BAOUL. 

Même  de  la  fraîcheur  et  de  l'ombre  au  mois  d'aodt  ? 
VxaimeatM. 
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GLOTiLDfi,  assise. 
NUnsisiez  pas.  Raoul,  je  vous  en  prie. 

RAOUL,  froissé,  mais  dissimulant. 
Joaister?.-  Moi,  vouloir  ce  qui  voua  contrarie? 
Dieu  m'en  garde  -  Benott,  va  faire  dételer. 

RENOIT  à  Raoul 
Bravo,  Monsieur.  Voilk  ce  qu'on  peut  appeler 
Un  bon  commencement  d'entente  conjugale. 

RAOUL,  moins  conienu. 
Va  faire  dételer. 

RBNOIT. 

J'y  vais.^ 

{Remontant), 

Mais  rien  n'égale 
Ma  joie... 

ijS'arrëtant). 

Âbl  j'ai  bien  fait  de  parler...  on  le  voit*. 

Toujours  un  bon  conseil  porte  son  fruit. 

RAOUL,  regardant  sortir  Benoit,  à  part. 

Benoît  I 
Tu  te  flattes. 

SGÈHE  V. 

RAOUL,  GLOTILDB. 
'  GLOTILDB. 

Ainsi,  de  votre  promenade 
Le  deuil  est  fait...  Tant  mieux...  LMdée  était  maussade... 

(Se  levant). 
Mais,  pour  vaincre  l'ennui,  ne  fût-ce  qu'un  moment, 
Youlez-vons  bien  m'oftirir  votre  bras^..  galamment  ? 

RAOUL. 

Oui...  galamment... 

GLOTILDB,  au  bras  de  Raoul. 
Passons  au  salon  bleu...  J'espère 
Qu'un  air  de  piano... 

RAOUL,  s'écartant  vivement  de  Clotilde. 
Grand  Dieu  !...  pour  me  distraire^ 
Le  piano  1  ..  Plutôt  la  trompe  ou  le  basson. 
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Qoe  cette  loorde  boîte  ao  métalliqae  sod, 
Qae  cet  Instrament  8ec,  dont  l'agaçante  note 
Glapit  80118  an  moroeaa  d'ivoire,  qu'on  tapote. 
Le  piano  ! 

GLOTILOB. 

Poartant,  le  mien  voos  a  cbaraié... 

RAOUL. 

Vous  dites  vrai^  Pour  lai,  je  me  sais  enOammé... 
Toot  an  soir  ! 

GLOTILOB. 

Je  n'étais  pas  encor  votre  femme... 
Voos  me  faisies  la  eoar... 

RAOUL. 

Un  bien  beau  temps,  Madame  ! 
La  veHlOy  voas  quittiez  le  couvent. 

GLOTILDB. 

Plût  ë  Dieu 
Qoe  j'y  fasse  restée  1 

RAOUL. 

▲b  !  oui  ! 

GLOTILDB. 

J'en  fais  l'aveu... 
Hais  on  ne  prévoit  rien  quand  on  est  jeune  flUe, 
On  coort  au  mariage,  on  court  h  ce  qui  brille, 
Et,  plas  tard,  on  eipie  un  engoûment  (étal, 
Pauvre  alouette  prise  ao  miroir  nuptial  ! 

RAOUL. 

Et  mol  n*étai8-je  pas  coupable  d'imprudencri, 
Quand  je  sacrifiais  ma  belle  indépendanci 
A  des  illosions  qui  toutes  ont  menti  ? 
Ab  f  si  quelque  bonne  ftme  alors  m'eût  averti  ! 

GLoraoB. 
Si  j'avais  su  ! 

RAOUL. 

Hais  non...  Toujours  la  ritournelle  : 
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<c  Mariez- voaSy  Raoul,  c'est  Theure  solennelle.  » 
Et,  parents,  vieux  amis,  tous  étaient  do  complot.- 
On  n*est  jamais  trahi  que  par  les  siens  !••« 

GLOTILBB. 

Un  mot, 
Un  seul  mot  de  ma  mère,  et  j'évitais  le  piège  I.^ 
Innocence  !  voilà  comment  on  te  protège  I 

EAOUL. 

Ajoutez  que»  fuyant  la  noce  incognito, 
Noos  prîmes  le  chemin  de  cet  ancien  château. 
IVous  voulions,  chérissant  sa  retraite  profonde, 
En  faire  ua  nid  d'amour,  et  vivre,  loin  du  monde, 
L'un  pour  l'autre,  le  cœur  exempt  de  tout  soncL.. 
Ah  !  nous  avons,  ma  foi,  joliment  réussi  !... 

GLOTILDE. 

A  qui  la  faute...  ?  à  vous.  Monsieur  ! 

RAOUL. 

A  moi.  Madame  ! 
Vous  me  la  baillez  belle. 

GLOTILBB. 

Oui...  votre  pauvre  femme 
n'a  que  trop  vite  appris  à  souffrir  près  de  vous. 

RAOUL. 

Je  vous  plains! 

GLOTILDB. 

Vous  voulez  tyranniser  mes  goûts. 

RAOUL. 

Mais  c'est  vous  qui  cherchez  à  m'imposer  les  vôtres. 

GLOTILBB. 

Si  les  miens  sont  les  bons? 

RAOUL. 

Et  moi,  si  j'en  ai  d'autres 
Que  je  crois  meilleurs. 

GLOTILBB. 

Trêve  aux  détours  superflus  : 
Avouez  franchement  que  vous  ne  m'aimez  plus  ! 
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BAOUL. 

Il  faudrait  h  l'amoar  une  rare  paîssance 
Pour  résister,  Madame,  k  votre  indifférence. 

GLOTILDB. 

Il  est  sûr  qu'avec  vous,  Monsieur,  j'ai  toujours  tort- 
Mais  je  sais  un  moyen  qui  nous  mettra  d'accords. 
Quand  on  ne  s'aime  pas... 

BAOUL,  vivement. 
Alors  ?..• 

GLOTILDB,  résolument. 
On  se  sépare. 

BAOUL. 

Bien  dit  ! 

(Il  sonne). 

GLOTILDE. 

Le  mariage  est  une  loi  barbare... 

BAOUL. 

Monstmense  en  effet.. 

{Entre  BenoU). 

SGÈIŒVL 

LBS  MÊMES,  BBNOnr, 

BAOUL,  à  Benott. 

Qu'on  prépare  k  l'instant 
Mee  malles. 

BENOIT. 

Oui,  Monsieur. 

GLOTILDB. 

Que  l'on  en  fasse  autant 
Desimennes. 

BBITOIT,  se  frottant  les  mains. 
Un  voyage!...  ah!  rexcellente  chose... 
Les  cœurs  battent  plus  près  et  plus  fort..  Je  suppose 
Que  nous  allons  tout  droit  h  Paris  !  Âh  !  tant  mieux  ! 

(A  Raoul). 
Les  cbel^'œuvre  de  l'art,  étalés  li  vos  yeux, 
Réveilleront  en  vous  le  goût  de  la  peinture... 
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Le  travail,  je  le  sais,  est  dans  voire  nature.... 

(J  Clotildé). 
Madame  l'aime  aussi...  Quel  bonheur  !  je  voua  voi 

{A  Raoul).  {A  Clotildé). 

Voua  au  Louvre...  Hadame  aux  Gobelins. 

EAOUL,  VinterrompanU 

Et  toi? 

BBNOIT. 

Partout  ob  voua  irez,  moi  je  vous  accompagne. 

BAOUL. 

Eh  bien  !  tu  me  auivras  sur  la  route  d'Espagne. 
4p  vais  à  Madrid. 

BBROIT.  étonné. 
Ah! 

GLOTILDB. 

Moi,  chez  ma  mère...  à  Tours. 

BBNOiTt  inquiet. 
Et  voua  voua  eéparez...  pour  combien... 

GLOTILDB. 

Pour  toujours. 

BBNOIT,  à  Raoul. 
Bien  vrai  ? 

BAOUL. 

Bien  vrai  ! 

BBNOIT,  consterné. 
Non  pas...  c'est  un  pur  badinage... 
Geaaez-le,  je  vous  prie...  On  rit  mal  à  mon  fige^. 
Vous  quitter  !... 

BAOUL. 

Sur  le  champ...  pour  ne  plus  nous  revoir. 

BBNOIT,  appuyant* 
Hais  il  ne  passe  pas  de  train  avant  ce  soir... 

GLOTILDB. 

Avant  ce  soir  I.m  L'ennui  de  plus  en  plus  me  gagne... 

Adieu  ! 

{Bile  sort  par  là  droite). 
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B/LOUL. 

Moi,  je  m'élance  à  travers  la  campagoe... 
Le  temps,  hors  de  chez  soi,  paraît  toujours  moins  long. 

{Il  sort  par  le  fond). 

SCÈNE  vn. 

« 
BBNOIT,  seul,  regardant  alternativement  la  porte  par  laquelle  est  sortie 

Clotilde  et  celle  du  fond, 

Ds  s'en  iront.,  brouillés...  Raoul,  dans  un  wagon... 

Sa  femme,  dans  un  autre...  Ah!  c'est  affreux...  j'en  tremble! 

(TWfle  et  songeur). 
Encor,  s'ils  étaient  Ik,  tons  les  deux...  il  me  semble 
Que  je  pourrais  peut-être,  ë  force  de  creuser 
Ma  eerreUe, —  inventer,  trouver,  improviser 
Un  rapprochement..  Car,  —  c'est  ce  qui  me  désole,  — 
Us  s'aimaient,  ces  deux  fous  I...  Une  bonne  parole. 
Presque  rien,  les  rendrait  à  leurs  premiers  penchants... 

{Regardant  encore  alternativement  les  deux  portes). 
Hais  Madame  s'enferme  et  Monsieur  court  les  champs... 
Trop  tard  !...  Lesreverrai-je  avant  l'heure  fatale  ?... 

{Hemoniant  —  très-abattu). 

Ah  !  mon  pauvre  Benoît  !...  va  fairo  aussi  ta  malle... 

(Au  motnent  oà  Benoit  va  sortir,  il  se  retourne  et  voit  entrer  Clotilde)* 

Madame  ! 

(//  revient  sur  ses  pas  —  sans  être  vu  de  Clotilde), 

SCÈNE  vm. 

BBIfOlT,  GLOTILDB. 

CLOTILDE,  très-animéej  se  croyant  seule, 

D  ne  voyait  que  son  esclave  en  moi, 

Je  me  sois  révoltée,  et  j'ai  bien  fait,  ma  foi! 

{S'asseyant) 

Ving-cinq  jours  révolus,  le  compte  en  est  fidèle. 

Vingt-cinq  jours,  découpés  sur  le  même  modèle. 

Oh,  dedans,  oh  dehors,  constamment  sur  mes  pas. 

L'ennui  me  saisissait  et  ne  me  Ificbait  pas. 

Quel  enfer  !  , 

{SelêvimO* 
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Ponr  la  femme  h  l'ennai  condamnée, 
La  minute  est  une  heure,  et  l'heure  est  une  année... 

(Foyant  Senott). 
Encore  ici,  monsieur  Benoît?  Oubliez-vous 
Le  départ  ? 

BBITOIT. 

Nous  avons,  Madame,  devant  nous, 
Pour  faire  nos  apprêts,  tout  le  temps  nécessaire... 
Et  beaucoup  plus... 

GLOTILDE. 

Voilk  ce  qui  me  désespère... 

Attendre  avec  les  nerfs  crispés!...  c'est  un  tourment... 

BENOIT,  remarquant  la  broderie  sur  la  comole,  et  se  firappani  le  front, 

saisi  par  une  idée  suinte. 

Que  Madame  pourrait  adoucir... 

GLOTILDE. 

Et  comment  ? 

BENOIT,  prenant  la  broderie,  et  allant  à  Clotilde. 
Lorsque  Madame  était  encore  demoiselle, 
J'avais  occasion  d'aller  parfois  chez  elle. 
Et,  faisant  des  efforts  pour  en  croire  mes  yeux, 

{Présentant  la  broderie  à  Clotilde)^ 
J'admirais  dans  vos  mains  ce  travail  merveilleux. 

GLOTILDE,  prenant  la  broderie. 

Oui,  Benoît.,  c'est  bien  là  ma  pauvre  délaissée. 

Qu'ils  étaient  beaux  les  jours  oU  je  l'ai  commencée  !... 

Car  j'étais  libre  alors... 

{Jetant  la  broderie  sur  la  table). 

0  mon  bonheur  perdu  ! 

BENOIT,  reprenant  la  broderie» 
Madame,  ce  bonheur  peut  vous  être  rendu... 
Au  moins  par  la  pensée...  Achevez  cet  ouvrage. 
Il  vous  rappellera  ce  passé  sans  nuage, 
Ces  jours  oti  toute  joie  avait  son  lendemain. 

GLOTILDE,  repoussant  la  broderie. 
Je  n'ai  plus  à  cela  ni  l'esprit  ni  la  main. 
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BENOIT,  insistarU. 
Mais  ^otre  cœar  vous  reste...  Et,  cette  broderie, 
Yons  deTiez,  h  Noël,  la  mettre  en  loterie... 
Un  lot  ai  précieux,  chacun  l'eût  convoité... 
Et  ?  08  paayres.- 

GLOnLDB,  prenant  vivement  la  broderie. 
Donnez  !  —  Tout  pour  la  charité. 

BENOIT,  à  part,  joyeux. 
Je  la  tiens  ! 

{ffaut  —  donnant  à  Clotilde  sa  corbeille  à  ouvrage  qu^elle  cher^ 
choit  et  qu'il  trouve  avant  elle). 

La  voici  ! 

CLOTILDE,  à  la  broderie. 
C'est  le  ciel  qui  t'envoie, 
Ma  belle,  k  l'œuvre! 

{Fouillant  dans  la  corbeille). 
Pas  un  écheveau  de  soie 
Mvidé!  pas  un  seul  I...  Gomment  faire  ?... 

BENOIT. 

Et  mes  bras, 
BEadame  7 

CLOTILDE. 

Vrai,  Benott...  vous  voulez  ? 

BENOIT. 

Pourquoi  pas? 

CLOTILDE. 

Oh  !  j'aecepte. 

BENOIT,  à  genoux  devant  Clotilde  et  les  bras  tendus. 
Est-ce  bien  ? 

CLOTILDE. 

Très-bien. 
{Passant  Véeheveàu  de  soie  autour  des  poignets  de  Benoit  et  dévidant), 

mais,  d'aventure, 
Si  quelqu'un  vous  voyait,  Ik,  dans  cette  posture. 
Mon  bon  monsieur  Benoit,  je  crois  qu'il  rirait  fort.. 

BENOIT. 

Tant  pis  pour  le  rieur.  Madame,  il  aurait  tort. 
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A  geDoai  OQ  deboat,  quelle  qae  soit  la  pose, 
Seconder  le  travail  est  aoe  boDnéte  chose. 

{À  part). 
Et  je  Dédis  pas  tout. 

GLoraBE,  dévidani. 
Voyous,  Beuott  !...  Je  sais 
Que  vous  De  mentez  pas... 

BENOIT. 

Non,  Madame,  jamais  ! 

CLOTILDB. 

Vous  êtes  veuf? 

BEHOIT. 

Après  trente  ans  de  mariage. 

CLOTILDB. 

Groyez-Yons  qae  Ton  puisse  être  heureux  en  ménage  ? 

BENOIT. 

Certes  !...  ma  femme  et  mol  nous  étions  fort  heureux. 

CLOTILDB. 

Vraiment  !m.  et  pas  d'ennuis...  de  ces  ennuis  fiévreux? 

BENOIT. 

Il  faut,  pour  s'ennuyer,  avoir  du  temps  de  reste. 
Et  nous  n'en  avions  pas  beaucoup,  je  vous  l'atteste. 
Le  travail  nous  prenait  nos  instants...  presque  tous... 
Hais  ceux  qu'il  nous  laissait,  combien  ils  étaient  doux  ! 
On  ne  s'aima  jamais  avec  plus  de  constance  ; 
Et  ce  bonheur,  Madame,  était  la  récompense 
Du  travail  accompli... 

CLOTILDB,  pensive,  ayant  Céssé  de  dévider. 

Benoit...  c'est  suffisant. 
Je  vous  rends  vos  deux  bras,  dévidoir  complaisant. 
Et  grand  merci  ! 

{Cherchant  son  dé). 
Mon  dé...  voyons...  ob  peut-il  être? 
Ah  !  je  sais  maintenant. 

{Bile  sort  vivement  par  la  droite). 
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BENOIT  seul,  voyant  entrer  Raoul  par  h  fond. 

Quelle  chance!  mon  maître... 
Avisons^. 

SCÈNE  IX. 

BENOIT,  BAOUL. 

BAOUL,  secouant  son  chapeau  et  ses  vêtements. 
Une  averse  après  un  beau  soleil... 
C'est  k  mon  mariage  absolument  pareil... 

(J  Benoit). 
Je  gage  qoe  dëjii  ta  ?  alise  est  bouclée  ? 

BENOIT. 

Tool  sera  prêt,  Monsieur. 

BAOUL. 

Je  prends  donc  ma  volée. 

BENOIT. 

Oh  !  pasencor. .  ce  soir. 

BAOUL. 

Chacun  de  son  côté, 

nous  vivrons  plus  heureux,  vivant  en  liberté. 

Clolilde  est  casanière,  et  je  cours  dès  l'aurere  \ 

Elle  exècre  les  champs,  et  moi  je  les  adore... 

Tandis  qu'en  un  boudoir  elle  ira  se  cloîtrer. 

Moi,  c'est  l'air  du  bon  Dieu  que  je  vais  respirer... 

Donc,  tout  est  pour  le  mieux... 

(Allant  à  la  fenêtre). 

Benoît,  que  je  m'ennuie! 

Et  jusqnes  à  ce  soir^  prisonnier  de  la  pluie, 

U  faut  que  je  demeure  ici  les  bras  pendants  ! 

BENOIT,  renversant  avec  intention  la  boite  à  couUiurs. 
Maladroit  que  je  suis!  ..  Quel  chaos  Ik-dedans  ! 

BAOUL. 

Ile  te  désole  pas,  Benoît...  Tu  vois  l'usage 
Que  j'en  fais... 

BENOIT. 

Ce  n'est  pas  le  parti  le  plus  sage. 
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EAOUL. 

Ta  crois? 

BENOIT. 

Yoas  gaspillez,  Monsieur,  de  bons  moments 
Et  voQS  manquez,  en  outre,  à  vos  engagements. 

BAOUL. 

Envers  qui,  s'il  te  plaît? 

BENOIT. 

Envers  moi. 

ElOUL. 

C'est  fort  grave. 

BENOIT. 

Plus  que  vous  ne  p^sez* 

EAOUL. 

Explique-toi,  mon  brave. 

BENOIT. 

Cent  fois  vous  m'avez  dit  :  «  Benoit,  je  te  promets 
Un  tableau  fait  pour  toi,  tout  exprès.  »  Et  jamais 
Je  n'ai  vu  cette  toile  ardemment  désirée... 
Relique  d'amitié,  qui  m'eût  été  sacrée... 

BAOUL. 

Je  te  jure,  Benoît,  que  mon  premier  tableau... 

BBNOiTy  rinterrampant. 
Votre  serment.  Monsieur,  n'est  qu'un  délai  nouveau... 
Eb  !  libérez-vous  donc  de  cette  vieille  dette... 
If'êtes-vous  pas  en  fonds...  Voici  votre  palette... 
Voyez...  elle  est  intacte...  et  vos  pinceaux  aussi. 

BAOUL,  haussant  les  épaules. 
Tu  sais  bien  qu'un  tableau  ne  se  fait  pas  ainsi  \ 
On  doit  le  méditer,  le  combiner  d'avance... 

BENOIT. 

Je  sais  que,  pour  finir,  il  faut  que  l'on  commence; 
Commencez  k  présent;  vous  finirez  plus  tard... 
Et  puis  c'est  un  moyen  d'attendre  le  départ... 

1.A0DL. 

Allons!  je  veux,  Benoît,  te  prouver  que  je  t'aime*.. 
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Btfd'aillean,  ta  fais  bien,  ta  me  rends  k  moi-même, 
Beyant  mon  chevalet,  je  vais  toat  oablier... 
Oaî,  tOQt^.  même  qu^an  jour  j'ai  pu  me  marier... 

BBNOIT,  à  part,  déployant  le  chevalet. 
C'est  ce  qae  nous  verrons. 

RAOUL,  indiquant  la  place  du  chevalet. 
Lk,  près  de  la  fenêtre... 

BBROIT,  obéissani. 
Comme  cela  7 

RAOUL. 

Très-bien. 

(Plaçant  la  toile  sur  le  ehêvalet.) 

Le  peintre  va  renaître. 

BBiTOrr,  à  part. 
Ce  n'est  pas  trop  tôt...  ouf! 

{Il  s'assiedj  s'essuyant  le  front). 

RAOUL,  préparant  sa  toile. 
Tu  viendras  m'avertir, 
Benoit,  quand  pour  la  gare  il  nous  faudra  partir... 

BENOIT. 

Sûrement... 

{A  part,  se  levant  inquiet). 

Mais  oU  donc  est  Madame  ?...  Ya-t-elle 

M'écbapper...  Ah  !  j'éprouve  une  crainte  mortelle... 

Ne  pouvoir  un  instant  ici  les  réunir... 

Ils  me  glissent  des  mains  quand  je  crois  les  tenir... 

{Foyant  rentrer  Clotilde). 

C'est  elle...  H  était  temps...  Je  respire...  et  j'espère... 

SGËIfE  X. 

LIS  MÉIIBS,  CLOTILDE. 

CLOTILDE,  un  petit  nécessaire  à  la  main,  sans  voir  Raoul,  à  part  ei 

s' asseyant. 

Je  croyais  ne  jamais  trouver  mon  nécessaire. 

{Apercevant  Raoul  et  se  levant), 

BaouL*.  Je  sors... 


7... 
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BENOIT,  la  retenant,  à  (Umi-^oix, 

IVon  pas...  Restez...  Avez-voos  peor  7 

Prouvez  donc  que  pour  lui  vos  yeux  et  votre  cœur 

Se  sont  fermés., , 

GLOTiLDB,  résolue^ 

C'est  vrai  ! 

{Elle  se  rassied). 

EÂOUL,  se  retournant  et  voyant  Clotilde,  à  part 

Glotilde  !...  sa  présence.. 
Me  cbasse. 

{Il  pose  sa  palette  al  remonte). 

BENOIT,  allant  vivement  à  Raoul  et  ^arrêtant,  à  demi^oix. 
Vous  fuyez,  lorsque  l'indifférence 
Vous  a  mis  hors  d'atteinte  ?... 

RAOUL. 

Au  fait...  Le  mur  d'airain 
Qui  nous  sépare... 

(//  reprend  ses  pinceaux). 

BENOIT,  à  part,  poMsant  un  grand  soupir  de  satisfaction. 

Enfin! 

(//  sort). 

SCÈNE  XL 

RAOUL,  GLOTUDB. 

GLOTILDE,  assise,  les  yeux  sur  la  broderie  et  croyant  Benoit  encore  dans 

l'appartement, 

A  quelle  heure  le  train, 
Benott  ? 

RAOUL,  €usis  et  peignent. 

Il  n'est  plus  le...  Mon  voyage  réclame 

Ses  soins... 

GLOTILDE,  brodant. 

Un  sac  de  nuit  !...  une  malle  1 

RAOUL. 

Ah  !  Madame, 
Mon  bagage  serait  bien  plus  lourd,  je  l'admets. 
Si  mes  déceptions  devaient  me  suivre,  mais 
Je  les  laisse  ici. 


LE  TRAIT  d'ONION.  201 

GLOTILDB. 

Vrai  7  Pour  tenir  compagnie 
Aox  miennes  ?  J'en  ressens  une  joie  inûnie... 
Quant  h  ce  tableau,  peint  dans  un  accès  d'bumenr, 
Madrid,  probablement,  en  aura  la  primeur  ? 

RAOUL. 

Oui—  Madrid. 

GLOTILBB. 

Quelque  page  bérolque  ?  Une  scène 
Ba  Dante. 

RAOUL. 

A  me  railler  vous  perdez  votre  peine... 
Que  le  pinceau  d'un  mattre  élargisse  son  vol, 
U  le  peut..  Mais  le  mien  doit  effleurer  le  sol... 
Anssi,  je  peins  les  fleurs,  délicates  et  frêles. 
L'insecte  qui  bourdonne  et  yoltige  autour  d'elles, 
La  perle  de  rosée,  éclose  au  point  du  jour, 
Tout  ce  qui  brille  et  meurt  bientOt...  comme  l'amour  ! 

GLOTILDB* 

Moi,  sans  y  soupçonner  la  moindre  allégorie, 
l'ai  de  papillons  d'or  semé  ma  broderie  ; 
C'était  avant  la  noce,  et,  dans  cet  beureux  temps. 
Aurais- je  bien  pn  croire  aux  maris  inconstants  7... 
Mais,  je  suis  loin.  Monsieur,  de  vous  en  faire  un  crime  ^ 
C'est,  plutôt  qu'on  reprocbct  un  regret  que  j'exprime. 

RAOUL. 

Si  le  nom  d'inconstant  est  par  moi  mérité. 
L'inconstance  n'est  pas  ici  d'un  seul  côté. 
Puisque,  suivant  tous  deux  l'élan  quignons  entraîne. 
Dans  un  commun  effort  nous  nrisons  notre  chaîne..* 
IV'obéissons-nous  pas  au  même  sentiment  7... 
L'ennui  devient  pour  nous  un  mutuel  tourment  \ 
Et  nous  fuyons  l'ennui  ;  vous,  dans  votre  famille, 
Moi,  bien  loin ,  sous  le  ciel  de  la  fière  Castille. 

GLOTILDB. 

Seul,  vous  serez  la  veille...  et,  Heul,  le  lendemain. 

TORB  XLI  (l  DB  LA  gt  SArIB.)  14 
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BAOUL9  se  levant, 
Seal  ?  Je  ne  le  sois  pas  ma  palette  k  la  main. 

GLOTILDB. 

A  la  gloire  peut-être  espérez-vous  atteindre  ? 

RAOUL. 

Non,  certes...  Mais  cela  m'empêçhe-t-il  de  peindre  7 
Trop  heureux  de  pouvoir  occuper  mon  loisir, 
Que  m'importe  la  gloire  oU  m'attend  le  plaisir  !... 
Et  quel  plaisir  !...  Pour  moi,  la  coupe  enchanteresse 
OU  mes  sens  éblouis  puisaient  leur  chaude  ivresse, 
Mes  plus  beaux  jours,  mes  nuits  de  folle  liberté, 
19'ont  jamais  contenu  plus  douce  volupté... 
Rien,  croyez-moi,  non  rien  ne  vaut  la  joie  intime 
Du  peintre...  quand  il  voit  sa  toile  qui  s'anime, 
Et  que,  fameux  artiste  on  fervent  amateur, 
n  peut  dire  :  «  A  mon  tour,  moi,  je  suis  créateur  !  » 

GLOTILDB. 

Gomme  l'art,  tout  à  coup,  vous  remplit  de  sa  flamme  ! 

RAOUL,  assis, 
U  vient  h  mon  secours...  Mais  vous  avez,  Madame , 
Tous  aussi,  vos  projets. 

GLOTILDE. 

Un  seul  —  bien  aTrêté.M 
Je  me  choisis  dans  Tours  un  hôtel  écarté  \ 
J'y  loge  avec  ma  mère  et  ne  reçois  personne... 
Ma  porte  est  verrouillée  et  tant  pis  si  l'on  sonne... 
On  jasera,  bien  sûr,  me  donnant  tons  les  torts  \ 
Mais  je  n'entendrai  pas,  on  jasera*  dehors... 
Quant  à  l'emploi  du  temps,  je  n'en  suis  pas  en  peine  t 
Mes  ciseaux, mon  aiguille  et  ma  soie  et  ma  laine. 
Mon  canevas...  et  puis  je  broderai...  Combien 
Ce  travail-lk  me  plaît!...  Il  ne  captive  en  rien  \ 
On  peut,  k  volonté,  prendre  ou  quitter  l'ouvrage. 
Et  quand  l'aiguille  court,  l'esprit  aussi  voyage... 
Yoilë...  je  broderai  tout  le  jonr...  et,  le  soir. 
Devant  mon  piano  je  reviendrai  m'asseoir. 
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Da  cla?ier  librement  j'attaqaerai  les  notes, 

Sans  avoir  k  sabir  des  oreilles  despotes, 

Sans  craindre  d'agacer  les  nerfs  de  mon  mari. 

{Se  piquant  le  doigt). 
Aïe  !  A!e  ! 

RAOUL,  allant  vivement  à  Clotilde. 
Eb  !  qu'avez-vous  ? 

GLOTILDE.  —  debout. 
Rien...  nn  bobo... 

EAOUL,  de  même» 

Ce  cri 
Va  remué  le  cœor... 

GLOTILDE. 

Vous  êtes  trop  sensible, 
Honsieor...  Une  piqûre...  un  mal  presque  risible. 

BAOUL. 

Petit  ou  grand,  toujours  j'y  saurai  compatir... 
Si  nous  nous  séparons,  est-ce  pour  nous  balr  ! 

GLOTILDE. 

Le  ciel  nous  en  préserve... 

EAOUL,  les  yeux  sur  la  broderie. 
Oh  I  l'étonnante  chose  ! 

GLOTILDE. 

LaqueUe? 

BAOUL. 

Ce  bouquet  oh  rayonne  une  rose... 

GLOTILDE. 

HibicHi! 

BAOUL. 

On  le  dirait  calqué  fidèlement 
Sur  celui  que  je  viens  de  peindre  en  ce  moment. 

GLOTILDE. 

Vous  plaisantez  ? 

BAOUL. 

Voyez  et  jugez. 

(Clotilde  va  regarder  le  tableau.  Au  mSme  moment^  Benoit  entr'ouvfe 
doucement  la  porte  du  fond,  regarde,  exprime  une  joyeuse  surprise^  et 
referme  la  porte  sans  se  laisser  voir). 
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GLOTILBB,  devant  le  tahleau* 
0  merveille  l 
Mêmes  fleurs,  se  groupant  d'une  façon  pareille  î 

J$kOVU 

Et,  pourtant,  mon  pinceau  créant  ces  fleurs  d'un  jet. 
De  votre  broderie  ignorait  le  sujet. 

GLOTILBB,  émue. 
C'est  de  la  sympathie...  en  peinture. 

BAOUL. 

Eh  1  madame. 
Quand  elle  ne  peut  pas  éclore  au  fond  de  l'âme, 
On  est  heureux  encor  de  la  trouver  ailleurs... 

GLOTILDB,  retoumarU  à  sa  place. 
Oh  \  oui ,  continuons,  vous,  de  peindre  des  fleurs, 
El  moi,  de  les  broder.         ^^  reprennent  leur  travail). 

BAOUL,  à  part,  regardant  Clotilde. 
Que  son  doigt  avec  grâce 
D'un  dessin  compliqué  cherche  et  poursuit  la  trace  l 
Comme  elle  tient  son  front  penché  modestement! 
Brodeuse  n'eut  jamais  un  maintien  plus  charmant  !.. 
Si  Clotilde  eût  voulu,  j'anrais  le  cœur  moms  triste... 

GLOTILDB ,  à  part,  regardant  Raoul. 
n  est  vraiment  très-bien,  avec  son  air  artiste... 
Son  visage  penseur...  Ah  !  mon  sort  serait  doux. 

Si  Raoul  eût  compris...  k^#-^.a 

(^On  entend  sonner  six  heures  à  Vhorloge  du  château). 

GLOTILDB,  s'exclamant. 
Six  heures!...  Avez-vous 
Entendu  ?...Ce  n'est  pas  possible...  Oh  !  non... 

BAOUL,  regardant  à  sa  montre. 

Six  heures  l 

^^^'  GLOTILDB. 

Vous  avancez. 

BAOUL. 

Ma  montre  est  des  meilleures. 

{Snire  Benùit). 


LE  TRAIT  d'union.  203 

SGËIVE  XIÏ. 

LES  HÉKBS,  BENOIT. 

axmunE^  allant  à  BtnoîL 
Quelle  heore  est-il,  Benoît  ? 

BENOIT,  gaiment. 
L'horloge  da  chftteaa, 
Hadame,  ?oo8  l'a  dit  par  six  coups  de  marteau... 
Le  moment  est  venu  de  partir  pour  la  gare... 

BAOUL. 
BENOIT. 

Le  train  n'attend  personne. 

GL0TIIJ>E. 

C'est  bizarre; 
Hais  k  peine  midi  ?enait-il  de  sonner 
Quand  nous  quittions  la  table  après  le  déjeuner, 
Et,  depuis  ce  moment,  pouvez-yous  bien  comprendre 
Que  le  temps  ait  marché  si  ?ite  ? 

BENOIT. 

Il  faut  vous  rendre 
A  l'éndence...  Il  est  six  heures... 

BAOUL. 

Franchement, 
Je  ne  m'explique  pas»  —  je  ne  vois  pas  comment 
L'heure  qui  se  traînait  dans  des  langueurs  mortelles. 
Pour  s'envoler  soudain  a  retrouvé  des  ailes... 

CLOTILDE. 

Devinez-vous,  Benoît  ? 

* 

BENOIT. 

Oui,  certes...  Aujourd'hui, 
Les  heures,  pour  vous  deux,  comme  un  éclair  ont  fui  ? 

BAOUL. 

La  preuve! 

BENOIT. 

Eh  bien!  hier,  du  moment  oU  se  lève 
Le  soleil,  au  moment  oh  sa  course  s'achève, 
Qu'avei-voasiàit? 
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GLOTILDE. 

Moi  ?  Rieo...  Je  me  trompe  pourtant, 
Pai  broyé  de  Femiai... 

RAOUL. 

Je  pais  en  dire  autant 

BENOIT,  à  Clotilde. 
Mais,  cette  après-midi,  votre  aîgoille  de  fée 
Changeait  un  canevas  en  gracieux  trophée, 

{A  Raoul). 
Et,  TOUS,  dans  vos  pinc^^aux  trop  longtemps  endormis, 
Votre  main  réveillait  de  précieux  amis... 
Vous  avez  travaillé...  Voilà  tout  le  mystère. 

RAOUL. 

C'est  bien  vraL.. 

GLOTILDE. 

Ma  raison,  comme  mon  cœur  s'éclaire. 

BENOIT. 

De  la  loi  du  travail  rien  ne  nous  affranchit. 
Rien,  pas  même  l'amour...  si  l'amour  réfléchit...  ' 
L'ennui  part  promptement,  quand  le  travail  le  chasse, 
Et  c'est  le  vrai  bonheur  alors  qui  le  remplace... 

CLOTILDB,  tristement. 
Le  vrai  bonheur  ! 

BENOIT. 

Bien  sûr...  Mais  le  train  va  passer... 

RAOUL. 

Et  qu'il  passe  le  train  \  je  n'y  veux  plus  penser... 

BENOIT.'; 

Et  VOUS, Madame? 

GLOTILDE. 

Moi! 

[Montrant  sa  brodtrie), 

La  voilà...  ma  réponse... 

Je  reste...  Voulez-vous  qu'au  bonheur  je  renonce. 

Quand  je  sais  à  quel  prix  il  peut  m'ôtre  accordé? 
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MAOVL^  prenant  Clotilde  dans  ses  bras, 

Glotilde  I 

{Il  lui  dornie  un  baiser  sur  le  front). 

GLOTiLDBy  rayonnante. 

Geloi-lk  n'était  pas  demaDdé. 

EAOtJLf  joyeux. 
Benolty  va  déboacler  ma  malle. 

BENOIT,  tréS'ému. 
0  moD  cher  maître, 
Beoott  TOUS  aime  trop  poor  l'avoir  faite. 

EAOUL,  prenant  les  mains  de  Benoît. 

Ah!  traître! 

GLOTILDE,  avec  effusion. 
Merci,  mon  bon  Benoît. 

BENOIT. 

Vous  ne  me  devez  rien; 
J'ai  rapproché  vos  cœors  pour  récbaafTer  le  mien. 

HippoLTTB  Minier. 


LOUIS  DE  LÀ  TRÉMOILLE 

ET    LA    GUERRE    DE    BRETAGNE 

EN  1488* 


La  résistance  de  Rennes. 

XVII 

D'Âi^entré  a  bien  exprimé  d'un  mot  l'effet  produit  en  Bretagne 
par  la  journée  de  Saint-Âubin  :  c  One,  dit-il,  ne  fut  si  grant  eston- 
nement  par  tout  le  pays  S  •  On  crut  voir,  sentir  partout  le  glai?e 
du  vainqueur,  el  partout  on  se  crut  à  sa  merci.  Cet  étonnement  fut 
tel  qu'un  petit  chef  de  bande  français  (Nicolas  Labbé),  qui  guer- 
royait le  long  de  la  frontière  normande,  s'étant  le  lendemain  de  la 
bataille  jeté  sur  la  Bretagne,  enleva  en  deux  jours  %  sans  coup 
férir,  trois  forteresses,  —  Âubigné,  Hédé  et  Hontmuran,  —  en  se 
donnant  pour  l'avant-garde  de  l'armée  d'invasion* 

La  Trémoille,  qui  mesurait  bien  l'émotion  produite  par  sa  vic- 
toire, profita  de  la  première  minute  de  cet  effarement  pour  diriger 
contre  Rennes  un  coup  d'intimidation  qui  avait  chance  de  lui  livrer 
cette  ville.  Le  29  juillet,  ses  hérauts  se  présentèrent  devant  la  place 

*  D'après  la  Corasspoii»ancb  de  Chablbs  VIII  et  de  ses  corseillbbs  avec 
Louis  II  de  La  TataoïLUi  pendant  la  gaerre  de  Bretagne  (1488),  pabliée  par  Louis 
DB  La  Tbémoille,  Paris,  1875.  —  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimand. 
Un  vol.  gr.  in-8*.  —  Voir  le  n*  de  février  1877,  pp.  81-96. 

«  HUU  d9  Bret.,  1"  édition,  p.  1107. 
7  *  Avant  le  1*'  août,  voir  la  Correspondanee  de  Charles  F///,  n*  319,  p.  245. 


LOUIS  DE  LA  TRiMOILLE  ET  LA  GUERRE  DE  BRETAGNE  EN  1488.  209 

et  remirent  aux  magistrats  une  lettre  du  général  sommant  les 
bourgeois  d'ouvrir  leurs  portes  au  roi  de  France.  S'ils  refusaient, 
l'armée  royale  partirait  dès  le  lendemain  pour  venir  les  assiéger, 
et  ferait  d'eux  c  telle  punition  qu'il  en  seroit  mémoire  et  exemple 
à  tous  autres.  >  S'ils  obéissaient,  le  roi  les  traiterait  de  façon  à  les 
rendre  contents  plus  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été.  c  Et  vous  man- 
»  dons,  disait-il  en  terminant,  que  demain,  que  approcherons  de 
»  vostre  ville,  vous  faites  venir  et  amener  des  vivres  à  l'ost,  et 

>  seront  bien  traitez  ceux  qui  les  amèneront  et  bien  payez  ^  > 

Ce  dernier  trait,  négligemment  jeté  à  la  fin  de  la  lettre,  ne  pou- 
vait guère  laisser  de  doute  sur  la  réalité  des  intentions  de  la  Tré- 
moille  et  de  sa  marche  contre  Rennes.  En  un  instant,  la  cité  fut 
en  rameur.  On  fit  demander,  pour  répondre,  un  délai  de  quatre 
jours,  afin  de  consulter  le  duc  qui  était  à  Nantes  :  les  hérauts,  con- 
formément aux  ordres  du  général ,  refusèrent.  Le  conseil  de  ville 
et  les  notables  de  trois  ordres  se  rassemblèrent  dans  la  cathédrale. 
Les  avis  furent  partagés  ;  les  alarmés  voulaient  se  rendre,  mais  la 
panique  folle,  issue  de  la  défaite  de  la  veille,  fut  arrêtée  par  la  digue 
solide  du  vieux  patriotisme  breton.  Le  parti  de  la  résistance  l'em- 
porta, et  l'on  rédigea  une  belle  harangue  pour  rejeter  la  sommation 
de  La  Trémoille.  Quand  il  s'agit  de  savoir  qui  la  porterait  aux  hérauts, 
c  plusieurs  refusèrent  la  charge,  ditBouchart,  de  peur  d'encourir 

>  la  maie  grâce  des  Françoys.»  Cette  crainte  n'arrêta  point  Jean  Le 
Vayer,  chanoine  de  Rennes,  Plessix-Balisson ,  lieutenant  du  duc, 
Jacques  Bouchart,  membre  du  conseil  des  bourgeois,  greffier  du 
Pariement,  «  homme  moult  sçavant  et  éloquent.  »  Tous  trois  se 
rendirent  à  la  porte  de  l'enceinte  où  les  hérauts  attendaient,  en  dehors 
des  murs,  et  là  le  greffier  eut  l'honneur  de  leur  lire  la  réponse  de 
la  ville.  Réponse  admirable,  trop  peu  connue,  car  depuis  la  dernière 
édition  d'Alain  Bouchart  (1541),  un  seul  de  nos  historiens  (Lobi- 
neau,  en  1707),  l'a  reproduite.  La  voici  : 

c  Messeigneurs  les  heraulxjes  gens  de  ceste  ville  de  Rennes 
ont  eu  conseil  sur  ce  que  vous  leur  avez  dit  et  fait  dire  de  par  le 

«  D'Argentré.  BUt.  de  Bret ,  «dit.  1618,  p.  974. 
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seigneur  de  la  Trimouille  y  lieuteDant  du  roy,  et  ont  entendu  que 
vous  ne  leur  avez  pas  voulu  donner  temps  de  quatre  jours  pour  sur 
ce  conseiller  ^  le  Duc,  nostre  souverain  seigneur  :  qui  leur  semble 
chose  bien  estrange. 

»  Ne  pensez  pas  pourtant ,  si  le  roy  a  en  la  victoire  i  Sainct 
Aulbin  du  Cormier,  —  dont  vous  aultres  Françoys  tenez  voz  cou- 
rages si  très  hautz  qu'il  vous  semble  que  jà  vous  estes  seigneurs 
de  Bretaigne,  —  que  vous  ayez  ainsi  facilement  le  sourplus. 

»  Vous  devez  tout  premièrement  considérer  que  le  roy  ne  doibt 
et  ne  peult  rien  prendre  en  cesle  duché,  dont  cy  est  la  principale 
cité  ;  aussi  ses  prédécesseurs  roys  de  France  n'y  ont  jamais  réclamé 
droit,  sinon  en  Tobéissance  de  Pierre  Mauclerc. 

»  Si  vous  avez  bien  veu  les  histoires  de  la  Saincte  Escripture, 
vous  y  avez  en  plusieurs  lieux  trouvé  que  le  plus  grant  nombre  de 
combatlans  n'ont  pas  toujours  eu  la  victoire.  Vous  sçavez  comment 
il  en  print  au  roy  Philippe  de  Valois  à  Grécy,  l'an  1346,  quant  luy, 
qui  accompaigné  estoit  de  cent  mil  hommes,  fut  defaict  par  dix  mil 
Ângloys.  Et  aussi  du  roy  Jehan  près  Poitiers,  le  19*  jour  de  sep- 
tembre Tan  1356,  où  les  Françoys  par  leur  fierté  perdirent  leur 
roy«  Vous  aultres  Françoys  ferez  assez  d'entreprinses  de  guerre  et 
de  bataille,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  Celuy  qui  sans  fin  règne  là 
sus  donne  les  victoires.  Ne  vous  en  attribuez  pas  la  gloire,  c'est  à 
luy  qu'elle  appartient. 

»  Le  roy,  par  les  ambassadeurs  qu'il  a  ces  jours  passez  transmis 
par  devers  le  duc,  ne  demandoit  pour  octroyer  la  paix  que  la  ville 
de  Foulgères  ;  encore  ne  la  vouloit-il  avoir  sinon  jusques  à  tant 
que  l'on  eust  visité  '  les  droits  du  roy.  Or  avez  vous  maintenant 
Foulgères,  et  demandez  encore  Rennes  ! 

*•  Prendre  conseil,  consalter. 

*  G*esl-è-dire  examiné,  on  fait  examiner  par  des  arbitres,  les  prétentions  du  roi  an 
doché  de  Bretagne  après  la  mort  da  dac  François  IL  —  Il  est  très-vrai  que,  malgré 
la  reprise  des  hostilités  an  commencement  de  jailtet,  les  négociations  se  ponrsni- 
Taient  entre  le  roi  et  le  duc,  témoin  ce  passage  d'nne  lettre  de  Graville  à  la  Tré- 
moiUe  du  8  juillet  1488  :  <  Touchant  Mons'  de  Dnnoys,  il  doit  estre  demain  icy  et  dit 
»  des  pins  belles  choses  dn  monde...  Mais  ne  laissez  pas  à  tenir  voz  choses  tontes 
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»  Seigneurs  heraulx,  je  voas  feiz  assavoir  qu'en  ceste  bonne  ville 
de  Rennes  y  a  quarante  mil  hommes,  dont  les  vingt  mil  sont  de 
telle  résistance  que  —  moyennant  la  grâce  de  Dieu  en  qui  gist 
nostre  confiance!  -^  si  le  seigneur  de  la  TrimouiUe  et  son  armée 
viennent  assiéger  ceste  ville,  autant  y  gaigneront-ilz  comme  ilz  ont 
gaigné  devant  la  ville  de  Nantes  *. 

»  Nous  ne  craignons  le  roy  ne  toute  sa  puissance. 

»  Pourtant,  retournez  au  seigneur  de  la  TrimouiUe  et  luy  faictes 
le  rapport  de  la  joyeuse  réponse  que  nous  vous  avons  faicte  ;  car  de 
nous  n'aurez  aultre  chose  pour  le  présent  '.  » 

Avant  de  laisser  partir  les  hérauts,  on  les  fit  boire  et  manger  ; 
revenus  à  Saint-Aubin  près  de  La  Trémoille,  ils  «  luy  récitèrent  de 
mot  en  mot  »,  dit  Alain  Bouchart,  la  réponse  des  Rennais.  La  Tré- 
moille ne  partit  point  le  lendemain  pour  assiéger  Rennes.  U  resta 
à  Saint-Aubin  jusqu'au  4  août,  réglant  avec  ses  lieutenants  son 
plan  de  campagne  ;  ce  jour-là  il  se  mit  en  marche  vers  Dinan. 

Beaucoup  d'historiens  se  sont  demandé  pourquoi  le  général 
français  ne  donna  pas  suite  à  ses  menaces  contre  Rennes.  Plusieurs 
le  taxent  d'indécision  et  d'inhabileté.  Presque  tous  voient  dans  la 
belle  réponse  des  Rennais  un  généreux  mouvement  de  patriotisme, 
qui  n'aurait  pu  être  soutenu  d'une  résistance  sérieuse  en  cas  de 
siège.  Quelques-uns  expliquent  le  fait  en  supposant  un  miracle. 
«  La  capitale  de  la  Bretagne  n'était  pas  en  état  de  soutenir  un 
»  siège  contre  des  ennemis  dix  fois  supérieurs  en  nombre  :  »  si 
«  l'armée  assiégeante,  changeant  subitement  de  dispositions,  on 
»  ne  saurait  dire  pour  quel  motifs  renonça  à  poursuivre  sa  victoire 
»  et  rentra  dans  ses  quartiers  '  »,  c'est  que  Notre-Dame  des  Miracles 

>  prestes  (pour  le  siège  de  Foogéres),  et  de  les  avancer  tant  qae  tous  ponrrez»  car 

>  je  ne  crois  pas  qoe  les  Bretons  baillent  cesle  place  si  ce  n'est  par  la  donbte  qu'elle 

>  leor  soit  prinse  par  force.  «  {Corresp.  de  Charle*  Ylll,  n*  i5i  p.  171.)  —  U  est 
donc  Trai,  comme  le  dit  Jacques  Bouchart,  que  les  Français  avaient  demandé  Fou- 
gères pour  foire  la  paix. 

*  Assiégée  inutilement  par  les  Français  du  19  juin  au  6  août  1487. 
>  Alain  Bouchart,  Chron.  de  Bret.,  édit  de  1532,  ^  209  ?*. 
'  Dom  F.  Plaine,  Hist.  du  culte  de  la  sainte  Vierge  dans  la  viUe  de  Bennes,  1872, 
p.  57-58.  Dom  Plaine  dit  même  que,  <  pendant  les  quatre  jours  de  répil  accordés  par 
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et  de  Bonne-Nouvelle,  exauçant  les  prières  des  Rennais,  étendit  sur 
leur  cité  sa  paissante  protection. 

Assurément  la  sainte  Vierge,  invoquée  dans  ce  péril,  put  raffer- 
mir le  courage  des  habitants,  inspirer  leur  résistance ,  el  par  là 
sauver  leur  ville.  Hais  les  actes  de  La  Trérooille  s'expliquent  sans 
miracle.  Il  envoya  sommer  les  Rennais,  le  29  juillet,  parce  qu'il 
espérait  voir  la  panique  lui  ouvrir  leurs  portes  et  ne  voulait  pas 
négliger  une  pareille  chance.  Il  n'assiégea  pas  Rennes,  parce  qu'il 
n'espérait  pas  le  prendre  et  ne  voulait  pas  risquer  un  échec. 

Voyons  s'il  avait  raison. 

XVIII 

A  l'occasion  de  la  prise  de  Fougères,  nous  avons  montré  com- 
ment, au  temps  de  Charles  VIII,  dans  le  siège  des  petites  places,  la 
force  de  l'attaque  se  trouvait  nécessairement  supérieure  à  celle  de 
la  défense.  La  cause  de  cette  supériorité  était  la  facilité,  pour  Tar- 
tillerie,  de  faire  brèche  dans  des  murailles  trop  élevées  et  de 
couvrir  de  ses  feux  tout  l'intérieur  de  la  ville  de  manière  à  accabler 
la  garnison,  à  désespérer  les  habitants,  à  les  empêcher  de  dresser 
derrière  les  points  attaqués  de  nouvelles  défenses  ;  la  facilité,  aussi, 
d'investir  une  enceinte  peu  étendue. 

Contre  une  enceinte  de  grande  dimension,  comme  étaient  celles 
des  grandes  villes,  la  supériorité  de  l'attaque  s'effaçait.  Les  armées 
de  cette  époque,  ordinairement  assez  peu  nombreuses,  ne  suffi- 
saient pas  à  l'investissement  ;  les  bouches  à  feu  ne  portant  pas, 
sauf  exception,  au  delà  de  5  à  600  mètres,  l'intérieur  de  la  place 
était  en  grande  partie  hors  d'atteinte.  Quand  on  avait  été  assez 
avisé  pour  diminuer  la  hauteur  des  murs  ou  pour  les  couvrir  d'ou- 
vrages nouveaux  moins  vulnérables  au  feu  de  l'assiégeant,  quand 
ces  ouvrages  el  les  murs  eux-mêmes  étaient  armés  d'une  bonne 

I  l^orgueiUeux  sire  de  la  TrémoiUe,  on  courut  en  foule  assiéger  les  autels  de  Notre- 
*  Dame  des  Mincies  et  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle.  »  Alain  Bouchart,  seul 
contemporain  qui  rapporte  cette  histoire,  dit  tout  au  contraire,  comme  on  l'a  to, 
que  le  répit  de  quatre  jours  demandé  par  les  Rennais  fut  refusé. 
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artillerie  bien  servie ,  la  place  défendue  par  des  gens  de  cœur, 
librement  ravitaillée  et  secourue,  alors  une  grande  ville  était  si 
forte  que  les  écrivains  mililaires  du  XVI«  siècle  la  présumaient 
imprenable,  sauf  par  trahison,  surprise  ou  stratagème  *. 

En  1485,  les  murailles  de  Rennes,  formées  par  trois  enceintes 
successivement  soudées  Tune  à  Tautre,  présentaient  un  développe- 
ment de  près  de  3,000  mètres  et  renfermaient  une  surface  de  62 
hectares  environ*  On  comprenait  dès  lors  parfaitement  que  la  force 
d'une  place  dépendait  de  l'étendue  de  ses  défenses  ;  en  février  1486, 
sur  la  proposition  du  prince  d'Orange  et  du  maréchal  de  Rienx, 
commis  à  la  visite  des  places  de  Bretagne,  le  duc  ordonna  un  nouvel 
accroissement  de  la  ville  de  Rennes  du  côté  du  Nord,  au  moyen 
d'une  quatrième  enceinte,  qui  devait  partir  de  la  porte  Saint-Georges 
(près  de  Tabbaye  de  ce  nom),  comprendre  le  monastère  de  Saint- 


*  GaiUaame  du  Bellay,  qai  écrivait  ao  commencement  da  XVI'  siècle  (il  moarnt 
en  i542),  dit  dans  ses  Inslruetiotu  sur  le  fait  de  la  guerre  :  «  Qai  Tonldra  priser 
la  peine  qae  c'est  de  tenir  siège  devant  une  ville  forte  et  ce  qa^elle  cooste  avant 
qn'estre  conquise  par  force  d'armes,  il  trouvera  que  la  peine  et  la  mise  furmontent 
de  beaoconp  le  profflt  qai  en  poarroit  jamais  venir.  Et  j'ose  dire  qoe  la  conqneste 
d'un  grand  pais  seroit  pins  aisée  à  faire  qae  la  prinse  d'one  de  ces  villes  fortes  et 
obstinées  en  leor  opinion...  Et  puisque  J3  parle  de  ces  villes  fortes,  il  faut  dire 
quelle  ville  ou  place  c'est  que  j'estime  eslre  imprenable  ou  du  moins  fort  bien  difii* 
cile  à  prendre.  Je  dy  que  celle  là  eo  est  une  qui  est  aussi  forte  de  gens  et  de  toutes 
munitions  comme  sont  ceux  qui  l'assiègent,  sans  la  forteresse  de  la  Yille  que  les 
assiégez  ont  davantage...  ou,  si  elle  n'est  du  tout  aussi  forte  de  gens,  qu'au  pis 
aller  elle  en  ayt  assez  pour  fournir  ses  murailles  et  bastions  de  toutes  parts  de  pas 
en  pas,  et  en  oultre,  qu'il  y  en  ait  un  très  bon  nombre  pour  défendre  les  bres^^hes 
que  ceulx  de  debors  pourroient  faire.  Et  mois  qu'une  ville  soit  ainsi  garnie,  jaçoit 
que  les  murailles  et  aultres  deffenses  ne  soient  des  meilleures,  si  est-ce  qu'elle  se 
peuU  tenir  pour  très  forte...  Celles  qui  auront  esté  remparées  depuis  XXX  ans 
peuvent  estre  tenues  pour  très  difficiles  à  conquester,  et  au  devant  desquelles  on 
perdra  plus  que  Ton  ne  gaignera.  >  {Inxtr,  sur  le  fait  de  la  guerre»  Paris,  Vascosan, 
1548,  f^  84  r,  85  r-,  livre  Ul,  cb.  2)  ;  ~  Robert  de  Balsac  d'Entragues,  sénéchal 
d'Ageoais,  l'un  des  lieutenants  de  La  Trémoille  en  1488,  a  écrit  un  petit  livre  sur 
l'art  militaire,  intitulé  la  Nef  des  batailles,  dans  lequel  il  conseille,  t  lorsqu'on  veut 
assiéger  une  place,  de  l'endorre,  c'est-à-dire  de  l'investir  parfaitement;  car  ai 
l'on  y  laisse  quelque  issue,  jamais  on  ne  viendra  à  bout  de  la  réduire.  »  Voir 
MOanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque,  t.  XXVIL  p.  8. 
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Melaîne,  la  barre  Saint-Just  %  et  aboutir  au  pont  Saint-Martin  sur 
rille,  descendre  le  long  de  celte  rivière  jusqu'au  pont  du  Bourg- 
rEyèque,  et  de  là  revenir  s'attacher  à  la  vieille  enceinte  dans  le 
voisinage  de  la  porte  Mordelaise.  Cet  accroissement  devait  doubler 
rétendue  de  la  place.  Pour  fournir  à  la  dépense,  le  duc  Gt  lever 
sur  les  vins  dans  tout  l'évëché  de  Rennes,  un  impdt  dit  le  dizain 
soult  *. 

L'année  suivante,  dès  le  commencement  de  la  guerre  entre  la 
Bretagne  et  la  France,  les  bourgeois  de  Rennes  prirent  les  mesures 
les  plus  énergiques.  Les  28  et  29  mars  1487,  le  conseil  de  ville  or- 
donna^de  mettre  en  état  l'artillerie  et  de  la  monter  sur  les  murailles, 
de  tendre  les  chaînes  dans  les  rues,  de  réparer  et  fortifier  les  bar- 
rières qui  fermaient  chaque  faubourg  '.  On  décida  que  personne, 
excepté  les  habitants,  ne  pourrait  entrer  en  armes  dans  la  ville, 
que  l'on  surveillerait  avec  soin  les  hôtelleries.  On  fit  de  grands  ap- 
provisionnements de  blé  ;  on  visita  l'arsenal  de  la  ville,  on  acheta 
des  brigandines  et  Pon  remit  des  cordes  aux  arbalètes.  Enfin,  la 
milice  bourgeoise,  qui  en  temps  de  paix  sommeillait  un  peu,  reçut 
l'ordre  de  s'exercer  assidûment  ^ 

Puis  l'attention  des  bourgeois  se  porta  sur  leurs  murailles.  Il  y 
avait  là  de  grosses  dépenses  à  faire.  Comme  l'argent  comptant 
n'abondait  pas,  on  obtint  du  duc  l'autorisation  de  lever,  c  sur  les 
>  manans  et  habitans  de  Rennes  riches  et  puissans  de  prester  >, 
un  emprunt  qui  produisit  3,124  livres  (plus  de  100,000  francs  de 
nos  jours)  et  ne  fut,  croyons-nous,  jamais  remboursé. 


*  I^  barre  ou  barrière  Saint-Jost  était  silnée  vers  rextrémité  de  la  rae  aclaelle 
de  Fougères,  aa  lien  où  cette  rae  prend  le  nom  de  faoboarg  de  Fougères. 

a  V.  d'ArgcBtré,  HisL  de  Bret.  édit.  1618, 1.  xui,  ch.  33,  p.  948. 
'  Od  en  augmenta  le  nombre  ;  le  compte  des  miseurs  pour  1487  constate  qa'il 
n'y  en  avait  pas  moins  de  vingt  sur  les  diverses  avenues  de  la  ville  de  Rennes. 

*  t  Item,  est  commandé  à  chaincnn  cinquantanieret  sa  cinquantaine  de  se  mettre 
en  point,  et  aller  lundi  (2  avril  1487)  par  les  maisons  pour  les  en  advertir,  et  pa- 
roiliement  de  leur  artillerie  ;  et  jeudi  à  deux  heures  après  midi  la  monstre  leur  as- 
signée. En  ce  qu'est  cesi  article,  seront  mandez  à  demain  à  matin  les  cinquantaniers.  * 

Arch.  de  Bennes,  liasse  15. 
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On  rasa, aux  abords  de  la  ville,  tout  ce  qui  pouvait  faire  obstacle  à 
Tartillerie  de  la  place  ou  servir  d'abri  à  rennemi  :  on  ne  respecta 
ni  l'hôtel  du  Puits-Mauger  (devant  le  boulevard  de  Toussaints),  sé« 
jour  favori  du  duc  François  II,  ni  le  manoir  seigneurial  de  la  Yaierie, 
(sur  l'emplacement  du  Champ -de-Hars  actuel),  ni  le  colombier  et 
la  chênaie  de  l'abbesse  de  Saint-Georges.  Du  côlé  du  nord,  où  la 
ville  se  trouve  plus  dominée,  on  prit  un  soin  tout  spécial  d^aplanir 
et  de  niveler  le  sol  environnant  S 

Comme  on  craignait  d'abord  une  attaque  venant  du  sud,  on  fit 
rompre  et  hourder  *  les  chemins  dans  cette  direction  '  et  Ton  s'oc- 
cupa de  suite  de  ce  côté  de  la  place.  L'angle  Sud- Ouest  était  fort 
mal  défendu  :  on  couvrit  la  porte  du  Champ-Dolent  et  la  tour  de 
Chicopé  par  un  ouvrage  extérieur  en  maçonnerie,  que  les  actes  du 
temps  appellent  fausses  brayeSy  mais  qui  était  probablement  un 
bastion  peu  élevé,  armé  d'artillerie  \  Dans  les  boulevards  our ave- 
lins  qui  couvraient  les  portes  de  Toussaints  et  de  Porleblanche,  on 
construisit  des  taudiSj  c'est-à-dire  des  abris  fortement  remparés  de 
bois  et  de  terre  pour  loger  des  hommes  et  de  rarlillerie  ^.  Entre 
ces  deux  boulevards  et  au  delà  des  fossés,  on  se  fit  à  peu  de  frais 
une  bonne  défense  avancée  en  crénelant  le  mur  du  jardin  de  la 
Yaierie  •. 

*  <  Anllres  mises  faictes  pour  onir  et  abatre  les  terres  et  arbres  d'entre  les  por- 
tanU  de  Saioct  Michel  et  Saioct  George...  et  porter  les  terres  sur  les  douves  du 
dehors  de  la  ville  d'entre  les  portaulx  de  Mordelaize  et  Sainct  Michel.  >  Pour  ce 
travail,  1,920  journées  de  t  manouvriers  >,du  17  juin  au  1*'  octobre  i487.  Arch,de 
Bennes,  Comptes  des  miseurs  pour  1487  (n.  st.)>  '•  43  et  44. 

s  Garnir  d'obstacles. 

3  Comptes  des  miseurs  pour  1487  (n.  st.),  f.  14  R*,  dépense  du  25  avril  1487. 

*■  ■  Aoltres  mises  pour  Tediflice  de  la  masonnerie  des  faulces  brayes  divisées  estre 
faictes  au  dehors  de  la  ville,  entre  le  portai  de  Champ  Dollant  et  la  tour  de  Chi- 
oongnée.  >  —  <  Item,  à  Guill.  Evain,  Pierres  Boschier  et  Jamin  Olivaud,  pour  leurs 
paines  d'avoir  esté  en  k  compaignie  de  Mous'  le  chancelier  diviser  les  canonnières 
des  faolces  brayes  de  Champ  Dollent.  >  —  <  Le  derroin  jour  d'octobre,  pour  sept 
goD8  de  fer  à  servir  es  deux  entrées  des  faalces  brayes  du  Champ  Dollent  et  du 
boolevart  de  terre  du  pré  Raoul.  >  Etc.  Ibid.  f.  24,  27,  30,  53,  66.  Travaux  faits  du 
18  juin  an  5  août  et  du  6  octobre  au  3  décembre  1487. 

«  Ibid.  f.  45  à  49. 

'  t  XXXVII  journées  de  maczon  à  perser  le  mur  de  la  Yaerie  > .  Comptes  des 
miseiini  pour  1488  (n.  8t),  f*  87  r* 
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A  TEst,  on  donna  plus  de  largeur  et  de  profondeur  aux  douves 
c  derrière  Saint-Georges  »,  qui  allaient  de  la  porte  de  ce  nom  à  la 
Vilaine  ;  et  devant  celte  porte  on  construisit  un  ravelin  ou  boulevard 
de  pierre,  comme  en  avaient  les  autres  entrées  de  la  ville  ^ 

A  l'Ouest,  on  établit  hors  des  murs  un  grand  retranchement, 
formé  d'un  fossé  et  d'un  rejet  de  terre,  appuyé  d'un  bout  sur  l'Ille 
vers  le  pont  du  Bourg-l'Evêque,  et  de  l'autre  sur  la  Vilaine  ou  tout 
au  moins  sur  l'ancienne  enceinte  au  dessous  de  la  porte  Morde* 
laise  :  on  appelait  cela  «  le  boulevard  de  terre  du  pré  Raoul  »  *. 

Au  Nord,  un  retranchement  pareil  fut  jeté  en  avant  de  la  porte 
aux  Foulons  et  de  son  boulevard  de  pierre  qui  existait  depuis 
longtemps  '.  Entre  cetle  porte  et  la  Hordelaise,  on  rempara  les 
murs  de  la  ville  \  c'est-à-dire  qu'on  appliqua,  contre  la  partie 
inférieure  du  vieux  mur  de  pierre,  une  muraille  de  terre  toute  neuve, 
maintenue  extérieurement  par  des  pièces  de  bois  et  des  clayoonages, 
juste  assez  élevée  pour  donner  un  tir  rasant  aux  pièces  qu'on  y 
plaçait  et  pour  dominer  la  contrescarpe,  trop  peu  pour  être  décou- 
verte par  Tartillerie  assiégeante  tant  qu'elle  ne  serait  pas  rendue 
au  bord  du  fossé.  C'est  là  ce  qu'on  appelait  alors  proprement  un 
rempart  ^.  Enfin,  toujours  pour  donner  moins  de  prise  au  feu  de 

«  Comptes  des  miseors  pour  1487  (^  15  à  24),  et  pour  1488^  f  22  à  36. 

'  «  Aullres  mises  pour  l'ediffice  et  faczon  da  boulevart  de  terre  da  poosel  du 
pré  Raoul.  «  Comptes  des  miseurs  pour  1487  (o.  st.),  f.  32  à  43,  travaux  faits  da 
18  juin  au  3  décembre.  —  Le  pré  Raoul  s^étendait  à  l'Ouest  de  la  ville  de  Reuoes» 
en  dehors  des  fossés  ;  il  était  borné  au  Sud  par  la  Vilaine,  —  à  l*Est  par  Tenceinte 
de  la  ville  ou  plutôt  par  les  maisons  et  jardins  bordant  la  contrescarpe  des  fossés 
depuis  la  porte  Mordelsise  jusqu'à  la  Vilaine,  ce  qui  répond  à  la  rue  Nantaise 
actuelle,  —  au  Nord  par  les  maisons  et  jardins  du  «  forsboorg  TEvesque  >  jusqu'à 
la  hauteur  du  premier  pont  sur  Tille,  point  qui  marquait  à  peu  prés  la  limite  ocd* 
dentale  du  pré  Raoul. 

'  <  Aultre  mise  pour  le  belouart  de  terre  divisé  estre  fait  au  davant  de  la  porte 
etbelouart  de  pierre  au  Foulon,  commancé  la  semaine  24'  jour  de  may  l'an  88.  » 
Ârch.  de  Rennes,  Livre  du  contrôle  pour  14S8  (n.  st.),  f.  64  à  118.  —  Cf.  Comptes 
des  miseurs  pour  1488,  f.  39  à  58. 

^  Annexes  des  comptes  des  miseurs  pour  1487. 

*  V.  VioUet-Leduc,  Diclionn,  de  Varckitecl.  franc,  du  XV  au  XYV  stècU»  I,  p. 
422-424,  au  mot  Architectwt  mililaire. 
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l'ennemi,  les  Rennais  sacrifièrent  ces  belles  lours  qui,  dominant  de 
haut  le  reste  de  Tenceinle,  formaient  comme  les  fleurons  de  leur 
couronne  murale.  On  les  décoiffa  de  leurs  toits  en  aiguille  si  élan- 
cés; on  rasa  à  mi-hauteur  ces  colonnes  gigantesques,  on  les  mit 
au  niveau  des  courtines.  La  tour  Le  Bart,  qui  trônait  comme  un 
donjon  à  Tangle  Sud-Est  dans  une  situation  prédominante,  n'eut 
d'autre  avantage  que  de  tomber  de  plus  haut  et  d'écraser  sous  ses 
ruines  les  bâtiments  placés  à  ses  pieds  \ 

Toutes  ces  améliorations  étaient  fort  bien  entendues  pour  réduire 
les  avantages  de  l'assiégeant  et  accroître  ceux  de  l'assiégé.  Les 
boulevards  de  terre  du  pré  Raoul  et  de  la  porte  aux  Foulons,  les 
fausses  brayes  du  champ  Dolent,  le  mur  crénelé  de  la  Vaierie, 
étendaient  notablement  le  champ  de  défense  des  trois  anciennes 
enceintes.  Pourtant,  on  ne  s'en  tint  point  là.  En  octobre  1487,  on 
commença  de  travailler  à  la  quatrième  enceinte,  ou,  comme  on 
disait  alors,  à  la  nouvelle  «  croissance  de  la  ville  »,  ordonnée  en 
février  1486  par  le  duc  François  IL  On  ne  s'amusa  point  à  la  faire 
en  maçonnerie,  le  temps  manquait,  et  d'ailleurs  ces  murs  de  pierre, 
beaux  à  l'œil,  offraient  à  l'user  plus  d'inconvénients  que  d'avantages. 
Un  bon  fossé,  avec  rejet  de  terre  pour  couvrir  les  hommes  et  l'ar- 
tillerie, valait  mieux  et  coûtait  moins  '.  On  en  fit  un  de  cette  sorte 
allant  de  la  porte  Saint-Georges  à  l'abbaye  de  Saint-Helaine  et 
jusqu'à  la  barre  Saint-Just  '  ;  de  là  au  pont  Saint-Martin^  on 

*  «  Âultres  mises  faictes  pour  la  descoavertare  et  abatenre  des  tours  de  ceste 
dicte  vUle.  >  Comptes  des  miseors  de  Rennes  pour  1488  (n.  st.),  f.  87  à  90. 

'  Machiavel  dit  qae  c  les  fossés  sont  la  première  et  la  pins  forte  défense  des 
places.  >  Cité  par  Viollet-Leduc,  Dict.  (Varchit.  I,  p.  433. 

*  «  Eosuilt  le  grant  et  pris  des  heritaiges  et  cbouses  heritelles  prinses  par  le  Doc, 
nostre  souverain  seignear,  pour  la  fortificacion  et  angmentacion  nonvellement 
ordoonée  et  faicte  près  ceste  ville  de  Rennes,  on  costé  devers  SaintrMelaine  en  soy 
rendant  droit  aoz  moulins  de  Saint-Martin.  ■  Arch.  de  Rennes  «  Livre  du  prisage 
des  terres  et  maisons  prises  pour  la  forliGcation  de  la  ville  eu  1487,  f.  27  à  30.  — 
«  Mises  pour  i'édilice  et  emparement  des  douves  neuffves  d'emprès  la  barrière 
Saincl  Just.  >  Comptes  des  miseors  pour  1487  (n.  st.),  f.  44.  —  «  Àullre  mise  faicte 
aux  fossez  de  la  barre  Sainct-Just«  tirant  aux  fosscz  de  Sainct  Melaine,  pour  la 
croissance  de  la  ville  >  et  «  pour  la  fortificacion  et  garde  des  faulxbourgs.  >  Travaux 
da  25  février  au  21  juillet  1488.  Comptes  des  miseurs  pour  1488  (n.  st.),  f.  37  et 
Livre  do  contrôle  j^onr  1488,  f.  59. 

TOMB  XU  (I  OS  LA  5«  g^IE.)  15 
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renouvela,  en  l'augmentant,  un  vieux  retranchement  connu  depuis 
le  XIII®  siècle  sous  le  nom  de  €  douve  à  Gabier  ^  ;  du  pont  Saint- 
Martin  à  celui  du  Bourg-l'Evèque,  on  eut  le  meilleur  des  fossés,  la 
rivière  dllle  ;  et  le  Bourg-l^Évèque  se  trouva  couvert,  relié  à  Tan- 
cienne  enceinte  par  un  ouvrage  dont  on  a  déjà  parlé,  le  boulevard 
de  terre  du  pré  Raoul.  —  En  doublant  retendue  des  défenses  de 
Rennes,  celte  nouvelle  ligne  de  retranchement,  improvisée  sous  le 
coup  de  l'invasion,  rendait  Tinvestissement  impossible,  et  mettait 
hors  d'atteinte  le  corps  de  la  place. 

Tout  cet  ensemble  de  fortifications,  très-habilement  conçu,  était 
formidable.  Reste  à  voir  s'il  était  insuffisamment  pourvu  d'armes  et 
de  défenseurs. 

XIX 

L'arme  la  plus  efficace,  pour  défendre  comme  pour  attaquer  une 
place,  c'était  déjà  l'arlillerie. 

Les  Rennais  semblent  s'être  appliqués  de  tout  temps  à  entretenir 
l'aBtillerie  de  leur  ville.  Malheureusement  il  nous  en  reste  bien  peu 
d'inventaires,  et  aucun  qui  se  rapporte  à  1487  ou  1488.  Le  plus 
voisin  de  cette  date  est  de  décembre  1474  ^. 

A  cette  époque.  Rennes  possédait  près  de  80  pièces  d'artillerie 
de  diverses  espèces,  savoir  :  8  veuglaires^  S  serpentines^  30  canons, 
2  crapaudeatuD^  2  pétards j  27  œulevrines.  Sauf  les  coulevrines,  les 
pétards  et  quelques-uns  des  canons,  toutes  ces  pièces  se  chargeaient 
par  la  culasse,  au  moyen  de  boites  mobiles.Les  canons,  les  pétards, 
4  coulevrines  et  une  serpentine  étaient  en  fer,  le  reste  en  fonte 
de  cuivre  et,  à  en  juger  par  leur  poids,  toutes  de  moyen  ou  de  petit 
calibre.  Les  plus  fortes,  les  veuglaires,  pesaient  de  5  à  600  livres; 
les  serpentines  300  en  moyenne,  sauf  une  serpentine  double,  néces- 
sairement plus  grosse.  Douze  des  canons  pesaient  ensemble 
2,386  livres,  moyenne  200  ;  mais  il  y  avait  4  c  grands  canons  » 

*  t  Ensnilt  le  grant  elpris  des  herilaiges  prins  pour  reparer  les  doaves  à  Gabier» 
entre  la  rip^ière  d*Isle  et  laripyiére  de  Yislaigne.  >  Livre  da  prisagede  1487,  f.  26. 

*  Cet  inventaire  est  à  la  fin  du  compte  des  miseurs  poar  1478  (n.  st.). 
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qui  étaient  probablement  beaucoup  plus  forts,  et  8  «  petits  canons 
>  enchâssez  en  bois  *,  certainement  plus  faibles.  Cent  et  quelques 
livres  était  le  poids  de  la  plupart  des  coulevrines,  il  y  en  a?ait  de 
plus  fortes  et  de  plus  faibles  ;  ces  dernières,  ainsi  que  les  moindres 
canons,  se  tiraient  sur  des  chevalets  et  peuvent  être  considérées 
comme  armes  portatives,  dont  chacune  faisait  la  charge  de  deux 
hommes. 

Nous  nous  arrêtons  sur  ces  détails  pour  montrer  ce  qu'était  cette 
vieille  artillerie.  En  1475,  elle  s'accrut  de  25  coulevrines  et^ser- 
pentines^  à  côté  desquelles  on  voit  pour  la  première  fois  parattrela 
bisaïeule  légitime  de  notre  fusil  actuel,  l'arquebuse,  qu'on  appelait 
encore  hacquebute  ou  hacquebusse. 

En  1477,  la  ville  de  Rennes  fit  exécuter  par  divers  maîtres  fondeurs 
100  €  hacquebuces  >  et  85  pièces  d'artillerie,  savoir,  40  canons  de 
fer,  44  serpentines  et  31  coulevrines  de  fonte  de  cuivre  ^  Les  poids 
de  ces  différentes  pièces  sont  presque  tous  supérieurs  aux  chiffres 
correspondants  de  l'inventaire  de  1474,  par  ailleurs  les  différences 
semblent  peu  sensibles.  On  peut  croire  que  les  veuglaires,  les  grosses 
serpentines  et  les  grands  canons  lançaient  des  boulets  du  poid»  de 
20  à  30  livres  ',  et  les  autres  au  dessous  à  proportion.  On  voit 
d'ailleurs  qu'à  cette  date  la  ville  de  Rennes  possédait  déjà,  outre  ses 
hacquebutes,  180  pièces  d'artillerie,  chiffre  formidable. 

Pour  les  dix  années  suivantes  nous  manquons  de  renseignements. 

En  1487  et  1488,  la  ville  de  Rennes  fit  fondre  ou  acheta  7  hacque- 
butes '  et  45  bouches  à  feu  dont  3  serpentines  de  fer,  36  faucons 
de  fonte  de  cuivre,  et  6  autres  pièces  sans  désignation  spéciale.  Plus 
de  coulevrines,  les  laucons  en  tenaient  lieu,  quoique  bien  plus  forts  ; 

*  Ârch.  de  Rennes,  acles  des  11  mai  et  3  octobre  1477.  ChacaQe  des  c  hacqae- 
baces  »  pesait  20  livres,  iDdépendamment  da  boîs  sar  lequel  oq  la  montait. 

^  Il  est  même  prenable  que  les  grands  caooos  et  les  serpenlines  doubles  dépas- 
saient ce  cbiffre.  L'aulear  des  Eludes  sur  VartUlerie  dit  en  effet  (1,  96-97)  que  le 
canon  double  courlaul  portait  50  livres,  et  le  canon  serpentin  24.  Or  nous  retrooTons 
pins  tard,  dans  les  comptes  des  misenrs  (1488),  des  canons  dits  c  gros  courlauts  • 
qui  doivent  être  les  «  grands  canons  >  de  1474. 

'  De  fonte  de  cuivre  pesant  34  L  chacune. 
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deux  d'entre  eux  devaient  peser  près  de  500  livres  chaque,  douze 
300  livres,  quatre  200,  et  dix-huit  de  140  à  150;  on  tirait  ces  der- 
niers sur  des  chevalets.  Tous  ces  faucons  se  chargeaient  par  la 
gueule,  sans  botte  mobile.  Les  serpentines,  qui  étaient  de  très- 
fortes  pièces,  se  chargeaient  les  unes  par  la  gueule^  les  autres  par 
la  culasse.  La  plus  faible  pesait  avec  sa  boite  834  livres.  Les  deux 
autres  devaient  peser  ensemble  de  6  à  7,000  livres  :  l'une,  à  botte 
mobile  et  se  chargeant  par  derrière,  portait  des  boulets  de  fer  de 
601ivfes,  l'autre  de  40,  cette  dernière  sans  botte  mobile,  se  chargeant 
par  devant,  et  munie  de  tourillons  €  pour  tirer  sur  un  affust  à  roes  *.» 
C'était  là  les  plus  forts  calibres  de  l'époque  et  les  derniers  perfec- 
tionnements de  l'artillerie. 

Plus  de  200  bouches  à  feu  pour  défendre  la  ville  de  Rennes, 
c'était  un  armement  redoutable,  mais  il  fallait  savoir  s'en  servir  et 
d'abord  les  placer. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  XV«  siècle,  on  s'était  plu  à  hisser 
les  pièces  d'artillerie  sur  les  murailles,  sur  les  plates-formes  des 
tours  et  des  portes,  comme  on  y  mettait  auparavant  les  tréhuchets, 
les  mangonneaux  et  autre  machines  de  jet.  Hais  le  feu  plongeant, 
surtout  avec  des  pièces  qu'on  faisait  mouvoir  diiOSciiement,  a  on 
grand  désavantage:  il  ne  frappe  qu'un  point  et  il  est  facile  de  s'y  sous- 
traire. Le  feu  rasant,  à  hauteur  d'homme,  atteint  au  contraire  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  toute  la  longueur  de  sa  ligne  de  (ir  et  envoie 
des  projectiles  en  ricochets  *.  Dans  toutes  les  fortifications  nou- 
velles, soit  de  pierre,  soit  de  terre,  on  avait  toujours  soin  de  se 
ménager  ce  genre  de  tir.  Pour  l'obtenir  dans  les  fortifications  an- 
ciennes, il  fallait,  à  la  partie  inférieure  des  murs  et  des  tours,  percer 
de  larges  canonnières.  Les  Rennais  ne  s'y  épargnèrent  pas  :  du 
boulevard  de  Porteblanche  à  celui  de  Mordelaise,  c'est-à-dire 
dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'ancienne  enceinte,  on  les 

*•  Compte  des  misears  pour  1487,  et  acte  do  28  janvier  1488.  —  Sur  l'artillerie  de 
Bennes  en  1487  et  J488,  voir  le  compte  de  1487,  f.  91  r  à  98,  et  celui  de  1488. 
f.  92  r*  à  97. 

9  V.  VioUet-Leduc,  DicUonn.  de  i'archiUct.  franc,  du  XI"  avL  XVI' tiède,  I,  p.  410. 
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foU  bêcher  les  terres  accumulées  derrière  la  muraille  et  percer 
dans  le  bas  de  celle-ci  de  larges  ouvertures  pour  placer  des  batle- 
ries  qu*on  protégeait  tantôt  avec  des  manteaux  de  bois,  tantôt  avec 
des  talus  gazonnés.  On  n'épargna  même  pas  les  églises,  on  fit  une 
de  ces  grandes  canonnières  dans  celle  de  Saint**Georges,  conliguë 
ao  mur  de  ville  ^. 

Dans  la  partie  de  Tenceinte  où  les  fossés  étaient  secs,  on  cons- 
truisit, sons  les  ponts  des  portes  de  la  ville,  de  petites  maisons  de 
pierre,  basses,  crénelées,  couvertes  de  forts  madriers,  pour  loger 
des  hommes  et  de  rarlillerie  chargés  de  balayer  le  fond  de  la  douve. 
Les  auteurs  militaires  de  l'époque  (Machiavel,  entre  autres), 
nomment  ces  petites  constructions  des  casemates,  on  a  dit  plus  tard 
des  capannières,  les  Rennais  de  ce  temps  les  appelaient  simplement 
des  saiUies  *. 

Le  personnel  chargé  de  gouverner  Tartillerie  de  la  ville  Rennes 
—  comme  on  disait  alors  —  répondait  à  l'importance  du  matériel. 
Hais  il  faut  lemarquer  que  Tartillerie  ne  formait  point  encore  une 
arme  spéciale  :  les  canonuiers  et  les  €  artilliers  >  étaient  une  sorte 
d'ingénieurs  qui  dirigeaient  à  la  fois  et  la  fabrication  et  le  service 
des  bouches  à  feu.  En  lemps  de  paix  ils  avaient  sous  leurs  ordres, 
pour  leurs  travaux,  des  brigades  d'ouvriers  ;  en  temps  de  guerre,  des 
escouades  de  soldats  tirés  de  l'infanterie,  mis  à  leur  disposition 
pour  manœuvrer  leurs  pièces. 

'Dans  le  compte  des  miseors  pour  1488  :  «  Mises  faictes  pour  les  canoDoières  et 
saillies  de  celé  ville  dp  Rennes  >  (f.  76  à  83;  entre  autres  dépenses  :  ■  6  journées 
de  manonvriers  qnels  commencèrent  à  perser  le  grox  mnr  des  deux  cousiez  du  portai 
aux  FooUons  pour  y  faire  deux  canonnières.  —  56  journées  de  manouvriers^  quels 
fnreol  à  becber  et  porter  les  terres  de  prés  les  murs  de  la  Feillée  de  Rennes  et 
d'entre  le  portai  de  S'  George  et  la  tonr  Lebart,  pour  y  faire  des  canonnières.  — 
145  journées  de  maczons,  quels  furent  à  besongner  aux  canonnières  et  saillies  de 
S'  Georges,  aux  Foulions,  Champ  Jacquet,  la  Feiilée.  S'  Michel  et  de  Mordelaise  •  et 
plus  loin  «  de  Porteblanche  >  (f.  76,  78,  79).  —  18  journées  de  maczons  qui  furent 
à  tailler  de  la  pierre  pour  la  maczonnerie  d*une  canonnière  eslanl  en  l'église  pa- 
rocbîal  de  Saincl  George  »  (f.  87  v*).  —  «  15  journées  et  demie  de  manouvriers  à 
faire  une  canonnière  de  gason  près  la  tour  Lebart  du  costé  vers  S'  Georges  >  (f . 
89  r). 

'  Voir  à  ce  sujet  Machiavel,  Art  delà  Guerre,  cité  et  commenté  par  L.-Nap.  Bo- 
naparte, Études  sur  VêrtiUeHe,  t.  IL  p,  106, 134, 137. 
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Au  commencement  de  1488,  Rennes  avait  à  ses  gages  40  canon- 
niers,  dont  le  chef  était  Yullequin  ou  Yillequin  de  Lespine,  mattre- 
canonnier  de  la  ville.  Sur  ces  quarante  canonniers,  6  se  qualifiaient 
en  outre  «  ouvriers  de  fonte  »^  c'est-à-dire  fondeurs  de  cuivre,  ils 
disaient  les  pièces  de  bronze  ;  3  étaient  «  ouvriers  de  forge  »  et 
faisaient  les  pièces  de  fer  ;  il  y  avait  aussi  5  charpentiers,  5  «  ar- 
tilliers  »  ou  artificiers  et  fabricants  d'arcs  et  de  flèches  ^,  un  ou- 
vrier d'arbalètes  et  un  ouvrier  de  fers  de  vireton.  Le  lendemain  de 
la  bataille  de  Saint-Aubin,  le  jour  même  où  La  Trémoille  envoyait 
sa  sommation,  ce  nombre  de  canonniers  "se  trouva  doublé,  parce 
qu'une  quarantaine  de  ceux  du  duc,  venus  à  Rennes  après  le  dé- 
sastre, furent  immédiatement  retenus  aux  gages  de  la  ville.  Le  lieu- 
tenant de  l'artillerie  ducale,  Jean  Louys,  resta  avec  eux  et  donna 
tous  ses  soins  «  tant  de  jour  que  denuyt»  à  la  garde  de  la  place  ^ 

XX 

On  le  voit^  le  patriotisme  actif  des  bourgeois  de  Rennes  n'avait 
rien  négligé  pour  mettre  leur  ville  en  mesure  de  remplir  sa  mission 
et  d'être  le  solide  boulevard  de  l'indépendance  bretonne.  Mais 
faut-il  prendre  à  la  lettre  le  mot  de  Jacques  Bouchart,  que  si  La 
Trémoille  venait  assiéger  la  place,  elle  pourrait  lui  opposer  20,000 
défenseurs?  C'est  plus  certainement  que  n'en  peut  fournir  une  po- 
pulation de  40,000  âmes  :  en  admettant  que  tout  homme  valide 
prît  part  à  la  défense,  cela  ne  peut  guère  aller  au  delà  du  quart,  qui 
est  10,000.  Hais  on  doit  croire  que  ce  chiffre  eût  été  atteint  et  qu'il 
eût  été  sérieux:  les  bourgeois  se  défendaienlbien  derrière  leurs  mu- 
railles, et  il  y  avait  là  d'ailleurs  un  noyau  solide,  une  milice  bour- 
geoise fort  exercée,  dont  on  a  parlé  plus  haut. 

De  l'armée  bretonne  défaite  à  Saint  Aubin  il  restait  environ  6,000 
hommes,  que  le  maréchal  de  Rieux  s'occupait  de  rallier.  Dès  qu'il  sut 

*  Brantôme  dit  que,  de  son  temps  encore,  «  le  maistre  arltUer  est  celoy  qai  se 
mesle  de  faire  des  arbalestes,  des  traits  et  des  flesches,...  et  aussi  se  mesloient  de 
faire  des  fusées.  •  {Œuvres,  édit.  du  Panthéon  lUtér.,  t.  I»  p.  578).  A  Rennes,  il  y 
avait  un  ouvrier  spécial  pour  les  arbalètes  et  pour  les  vireions  ou  traits  d'arbalète. 
Les  «  artilliers  »  devaient  être  réduits  aux  arcs,  aux  flèches  et  aux  fusées. 

*  Compte  des  miseurs  ponr  1488,  et  actes  du  2  août  et  du  23  décembre  1488 
(Arcb.  de  Rennes). 
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Rennes  menacé,  il  y  accoarut  avec  ce  qu'il  avait  sous  la  main  S 
Nul  doute  qu'à  la  nouvelle  du  siège  et  de  la  résistance  de  sa  capi- 
tale, la  Bretagne  entière,  se  remettant  de  la  panique  de  Saint-Au- 
bin, n'eût  volé  an  secours,  comme  elle  l'avait  fait  pour  Nantes 
Tannée  d'avant.  Le  nombre  de  ses  défenseurs  aurait  bien  vite  dépassé 
le  chiffre  annoncé  par  Bouchart. 

I^année  française,  malgré  sa  victoire,  avait  souffert  et  perdu 
près  de  1,500  combattants,  à  peine  dépassait-elle  i 3,000  hommes  \ 
En  supposant  ses  pertes  réparées,  elle  allait  à  15,000.  Ce  n'était  pas 
la  moitié  de  ce  qu'il  fallait  pour  faire  le  siège  de  Rennes.  Nous  en 
avons  un  témoin  irrécusable  :  le  roi  Charles  VIII,  trois  ans  plus 
tard,  n'ayant  plus  que  Rennes  à  soumettre  de  toute  la  Bretagne, 
déclarait  (le  8  octobre  1491)  c  que,  pour  enclorre  et  environner  la 
m  dite  ville  ainsi  qu'il  appartient,  il  convient  de  nécessité  recou- 

>  vrer  jucques  au  nombre  de  30,000  combattants,  ouitre  ses  or- 

>  donnances  '.  »  Et  même  quand  il  eut  cette  grosse  armée,  le 
roi  n'essaya  pas  d'investir  la  place,  qui  resta  toujours  libre  du  côté 
de  l'Ouest. 

La  Trémoille  était  bien  trop  habile  pour  entreprendre  un  tel 
siège,  sans  même  avoir  la  moitié  des  troupes  nécessaires  pour 
réussir.  Aussi  —  quoi  qu'on  en  ait  dit  ^  —  ne  fit-il  pas  un  mou- 

*  D»DS  la  ouit  du  29  aa  30  jaillet,  les  Reonais  lai  eoToyèreot  à  Dioan  la  somma- 
tioD  de  La  Trémoille,  en  le  priant  de  yeoir  à  Reooes  dont  il  était  capitaine  ;  il  s*y 
trooTaît  certainement  le  4  août.  (Arch.  de  Bennes,  actes  dn  A  août  et  du  3  octobre 
i488).  Les  chefs  de  l'armée  française  prévoyaient  fort  bien  que  les  débris  de  l'armée 
bretonne  allaient  se  ralliera  Rennes;  voir  Jaligny  dans  Godefroy»  Hht.  de  Charles 
VIU,  p.  54. 

>  Le  R.  P.  Plaine  (voir  plus  haut  p.  211)  dit  que  l'armée  de  La  Trémoille  était 
c  dix  fois  supérieure  en  nombre  »  aux  défenseurs  de  Rennes.  C'est  supposer  que 
Rennes  n'eût  pas  trouvé  plus  de  i,300  hommes  pour  la  défendre,  assertion  tout  à 
fait  invraisemblable  et  injurieuse  pour  ceUe  ville. 

'  Biblioth.  NaU  Mss.  Fr.  26.102.  n*  715. 

^  D'Argentré  (édit.  1618,  p.  975,  1.  XIII.  ch.  46)  dit  que  «  le  sieur  de  La  Tri- 
*  mouille,  pour  plus  espouvanter  les  habitans  de  Rennes,  list  approcher  l'armée  du 

>  roy  à  Âcigné,  Chasteaugiron.   Vern,  Saint  Sulpice   et  autres  villages  des   envi- 

>  rons.  •  On  ne  retrouve  cette  assertion  nulle  part  ailleurs,  et  d'Argeolré  doit  l'avoir 
tirée  de  quelque  tradition  orale  qui  avait  confondu  la  menace  de  siège  de  1488  avec 
le  siège  effectif  mis  devant  Rennes  en  1491  par  Charles  VIII;  car,  des  moutres  mi- 
litaires coiiBervées  à  la  Bibliothèque  Nationale  il  résulte  clairement  que  les  paroisses 
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vement  pour  menacer  Rennes,  la  Correspondance  de  Charles  YIII 
ie  prouve.  Elle  prouve  qu*il  resta  à  Saint-Aubin  du  Cormier  jusqu'au 
4  août  S  et  le  7  il  était  à  Dinan,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  signant  la  capitulation  de  cette  ville.  Du  4  au  7,  à  peine 
avait-il  eu  le  temps  de  rejoindre  devant  cette  place,  avec  le  gros  de 
son  armée,  Pavant- garde  qu'il  y  avait  envoyée  ie  lendemain  de  la 
bataille  sous  les  ordres  du  vicomte  de  Rohan. 

Ainsi  tout  s'explique  naturellement.  Au  lendemain  de  Saint- 
Aubin,  La  Trémoille  voulut  forcer  les  portes  de  Rennes  par  l'inti- 
midation. (I  échoua.  La  réponse  des  habitants  ne  fut  pas  le  cri 
irréfléchi  d'un  peuple  téméraire,  incapable  de  soutenir  ses  paroles 
par  des  actes.  Ce  péril  ne  les  surprit  point,  ils  s'y  préparaient 
depuis  seize  mois  et  s'étaient  mis  en  état  de  le  braver.  La  Trémoille, 
sûr  d'un  échec,  lès  laissa. 

Saluons,  en  passant,  cet  exemple  de  patriotisme  et  de  fermeté 
dans  le  devoir.  Pendant  les  cinq  ans  de  cette  guerre  (1487-1491), 
où  tant  de  grands  noms  de  l'aristocratie  bretonne  se  traînèrent 
tristement  dans  Tintrigue,  la  cupidité,  la  trahison,  Rennes  n'eut 
pas  un  instant  de  défaillance.  Ses  bourgeois  donnèrent  aux  cheva- 
liers des  leçons  d'honneur. 

Arthur  de  la  Borderie. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 

nomméen  par  d*Argentré  forent  occapées  par  des  corps  de  troopes  françaises,  non 
en  1488,  mais  en  septembre  et  octobre  1491. 

«  Le  9  août  1488.  Charles  Vlll  écrit  à  La  Trémoille:  ■  Cher  et  féal  cousin,  il  y  a 
nng  jourqae  nous  avons  receu  voz  lettres,  escriples  à  St-Aubinle  i' jour  de  ce  moys 
d'aoust,  par  lesquelles  nous  faictcs  savoir  vostre  parlement,  et  le  lieu  où  vous  ti- 
rez, et  de  la  sommacion  que  avez  faicte  à  cculx  de  Rennes  :  et  nous  semble  que 
avez  bien  advisé  de  le  prendre  ainsi.  Et  an  regard  des  vivres  que  demandez  qui 
vous  suyvent,  nous  en  avons  escript  partout  aux  commissaires,  tellement  que  vous 
n*eD  aurez  point  de  fanlte.  Mais  en  tant  que  touche  de  mectre  des  gens  à  Dol  pour  la 
seurelé  de  vosdili  vivre»,  il  faut  que  cela  viengne  d'entre  vous  et  que  y  donnez  pro- 
TisioD  telle  quelle  vous  s^emblera  estre  affaire  par  delA.  >  (Corresp.  de  Charles  VIU, 
n*  186,  p.  206-207).  La  dernière  phra^^e  de  ce  passage  prouve  jusqu'à  révid<^nce 
que  La  Trémoille,  en  quittant  Si-Aubin  le  4  août,  se  dirigea  immédiatement  sur  Di- 
nan,  sortoot  quand  on  se  rappelle  qu'avant  la  bataille  de  St-Aubin  il  s'était  pro- 
noncé poir  le  siège  de  cette  place  comme  «  le  plus  aisé,  pour  le  fournissement  des 
B  vivres  qui  pouroient  venir  de  Normandie  par  Dol.  >  (Voir  Uevw  de  Bretagne  et  de 
Vendée,  d*  de  décembre  1876,  p.  479.) 
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ARCHÉOLOGIE  CELTIQUE  ET  GAULOISE,  Mémoires  et  documents 
relatifs  aux  premiers  temps  de  notre  histoire  nationale,  par  M.  Alexandre 
Bertrand.  —  Paris,  Didier,  1876;  Nantes,  L.  MoreL  in-8o  de  xxxii- 
464  pp..  avec  un  grand  nombre  de  eravures  intercalées  dans  le  texte  « 
de  planches  et  de  cartes  détachées.  Prix  :  9  fr. 

Notre  presquHe  armoricaine  ayant  été  habitée  par  les  Celtes  et 
les  Gaulois,  l'archéologie  celtique  et  gauloise  a  pour  nous  le  plus  vif 
attrait  ;  mais  cet  attrait  s'augmente  encore,  lorsque  les  questions 
délicates  que  soulèvent  les  mystères  de  notre  antique  histoire  sont 
abordées  par  Fun  des  maîtres  de  la  science  moderne,  et  surtout 
lorsque  cet  archéologue  éminent^  créateur  et  conservateur  de  notre 
principal  musée  d'antiquités  nationales  (celui  du  château  de  Saint- 
Germain-en-Laye),  appartient  lui-même  à  notre  chère  province  ; 
car  M.  Alexandre  Bertrand  est  Breton,  et  la  ville  de  Rennes  aura  le 
droit  de  le  revendiquer  plus  tard  parmi  ses  plus  illustres  enfants, 
ainsi  que  son  frère,  Joseph  Bertrand,  l'un  des  secrétaires  perpétuels 
de  TAcadémie  des  Sciences,  à  qui  il  a  dédié  son  livre. 

Lorsque  le  fatal  accident  du  chemin  de  fer  de  Versailles  enleva 
Dumont  d'Urvilleà  la  France,  les  deux  Bertrand,  tout  jeunes  alors, 
sa  trouvèrent  au  nombre  des  victimes  ;  mais  le  sort  leur  fut  plus 
clément  qu'au  vaillant  amiral,  déjà  parvenu  à  la  célébrité  ;  et  quoi- 
que les  deux  frères  portent  encore  les  marques  de  leurs  blessures, 
un  brillant  avenir  leur  fut  à  tous  les  deux  réservé.  Pendant  que  TaOy 
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ingénieur  des  mines,  devenait,  à  peine  sorti  de  l'Ecole  d'appUcalion, 
professeur  de  calcul  infinitésimal  à  l'École  polytechnique,  à  celé  de 
son  oncle  Duhamel,  pour  entrer  bientôt  à  l'Académie  des  Sciences, 
l'autre, élève  de  l'École  d'Athènes,  puisi^it  aux  meilleures  sources  les 
trésors  d'érudition  qui  devaient  lui  faire  gagner  les  couronnes  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Ce  préambule  n'est  point  indifiËrent  à  notre  sujet.  Il  existe  des 
familles  privilégiées,  dans  lesquelles  les  traditions  de  travail 
opiniâtre  et  de  science  sérieuse  se  perpétuent  de  génération  en 
génération  ^  Lorsqu'une  publication  sort  de  leur  sein,  elle  com- 
mande aussitôt  l'attention  :  le  lecteur  sait  d'avance  qu'il  n'y  trouvera 
rien  d'aventuré,  que  toutes  les  déductions  seront  appuyées  solide- 
ment, que  tous  les  arguments  dériveront  de  sources  authentiques. 
Nous  sommes  heureux  de  constater  tous  ces  caractères  dans  le  livre 
de  M.  Alexandre  Bertrand,  recueil  des  articles  et  des  mémoires 
publiés,  pendant  une  période  de  quinze  années  — -  de  1861  à  1876, 
—  par  l'habile  conservateur  du  Musée  national  de  Saint-tiermain. 
Et  voyez  avec  quel  esprit  sage  et  discret  il  procède  en  cette  délicate 
matière.  Ayant  énormément  vu,  coordonné  et  comparé  ;  ayant  eu 
sous  les  yeux,  par  la  nature  de  ses  fonctions,  tous  les  faits  nouveaux 
qui  se  sont  produits  depuis  quelques  années  sur  ce  sujet  ;  ayant 
dressé,  sur  de  nombreuses  cartes  patiemment  dessinées,  les  contours 
de  chaque  groupe  similaire  matériellement  figuré,  tout  cela  sans 
précipitation,  sans  esprit  de  système  pour  interpréter  les  innom- 
brables découvertes  accumulées  dans  ces  derniers  temps,  M.  Alexan- 
dre Bertrand  est  arrivé  à  des  résultats  qui  ont  profondément  surpris 
plusieurs  archéologues  à  idées  préconçues,  à  systèmes  arrêtés 
d'avance.  Or  ces  résultats,  tout  inattendus  qu'ils  puissent  être  pour 
quelques  esprits  aventureux  qui  n'avaient  rêvé  rien  moins  que  de 
bouleverser  toutes  les  notions  acquises  sur  l'ancienneté  de  la  race 
humaine,  doivent-ils  être  en  désaccord  avec  les  données  générales 
de  l'histoire?  Non,  assurément,  répond  H.  Bertrand.  L'archéologie 

*  Sans  parler  de  la  dynastie  malouine  des  Dahamel,  la  sœnr  des  deux  Berlrand  a 
épousé  M.  Hermite,  de  TAcadémie  des  Sciences. 
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explore  sans  doute  en  ce  moment  des  contrées  où  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  pénétré  fort  tard,  qu'ils  connurent  mal,  où  nous  ren- 
controns un  état  social  dont  ils  ne  nous  ont  point  parlé.  Les  tribus 
qui  habitaient  ces  vastes  régions  n'avaient  point  livré  à  leurs  vain- 
queurs le  secret  d'un  passé  probablement  ignoré  d'elles-mêmes.  Ce 
que  nous  découvrons  aujourd'hui  n'est  donc  qu'un  supplément  à 
l'histoire.  Nous  y  puisons  l'explication  de  grands  événements,  mal 
connus  jusqu'ici^  dans  leurs  causes  premières  ;  mais  nous  n'y 
apprenons  rien  qui  eût  été  de  nature  à  causer  quelque  surprise  à  un 
Hérodote,  à  un  Thucydide,  à  un  Polybe,  à  un  Strabon.  En  un  mot, 
les  progrès  de  l'archéologie  n'empiètent  pas  sur  le  domaine  de 
l'histoire  :  ils  l'agrandissent.  Le  rôle  de  Tarchéologie  est  d'apporter 
à  l'histoire  écrite  un  supplément  et  un  contrôle  :  l'archéologue  est 
un  auxiliaire  de  l'historien. 

Voilà  une  excellente  déclaration  de  principes  ;  on  ne  pouvait 
mieux  dire,  et,  avec  cette  idée  toujours  présente,  on  ne  court  pas 
grand  risque  de  s'égarer  hors  des  limites  permises.  Il  est  certain 
que  l'histoire  ne  nous  a  pas  tout  dit  sur  les  temps  passés  ;  ce  qu'elle 
nous  a  dit,  elle  l'a  fait  souvent  d'une  façon  obscure  et  voilée,  pres- 
que toujours  incomplète.  Les  mythographes  et  les  logographes, 
remarque  fort  bien  M.  Bertrand,  parlent  un  langage  dont  nous  avons 
rarement  la  clef.  Les  poètes  épiques  et  lyriques  ont  couvert  les  faits 
d'un  voile  magique,  éblouissant  l'esprit,  mais  qui  n'est  pas  toujours 
assez  transparent.  Enfin,  si  nous  remontons  plus  haut  vers  le  passé, 
il  est  un  temps  où  manquent  à  la  fois  les  mythographes,  les  loge- 
graphes  et  les  poètes.  La  parole  est  alors  à  l'archéologie  seule,  qui 
devient  notre  guide  unique  ;  et  son  utilité  se  fait  sentir  principale- 
ment dans  la  recherche  de  la  solution  de  l'un  des  problèmes 
historiques  les  plus  ardus  :  celui  de  la  détermination  des  courants 
divers  qui  ont  porté,  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  les 
éléments  de  la  grande  civilisation.  Les  origines  des  civilisations 
grecque,  étrusque,  celtique  et  romaine,  sont  encore  ou  inconnues 
ou  mal  connues  ;  l'origine  même  et  le  caractère  des  races  occupant 
ces  pays  sont  discutés  :  l'archéologie  se  prépare  à  résoudre  ces 
difficiles  questions. 
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Les  questions  celtiques  surtout  ont  fait  d'immenses  progrès.  Un 
livre  d'ensemble,  appuyé  de  données  précises,  pourra  bientôt  s'é- 
crire sur  les  temps  primilifs  de  la  Gaule  et  les  pays  du  Nord,  dit 
modestement  H.  Bertrand,  qui  ne  présente  son  recueil  d'articles  et 
de  mémoires  que  comme  la  préparation  et  le  préambule  de  cette 
œuvre  importante.  Le  livre  d'ensemble,  le  voici  cependant,  car  ces 
divers  articles,  groupés  avec  méthode ,  nous  font  passer  en  revue 
toutes  les  phases  de  la  civilisation  des  peuplades  qui  ont  habité  la 
Gaule  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Après  une  remarquable  in- 
troduction, intitulée  Archéologie  fMrihistorique^  et  qui  reproduit  le 
rapport  sur  les  questions  discutées  au  Congrès  international  d^an' 
thropologie  et  éParchéologiepréhistorique,  tenu  en  1875  à  Stockholm, 
trois  grandes  séries  d'articles  divisent  Touvrageen  trois  parties  dis- 
tinctes :  --  Les  temps  primitifs  de  la  Gaule,  avec  les  troglodytes  et 
le  renne  de  Thaîngen,  les  dolmens  et  tumulus  à  grandes  galeries  ;  — 
rÈre  celtique,  avec  Tintroduclion  des  métaux  en  Gaule,  les  instru- 
ments  de  bronze  et  les  sépultures  par  incinération  ;  —  enfin  FEre 
gauloisey  avec  les  armes  de  fer,  les  petits  tumulus  et  les  poteries  à 
physionomie  étrusque. 

Tout  cela  est  éclairci  par  des  dessins  et  des  cartes  statistiques  re- 
marquablement exécutés,  qui  font  toucher  du  doi^t  les  courants  de 
progression  de  ces  diverses  civilisations  :  la  première,  celledesHyper- 
boréens,  venue  par  les  mers  du  Nord  et  pénétrant  à  l'intérieur  par 
la  zone  du  littoral  atlantique;  les  autres,  celles  des  Celtes,  puis  des 
Gaulois  ou  Galales,  venant  du  Caucase  et  pénétrant  chez  nous  par  la 
vallée  du  Danube. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  le  livre  de  M.  Bertrand,  ce  n'est  pas 
seulement  la  netteté  avec  laquelle  tous  les  résultats  se  déduisent 
d'observations  exactes  et  précises,  comparées  entre  elles  avec  une 
rare  impartialité,  en  Tabsence  de  tout  système  préconçu,  c'est  sur- 
tout cet  excellent  esprit  qui  le  porte,  en  maintes  circonstances,  à 
protester  énergiquemenl  contre  les  philosophes  théoriciens,  qui  ont 
prétendu  que  l'homme  avait  été  partout  condamné  à  passer  succes- 
sivement, et  comme  par  une  loi  de  sa  nature  propre»  de  l'état  de 
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chasseur  nomade  à  celui  de  pasteur,  puis  d^agricuUeur,  avant  d'ar- 
river à  l'état  social  parfait.  Les  faits  démentent  ces  théories,  du 
moins  pour  l'Europe.  Les  premières  générations  d'hommes  livrées 
à  elles-mêmes  n'ont  nulle  part,  dans  nos  contrées,  su  dépasser  une 
certaine  limite,  qui  semble  celle  que  la  Providence  avait  assignée 
au  développement  de  leurs  facultés  isolées:  à  deux  reprises  diffé^ 
rentes,  en  Gaule,  ce  sont  de  nouveaux  groupes  humains  qui  ont  fait 
sortir  de  leur  sommeil  les  populations  antérieures  avec  lesquelles 
elles  semblent  ensuite  s'être  fondues,  leur  communiquant,  et  peut- 
être  aussi  leur  empruntant,  des  aptitudes  nouvelles  ;  en  sorte  qu'il 
semble  que  la  loi  providentielle  du  progrès  obéisse  à  la  loi  écono- 
mique de  la  division  du  travail. 

On  a  cru  que  Tftge  de  la  pierre  polie,  dit  ailleurs  M.  Bertrand  , 
représentait  une  des  phases  normales  et  nécessaires  du  dévelop- 
pement de  l'humanité  dans  la  voie  du  progrès,  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qui  est,  en  géologie,  un  étage  bien  tracé  dans  la 
succession  des  terrains  antérieurs  à  l'ère  récente.  Ce  point  de  vue 
ne  peut  qu'égarer.  Le  perfectionnement  du  travail  de  la  pierre, 
chez  les  populations  septentrionales  et  occidentales  de  l'Europe ,  ' 
tient  uniquement  à  leur  isolement.  Il  est  synchronique  et  même 
postérieur  au  développement  bien  supérieur  des  populations  du 
midi,  qui  n'ont  point  traversé  d'étage  semblable.  Car  l'âge  de  la 
pierre  polie  n'existe  point  en  Egypte  et  n'a  été  que  très-peu  déve- 
loppé en  Grèce  et  en  Italie  :  ces  pays  ont  passé  brusquement  et 
presque  sans  transition,  comme  à  notre  époque  l'Australie,  de 
l'état  sauvage  à  Tàge  des  métaux,  et  cela  explique  pourquoi  les 
Grecs  et  les  Romains  ne  parlent  point  de  cette  civilisation  de  la 
pierre ,  que  leurs  ancêtres  avaient  à  peine  connue  chez  eux. 

Mais  nous  n'avons  pas  le  loisir  d'analyser  ici  le  livre  entier  de 
M.  Bertrand;  nous  espérons  que  l'aperçu  général  qui  précède  donnera 
le  désir  à  nos  lecteurs  de  faire  connaissance  avec  ces  palpitantes 
questions,  qui  jamais  encore  n'avaient  été  mises  en  lumière  avec 
tant  de  luxe  figuratif,  ni  avec  un  pareil  ensemble.  Un  des  résultats 
les  plus  importants  auxquels  soit  arrivé  le  savant  directeur  do  musée 
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de  Saint-Germain  est  de  constater  que  Tintrodaction  du  bronze  en 
Gaule  ne  doit  pas  être  antérieur  au  VII*  ou  au  VIII*  siècle  avant  notre 
ère.  Ayant  trouvé  récemment  une  station  de  l'ftge  du  bronze  dans 
nos  fouilles  du  bassin  de  Penhouët  à  Saint-Nazaire ,  et  ayant  pu 
déduire,  du  nombre  des  couches  d'alluvions  vaseuses  superposées, 
qu'elle  n'était  point  antérieure  au  V*  siècle  avant  notre  ère,  nous 
avons  été  heureux  d'apporter  à  Téminent  archéologue  une  preuve  de 
plus  à  l'appui  de  ses  intéressantes  conclusions. 

René  KfiaviLER. 

PROVERBES  DE  SALON,  par  M.  François  de  la  Haulle.  —  Un  vd.  in-18. 

Paris,  Galmann  Lévy,  éditeur.  1877. 

n  y  a  quelque  vingt  ans,  H.  Louis  Veuillot  publiait  sur  les 
Esquisses  de  H.  Alfred  de  Courcy,  —  ne  serait-ce  point  par  hasard 
le  vrai  nom  de  François  de  la  Haulle?  —  un  article  dont  je  veux 
détacher  quelques  lignes  :  c  Ce  volume  restera  dans  le  rang  de 
ceux  que  l'on  relit,  que  l'on  donne  à  lire,  que  l'on  recommande  aux 
amis,  que  l'on  confie  aux  enfants.  Je  n'en  connais  pas  beaucoup  de 
cette  espèce,  même  parmi  ce  que  l'on  appelle  les  bons  livres.  Le 
style  de  N.  de  Courcy  est  ferme,  élégant,  vivant. . .  A  rencontre  de 
tant  d'autres  qui  écrivent  malgré  Minerve,  lui,  avec  tous  les  dons 
qui  font  Pécrivain,  il  a  pris  une  autre  carrière.  Il  ne  faut  pas  une 
petite  dose  de  volonté,  en  un  temps  comme  le  nôtre,  i  ceux  qui, 
ayant  du  goât,  de  la  lecture,  des  connaissances,  de  l'esprit,  se  sen- 
tant la  plume  en  main,  se  voyant  sollicités  par  les  journaux  et  par 
les  librairies,  embrassent  néanmoins  les  travaux  tout  autres  que  la 
destinée  leur  impose  ou  que  leur  seule  raison  choisit  *  >.  —  Depuis 
Tépoque  où  M.  Louis  Veuillot  écrivait  ces  lignes,  M.  Alfred  de 
Courcy  est  resté  fidèle  aux  travaux  qu'il  avait  embrassés;  il  est 
devenu  le  directeur  de  Tune  de  nos  plus  grandes  compagnies  finan- 
cières,  et  il  a  pris  place  au  premier  rang  de  nos  économistes,  fai- 
sant mentir,  par  la  lucidité  et  r4igrément  de  ses  dissertations  sur 
l'économie  politique,  la  définition  de  H.  Thiers,  qui  disait  un  jour  : 

«  Vnivm,  19  mars  1S55. 


nonCBS  ET  G01IPTB8  RBRDVS.  231 

c  La  science  économique  est  la  plus  ennuyeuse  des  sciences.  >  Et, 
au  milieu  de  ses  travaux,  le  spirituel  auleur  des  Esquisses  a  trouvé 
le  temps  d'écrire  ces  Lettres  parisiennes^  si  appréciées  des  lecteurs 
de  la  Revtie  S  ces  pages  sur  VHonneur  %  qui  sont  d'un  homme 
plein  de  sou  sujet,  une  ingénieuse  et  charmante  nouvelle  publiée 
dans  le  Correspondant  sous  ce  titre  :  Un  Nom  %  et  enfln  ces  Pro^ 
verbes  de  salon,  que  nous  signalons  aujourd'hui  à  tous  ceux  qui 
aiment  l'esprit  au  service  du  bon  sens  et  du  bon  goût. 

Il  fut  un  temps  où  les  proverbes  étaient  à  la  mode,  où  la  publi* 
cation  de  ceux  de  Théodore  Leclercq,  le  maître  du  genre,  était  un 
événement  :  c'était  sous  la  Restauration.  Hélas  !  que  nous  sommes 
loin  de  cet  heureux  temps!  La  comédie  de  société,  ce  plaisir  des 
jours  tranquilles,  n'est  plus  de  mise  lorsque  la  Révolution  est  dé- 
•  chaînée,  que  l'avenir  est  gros  d'orages  et  que  nul  jour  n'est  assuré 
de  son  lendemain.  Certes,  il  y  a  aujourd'hui,  comme  sous  la  Res- 
tauration, des  hommes  d'esprit,  de  gracieuses  maîtresses  de  maison, 
des  hôtels  somptueux  ou  modestes,  où  se  pourrait  dresser  un  théâtre, 
ou  tout  au  moins  un  paravent.  Pourquoi  donc  ne  jouons-nous  plus 
de  proverbes?  C'est  que,  grâce  h  nos  révolutions  incessantes,  à  notre 
instabilité  perpétuelle,  c  on  commence  à  savoir  ce  que  c'est  que  la 
»  haine  en  France.  La  politique  nous  a  fait  ce  présent,  et  elle  a  tué 
»  chez  nous  la  gaieté.  >  C'est  un  témoin  nun  suspect,  M.  Prosper 
Mérimée,  qui  écrivait  cela  en  1850,  sous  la  seconde  République;  et 
combien  ces  paroles  sont  encore  plus  vraies  sous  la  troisième  I 

J'ai  donc  grand'peur,  pour  les  Provertes  desalon^  qu'ils  ne  trouvent 
point  de  salon  où  on  les  joue;  mais  ce  dont  je  suis  assuré,  c'est 
qu'ils  prendront  place  dans  toutes  les  bibliothèques,  sur  la  table  de 
tous  ceux  qui  apprécient  la  distinction,  le  naturel,  le  goût,  toutes  ces 
choses  exquises  et  légères,  qui  sont  menacées  de  périr  sous  l'aa^ 
sommoir  de  la  démocratie  et  du  réalisme.  Quel  soulagement,  au 

«  Voyez  Aevtfe  de  Bretagne  et  de  Vendée,  années  1861,  1863»  1861,  1865,  1866, 
1867.  1868  el  1871. 

*  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  année  1857* 

*  Le  CorrespMdant,  35  novembre,  25  décembre  1858,  —  25  janvier  1859« 
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lendemain  d'une  élection  démagogique,  de  lire  le  Certificat,  la 

Plume  du  paoUj  Chacun  son  goût,  les  Informations,  délicieuses 

esquisses  où  se  joue  le  latent  délicat,  6n,  ingénieux,  de  M.  Alfred 

de  Courcy.  Pour  moi,  aux  grosses  comédies  qui  ne  nous  montrent 

plus  que  des  Etrangères^  des  Espionnes^  ou  des  Courtisanes,  je 

préfère  cent  fois  ces  petites  pièces,  sans  prétention,  mais  non  point 

sans  art,  où  une  honnête  femme  donne  la  réplique  à  un  galant 

homme  ;  aux  énormes  ficelles  de  nos  habilesyie  préfère  la  gaze  légère, 

le  joli  morceau  de  (ulle  de  François  de  la  Haulle  :  Chacun  son 

goût. 

Edmond  Biré. 

MÉLODIES  POPULAIRES  DE  GRÈGE  ET  D'ORIENT,  par  H.  Albert  Bour- 
gauit-Ducoudray.Un  album  grand  in-i»  ;  Paris,  H.  Lemoine. 

Déjà  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  a,  sans  en  attendre  la 
publication,  consacré  une  page  de  sa  chronique  de  janvier  dernier 
à  l'harmonieux  recueil  que  nous  annonçons. 

Ou  y  a  dit  à  quelle  épreuve  préalable,  encore  inédit,  il  avait  été 
soumis  devant  un  auditoire  doublement  compétent^  au  point  de  vue 
philologique  et  artistique.  Car,  sous  son  titre  charmant  et  léger,  ce 
recueil,  tenant  à  la  fois  de  l'art  et  de  la  science,  soulève  de  graves 
et  complexes  questions  et  en  résout  plusieurs.  Il  servira  en  parti- 
culier à  éclaircir  l'énigme  de  la  métrique  et  de  la  rhythmique 
grecques,  tant  en  prosodie  qu*en  musique.  A  ce  titre,  M.  Bourgault- 
Ducoudray  a  fait  là  une  véritable  découverte,  analogue  à  celle  d'un 
de  ces  fragments  de  sculpture  ou  d'architecture,  ou  d'une  de  ces 
inscriptions  qui  éclairent  un  point,  resté  jusque-là  obscur,  de  l'art 
antique. 

Dans  un  précédent  voyage  en  Orient,  H.  Bourgault  avait  déjà  été 
frappé  de  l'originalité  de  quelques  airs  grecs  populaires,  que  la  to- 
nalité et  la  variété  de  leurs  modes  distinguaient  nettement  de  notre 
musique  occidentale.  Grecs  du  peuple,  bergers,  vlaghes  ou  mate- 
lots ,  tels  étaient  les  rustiques  rhapsodes  auxquels  le  jeune 
maestro  demandait,  on  devine  avec  quelle  avidité,  ces  originales 
mélodies,  entendues  un  peu  partout,  dans  les  villages,  sur  le  Lyca- 
bèteou  sur  les  quais  du  Pirée.  Ces  mélodies  tranchaient  absolument 
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sur  ces  banales  caolilënes,  italiennes  d'origine  comme  presque 
toutes  celles  du  sud  de  TEurope  (à  Texception  de  l'Espagne,  dont 
les  chants,  vivant  souvenir  de  la  dominalion  des  Maures,  sont  restés 
franchement  orientaux),  et  qui,  grâce  à  leur  adaptation  à  des  paroles 
de  chants  populaires,  usurpent  trop  souvent  le  titre  de  ceux-ci. 

Revenu  en  France,  notre  eompatriot^  sollicita  et  obtint  du  mi- 
nistre de  ^Instruction  publique  la  mission  d'aller  recueillir  sur 
place  un  certain  nombre  de  ces  mélodies,  véritablement  populaires 
et  originales  celles-là,  qui  l'avaient  si  vivement  frappé  pendant  sa 
première  excursion  en  Orient.  Athènes,  Négare,  Goqstantinople» 
Smyme  et  d'autres  centres  importants  fournirent  à  l'ardent  cher- 
cheur (on  sait  sa  passion  pour  les  choses  de  son  art)  une  ample 
récoHe,  dont  le  recueil  récemment  paru  nous  ofire  un  si  intéressant 
spécimen  \  La  femme  d'un  Français  établi  à  Smyrne,  H»«  Laffon, 
née  dans  l'Asie  grecque  et  possédant  tout  un  riche  répertoire  de 
chants  populaires,  qu'elle  savait  interpréter  avec  autant  de  goût 
que  de  talent,  fut  la  principale  pourvoyeuse,  si  j'ose  dire,  de 
H.  Bourgault. 

Tout  d'abord,  celui-ci  se  heurta  à  une  difficulté  imprévue,  celle 
de  traduire  ces  chants  dans  la  langue  musicale  européenne,  à  l'aide 
de  ses  deux  seuls  modes,  majeur  et  mineur.  Pour  plusieurs  de  ces 
mélodies,  celte  difficulté  alla  jusqu'à  rimpossibilit&  En  les  étudiant 
déplus  près,  H.  BourgauU  découvrit  que  ces  airs  orientaux  étaient 
construits,  non  point  suivant  les  principes  de  notre  musique  mo- 
derne, mais  d'après  les  anciens  modes  grecs,  qui,  conservés  à  tra- 
vers les  siècles,  se  révélaient  ainsi  à  noire  compatriote  charmé 
toujours  pleins  de  vie,  toujours  jeunes  malgré  leur  Age  de  vingt  ou 
trente  siècles.  Aux  musicologues  qui,  comme  HH.  Vincent  et  Ge- 

*■  M.  BonrgaoU  à  raconté  les  épisodes  et  incidents  de  son  voyage  artistique  dans 
ane  petite  brochure  intitulée  :  S<mvenirs  d'une  mission  musicale  en  Grèce  et  en  Orient, 
(Paris,  /.  Baar.) 

n  est  permis  de  regretter  que  H.  BourgauU  n'ait  pas  poussé  ses  ioTestigations 
jusqu'au  mootAthos  et  à  ses  vingl  grands  monastères  basiliens,  cette  Pompé!  by- 
zantine'où  dorment  des  trésors  littéraires  et  artistiques,  et  qui  en  a  déjà  livré  plu- 
sieurs si  intéressants  à  la  science  occidentale.  M.  Bourganit  n'eût  pu  manquer  de 
faire  là  aussi  quelque  curieuse  trouvaille  musicale,  soit  dans  les  bibliothèques  des 
moines,  soit  dans  leurs  chants,  qui  doivent  offrir  avec  les  anciens  chants  grecs  une 
double  parenté  modale  et  mélodique. 
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vaërty  avaient  péniblement,  à  Taide  de  textes  souvent  obscurs,  re- 
constitué la  théorie  de  ces  antiques  modes  que  Ton  croyait  perdus , 
M.  Bourgault  en  apportait  inopinément  de  vivants  spécimens. 

Je  me  trompe,  nous  avions  déjà,  de  ces  modes  et  même  de  ces 
airs  antiques,  d'autres  spécimens  toujours  vivants  aussi,  dans  le 
plain*chant  de  notre  liturgie.  On  sait  que  saint  Ambroise  emprunta 
à  la  musique  grecque,  pour  les  adapter  au  chant  ecclésiastique, 
quatre  de  ses  tons,  dits  autkenliqueSj  et  plusieurs  de  ses  plus  belles 
mélodies,  auxquels  saint  Grégoire  ajouta  quatre  autres  de  ses  modes, 
ails  plagaux^  ainsi  que  d'autres  mélodies  anciennes,  faisant  du  tout 
ce  que  l'on  a  appelé  le  chant  grégorien.  A  ce  trésor  primitif  sont 
venues  s'ajouter  des  mélodies  nouvelles,  comparables  en  beauté, 
sinon  supérieures,  aux  premières,  et  composées,  suivant  les  mêmes 
anciens  modes,  par  les  plus  doctes  et  les  plus  saints  papes,  évèques 
ou  religieux,  depuis  saint  Ambroise  jusqu'à  saint  Thomas  d'Aquin, 
à  partir  duquel  commence  déjà  la  décadence.  L'ensemble  constitue 
un  répertoire  sans  pareil,  offrant  à  l'admiration  des  hommes  de 
science  et  de  goût  d'inimitables  chefs-d'œuvre  de  la  plus  belle  et 
de  la  plus  sublime  simplicité.  Aussi  H.  Bourgault  nous  perroettra- 
t-il  de  ne  pas  souscrire  i  ce  passage  de  sa  préface  où  il  compare,  un 
peu  durement,  notre  plain-chant  actuel  à  une  momie  privée  de  vie 
et  de  mouvement.  Il  est  vrai  qu'à  notre  époque  (on  peut  même  dire 
depuis  le  XYI*  siècle,  au  jugement  des  experts),  le  vieux  chant 
grégorien  a  perdu  singulièrement  de  sa  beauté,  défiguré  qu'il  est 
par  une  exécution  trop  souvent  déplorable  et  réclamant  depuis 
longtemps  une  réforme,  —  quand  il  n'est  pas  abandonné  tout 
à  fait  pour  ki  musique  moderne,  comme  il  est  arrivé  dans  presque 
tous  les  pays  catholiques,  à  l'exception  de  la  France  peut-être, 
son  dernier  et  quasi  unique  refuge.  Quelque  défiguré  qu'il  soit, 
notre  beau  chant  liturgique  a  encore  de  quoi  charmer  les  plus  diffi- 
ciles et  les  plus  délicats.  Des  mélopées  telles  par  exemple  que 
celles  de  la  Préface  et  du  Paier,  peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  ce  que  l'ancien  art  musical  et  le  moderne  ont  de  plus  pur  et 
de  plus  élevé. 

Hais  il  est  temps  de  revenir  à  H.  Bourgault  et  à  son  très-intéres- 
sant recueil. 

Dans  une  savante  introduction,  l'auteur-éditeur  nous  fait  l'exposé 
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théorique  de  ce  syslëme  compliqué  de  gammes  diatoniques  et  chro» 
matiques  usitées  chez  les  aocieus,  et  dont  il  montre  Tapplication 
dans  chacune  des  trente  mélodies  dont  se  compose  son  album.  Ces 
termes,  tout  classiques,  de  mode»  dorien^  hypodorien,  phrygien, 
hypophrygierif  lydietij  kypolidien,  mixolydien^  locrien,  nous  rer 
portent  à  plus  de  vingt  siècles  en  arrière,  au  temps  d'Euripide  et  de 
Sophocle.  Et,  en  effet,  si  Torigine  de  ces  chants  orientaux  ne 
remonte  pas  à  une  époque  aussi  reculée  (encore  n'en  peut-on  pré- 
ciser Tâge),  leur  mode  de  composition  date  du  moins  des  temps 
anciens  de  la  Grèce. 

N'ayant  pas  assisté  au  concert  musico-archéologique  dans  lequel 
U.  Bourgault  a  fait  entendre,  avec  tant  de  succès,  la  plupart  de  ces 
mélodies,  nous  n'avons  pu  nous  rendre  compte  nous-mème  de 
leur  effet  qu'assez  imparfaitement,  à  l'aide  d*un  déchiffremenl 
que  rend  malaisé  la  variété  des  modes  et  des  rbylhmes.  Cette  va- 
riété est  telle,  et  c'est  là  l'un  des  caractères  les  plus  marqués  de 
ces  chants,  que  plusieurs  sont  établis  chacun  sur  deux  ou  trois  modes 
différents,  et  que  les  rhythmes  alternent  parfois  de  mesure  en 
mesure. 

Harmoniser  des  airs  d'une  telle  complication  modale  et  rhyth- 
mique  demandait  un  travail  délicat  et  ardu  ';  pour  en  venir  à  bout, 
il  fallait  la  science  consommée  d'un  musicien  tel  que  H.  Bouif  ault^ 
artiste  éminent  en  même  temps  que  musicologue  profond.  Pas  une 
note  qui  ne  soit  analysée,  discutée,  pour  être  mise  en  parfaite  har- 
monie avec  le  ton  ou  plutôt  les  tons  changeants  du  morceau. 

On  a  scrupuleusement  conservé  à  chaque  mélodie  ses  paroles  en 
grec  moderne,  ce  qui  ajoute  encore  à  la  couleur  locale.  Sous  ce 
texte  national  est  ajoutée  en  interligne  une  traduction  italienne  en 
vers  libres^  plus  aisée  à  déchiffrer  pour  les  profanes.  Enfin,  une  autre 
traduction  littérale  en  prose  française,  reléguée  à  la  fin  du  morceau, 
en  dit  le  sujet  et  le  sens,  souvent  fort  étranges  aussi  dans  l'ex- 
pression. 

Nous  serions  embarrassé  pour  faire  un  choix  parmi  ces  trente 
mélodies,  qui  toutes  ont  leur  cachet  et  leur  mérite  propre.  Citons 
toutefois  les  n^  l^r  et  13  (berceuses  ou  chansons  de  nourrice,  d'un 
caractère  rêveur  et  doux),  les  n»*  5, 6, 9, 11  (chant  en  mineur  eu- 
ropéen, rappelant  nos  chants  populaires  bretons);  un  chant  de 
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bei^r,  sur  lé  mode  phrygien,  duo  à  l'oclave,  plein  de  vivaciié  et 
d*éclat)  ;  le  n»  29,  intitulé  Avii)<suxioe  ou  Tormento,  mélodie  plain- 
tive et  pénétrante,  à  laquelle  le  chromatique  oriental,  procédant  par 
intervalles  de  deui  demi«tons  séparés  par  un  autre  de  trois  demi- 
tons  {irihémiion) ,  prête  ses  étranges  effets  ;  etc. 

Tout  cela  est  original,  un  peu  hizarre  et  vraiment  curieux.  Les 
Anales  surtout  déroulent  quelque  peu  notre  oreille  et  la  tiennent 
comme  suspendue  dans  l'attente  d'une  note  complémentaire.  Gela, 
peut-on  dire,  est  neuf  à  force  d'être  vieux,  et  notre  musique  mo- 
derne gagnerait  à  se  retremper  dans  ces  sources  antiques. 

H.  BourgauU  nous  fait  espérer  la  publication  d'une  nouvelle  série 
de  mélodies  et  d'airs  empruntés  à  sa  précieuse  collecte.  Nous 
comptons  bien  qu'il  ne  fera  pas  trop  attendre  au  public  l'accomplis- 
sement de  celte  bonne  promesse. 

LucnsN  DoBOis. 

LE  LIVRE  D'UN  PÈRE,  par  Victor  de  Laprade,  de  l'Académie  française; 
édiUon  in-i8.  Paris,  Hetzel.  —  VOIX  GALLO-ROMAINES  (Gallo- 
Romand  voGEs),  par  Victor  de  Laprade  et  Eugène  Beaufrère.  BrocL 
petit  in-So.  Pans,  A.  Lemerre. 

Il  y  a  deux  mois,  nqtre  ami  Edmond  Biré  présentait  à  nos  lecteurs 
le  Livre  éTun  père  :  nous  nous  garderons  bien  d'ajouter  un  seul 
mot  à  son  excellente  critique  sur  ce  volume  excellent.  Nous  voulons 
seulement  prévenir  ceux  —  et  le  nombre  en  est  grand  —  qui 
n'achètent  point  les  livres  à  imageSj  parce  que  les  images  les  ren- 
dent plus  chers;  ceux,  aussi,  qui  se  préoccupent  moins  de  la 
forme  que  du  fond,  moins  de  l'habit  que  de  l'âme  ;  nous  venons, 
disons  nous,  prévenir  ces  sérieux  amis  des  bons  ouvrages,  que  la 
nouvelle  œuvre  de  notre  poète  leur  est  offerte  aujourd'hui  en  on 
format  aussi  commode  que  peu  coûteux. 

Celle  édition  renferme  quelques  belles  pièces  de  plus.  Morts 
pour  la  patrie^Soyez  des  hotnme$j  dont  voici  les  dernières  strophes: 

Élevez  vos  cœurs  et  vos  yeux 
Vers  les  sommets  de  notre  histoire; 
Saluez  l'œuvre  des  aïeux 
Et  leurs  noms  rayonnants  de  gloire. 

Pour  exciter  votre  vigueur 
Nourrissez-vous  de  leurs  exemples  ; 
Humbles  comme  eux  près  du  Seigneur, 
Soyez  fiers  au  sortir  des  temples. 
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Fuyez,  oubliez  pour  toujours, 
Tout  prêts  à  de  sanglaDts  baptêmes, 
Les  fleurs,  les  cbansons,  les  amours, 
Mes  chères  Alpes  elle»»mêmes, 

Le  bleu  des  lacs  si  doux  à  Toir, 
l^s  bois,  ma  yieilie  idolâtrie... 
Tout  ce  qui  n'est  pas  le  Devoir, 
Tout  ce  qui  n'est  pas  la  Patrie. 

Ne  soupirons  plus  mollement. 
Fuyons  toute  lyre  énervante, 
Arriére  le  faux  sentiment  ! 
Place  à  la  foi  ferme  et  vivante  ! 

Il  faut  de  plus  mâles  sauveurs 
Dans  l'afllreux  orage  où  nous  sommes. 
Nous  avons  eu  trop  de  rêveurs... 
Soyez  des  nommes. 

—  En  même  temps  que  la  nouvelle  édition  du  Idvre  d'^un  pèrCy 
nous  recevions  une  petite  brochure,  que  nous  sommes  heureux  de 
signaler  à  quiconque  n'a  pas  encore  tout  à  fait  perdu  son  latin, 
H.  Eugène  Beaufrère  —  qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  habite 
Montpellier,  —  s'est  plu  à  traduire,  dans  la  langue  de  Virgile,  qu'il 
D0U8  semble  manier  avec  un  talent  qui  se  fait  bien  rare,  trois 
des  plus  nobles  inspirations  patriotiques  de  M.  de  Laprade  :  A  la 
France,  A  Jeanine  S  Arc,  la  Pairie.  Le  barde  lyonnais  exprime 
ainsi  sa  gratitude  à  son  habile  traducteur,  qu'il  surnomme  le  Philo- 
pœmm  de  lapoé$ie  latine: 

Nos  deux  Muses  sont  sœurs,  n'en  déplaise  aux  barbares 
Qui  proscrivent  la  tienne  en  leurs  décrets  bizarres. 
Nous,  rimeurs  d'aujourd'hui,  nés  pour  vivre  un  malin. 
Nous  n'aurons  de  lecteurs  que  ceux  du  vers  latin  ; 
Et  nos  maîtres,  nos  dieux,  Corneille  ou  Lamartine, 
Mourraient  du  même  coup  que  la  Muse  latine. 

Les  GaUo-Romanœ  voceê  obtiendront*elles  un  succëa  très-vif 
parmi  les  gens  da  monde?  Nous  le  souhaitons  fort,  sans  oser  l'aflir- 
mer  ;  elles  nous  font,  du  moins,  regretter  de  n'être  pas,  un  petit 
instant,  ministre  de  l'instruction  publique:  nous  profiterions  de  ces 
quelques  minutes  de  pouvoir,  pour  ordonner  que  cette  poétique 
brochure  fasse  désormais  partie  des  livres  mis  aux  mains  de  tous  les 
rbétoriciens  de  l'Université  de  France. 
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M.  Joseph  Autran. 

Gomment  parler  de  l'auteur  du  Livre  d'un  père,  sans  penser 
aussitôt  è  son  émule,  à  son  ami,  à  son  confrère  de  TAcadémie 
française,  H.  Joseph  Autran,  que  la  mort  frappait,  le  6  mars,  à 
Marseille,  d'une  manière  si  imprévue  et  si  terrible  ? 

c  Je  suis  bien  malheureux  —  nous  écrivait  M.  de  Laprade,  à 
propos  de  ce  coup  de  foudre,  —  j'ai  perdu  mon  bon^  mon  excel- 
lent Autran!..,  Si  vous  saviez  comme  il  était  simple,  sincère, 
modeste,  affectueux,  secourable,  sans  fiel  comme  un  enfant!  C'est 
une  des  meilleures  et  des  plus  aimables  âmes  qui  se  puissent  voir, 
et  qui  m'aimait  comme  je  l'aimais,  absolument  sans  une  heure 
d'oubli,  sans  un  nuage,  depuis  trente-cinq  ans  que  la  poésie  nous 
avait  réunis  et  que  notre  cœur  nous  unissait  tous  les  deux  !  Dieu 
nous  l'a  repris  subitement.  Il  est  mort  en  faisant  des  vers,  d'un 
mal  au  cœur,  dit-on...  Il  n'a  eu  que  le  temps  de  jeter  un  cri.  —  Je 
le  vois,  je  le  sens  auprès  de  Dieu,  cet  être  bienfaisant  et  pur... 
Voilà  une  bonne  part  de  ma  vie  qui  s'en  est  allée  !  Je  passais 
auprès  de  lui  des  heures  singulièrement  calmes  et  doutes,  dans 
son  atmosphère  de  bonheur,  de  tendresse,  de  bienveillance  uni- 
verselle... Vous  le  regretterez  avec  moi  et  vous  prierez  pour  lui 
comme  moi.  Un  vrai  poète  honnête  homme,  la  France  n'en  a  pas 
beaucoup  à  perdre  !...  » 

Que  M.  de  Laprade  nous  pardonne  de  faire  lire  à  tous  ces  lignes 
qui  n'étaient  destinées  qu'à  nous  seul  :  ne  sont-elles  pas  la  plus 
belle  oraison  funèbre  du  cher  écrivain  dont  les  lettres  françaises 
portent  aujourd'hui  le  deuil? 

La  Revue  examinera,  dans  quelque  temps,  l'ensemble  de  l'œuvre 
du  maître  qui  l'honorait  naguère  de  sa  collaboration  *  ;  et,  quand 
elle  aura  rendu  justice  à  la  Fille  ff Eschyle,  aux  Poèmes  de  la  mer, 
à  la  Vie  rurale,  à  la  Légende  des  paladins,  et  à  tant  d'autres 
œuvres  charmantes,  fines,  délicates,  et  surtout  salubres  et  chré- 
tiennes, on  comprendra  mieux  encore,  autour  de  nous,  la  tristesse 
profonde  que  doit  causer  à  tous  les  gens  de  bien  la  perte  d'un 
homme  de  ce  cœur,  de  ce  caractère  et  de  ce  talenL 

Emile  Grihaud. 

^  Aucan  de  nos  lecteurs  n'a  certainement  oublié  les  admirables  strophes  sur 
SauU'Piirre  de  Rome,  par  lesquelles  s'ouvrait  notre  numéro  de  septembre  dernier 
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Sommaire.  —  M.  de  Goiiyod  de  Goipel.  —  Deux  lettres  de  M.  le  comte  de 
Ghambord.  —  M.  de  Iiergaradec.  —  L'Aristide  du  parvis.  —  Voyage 
de  Ui^  Foumier  à  Paris.  ~  L'achôvemeot  de  la  cathédrale  de  Naotes. 
—  Les  mandements  de  carême  de  NN.  SS.  de  Bretagne  et  de  Vendée.  — 
Une  découverte  archéologique. 

Nous  promettions,  en  terminant  notre  précédente  chronique,  de  ne  pas 
nous  contenter  d'une  simple  mention,  quand  nous  voyions  descendre 
dans  la  tombe  deux  Bretons  comme  M.  le  comte  de  Gouyon  de  Goipel  et 
M.  le  vicomte  de  Kergaradec.  L'Union  et  le  Journal  du  Morbihan  vont 
nous  aider  à  remplir  cet  engagement 

La  première  de  ces  feuilles  a  donné,  sur  M.  de  Gouyon,  des  pages,  — 
dues  à  la  plume  de  M.  le  comte  Gabriel  de  Lambilly,  —  qui  ont  été  très- 
appréciées.  Les  voici  presque  intégralement  : 

c  Né  le  20  avril  1803^  M.  le  comte  de  Gouyon  commença  ses  études  dans 
différents  petits  établissements  et  les  termina  brillamment  sous  la  direc- 
tion des  jésuites,  à  Sainte-Anne  d'Auray.  Elève  de  Saint-Gyr  en  1820,  il 
fit  la  campagne  d'Espagne  comme  sous- lieutenant  au  7«  de  ligne;  remar- 
qué de  ses  chefs  par  sa  valeur,  il  entra  au  6"  régiment  de  la  garde,  et 
fut  nommé  lieutenant  en  juillet  1828. 

Deux  ans  plus  tard,  son  régiment  luttait  pour  défendre  la  royauté  légi- 
time, et,  après  un  combat  de  deux  heures,  opérait  à  regret  sa  retraite 
par  le  jardin  des  Tuileries  el  les  Ghamps-Elysées,  pour  gagner  Saint- 
Gloud. 

Trois  compagnies  placées  dans  des  maisons  au  coin  de  la  rue  Richelieu 
et  de  la  rue  de  Rivoli,  observant  une  barricade,  ne  s'aperçurent  pas  de 
la  retraite  et  restèrent  &  leur  poste. 

La  foule  qui  venait  de  piller  les  Tuileries,  celle  qui  franchissait  la 
barricade,  les  y  assiégea  bientôt  ;  elles  tentèrent  une  sortie  à  la  baïon- 
nette, mais  durent  rentrer,  emportant  les  blessés,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  le  capitaine  commandant  la  compagnie  de  M.  de  Gouyon,  qui 
prit  immédiatement  le  coounandement.  Peu  de  temps  après,  deux  des 
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coosoltDtes  et  plas  belles;  et  «jnels  aoceats  il  y  faisait  enteDdre  !  Soq  discoara  da 
29  septembre  1876  restera  comme  le  modèle  d'one  éloquence  que  les  maîtres  de  la 
parole  ne  désaToaeraient  pas.  Ce  fat,  bêlas  !  le  dernier  cri  de  sa  foi  et  de  sa  Qdélité. 
Le  concours  de  ceux  qni  se  pressaient  à  ses  fonéraillcs  vous  dit  d*ane  manière  toa- 
chante  l'estime  et  la  Ténération  qu'âne  proyince  entière  avait  pour  celui  que  tous 
pleurez. 

Croyez  qu'il  m'est  doux  de  venir  à  mon  tour  apporter  le  tribu  de  ma  reconnaissance 
et  de  mon  affection  sur  la  tombe  de  l'homme  de  bien,  que  Dieu  a  trouvé  mûr  pour 
recevoir  la  récompense  de  ses  vertus. 

Les  sentiments  que  vous  m'exprimes.  Monsieur,  et  qui  sont  aussi  ceux  de  tons 
les  vôtres,  me  confirment  dans  ce  que  je  savais  déjà,  c'est  que  le  nom  de  Gonyon 
sera  toujours  et  partout  noblement  porté. 

Comptez,  avec  Madame  votre  mère  et  tous  les  membres  de  votre  famille^  sur  ma 
vive  sympathie. 

HENRL 

M.  Ferdinand  du  Guiny  a  reçu  également  de  M.  le  comte  de  Chambord, 
à  l'occasion  de  la  mort  de  sa  tante,  Mii«  Pauline  du  Guiny,  une  lettre  qui 
doit  trouver  place  dans  notre  recueil  : 

Goritz,  le  12  janvier  1877. 

Le  nom  que  vous  portez,  Monsiecr«  a  des  droits  tout  particuliers  à  ma  reconnais- 
sance et  à  ma  sympathie.  Le  courage  et  le  dé\ouement  de  Mlle  Pauline  du  Guiny, 
votre  vénérable  tante,  ont  fait  d'elle  un  véritable  typede  la  fidélité  bretonne,  et  je  re- 
garde comme  une  dette  sacrée  de  m'associer  aux  hommages  si  justement  décernés 
à  la  digne  femme  qui  vient  de  quitter  le  monde  dans  un  âge  si  avancé.  Que  de 
fois  ma  mère  ne  m'a-t-elle  pas  raconté  les  traits  vraiment  admirables  de  son  zèle 
intelligent  et  de  sa  présence  d'esprit!  Née  au  moment  où  s'écroulait  notre  vieille 
société  française,  elle  avait  vu  de  trop  près  nos  révolutions  à  l'oeuvre  pour  ne  pas 
retirer  de  l'enseignement  de  tant  de  malheurs  re  qu'une  âme  ardente  comme  la 
sienne  devait  y  rencontrer  :  la  fermeté  du  caractère  et  l'attachement  invincible  aux 
traditions  de  sa  race.  Dieu  semble  ne  lui  avoir  accordé  une  si  longue  vie  que  pour  lui 
donner  la  consolation  de  voir  l'union  des  membres  de  sa  nombreuse  famille  restant 
inébranlables  dans  le  culte  de  tout  ce  qu'elle  aimait. 

Soyez,  Monsieur,  mon  interprète  auprès  d'eux  tous.  Je  vous  charge  spécialement 
de  dire  à  M"*  de  Chantelou,  qui  me  faisait  part,  en  même  temps  que  vous,  de  la 
mort  de  sa  sœur,  combien  j'ai  été  touché  de  sa  lettre,  et  croyez  bien  vous-même  à 
la  sincérité  de  mes  regrets,  ainsi  qu'à  tons  mes  sentiments. 

HENRI. 

—  M.  V.  Le  Diberder  parlait  ainsi,  le  13  février,  dans  le  Journal  du 
Morbihan,  de  M.  le  yicomle  de  Kergaradec  : 

c  Le  9  février  dernier,  un  petit  nombre  de  ses  amis  recevaient,  à  la  gare 
de  Lorient,  la  dépouille  mortelle  d'un  médecin  illustre  et  le  conduisaient 
à  l'église,  de  là  au  cimetière. 

H.  le  docteur  Le  Jumeau,  vicomte  de  Kergaradec^  avait  voulu  que  son 
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corps  reposât  auprès  de  eelui  de  sa  femme.  Ses  dernières  ToloDtés  étaient 
en  rapport  avec  tous  les  actes  de  sa  vie. 

M.  de  Kergaradec,  né  à  Morlaix  le  20  septembre  i787,  après  de  fortes 
études  littéraires,  débutait  à  Paris  en  1803^  dans  l'étude  des  sciences 
médicales.  Son  âme  jeune  et  ardente  lui  avait  fait  entrevoir  dans  cette 
voie  la  satisfaction  la  plus  grande  de  ses  aspirations,  [ja  médecine^  par 
ses  études  élevées^  est  assurément  le  champ  le  plus  vaste  qui  puisse 
s'ofliir  à  une  imagination  qui  se  sent  capable  de  ne  reculer  devant  aucune 
difficulté.  C'était  bien  ainsi  qu'il  l'avait  comprise.  Aussi  ses  débuts  furent 
des  plus  brillants. 

L'institution  de  l'internat  dans  les  hôpitaux  de  Paris  était  encore  nou- 
▼elle,  elle  datait  de  1804,  et  de  Kergaradec  y  fut  admis  au  concours 
de  1806. 

Dans  ce  milieu  plein  d'ardeur,  il  eut  pour  collègues  et  pour  amis  : 
Lhuillîer,  Lorhoux,  G^jol,  Bréchet,  Serres,  Béclard,  qui  tous  ont  laissé  un 
nom  brillant  dans  les  annales  médicales. 

Au  milieu  de  cette  pléiade  commençait  déjà  à  se  faire  jour  Laênnec, 
l'immortel  auteur  de  l'auscultation  des  voies  respiratoires.  Les  sentiments 
les  plus  nobles  et  les  plus  élevés  rapprochaient  tout  naturellement  M.  de 
Kergaradec  de  Laênnec.  Ils  se  lièrent  d'une  étroite  amilié.  Leurs  travaux 
s'en  ressentirent.  Aussi,  ce  fut  au  moment  où  le  traité  de  l'auscultation 
des  voies  respiratoires  venait  projeter  tout  son  éclat,  que  parut  le  mémoire 
de  M.  de  Kergaradec  sur  l'auscultation  obstétricale 

La  découverte  de  M.  de  Kergaradec  est  restée  entière.  Elle  fait  partie 
intégrante  de  la  science,  non-seulement  dans  le  domaine  de  la  théorie, 
mais  aussi  dans  celui  de  la  pratique.  Ce  mémoire  lui  avait  acquis  dans  la 
science  un  rang  élevé;  aussi,  l'Académie  de  médecine  s'empressa  de 
l'admettre  dans  son  sein.  L'honorable  Parent  du  Chatelet  retira  sa  can- 
didature, et  M.  de  Kergaradec  fut  élu  membre  de  l'Académie  en  1843. 
Dernièrement,  cette  docte  assemblée  a  fêlé  sa  cinquantaine  et  lui  a 
décerné  une  médaille  commémorative. 

Depuis  celte  marque  de  distinction,  la  vie  de  notre  confrère  fut  rem- 
plie ou  par  des  travaux  scientifiques,  ou  par  ces  élans  de  dévouement 
qui  se  révèlent  dans  la  pratique  au  moment  des  grandes  calamités. 

Nous  le  trouvons  à  Quimper  en  1832  quand  sévissait  le  choléra.  Pen- 
dant c«tte  épidémie  il  se  jette  dans  la  pratique,  mais,  de  préférence, 
dans  la  pratique  auprès  des  indigents.  Il  réchauffe  un  mourant  en  l'enve- 
loppant de  son  corps  et  en  lui  communiquant  sa  propre  chaleur.  11  est 
assez  heureux  pour  le  sauver.  La  terreur  était  à  son  comble  et  la  crainte 
de  la  contagion  ajoutait  au  danger. 

N.  de  Kergaradec  n'hésite  pas,  pour  démontrer,  et  c'était  sa  conviction, 
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qu'il  n'y  aTait  aucun  danger  à  s'approcher  des  naïades,  il  conduit  par  la 
main  deux  de  ses  enfants  à  rhôpital,  dans  les  salles  des  cholériques.  Cet 
acte  de  courage,  car  nul  n'aimait  plus  ses  enfants^  remonte  les  cœurs,  et 
les  malades  sont  soignés  avec  confiance. 

Cette  conduite  d'un  grand  cœur  puisait  sa  force  dans  le  sentiment 
profond  de  la  foi  chrétienne.  Gomme  son  ami  et  son  émule,  comme  le 
grand  Laënuec,  notre  confrère,  né  dans  la  même  province,  —  la  Bretagne, 
-—  aTait  été  nourri,  dès  le  berceau,  dans  les  traditions  du  catholicisme. 
C'est  en  s'appayant  avec  une  confiance  sans  borne  sur  le  principe  divin 
du  christianisme,  que  ces  hommes  consacrèrent  leur  vie  tout  entière  à 
la  recherche  des  vérités  scientifiques  utiles  à  leurs  semblables.  Tous  deux 
réunis  dans  le  sein  de  Dieu  doivent  rester  des  modèles  pour  les  races 
futures.  Ils  leur  ont  tracé  la  voie  qui  conduit,  par  la  charité,  à  tous  les 
dévouements  et  à  toutes  les  splendeurs  de  la  science.  » 

Cueillons,  en  passant,  dans  la  Défense^  une  anecdote  caractéristique 
sur  notre  regretté  compatriote  : 

ce  M.  de  Kergaradec,  après  avoir  été  admis  comme  interne  à  l'Hôtel-Dieu, 
passa  successivement  par  l'hôpital  Saint- Antoine,  par  la  Pitié,  puis  revint 
à  THôtel-Dieu,  où  Pelletan  le  reçut  à  bras  ouverts  et  le  traita  comme  un 
fils.  Là  se  trouvaient  alors  deux  jeunes  étudiants  appelés  l'un  et  l'autre 
à  conquérir  une  éclatante  renommée  :  Dupuytren  et  Marjolin  Le  premier, 
dont  la  nature  était  rude  et  peu  bienveillante,  ne  se  refusait  pas  de 
tourner  en  ridicule  l'austère  piété  de  KeVgaradec,  qu'il  voyait  souvent  se 
diriger  vers  l'église  cathédrale.  Un  jour  les  choses  furent  poussées  si 
loin  que  le  Bas-Breton  perdit  patience  :  —  Aussi  bien  qu'un  autre,  dit-il 
d'une  voix  ferme,  j'entends  la  plaisanterie  ;  mais  je  ne  permets  pas  qu'on 
insulte  mes  croyances  ! 

Marjolin  dut  intervenir.  Le  lendemain,  au  sortir  de  l'fiètel-Dieu, 
Dupuytren  dit  à  M.  de  Kergaradec,  devant  ses  condisciples:  —  Hier  je 
vous  ai  fait  sortir  de  vos  gonds  ;  mais,  croyez-le,  j'estime  tellement  ta 
droiture  et  l'équité  de  votre  jugement  que  je  vous  ai  donné  le  surnom 
û* Aristide  du  parm. 

Le  mot,  répété  par  Marjolin,  resta;  Laënnec,  Récamier,  de  Lens, 
Andral,  Cayol  et  d'autres  l'employaient  souvent  en  plaisantant  » 

—  Tous  ceux  qui  ont  lu ,  le  mois  dernier,  les  remarquables  pages  de 
M.  Eugène  de  la  Gournerie  sur  rachèvement  de  la  cathédrale  de  Nantes, 
nous  sauront  gré  de  leur  transmettre  celles  que  la  Semaine  religieuse 
de  notre  diocèse  a  consacrées  au  récent  voyage  de  ftUr  Fournier  à  Paris  : 

«  Monseigneur  avait  quitté  liantes  lundi  matin,  6  mars,  avec  l'intention 
bien  arrêtée  de  ne  pas  rentrer  dans  la  ville  épiscopale  avant  d'avoir 


essayé,  par  toas  les  moyens  possibles,  d'obtenir  une  subvention  suffisante 
poor  le  prompt  achèvement  de  Féglise  cathédrale.  Un  secret  pressenti- 
ment lui  disait  que  son  voyage  serait  heureux. 

L'entreprise  présentait  toutefois  de  sérieuses  difficultés.  La  somme 
nécessaire  pour  une  œuvre  de  cette  importance  était  considérable,  et  les 
ressources  budgétaires  affectées  à  Tentretiec  des  édifices  diocésains 
venaient  tout  récemment  d*6tre  réduites.  Il  était  facile  de  prévoir  de 
graves  objections;  afin  de  pouvoir  y  répondre  d'une  façon  péremptoire^ 
Monseigneur  voulait  les  connaître.  Aussi,  dés  le  mardi,  se  présentait-il  au 
bureau  de  la  Direction  du  ministère  des  Cultes.  Loin  de  recevoir  des 
espérances,  il  apprit  avec  chagrin  que  l'allocation  ordinaire,  au  lieu  d'être 
augmentée,  devrait  subir  une  réduction  nouvelle.  Les  hommes  d'initiative 
et  d'énergie  se  révèlent  surtout  en  face  de  l'obstacle.  Monseigneur,  façonné 
depuis  longtemps  aux  luttes  de  ce  genre,  répondit  avec  une  imperturbable 
précision  ;  la  netteté  de  ses  arguments  fut  telle  qu'on  sentit  de  suite  sa 
cause  et  la  nôtre  gagner  du  terrain.  L'audience  du  ministre  fut  ûxée  au 
lendemain  mercredi. 

A  rheure  dite.  Monseigneur  était  au  ministère.  Messieurs  les  sénateurs 
et  les  députés  du  département  s'étaient  fait  un  devoir  de  se  joindre  à  leur 
évéque  et  de  venir  lui  prêter  Tappui  de  leur  influence  et  de  leur  sympa- 
thie. En  l'absence  de  M.  le  ministre,  appelé  subitement  près  du  maréchal 
de  Mac-Mabon^  le  chef  de  cabinet  de  Son  Excellence  reçut  la  députation 
nantaise  avec  une  distinction  parfaite.  Monseigneur  présenta  sa  requête, 
expliqua  les  travaux  à  poursuivre  comme  eût  pu  le  faire  l'architecte  le 
plus  compétent^  et  sut  mettre  dans  son  plaidoyer  toutes  les  ressources  de 
sa  vive  intelligence  et  toute  l'habileté  de  sa  parole  :  il  exerçait  évidem* 
ment  une  vériUible  séduction  sur  son  entourage  d'élite.  M.  le  chef  de 
cabinet  prit  l'engagement  d'appuyer  de  tout  son  pouvoir  une  demande 
qui  lui  semblait  offrir  toutes  les  garanties  désirables  de  succès. 

Mais  ce  n'était  encore  qu  une  promesse  :  il  fallait  à  tout  prix  voir  le 
ministre  lui-même;  Monseigneur  y  tenait  absolument,  et  c'était  aussi 
l'avis  de  MM.  les  sénateurs  et  députés.  11  fut  donc  résolu  qu'on  insiste- 
rait, le  séjour  à  Paris  devant  être  prolongé  jusqu'au  jour  d'une  audience 
nouvelle. 

Le  lendemain  jeudi,  à  une  heure  matinale,  les  habitants  de  Montmartre 
contemplaient  avec  édification  et  surprise  un  vénérable  prélat,  gravissant 
à  pied,  par  un  froid  rigoureux  et  sous  les  flocons  d'une  neige  abondante, 
]es  pentes  difficiles  qui  conduisent  au  sommet  de  la  célèbre  colline. 
L'évêque  de  Nantes,  —  car  c'était  lui  —  voulait  offrir  le  saint  sacrifice  de 
laœese'dans  l'égfise  provisoire  du  Vœu  national,  et  confier  le  succès  de 
son  œuvre  au  Cœur  adorable  de  Jésus,  dont  il  savait  toute  la  miséricor- 
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dieuse  puissance.  Il  est  facile  de  comprendre  quelle  dut  être,  en  cette 
drconstaoce  solennelle,  Tardeur  de  sa  prière,  dans  celte  chapelle  où  déjà 
tant  à^eX'VOto  rendent  hommage  à  l'inépuisable  bonté  du  Cœur  sacré  de 
notre  Sauveur.  Le  R.  P.  Rey,  supérieur  de  la  résidence,  profondément 
touché  d'une  foi  si  vive  et  si  courageuse^  promit  d'envoyer  bientôt  lui- 
même  son  offrande  pour  Tachèvement  de  la  cathédrale  de  Nantes. 

Au  retour,  Monseigneur  recevait  une  lettre  qui  l'invitait  à  se  présenter 
chez  M.  le  ministre  le  jour  même.  Nos  sénateurs  et  nos  députés  attendaient 
Sa  Grandeur  à  Thêtel  de  la  place  Vendôme.  Fortifié  par  son  pèlerinage, 
et  plein  de  confiance  dans  le  secours  divin,  notre  pieux  évêque  exprima 
devant  M.  le  ministre,  en  termes  chaleureux,  et  avec  une  éloquence  irré- 
sistible, les  désirs  de  tout  son  peuple  ;  il  fit  ressortir  la  générosité  de  son 
Chapitre,  l'empressement  général  pour  une  souscription  qui,  en  trois 
semaines  et  dans  la  seule  paroisse  de  Saint-Pierre,  avait  déjà  produit  une 
somme  considérable;  la  nécessité,  ou  tout  au  moins  l'obligation  de 
suprême  convenance  dans  laquelle  il  se  trouvait,  d'abriter  promptement 
sous  les  voûtes  du  nouvel  édifice  le  tombeau  de  Lamoricière,  ce  chef- 
d'œuvre  de  sculpture  que  tant  d'autres  nous  envient.  Il  offrait  enfin,  au 
nom  de  tous,  de  se  charger,  en  quatre  années,  du  tiers  de  la  dépense 
totale  nécessaire  pour  l'achèvement  de  l'église-mère  de  son  diocèse. 

On  vit  bientôt  M.  Martel  tendre  affectueusement  les  mains  à  Sa  Gran- 
deur. —  c<  Je  suis  heureux.  Monseigneur,  lui  dit-il,  avec  une  grâce  char- 
mante, d'aller  au  devant  de  vos  désirs  et  d'encourager,  tout  en  les  récom- 
pensant, les  sacrifices  de  vos  fidèles.  Chaque  année,  vous  recevrez  la 
somme  désirée  pour  votre  cathédrale  jusqu'au  complet  et  prompt  achève- 
ment des  travaux,  et  je  prie  M.  de  Boissieu,  mon  chef  de  bureau,  de  vous 
ouvrir  sur  l'heure  un  crédit  de  cinquante  miUe  francs,  pour  que  vous 
puissiez  établir  sans  retard  les  bases  de  votre  chantier.  » 

La  joie  était  au  comble:  nous  ne  saurions  peindre  l'émotion,  la  profonde 
gratitude  de  notre  évêque  et  des  éminents  concitoyens  qui  l'entouraient, 
M.  Martel  a  droit  aux  remerciements  les  plus  sincères  :  les  Nantais  con- 
serveront le  souvenir  de  son  nom. 

La  reconnaissance  est  un  devoir  bien  doux  à  remplir.  Le  vendredi. 
Monseigneur  s'empressa  d'aller  à  Notre-Dame  des  Victoires  célébrer  une 
messe  d'actions  de  grâces,  et  prier  pour  tous  ses  bienfaiteurs.  Le  lende- 
main matin,  avant  de  revenir  au  milieu  de  nous,  Sa  Grandeur  s'arrêtait 
encore  à  Chartres  pour  offrir,  aux  mêmes  intentions,  l'adorable  sacrifice 
dans  la  célèbre  crypte  de  Notre-Dame  de  Sous-rTerre. 

Dimanche,  Monseigneur  paraissait  dans  la  chaire  de  sa  cathédrale  et 
communiquait  à  tous,  avec  bonheur,  le  résultat  de  ses  persévérants 
efforts. 


—  Mardi  dernier,  les  ouvriers  du  chantier  de  la  cathédrale  se  sont 
présentés  spontanément  à  TËTéché,  ayant  à  leur  tête  M.  Tarchitecte  qui 
dirige  les  constructions  :  ils  Tenaient  féliciter  Monseigneur  de  l'heureuse 
issue  de  ses  instances  prés  de  M.  le  ministre  des  cultes,  et  surtout  lui 
offrir  l'expression  de  leur  reconnaissance  pour  le  nouveau  service  qu'il 
avait  rendu  à  la  classe  ouvrière  en  lui  procurant  du  travail,  et  en  lui  assu* 
rant  des  ressources  dont  elle  a  si  grand  besoin.  Monseigneur  a  été  profon* 
dément  touché  de  cette  démarche.  » 

—  Voici  le  relevé  des  wa^tii  traités,  dans  leurs  mandements  de  carême^ 
par  Nn.  SS.  de  Bretagne  et  de  Vendée  : 

S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Rennes  :  Le$  Anticléricaux. 

Mgr  de  Nantes:  La  Providence. 

Mgr  de  Vannes  :  L'initruction  de  V enfance  et  de  la  jeunesse. 

Mgr  de  Quimper  :  Le  bon  usage  des  souffrances  et  des  épretwes  de  la  vie. 

Mgr  de  Saint- Brieuc  :  L'impiété  contemporaine. 

Mgr  de  Luçon  :  L'oubli  de  Vâme. 

—  Notre  Société  archéologique  poursuit,  depuis  quelque  temps,  une 
veino  heureuse.  Après  des  trouvailles  mérovingiennes  foites  à  Verton, 
sont  Tenues  celles,  si  curieuses,  des  dolmens  de  Pornic  et  du  pays  de 
Retz  ;  puis  la  découverte,  dans  les  profondeurs  du  bassin  de  Penhouét, 
du  port  préhistorique  de  Saint-Nazaire,  a  eu  le  plus  grand  retentissement 
dans  ]e  monde  des  archéologues.  Enfin,  voilà  qu'au  beau  milieu  de  notre 
ville,  le  mois  dernier,  des  substructions  de  l'enceinte  gallo-romaine  du 
Portus  Nannetam  ont  été  mises  à  jour,  et  donnent  un  nouveau  point  de 
repère  pour  le  tracé  du  plan  de  la  cité  gallo-romaine  des  Nannètes.  — 
La  curiosité  publique  a  été  vivement  excitée  par  le  déblaiement  de  ces 
débris  antiques;  bon  nombre  de  nos  concitoyens  sont  allés  les  visiter 
avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  c'était,  pour  ainsi  dire,  une  page  de 
notre  histoire  qui  venait  d'être  retrouvée.  Aussi  félicitons-nous  les  vail- 
lants chercheurs  de  notre  Société  d'archéologie  nantaise,  espérant  qu'ils 
obtiendront  un  jour,  au  concours  des  sociétés  savantes,  la  récompense 
bien  légitime  de  leurs  travaux. 

Louis  de  Kbrjban. 
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ÉVÊQUE   DE  LUÇON 


I 


C'était  en  1608,  sous  le  règne  du  bon  Henri  et  pendant  le  mois 
de  décembre.  Luçon  attendait  Tarrivée  d*un  nouvel  évëque,  nommé 
déjà  depuis  environ  deux  ans.  Décembre,  c'est  Tépoque  des  longues 
veillées  et  des  interminables  causeries.  Chez  les  fidèles,  chez  les 
prêtres,  parmi  les  protestants  eux-mêmes,  les  groupes  réunis  autour 
de  la  bûche  pétillante  de  chêne  dn  Bocage,  ou  de  la  bûche  de 
frêne  du  Marais  à  la  flamme  d'argent,  s'entretenaient  de  la  grande 
nouvelle.  Il  y  avait  si  longtemps  qu'on  n'avait  vu  un  évêque  de  Luçon 
à  Luçon  I  Aucun  n'avait  apparu  depuis  René  de  Salla,  mort  le 
18  avril  1584,  au  chftteau  de  Hontorgueil,  près  Saint-Vincent- sur- 
Graon,  dans  le  cours  d'une  visite  pastorale,  et  enterré  dans  le  ohœur 
de  Téglise  cathédrale  par  les  soins  de  Michel  Papin,  vicaire 
général,  et  de  David  Rochereau,  ses  exécuteurs  testamentaires  S 

Depuis  ce  temps,  c'était  le  chapitre  qui  avait  gouverné  le  diocèse. 
U  Tavait  fait  avec  une  sagesse  et  une  fermeté  d'autant  plus  remar- 
quablesfqu'il  avait  eu  à  combattre  à  la  fois  contre  les  protestants, 

*  Ren^  de  Salla,  avant  d'être  évéqae,  était  religieux  célestin  de  Tabbaye  de 
Jard. 
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qui  lui  enlevaient  ce  qu'ils  pouvaient  par  la  violence,  et  contre  les 
usurpations  de  la  famille  de  Richelieu,  qui  prétendait  lui  enlever 
légalement  à  peu  près  tout  ce  qui  lui  restait. 

Enfin,  Luçon  allait  avoir  son  évêque,  et  c'était  le  21  décembre 
que  le  prélat  devait  arriver.  Si  nous  nous  aidons  de  l'histoire,  nous 
trouverons  que  les  propos  suivants  durent  comme  nécessairement 
se  tenir  parmi  les  membres  du  clergé,  dans  les  salons  des  riches 
et  parmi  le  peuple. 

—  Enfin,  le  jeune  prélat  s'est  décidé,  et,  au  lieu  d'imiter  Jacques 
du  Plessis  de  Richelieu,  qui  s'est  tout  petitement  soumis  k  recevoir 
le  sous-diaconat  en  1585  après  avoir  été  nommé  évêque,  n'étant 
encore  que  minoré,  et  son  successeur  Hessire  Hyvert,  cet  homme 
de  paiUe,  dont  la  dame  de  Richelieu  s'est  servie  pour  jouir  de 
Vévéché  en  attendant  qu'un  enfant  de  la  famille  de  Richelieu  pût 
en  prendre  le  titre,  il  s'est  fait  sacrer  évêque  par  le  pape.  Il  agit 
mieux  dans  les  intérêts  du  diocèse  que  son  frère  Alphonse  lui- 
même,  qui,  évêque  de  Luçon  depuis  l'âge  le  plus  tendre,  n'a  jamais 
résidé.  Celui-ci,  du  moins,  est  entré  dans  un  monastère  ;  il  n'aime 
point  les  honneurs,  qui  le  recherchent,  ni  les  richesses,  qui  suivent 
les  honneurs.  La  pauvreté  fait  ses  délices  :  né  pauvre,  il  veut  rester 
pauvre  et  mourir  avec  les  pauvres.  C'est  un  saint  qui  réjouit  les 
anges  du  ciel.  N'empêche  qu'à  Luçon,  il  nous  faut  un  saint  aussi, 
mais  un  saint  qui  soit  évêque  *. 

—  Avant  tout,  il  nous  faut  un  homme.  On  nous  envoie  un  garçon 
de  vingt-trois  ans,  un  enfant!  Quis  putaspuer  iste  erit? 

*■  AJphonse-Louis  de  Richelieu,  vingt-sixième  évêque  de  Luçon,  ne  résida  pas.  U 
donna  sa  démission  et  se  renferma  à  la  Grande-Chartrease.  On  l'en  retira  pour  le  faire 
successivement  archevêque  d*Aix  et  de  Lyon.  En  1632,  il  devint  grand  aumônier  de 
France  et  chevalier  du  Saint-Esprit.  Il  fut  abbé  commenda taire  de  plusieurs  monaa- 
téres,  entre  autres  de  nie-Chaavet,  au  diocèse  de  Luçon.  Il  fut  proviseur  de  la  mai- 
son de  la  Sorbonne,  cardinal,  ambassadeur  à  Rome,  etc.  En  1645,  il  présida  l'assem- 
blée générale  du  clergé  de  France.  Il  mourut  le  23  mars  1653,  à  TAge  de  soixante- 
onze  ans.  Il  fut  enterré  dans  la  riclm  église  do  la  Charité  de  Lyon,  qu'il  avait  lait 
construire.  Il  voulut  qu'on  gravât  sur  son  tombeau  l'epitaphe  suivante  : 

Pauper  nalus  sum,  paupertalem  vovi.  Paaper  morior  et  inter  pauperes  tepdiri 
volo. 
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—  Il  est  vrai  qu'il  est  de  la  famille  des  Richelieu,  ces  évèques-nés 
de  Luçon. 

—  Qu'ont  donc  de  plus  que  les  autres  gentilshommes  ces  du  Plessis, 
qui,  depuis  quelque  temps,  aiment  tant  à  faire  parler  d'eux  sous  le 
nom  de  Richelieu?  N'avons -nous  pas  en  Bas-Poitou  des  familles 
qui  rivalisent  avantageusement  avec  ces  hobereaux  hauts-poitevins, 
et,  dans  notre  clergé,  des  gentilshommes,  chanoines  ou  simples 
prêtres,  qui,  au  point  de  vue  de  la  naissance,  du  talent  personnel  et 
de  l'expérience,  l'emportent  sur  ce  jeune  cavalier  de  vingt-trois 
ans? 

—  Vous  parlez  de  naissance.  Est-il  donc  nécessaire  d'être  gen- 
tilhomme pour  être  évëque?  Et  les  apôtres  élaient-ils  de  hauts  et 
puissants  seigneurs?  Notre  bourgeoisie  bas-poitevine  a  fourni  au 
clergé,  au  chapitre  et  à  la  liste  des  évêquos  de  Luçon  assez  de  sujets 
pour  qu'on  prenne  le  talent  là  où  il  se  trouve. 

—  Moi,  je  me  tiens  à  dire  que,  parmi  les  évêques  de  Luçon, 
ceux  pris  dans  le  pays,  n'importe  dans  quelle  classe,  n'ont  pas  fait 
déshonneur  au  siège,  et  que,  si  nous  devons  beaucoup  aux  étran- 
gers qui  ont  exercé  le  ministère  épiscopal  parmi  nous,  nous  de- 
vons beaucoup  aussi  aux  prêtres  indigènes  devenus  les  premiers 
pasteurs  du  diocèse  ;  et  j'en  conclus  qu'on  eût  pu  trouver  parmi  nous 
aussi  bien  et  mieux  qu'un  tout  jeune  homme,  destiné  d'abord  à 
l'état  militaire  et  plus  accoutumé  à  conduire  un  cheval  qu'à  diriger 
des  âmes. 

—  Vous  êtes  peut-être  un  peu  sévère.  Si  le  siège  de  Luçon  peut 
se  glorifier  de  compter  parmi  ses  évêques  bon  nombre  de  Bas- 
Poitevins  qui  l'ont  éclairé  et  édifié  par  leur  science  et  leurs  vertus  : 
tels  que  les  La  Voirie,  les  Marlineau,  les  Fleury,  les  La  Roche,  les 
Boataud,  etc.,  il  n'a  pas  oublié  que,  parmi  ses  plus  illustres  prélats, 
figurent  aussi  des  sujets  nés  hors  du  diocèse,  et  notamment  Louis  de 
Bourbon,  descendant  de  saint  Louis  et  grand-oncle  d'Henri  IV, 
glorieusement  régnant.  Il  n'avait  que  trente  ans  lorsqu'il  remplaça 
le  cardinal  Jean  de  Lorraine  sur  le  siège  de  Luçon  :  le  souvenir  de 
ses  travaux  est  encore  vivant  dans  les  esprits.  Ses  ordonnances  disent 
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quels  furent  son  zèle  et  sa  sagesse  ;  ses  armes,  qui  surmontent  le 
portail  du  palais  épiscopal,  marquent  le  soin  qu'il  eut  de  restaurer 
la  demeure  de  nos  évoques.  Malheureusement  son  séjour  parmi  nous 
ue  fut  que  de  quelques  années  :  espérons  que  le  nouveau  prélat  ne 
le  cédera  pas  en  mérite  personnel  à  l'illustre  cardinal  et  que  son 
séjour  se  prolongera  davantage.  Des  lettres  de  Rome  et  de  Paris 
racontent  de  lui  des  merveilles.  L'an  dernier,  à  Rome,  invité  à 
prendre  part  à  une  conférence  sur  une  des  questions  les  plus  di£S- 
ciles  du  traité  de  la  grâce,  il  a  parlé  avec  une  aisance  et  une  clarté 
qui  ont  ravi  le  pape  et  les  cardinaux.  Aussi  Paul  V  lui  a-t-il  dit  qu'il 
était  juste  qu'il  fût  sacré  avant  l'âge,  puisqu'il  avait  de  la  science  et 
de  la  sagesse  au-dessus  de  son  âge.  Quoique  le  pape  lui  eût  donné 
Fonction  épiscopale,  il  a  voulu,  avant  de  prendre  en  main  le  gouver- 
nement du  diocèse,  séjourner  encore  un  an  à  Paris,  afin  de  com- 
pléter ses  études,  et  pendant  que  nous  nous  inquiétions  à  Luçon  de 
ce  qu'il  faisait  lâ-bas,  pendant  que  le  chapitre  exprimait,  avec  une 
liberté  que  je  ne  puis  que  louer,  la  crainte  que  le  jeune  évèque  ne 
suivit  les  errements  de  ses  prédécesseurs  et  ne  touchât  les  revenus 
de  l'évêché  sans  en  prendre  la  charge,  lui,  comme  la  laborieuse 
abeille,  butinait  dans  les  écoles  catholiques,  afin  d'apporter  â  la 
ruche  le  miel  d'une  saine  doctrine. 

Dans  les  maisons  des  fidèles,  les  vieux  hommes  et  les  vieilles 
femmes  n'auront  pas  manqué  de  rappeler  les  splendeurs  anciennes 
de  la  réception  des  évêques.  Le  peuple  se  portait  en  foule  aux  der- 
nières maisons  de  la  ville,  près  de  l'église  de  Saint-Halhurin.  Là  se 
tenait,  à  pied,  le  seigneur  de  Sainle-Gemme,  vassal  de  l'évèque.  Il 
était  habillé  en  pourpoint  de  soie  et  en  chausses  semelées,  Pépée  au 
côté.  Lorsque  le  prélat  arrivait,  le  seigneur  approchait,  prenait  les 
rênes  de  son  cheval  et  le  conduisait  ainsi  jusqu'à  la  porte  de  l'é- 
Tèché.  Hais  que  les  temps  sont  changés  !  Les  du  Bouchet,  seigneurs 
de  Sainte*Gemme,  ont  brisé  du  même  coup  avec  Dieu  et  avec  son 
représentant  dans  le  diocèse  :  l'un  d'eux  s'est  emparé  par  surprise 
de  la  ville  de  Poitiers  pour  le  compte  des  protestants,  tandis  qu'un 
autre  a  chassé  le  prieur  de  .Saint-C;r*en-Talmondais,  a  converti 
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réglise  en  grange  et  a  pris  à  Poiroux  le  titre  de  baron.  L*ég1ise  de 
Saint-Mathurio  existe  encore  *  ;  mais  Téglise  paroissiale  de  Saint- 
Filbert  a  été  ruinée  de  fond  en  comble  ;  la  cathédrale  elle-même, 
avec  ses  autels  brisés  et  ses  voûtes  ébranlées  ou  détruites,  n*est 
presque  qu'une  ruine;  Tévèché,  en  partie  démoli,  ne  peut  être 
habité.  Des  halliers  ont  envahi  les  cours.  Les  calvinistes  ont  établi 
un  prêche  tout  près  de  la  cathédrale,  comme  pour  narguer  Tévêque, 
le  clergé  et  les  fidèles.  Il  faut  que  le  jeune  prélat  ait  du  courage 
pour  consentir  à  venir  à  Luçon. 

De  leur  côté,  les  protestants  n'auront  pas  manqué  de  deviser  sur 
la  prochaine  arrivée  d'Armand  de  Richelieu.  Outre  leur  séparation 
des  catholiques,  ils  étaient,  sur  certains  points  politiques,  comme  sur 
les  doctrines  religieuses,  divisés  entre  eux  :  la  haine  qu'ils  portaient 
à  l^glise  les  tenait  seule  unis  comme  une  masse  compacte,  et, 
tandis  que  les  plus  conséquents  avec  eux-mêmes  tournaient,  en 
religion,  au  rationalisme  sans  en  connaître  les  subtilités,  et,  en  po- 
litique, au  républicanisme  comme  précurseurs  inconscients  de  la 
révolution,  d'autres,  réagissant  en  pratique  contre  leurs  propres 
principes,  remplaçaient  l'orthodoxie  véritable  par  une  orthodoxie 
de  convention,  et  restaient  fidèles  au  roi,  tout  en  professant  une 
doctrine  qui  contient  en  germe  l'anarchie  la  plus  absolue. 

Divisés  entre  eux,  unis  contre  PÉglise,  ils  résolurent,  en  atten- 
dant mieux,  de  faire  au  nouvel  évêque  une  opposition  systématique 
qu'on  décorerait  peut-être  aujourd'hui  du  nom  de  résistance  légale. 

Tel  était  l'état  des  esprits  ;  l'état  des  choses  y  répondait  parfaite- 
ment. Les  maisons  des  particuliers  et  les  monuments  publics  por- 
taient encore  des  traces  horribles  des  discordes  civiles.  Des  ruines 
recouvrant  des  sépultures  sans  tombeaux  et  parfois  ignorées,  des 
habitations  à  moitié  détruites,  n'offrant  que  d'insuffisants  asiles, 
l'église  de  Saint-Filbert  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements  et 
abandonnée,  la  cathédrale  mutilée,  encore  teinte  du  sang  des  prêtres 


*  L'égiise  de  SatDt-Malhnrin  existait  sons  Tépiscopat  de  Bicbelien;  elle  a  été 
détrvite  par  la  RéTolation. 
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et  des  fidèles  morts  en  la  défendant,  les  murs  et  les  tours  de  la  ville 
et  de  révèché  presque  entièrement  renversés,  disaient  assez  de 
quelles  scènes  de  carnage  Luçon  venait  d'être  témoin.  L'évèché, 
qui,  avec  ses  restes  de  fortifications,  abritait  pendant  les  nuits 
cruelles  de  la  guerre  civile  la  population  timide,  n'avait  plus  ni 
bâtiments  solides,  ni  dépendances.  C'était  une  solitude  désolée.  Les 
rues,  couvertes  d'une  épaisse  boue  calcaire,  ne  permettaient  l'usage 
que  de  chaussures  rustiques. 

Tel  était  l'aspect  qu'ofirait  au  grand  seigneur  de  vingt-trois  ans, 
évèque  de  Luçon,  la  ville  dont  il  avait  reçu  le  litre  et  où  il  était  ré* 
solu  de  résider.  Le  pays  entier  était  ruiné  :  t  Nous  sommes  tous 
gueux  en  ce  pays,  et  moi  le  premier,  >  écrivait-il  à  H™»  de  Bourges, 
une  amie  de  sa  famille.  Quelques  lignes  plus  haut  il  disait  :  «  Il 
ne  se  trouve  ni  gentilshommes  ni  autres  qui  aient  de  l'argent  et  du 
drap.  >  Voilà  le  fruit  des  guerres  civiles. 

Ne  pouvant  loger  dans  l'évèché,  en  parti  démoli,  il  se  trouva  sans 
avoir  une  pierre  où  reposer  la  tète.  Aussi,  après  avoir  rendu  à 
Dieu  ses  actions  de  grâce,  son  premier  soin  fut-il  de  se  caser  dans 
une  modeste  maison  de  loyer,  c  Je  suis  extrêmement  mal  logé, 
écrivait-il  à  H^ne  de  Bourges  environ  un  an  après  son  arrivée  à  Lu- 
çon, car  je  n'ai  aucun  lieu  où  je  puisse  faire  du  feu,  à  cause  de  la 
fumée.  Vous  jugez  que  je  n'ai  pas  besoin  de  grand  hiver;  mais  il  n'y 
a  de  remède  que  la  patience.  Je  vous  puis  assurer  que  j'ai  le  plus 
vilain  évèché  de  France,  le  plus  crotté  et  le  plus  désagréable.....  Il 
n'y  a  ici  aucun  lieu  pour  se  promener,  ni  jardin,  ni  allée,  ni  quoi 
que  ce  soit,  de  façon  que  j'ai  ma  maison  pour  prison.  > 

Lorsque  Richelieu  se  présenta  en  si  mince  appareil  au  milieu 
des  ruines  de  sa  cathédrale,  de  son  évèché  et  de  sa  ville  épiscopale, 
il  fut  cependant  facile  aux  hommes  intelligents  de  comprendre  que 
Luçon  avait  un  évèque.  La  divine  Providence  l'avait  mieux  doté  du 
côté  des  muscles  que  de  la  chair.  Son  corps  maigre  et  nerveux  était 
droit  ;  son  alliiude  fière,  sans  être  provocatrice  ;  son  regard  ferme 
et  décidé,  sans  être  audacieux  ;  ses  lèvres,  tant  soit  peu  pincées, 
surmontées  d'une  légère  moustache,  indiquaient  à  la  fois  du  sérieux. 


ÉVÊQUE  DE  LUÇON.  255 

de  Tesprit  et  de  la  volonté.  Son  front  large,  derrière  lequel  fuyait, 
avec  une  sorte  de  négligence,  sa  barrette,  semblait  compléter  le 
tableau  par  un  éclair  de  génie.  C'était  l'homme  supérieur.  Les  cha- 
noines purent  saluer  en  lui  un  chef;  les  catholiques,  un  protecteur; 
les  protestants,  un  lutteur  intrépide  ;  les  membres  de  la  noblesse, 
un  gentilhomme  qui  pensait  les  valoir  ;  le  diocèse,  un  pasteur. 

Sachant  que  l'union  fait  la  force,  Richelieu  s'appliqua  d'abord 
à  régler  un  différend  relatif  à  la  distribution  et  à  l'administration 
des  biens  de  l'Eglise  de  Luçon,  qui  avait  donné  lieu,  entre  les 
évèques  ses  prédécesseurs  et  le  chapitre,  à  un  procès  regrettable, 
qui  durait  encore.  Sous  l'influence  d'un  esprit  sage  et  éclairé  comme 
le  sien,  mûr  avant  le  temps,  les  difficultés  s'aplanirent,  et,  le 
4  juin  1609,  cinq  mois  et  demi  après  son  arrivée,  une  transaction 
à  l'amiable  réglait  les  droits  de  l'évèque  et  ceux  du  chapitre. 

Le  nouvel  é?êque  ne  tarda  pas  à  se  concilier  les  plus  vives  sym- 
pathies :  «  Je  suis,  dans  ma  baronnie,  aimé^  ce  qu'on  veut  me  faire 
croire,  de  tout  le  monde,  écrivait-il  à  Hi»®  de  Bourges  ;  mais  je  ne 
sais  que  vous  en  dire  encore,  car  tous  les  commencements  sont 
beaux,  comme  vous  savez  S  > 

Malgré  l'état  de  gène  dans  lequel  il  vivait  à  Luçon,  malgré  le 
logis  plus  que  modeste  qu'il  habitait,  le  cadet  de  la  famille  de 
Richelieu  avait  conservé  des  airs  de  grand  seigneur  tels  qu'il 
pouvait  écrire  :  €  Tout  notre  fait  va  honorablement,  car  on  croit 
que  je  suis  un  grand  monsieur  dans  ce  pays.  >  Il  y  avait  dans 
son  existence  un  mélange  de  simplicité  résignée  et  de  prétentions 
aristocratiques  qui  laissait  parfaitement  voir  le  fond  de  sa  pensée, 
qu'à  Toccasion,  du  reste,  il  exprimait  nettement.  L'exiguité  de  sa 
maison  de  loyer  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  un  gentilhomme  du 
nom  de  Labrosse  pour  maître  d'hôtel,  et,  si  son  repas  était  plus  que 
sobre,  avec  son  petit  vin  de  Luçon,  il  n'en  voulait  pas  moins  que 


*  Laçon  était  évéché  et  baroDnie.  Autrefois,  il  compreDail  noe  barooDie  ecclé- 
siastique et  une  baroDoie  laïque.  Du  temps  de  Richelieu,  les  deux  baronnies  étaieut 
rénnies  daos  les  mains  de  Tévéque. 
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ses  mets  fussent  servis  sur  des  plats  d'argent.  Ses  plats  d^argent,  il 
les  attendit  plusieurs  années. 

Il  se  fût  contenté  de  deux  douzaines  ;  il  n'avait  pour  les  acheter 
que  cinq  cents  écus,  qui  lui  étaient  dus  à  Paris.  Il  en  parle  dans 
une  lettre  du  10  juin  1610,  et  dans  une  autre  lettre,  sans  doute  de 
date  postérieure.  Cette  fois,  il  avait  ses  cinq  cents  écus,  car  il  dit  i 
H°^«  de  Bourges  :  •  Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  me  coûteront 
deux  douzaines  de  belle  grandeur,  comme  on  les  fait.  Je  voudrais 
hien  qu'il  y  eût  moyen  de  les  avoir  pour  cinq  cents  écus,  car  mes 
forces  ne  sont  pas  grandes.  Je  sais  bien  que,  pour  cent  écus  de 
plus,  vous  ne  voudrez  pas  que  j'aie  quelque  chose  de  chétif  *.  Je  sois 
gueux,  comme  vous  savez,  de  façon  que  je  ne  puis  faire  fort  l'opu- 
lent; mais  toutefois,  lorsque  j'aurai  plats  d'argent,  ma  noblesse  sera 
fort  relevée.  Qnand  j'aurai  su  le  prix ,  je  vous  enverrai  cinq  cents 
écus,  s'ils  y  peuvent  fournir,  et  vous  prierai  de  vouloir  bien  me 
faire  cette  faveur,  que  d'achever  de  me  mettre  en  ménage,  puisque 
vous  avez  commencé.  » 

Sa  jeunesse  et  ses  goûts  n'empêchaient  pas  Richelieu  de  résider 
fidèlement  dans  son  évèché  crotté.  Près  de  deux  ans  s'étaient 
écoulés  sans  qu'il  eût  revu  Paris.  Le  10  juin  1610^  un  mois  après 
la  mort  de  Henri  lY,  il  écrivit  à  M^  de  Bourges  pour  lui  annoncer 
l'intention  où  il  était  d'aller  y  faire  quelque  séjour.  Cette  lettre 
nous  apprend  que  le  jeune  prélat  avait  été  malade,  et  nous  montre 
tous  ses  embarras.  Où  logera-t-il  ?  A  Paris,  il  n'a  ni  mobilier,  ni 
appartement;  pour  un  évèque  surtout,  les  chambres  garnies  ont  leur 
inconvénient  :  il  n'est  pas  riche  ;  les  loyers  sont  chers  :  il  prie 
Ubm  de  Bourges  de  lui  en  retenir  un,  si  elle  en  trouve  à  bon 
marché.  Le  vîn  aussi  est  cher.  Combien  vaut-il  le  muid  à  Paris?  Si 
J'on  en  porte  de  Luçon,  il  reviendra  à  dix- sept  écus  la  pipe,  rendu 
en  cave,  c  Si  vous  me  donnez  bon  conseil,  ajoute-t-il,  vous  m*obli- 
gerez  fort,  car  je  suis  fort  irrésolu,  principalement  pour  un  logis, 
appréhendant  fort  la  quantité  des  meubles  qu'il  faut.  Et,  d'autre  côté, 

*  Il  y  a  probabUmeot  qaelqne_chose  de  passé  daos  cette  phrase. 
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tenant  de  votre  humeur,  c'est-à-dire  étant  un  peu  glorieux,  je  vou- 
drais bien,  étant  plus  à  mon  aise,  paraître  daTanlage,  ce  que  je  ferai 
plus  fiicilemeiit  ajant  un  logis  à  moi.  C'est  grande  pitié  que  de 
pauvre  noblesse;  mais  il  n'y  a  remède  :  contre  fortune,  bon 
cœur.» 

Dans  un  second  srlicle,  nous  terrons  en  quelles  circonstances 
Richelieu  exécuta  son  projet  de  voyage,  et  nous  parlerons  de  son 
administration  diocéssine.  Nous  avons  aujourd'hui  surtout  montré 
le  grand  homme  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie  domestique. 
Pour  donner  A  notre  récit  plus  de  valeur,  nous  le  faisons  suivre  de 
quelques  lettres  adressées  par  le  jeune  prélat  à  H"<  de  Bourges,  sa  . 
conseillère  intime  dans  l'installation  de  son  ménage. 

L'abbé  DU  Tressât. 

(La  tuite  à  la  prochaine  liwaùon.) 


ÉTUDES  ARTISTIQUES 


LES  FMTURES  DE  ft  PAUL  fiAnDRT 


A  L'OPÉRA* 


A  M.  EMILE  GRIMAUD. 

Mon  cher  ami, 

Le  riche  et  complet  album  que  vient  de  publier  la  maison  Goupil, 
et  sur  lequel  vous  me  demandez  mon  sentiment,  sera,  à  coup  sûr, 
fort  recherché  par  tous  les  amateurs  de  la  grande  peinture  histo- 
rique, el  ils  sont  nombreux  encore,  grâce  à  Dieu  I  En  parcourant 
cet  in-folio  de  bibliothèque,  qui  ne  contient  pas  moins  de  quarante- 
huit  planches,  obtenues  par  les  procédés  de  la  photogravure,  je 
songeais  à  un  temps,  qui  n'est  pas  bien  éloigné,  —  une  trentaine 
d'années,  au  plus,  —  où  l'artiste  ne  pouvait  compter,  pour  propager 
son  œuvre,  que  sur  le  graveur  ou  le  lithographe.  Une  longue  exis- 
tence eût  à  peine  suffi  pour  creuser  le  métal  et  terminer  un  tel  tra- 
vail, c'est-à-dire  un  ensemble  de  peintures  décoratives  le  plus 
considérable,  sous  tous  les  rapports,  qui  ait  été  exécuté  de  nos 
jours.  Notre  époque  de  trains  rapides  ne  s'accommoderait  plus  de 
cette  lenteur:  impatiente  de  jouir,  elle  recourt  aux  merveilleux  ré- 
sultats de  la  photographie  ;  et  quelques  mois  suffisent  pour  faire 

*  Peinlures  décoratives  du  grand  foyer  de  l'Opéra,  par  Paul  Baudry,  de  rinslitul,  — 
Notice  biographique  et  description,  par  E,  About.  —  Album  grand  in-folio,  Paris, 
Gonpil  et  C'*,  impriueurs  et  éditeurs,  9,  me  Chaptal.  Prix  :  250  francs. 
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surgir  un  véritable  monument.  On  peut  appeler  ainsi  Talbum  qui 
est  là,  devant  nos  yeux. 

La  première  planche  présente  le  remarquable  portrait  de  H.  Paul 
Baudry,  dessiné  par  lui-même;  portrait  d'une  grande  énergie 
d'expression  et  d'allure,  vigoureusement  buriné  par  M.  Gh.  Bellay^ 
son  ami,  pensionnaire  de  la  villa  Hédicis. 

Vient  ensuite  la  biographie  du  peintre,  par  M.  Edmond  About; 
c'est  une  notice  touchante  et  sincère.  L'érudit  et  attrayant  écrivain  a 
fait  précéder  chaque  sujet  d'une  explication  détaillée  ;  puis  on  entre 
de  plain-pied  dans  l'examen  des  compositions.  C'est  infiniment 
agréable  et  intéressant  de  pouvoir  étudier  ainsi  de  près,  à  son  aise, 
une  œuvre  aussi  complexe  ;  on  a  pu  admirer  sur  place  l'ensemble 
de  cette  harmonieuse  et  savante  décoration;  mais  l'excursion  courte 
et  tourmentée  que  vous  faites  dans  un  foyer  de  théâtre,  accosté  par 
les  uns,  coudoyé,  bousculé  par  les  autres,  vous  permet-elle  vraiment 
de  fixer  quelque  part  votre  attention?  Le  regard  court  sur  ces  im- 
menses surfaces,  où  l'éclat  des  couleurs  lutte  avec  les  dorures  ;  on 
estime  en  bloc  la  valeur  de  tant  de  richesses  ;  mais  l'œuvre  du 
maître,  son  labeur  opiniâtre,  les  obstacles  qu'il  a  rencontrés,  le 
succès  qu'il  a  obtenu,  en  tient-on  bien  assez  compte? 

Si  l'on  ouvre  ce  volume,  édition  d'une  beauté  rare,  on  pourra 
observer  tout,  jusqu'à  l'étude,  et  sans  fatigue  cette  fois.  On  ne  le 
fermera,  j'en  réponds,  qu*à  la  dernière  page. 

Vous  assistez  à  l'enrantement  de  l'œuvre  ;  vous  la  voyez  germer, 
éclore,  pour  ainsi  dire,  sous  l'inspiration  de  l'artiste;  et  ce  n'est  pas 
assurément  une  des  moins  piquantes  surprises  que  vous  ait  ménagées 
l'éditeur,  que  d'offrir,  à  la  suite  de  la  composition  arrêtée,  la  planche 
qui  reproduit  le  dessin  préparatoire^  le  carton^  —  c'est  son  nom  ;  — 
et  les  carreaux  tracés  témoignent  qu'il  a  servi  pour  la  transcrip- 
tion sur  la  toile  définitive. 

Quel  amateur  sérieux,  quel  ami  d'un  peintre  n'a  pas  rêvé  de  le 
surprendre  au  milieu  de  ses  croquis,  épars  sur  sa  table,  sur  son 
chevalet,  à  terre,  faibles  linéaments  où  domine  l'accent  de  la  nature 
saisi  sur  le  modèle  vivant?  Ces  notes  concises,  expressives,  claires 
pour  lui  seul,  il  va  les  coordonner,  les  souder  en  figures  d'ensemble, 
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en  groupes,  et  il  formera  ainsi  sa  composition.  Cette  cariosité  légi- 
time est  salisraite  ici,  sans  indiscrétion  :  Fauteur  et  l'éditeur  vous 
y  invitent.  Ces  carions  vous  présentent  déjà  très-bien  la  donnée 
générale  du  sujet  :  chaque  personnage  a  sa  place,  son  altitude,  son 
expression,  fixées  par  un  trait  ferme  et  savant.  Quelques  rares 
surcharges,  variantes  ou  suppressions,  vous  font  pénétrer  dans  Tin- 
limité  de  la  pensée  du  maître,  en  constater  les  transformations 
successives  ;  vous  vous  sentez  entraîné  au  courant  des  fluctuations 
de  son  esprit  ;  vous  partagez,  en  fin  de  compte,  cette  fièvre  salu- 
taire d'élaboration  qui  décuple  ses  facultés,  et  qui  vous  transporte 
d'une  profonde  admiration. 

Ces  compositions,  que  la  photogravure  rend  avec  tant  d'exacti* 
tude,  sont  d'une  coloration  de  sépia  douce  et  agréable.  Ne  vous 
attendez  donc  point  à  retrouver  cette  variété,  cette  richesse  de 
coloris  qui  sont  un  des  grands  charmes  de  la  peinture  de  H.  Paul 
Baudry,  et  qui  ne  perdent  rien  de  leur  vivacité  ni  de  leur  harmonie 
au  contact  des  dorures  et  sous  l'éclat  des  lustres.  En  revanche, 
vous  possédez,  dans  leur  intégrité,  les  qualités  primordiales  de 
toute  œuvre  d'art,  un  dessin  nerveux  et  personnel  ;  les  silhouettes, 
heureuses  et  variées,  d'une  composition  toujours  appropriée  à 
l'architecture  ;  enfin,  les  masses  sobres  de  Teffet. 

J'ai  dit  que  M.  Edmond  About  avait  contribué,  j^our  sa  part,  à 
guider,  à  éclairer  le  lecteur,  et,  je  l'avoue,  il  y  a  un  vrai  plaisir  à 
le  suivre.  Ce  n'est  pas  un  cicérone  ordinaire  que  H.  Âbout;à 
chaque  tour  de  feuille,  il  vous  accompagne,  avec  sa  grâce  attique  ; 
il  vous  ouvre  complaisamment  les  arcanes  des  légendes  mytholo- 
giques, et,  le  talent  de  l'artiste  et  celui  de  l'écrivain  se  prêtant  un 
mutuel  appui,  on  ne  trouve  pas  encore  trop  démodés  les  dieux  du 
paganisme,  ces  héros,  ces  muses,  ces  corybantes  et  ces  bacchantes. 
Tous  ces  païens  nous  rappellent  tant  de  chefs-d'œuvre  incompa- 
rables, tant  de  maîtres  qu'ils  ont  inspirés  et  immortalisés! 

Avant  de  vous  laisser  parcourir  cet  ensemble  décoratif,  M.  Abont 
développe  ainsi  le  programme  d'ensemble  : 

«  Un  peintre  d'histoire,  appelé  au  périlleux  honneur  de  décorer 
le  foyer  du  nouvel  Opéra,  ne  pouvait  oublier  que  les  Grecs,  nos 
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maîtres  en  tout,  ont  divinisé  la  Poésie ,  la  Musique  et  la  Beauté... 
Nous  sommes  au  rendez-vous  des  plus  nobles  et  des  plus  gracieux 
Génies  :  rarchiteclure,  la  statuaire  et  la  peinture  ont  construit  et 
décoré  le  théâtre  ;  la  poésie,  la  musique  et  la  danse  raniment  ; 
elles  y  font  circuler  un  courant  de  vie  artiQcielle,  intense  et  quelque 
peu  surhumaine...  Son  esprit  s'élève  d'abord  vers  les  sources  divines 
de  l'art  ;  il  va  droit  au  Parnasse...  Pour  compléter  l'expression  de 
sa  pensée,  il  oppose  au  Parnasse...  les  poètes  »  et  les  artistes  de 
l'antiquité. 

c  La  Musique  plane  sur  tout  l'ensemble  »  :  c'est  le  plafond 
central.  «  L'idée  dramatique  apparaît  dans  deux  plafonds  secondai- 
res, dont  Tun  flgure  la  Tragédie  et  l'autre  la  Comédie.  La  conception 
du  peintre  se  développe  et  se  précise  dans  dix  grandes  composi- 
tions qui  tournent  autour  des  voussures,  et  qui  expriment  les 
caractères  et  les  effets  de  la  Musique  et  de  la  Danse.  La  Musique 
calme  la  folie  dans  le  tableau  de  David  charmant  Saûl.  Elle  a  raison 
de  la  mort  elle-même,  dans  le  drame  d'Orphée  et  d'Eurydice. 
L'art  naïf  des  bergers  vit  dans  une  scène  inspirée  des  idylles  de 
Théocrite  et  des  églogues  de  Virgile.  Dans  VAssaut,  la  musique 
guerrière  conduit  les  hommes  à  la  victoire.  Le  rêve  de  sainte  Cécile 
représente  Part  sacré...  Le  peintre  a  représenté  la  danse  virile  des 
Corjbantes  et  des  Curetés  autour  du  berceau  de  Jupiter;  la  danse 
échevelée  des  Ménades  autour  du  cadavre  d'Orphée  ;  la  danse  fatale, 
meurtrière,  impie,  de  Salomé  devant  Hérode.  Le  triomphe  de  la 
Beauté,  but  suprême  et  dernière  fin  de  tous  les  arts,  est  figuré  par 
le  jugement  de  Paris.  Enfin,  la  supériorité  de  l'art  idéal  sur  le 
réalisme  grossier  éclate  dans  l'antique  symbole  d'Apollon,  vain- 
queur de  Marsyas.  » 

Que  de  fois  on  a  interjeté  appel  de  ce  jugement ,  depuis  ces 
nébuleuses  époques  !  De  nos  jours,  la  doctrine  du  laid  ne  nous 
envahit-elle  point  de  tous  cdtés,  au  théâtre  comme  en  art,  et  n'en- 
tendait-on point,  â  l'exposition  de  ces  peintures,  quelques  protesta- 
tions contre  ces  idéalités  surannées?  Les  adeptes  de  H.  Zola 
auraient  préféré  sans  doute  quelque  scène  de  mœurs  actuelles  bien 
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faisandées,  quelques  mascarades  où  Ton  eût  vu  trôner  les  divinités 
et  les  héros  des  bals  publics  et  du  cabaret  ?  Non  !  mille  fois  non  ! 
Ces  Muses,  avec  cette  fiëre  allure  et  Tample  jet  de  leur  draperie, 
sont  bien  à  leur  place.  «  Les  filles  de  Jupiter  et  de  Hnémosyne, 
ajoute  avec  raison  H.  About,  sont  là  chez  elles  ;  elles  nous  font  les 
honneurs  de  la  maison.  » 

Au  dessus  des  portes  se  détachent  dix  médaillons,  où  Partiste  a 
agencé  des  groupes  d*enfants  de  stature  héroïque,  qui  représentent 
la  musique  instrumentale  des  peuples  anciens  et  modernes,  depuis 
le  sistre  des  Pharaons  jusqu'au  clairon  de  nos  soldats. 

Le  plafond  central  est  la  première  composition  que  nous  offre 
l'album  ;  c'est  Tidée-mère. 

«  La  Mélodie,  en  robe  verte,  couronnée  de  liserons,  fleurs  éphé- 
mères, chante  comme  l'alouette.  L'Harmonie,  sa  sœur  inséparable, 
et  qui  ne  serait  rien  sans  elle,  l'accompagne.  A  gauche,  plane  la 
Gloire,  drapée  de  rouge;  elle  élève  au  dessus  de  sa  tète  une  cou- 
ronne de  lauriers,  et  porte  dans  l'autre  la  trompette  héroïque;  à 
droite,  la  Poésie,  vêtue  de  pourpre  et  couronnée  d'or,  est  emportée 
au  vol  impétueux  de  Pégase.  Autour  d'une  balustrade,  qui  relie  le 
tableau  à  l'architecture,  des  Génies  adolescents  se  jouent  parmi  les 
eaux  jaillissantes,  les  oiseaux  et  les  fleurs.  » 

Classée  en  tète  par  l'importance  du  sujet,  ainsi  que  les  deux  pla- 
fonds de  forme  ovale  qui  la  suivent,  cette  composition  occupe 
aussi  la  plus  grande  surface  que  l'artiste  ait  eu  à  peindre.  Quelle 
toile  imposante,  en  effet  !  Quatre  mètres  trente  de  hauteur  sur  une 
largeur  de  treize  mètres  quarante-cinq  !  Je  n'ai  garde,  assurément, 
de  mesurer,  en  toute  œuvre  d'art,  le  mérite  sur  l'étendue.  Combien 
de  chefs-d'œuvre,  à  cet  étroit  calcul,  perdraient  leur  valeur  réelle! 
Pourquoi,  néanmoins,  ne  pas  tenir  compte  des  difficultés  multiples  qui 
peuvent,  en  cette  occurrence^  intimider  le  talent  le  plus  audacieux  ?  Il 
faut,  en  effet,  que  l'artiste  perce  fictivement  ces  espaces  immenses; 
qu'il  les  creuse  par  la  perspective;  qu'il  les  anime  par  les  personni- 
fications appropriées  à  son  sujet;  il  faut,  enfin,  qu'il  tàSse  plafonner 
ses  figures;  qu'elles  semblent  s'élever  naturellement  dans  les  airs, 
et  y  pbner,  comme  l'oiseau  même. 
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Nous  ne  saurions  trop  féliciter  H.  Baudry  d'avoir  abordé  hardi- 
ment l'épineux  problème  des  raccourcis  ;  celte  audace  lui  a  porté 
bonheur.  Il  n'a  pas  voulu  se  soustraire  à  ce  principe  rigoureux  de 
la  haute  décoration.  Il  avait,  cependant,  en  ce  genre,  plus  d'un 
exemple  contraire  à  suivre  :  tant  de  maîtres  modernes,  M.  Ingres  à 
leur  tète,  ont  si  souvent  dérogé  à  cette  règle  fondamentale,  et  fait, 
selon  nous,  acte  de  défaillance  I 

Le  travail  est  rude,  convenons-en,  la  tâche  ingrate  ;  ces  pénibles 
efforts  d'agencements,  d'attitudes,  qui  commandent  la  science  la 
plus  fûre,  la  plus  correcte  de  dessin,  le  commun  des  mortels  est-il 
capable  de  les  estimer  à  leur  prix?  Ce  sont  les  tours  de  force  de 
virtuose  qui  l'élonnent,  sans  le  charmer;  il  est  vrai  qu'on  n'est  pas 
habitué  à  voir  planer  ainsi  des  figures  humaines  chargées  de  dra- 
peries, et  ces  raccourcis  paraissent  aussi  nouveaux  qu'étranges. 
C'est  aux  initiés  seuls  qu'il  est  permis  de  décbiff'rer  cette  espèce  de 
grimoire-,  car,  dans  cette  planche,  le  résultat  de  la  photographie  ne 
donne  qu'imparfaitement  les  dégradations  perspectives  de  la  valeur 
et  du  ton  coloré;  l'air  ambiant  ne  circule  pas  ici,  comme  dans  la 
peinture,  et  l'examen  est  aussi  difficile  qu'aride. 

Ce  n'en  est  pas  moins  la  partie  décorative  qui  exige  du  maître  les 
connaissances  les  plus  approfondies  du  dessin  anatomique.  Dans 
les  éludes  préparatoires  qu'il  a  faites  pour  cet  objet,  il  ne  consulte 
le  modèle  vivant  que  par  morceaux,  qu'il  joint  ensuite  ;  tout  au 
pins  peut-il  se  rendre  compte  d'un  effet  d'ensemble  sur  des  ma- 
quettes en  relief.  Il  perd  pied,  pour  ainsi  dire,  en  celte  matière,  et 
son  crayon  doit  suivre  le  vol  de  son  imagination. 

J'insiste  à  dessein  sur  la  valeur  de  cette  partie  importante  de 
l'œuvre,  parce  que  je  sais  qu'elle  sera,  bien  à  tort,  la  plus 
délaissée.  Tout  le  monde  rendra  pleine  justice,  cependant, 
j*en  suis  certain,  à  la  personnification  de  la  Mélodie  ;  on  admi- 
rera son  profil  si  pur,  son  geste  et  son  élan  inspirés;  le  regard  se 
promènera  avec  plaisir  sous  ces  arcades  fictives,  autour  desquelles 
se  jouent  des  Génies  aux  formes  sveltes,  remplissant  tous  les  vides 
de  la  façon  la  plus  heureuse. 
Le  même  vigoureux  talent  de  dessinateur  s'accenlue  dans  les«deuz 
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autres  plafonds  de  forme  ovale  qui  représeuteiity  l'un  la  Tragédie^ 
l'autre  la  Comédie.  Qui  n'appréciera,  dans  le  premier,  la  touchante 
figure  qui  personnifie  la  Pitié,  vêtue  de  deuil,  suppliante  et  déses- 
pérée dans  son  geste  et  son  altitude,  aux  pieds  de  Melpomène,  le 
glaive  en  main,  assise  sur  le  trépied  sacré  des  Pythies?  On  sera 
frappé  d*effroi  devant  la  Fureur,  qui^  armée  de  la  torche  et  du  poi- 
gnard^ tombe  comme  un  aérolilhe. 

L'autre  plafond,  la  Comédie,  n'est  pas  moins  en  harmonie  avec 
son  sujet.  Qu'elle  est  belle  et  finement  railleuse,  l'expression  de 
«  Thalie,  qui  brandit  une  poignée  de  verges  dans  sa  main  droite,  et 
de  l'autre  précipite  un  faune  grotesque,  en  lui  arrachant  la  peau  de 
lion  dont  il  s'était  affublé  I  L'Esprit,  vêtu  de  rouge,  la  flamme  au 
front,  lance  son  trait.  L'Amour  s'envole  en  riant.  » 

Une  des  qualités  distinctives  et  supérieures  du  talent  de  M.  Paul 
Baudry,  c'est  l'action,  souvent  à  son  degré  le  plus  intense,  l'élan 
vigoureux  et  continu,  un  souffle  incessant  qui  circule  partout  et  ne 
s'affaiblit  point.  Tout  s'anime  sous  vos  yeux,  physionomies,  atti- 
tudes, draperies,  groupes  entiers  ;  toutes  ces  masses  figurées  par  la 
peinture  sont  mouvantes  ;  ce  don  précieux  de  donner  à  ce  point  la 
vie,  la  passion  à  ses  figures,  est  infiniment  rare.  A  propos  des  vous- 
sures qne  l'artiste  a  décorées  de  dix  grandes  compositions,  l'ama- 
teur qui  parcourra  notre  album  pourra  estimer  ce  qu'il  y  a  de  verve 
et  d'entrain  dans  cette  longue  et  attrayante  série.  L'artiste  n'est 
resté  nulle  part  au  dessous  de  son  sujet  ;  il  paraît  être  dans  son 
élément  lorsqu'il  représente  la  danse  des  Corjbantes  et  des  Curetés 
autour  du  berceau  de  Jupiter.  «  Sont-ils  assez  bondissants  et  tour- 
billonnants? »  comme  dit  l'auteur  des  hymnes  orphiques.  Font-ils 
assez  vacarme  avec  leurs  hurlements  héroïques,  le  bruit  des  tympa- 
nous,  des  tambours  et  des  cymbales,  et  le  choc  des  épées  contre  les 
boucliers  ;  on  conçoit  aisément  les  cris  du  jeune  dieu  à  ce  concert 
sauvage. 

La  danse  des  Ménades  autour  du  cadavre  d'Orphée  n'est  pas 
moins  enfiévrée,  et  je  puis  signaler  entre  toutes  cette  remarquable 
figure  de  bacchante,  qui,  au  paroxysme  de  l'ivresse,  se  renverse  en 
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tordant  son  thyrse.  Tout  cela  est  vigoureux,  palpitant  ;  rien  n^est 
commun.  C^est  à  la  nature  bien  inlerprélée  et  aux  sources  élevées 
de  l'art  antique  que  s'est  inspiré  M.  Paul  Baudry. 

On  se  sent  enflammé  du  feu  sacré  du  maître,  dans  cette  course 
vertigineuse  à  travers  ses  sujets  d'action  impétueuse,  échevelée. 
En  regardant  TAssaut,  on  est  saisi  d'im  élan  patriotique  devant 
Tardeur  sublime  qui  emporte  vers  les  remparts  ces  robustes  guer- 
riers. Après  cette  tourmente,  ce  simoun  d'hommes,  de  femmes,  de 
combattants,  tous  hurlant,  bondissant,  se  précipitant  à  la  mort,  on 
tourne  la  page,  et  soudain  Ton  éprouve  un  salutaire  apaisement, 
comme  le  dut  ressentir  Saûl^  aux  accords  de  la  harpe  de  David.  La 
figure  poétique  du  jeune  barde  s'enlève  sur  un  ciel  doucement 
éclairé  par  la  lune,  dont  les  clartés  se  répandent  au  loin  sur  un 
fond  de  paysage  tout  oriental.  Le  groupe  du  roi  d'Israël  et  de  ses 
enfants,  qui  cherchent  à  le  retenir  et  à  le  calmer,  est  des  mieux 
disposés  et  des  plus  touchants. 

Puis  vous  arrivez  en  pleine  nature,  dans  une  de  ces  oasis  rafraî- 
chissantes, créées  pour  la  rêverie  sans  fin,  loin  du  bruit  et  des 
ambitions  de  ce  monde.  «  Dans  un  frais  paysage  de  la  Sicile, 
quelques  bergers  se  reposent  à  l'ombre  des  grands  arbres.  Des 
jeunes  gens  se  disputent  le  prix  de  la  flûte  ;  Tun  joue  de  la  syrinx  ; 
l'autre,  debout,  attend  son  tour:  amant  dlema  Camœnœ.  Les 
enjeux  reposent  à  leurs  pieds  ;  c'est  un  chevreau  blanc  et  une  coupé 
de  hêtre.  A  droite  du  tableau,  une  jeune  femme  trait  une  brebis, 
pour  offrir  une  libation  aux  dieux.  Dans  le  fond,  à  gauche,  un  vieux 
pasteur  garde  son  troupeau  en  soufflant  dans  la  cornemuse.  » 

Bercé  par  cette  musique  champêtre,  votre  regard  s'étend  sur  un 
paysage  adorable  ;  il  vague  sur  ces  collines  qui  bornent  l'horizon  ; 
votre  âme  s'envole,  ravie,  vers  son  Créateur.  C'est  ainsi  que  l'artiste 
vous  fait  passer  des  émotions  fortes  aux  douces  impressions  de  la 
poésie  contemplative;  puis  vous  vous  sentez  pénétré  d'une  harmonie 
angélique  :  «  Aux  douces  clartés  d'une  nuit  étoilée,  sainte  Cécile, 
jeune  patricienne,  s'est  endormie  sur  une  terrasse  de  son  palais  ; 
des  anges,  éclatants  de  lumière,  lui  donnent  par  leurs  chants  et 
par  leurs  accords  un  avant-goût  de  la  musique  céleste.  • 

TOn  XLI  (l  DE  LA  5«  S^RIS.)  18 


266  PEINTURES  DE  M.  PAUL  BAUDRT  A  l'OPÉRA. 

Y  avait-il  ou  non  convenance  à  faire  figurer  une  sainte  dans  le 
foyer  de  TOpéra?  Celle  question  a  été  très-discutée.  A  notre 
avis,  «c  le  sujet  s'imposait,  »  en  quelque  sorte,  à  l'artiste,  «  Tart  sacré 
qu'elle  représente  ici,  ayant  forcé,  depuisun  certain  temps,  les  portes 
du  théâtre.  »  Nous  ne  saurions  rouvrir  le  débat;  mais  on  conviendra, 
du  moins,  que  le  sujet  est  rendu  avec  une  suavité  toute  reli- 
gieuse et  qui  lui  assurerait  une  place  honorable  sur  les  murs  d'un 
sanctuaire. 

J'ai  déjà  dépassé  les  limites  qui  m'étaient  assignées,  et  je  n'ai 
pas  encore  parlé  du  jugement  de  Paris,  de  Salomé,  de  Harsyas  et 
du  drame  d'Orphée  et  Eurydice;  ces  compositions  se  recommandent 
pourtant,  comme  les  précédentes,  à  un  examen  sérieux  ;  les  mêmes 
qualités  les  distinguent.  —  Le  temps  et  Tespace  me  pressent,  et  je 
ne  puis  qu'efDeurer  l'analyse  des  deux  grands  sujets  qui  décorent 
les  extrémités  du  foyer,  je  veux  dire  les  poètes,  d'une  part,  le  Par- 
nasse, de  Pautre.  Avec  les  poètes,  H.  Baudry  nous  fait  remonter  le 
cours  des  âges,  jusqu'aux  temps  primitifs  :  vous  êtes  en  présence 
des  ancêtres  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  :  Homère,  Pin* 
dare,  Achille,  Orphée,  Hésiode,  Platon,  puis  le  peintre  Polygnote,  le 
sculpteur  Polyclète,  etc.  C'est  une  marche  triomphale  vers  les  civi- 
lisations encore  à  naître  ;  c'est  une  apothéose  des  pères  de  l'hu- 
manité. A  droite  et  à  gauche,  des  épisodes,  très-heureusement 
placés,  symbolisent  l'agriculture  et  les  arts. 

Dans  le  Parnasse,  un  groupe  entier  de  muses  remplit  le  côté 
droit.  Descendues  du  piédestal  où  nous  les  avons  toujours  vues  figu- 
rer, immobiles  dans  leur  beauté  antique,  elles  ont  ici  reçu  du 
crayon  de  l'artiste  leurs  contours  les  plus  palpitants  :  Thalie,  Cal- 
liope,  Euterpe,  Polymnie,  Eralo,  prennent  part  à  l'entretien  général; 
elles  s'animent,  elles  revivent  plus  enchanteresses  que  jamais  sous 
l'éclat  harmonieux  des  couleurs.  Quel  succès  obtiendrait  une  seule 
de  ces  figures  à  nos  expositions,  Hippocrène,  par  exemple,  «  la 
source  poétique,  couronnée  de  roseaux,  le  bras  appuyé  sur  son 
urne  féconde!  »  A  gauche,  un  groupe  d'immortels  :  Beethoven, 
Hozarl,  Lulli,  Rameau,  Méhul  ;  mais  j'en  passe,  car  il  faut  conclure 
et  laisser  quelques  surprises  à  qui  ouvrira  cet  album. 
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Par  son  éducation  d*arlisle,  Paul  Baudry  élait  plus  que  personne 
apte  à  réussir  dans  cette  colossale  entreprise.  N'eut-il  pas,  dès 
sa  jeunesse,  Theureuse  fortune  de  connaître  Rome,  Tltalie;  d'y 
▼ivre,  pendant  plusieurs  années,  d'y  admirer  sans  cesse  les  maîtres 
incomparables  de  tous  les  arts  ?  Il  a  gardé  le  culte  de  ce  merveil- 
leux pays.  Gomme  tous  ceux  qui  y  ont  résidé  et  qui  en  sont  reve- 
nus, le  cœur  atteint  d'une  sorte  de  nostalgie  romaine,  il  y  est 
retourné,  et  n'a  jamais  éprouvé  cette  singulière  impression  que 
l'infortuné  Regnault,  -^  un  fier  tempérament  aussi,  —  exprimait  à 
son  père,  dans  une  lettre  du  29  mai  1867  :  «  Que  voulez-vous  qu'on 
fasse,  quand,  de  but  en  blanc,  on  se  trouve  en  présence  de  ce  for- 
midable géant  de  la  chapelle  Sixtine  ?  Que  peut-on  oser  devant  lui, 
quand,  à  chaque  visite,  on  est  écrasé  sous  un  double  sentiment 
d'étonnement  et  d'admiration,  tellement  étrange  qu'on  se  demande 
si  ce  n'est  pas  de  la  peur?  Pour  moi,  Michel-Ange  est  un  dieu 
auquel  on  n'ose  pas  toucher;  on  craindrait  qu'il  n'en  sortit  du  feu.» 

Paul  Baudry  a  touché  à  ce  dieu  ;  bien  plus,  il  l'a  pris  corps  à 
corps,  et  les  ailes  de  son  génie,  à  ce  brûlant  contact  qui  devait  le 
consumer  tout  entier,  n'ont  même  pas  été  atteintes  ;  son  inspiration, 
son  talent,  déjà  pleins  de  maturité  et  de  vigueur,  se  sont  encore 
retrempés,  et,  de  cette  dernière  étreinte  avec  le  Titan  de  la  Renais- 
sance, il  sortit  préparé  à  la  lutte.  Lorsqu'il  s*est  agi  de  décorer  le 
grand  foyer  du  nouvel  Opéra,  on  ne  pouvait  sérieusement  songer 
qu'à  lui.  Le  résultat  a  répondu  à  ce  que  tous  en  attendaient  :  le 
succès  a  été  éclatant. 

De  notre  étude  consciencieuse,  mais,  hélas!  trop  incomplète, 
comme  de  l'examen  sérieux  que  chacun  pourra  faire  dans  la 
luxueuse  édition  de  H.  Goupil,  il  ressortira  certainement,  nous  n'en 
doutons  pas,  que  Paul  Baudry,  en  accomplissant  cette  œovre,  fruit 
de  dix  années  d'un  travail  opiniâtre,  sans  aucune  collaboration, 
celte  œuvre,  la  plus  considérable  qui  ait  été  exécutée  depuis 
des  siècles,  est  demeuré  fidèle  à  la  vraie  tradition  ;  qu'il  n'a  rien 
abdiqué  de  ses  qualités  natives  ;  en  un  mot,  et  c'est  un  suprême 
iloge^  que  votre  illustre  compatriote  est  resté  lui-même. 

Gustave  Marquerie. 


LOUIS  DE  LA  TBÉMOILLE 

ET    LA    GUERRE    DE    BRETAGNE 

EN  1488* 


XXI 

La  fière  résistance  des  bourgeois  de  Rennes  releva  le  cœur  de  la 
Bretagne.  On  comprit  que^  malgré  Saint-Aubin ,  tout  n'était  pas 
perdu  ;  que  sous  la  protection  de  Rennes  et  de  Nantes  il  était  pos« 
sible  de  refaire  une  armée,  de  prolonger  la  lutte,  peut-être  de  réparer 
tous  les  désastres. 

Le  duc  et  son  conseil  ne  perdirent  pas  une  minute.  Dès  le  30 
juillet,  il  envoie  deux  messagers  de  confiance  demander  secours 
au  roi  d'Angleterre  et  à  celui  des  Romains  *.  Le  même  jour,  il  bit 
lever  dans  le  pays  de  Guéraude  200  bons  combattants  pour  garder 
la  place  de  Redon.  Le  3  août,  il  donne  «  commission  à  Jean  de 
»  Tromenel  de  se  transporter  es  parties  de  Ploêrmel,  Josselin, 
»  Guingamp  et  es  environs,  pour  choisir  et  eslire  de  bons  corps 
•  pour  la  deffense  du  pals.  »  Le  4  août,  «  commission  à  Thébaud 
»  du  Maz  d'assembler  des  gens  de  communes  en  certaines  paroisses 
»  de  l'évesché  de  Rennes.  >  Le  6  août,  il  faut  de  l'argent  comptant, 
le  duc  met  de  ses  joyaux  en  gage  pour  25,000  livres  *. 

*  D'après  U  Cobresponbamcs  de  Chablks  VIH  r  de  ses  couskillbbs  atbc 
LoDis  n  DE  La  Tbévoille  pendant  la  guerre  de  Bretagne  (1488),  pnbliée  par  Louis 
DE  La  Teémoillb,  Paris,  1875.  —  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaad. 
Un  vol.  gr.  in-8*.  —  Voir  le  n*  de  mars  1877,  pp.  208-224. 

«  D.  Horice,  Pr.  de  Chisl,  de  Brel.  III,  594-995. 

^  Bêg.dela  ehaneeU.  de  Brel.  de  1487-1488,  f.  243  r,  246  r*  et  r,  247  r*. 


LOUIS  DE  LA  TRÉMOILLE  ET  LA  GUERRE  DE  BRETAGNE  EN  1488.  269 

Le  7  août,  la  ville  de  Dinan,  après  avoir  teoa  quelques  jours 
contre  le  vicomte  de  Rohan^  voyant  vena  sous  ses  murs  La  Tré- 
moille  avec  le  reste  de  l'armée  française,  se  rend  aux  conditions  les 
plus  douces  *•  Elle  n'avait  pour  garnison  qu'une  trentaine  de 
gentilshommes  du  pays,  on  ne  comptait  pas  sur  sa  résistance.  Cet 
échec  n'affecta  pas  les  Bretons  et  semble  avoir  redoublé  l'activité 
du  duc. 

Le  10  août,  il  envoie  dans  tous  les  évèchés  de  Basse-Bretagne  Mau- 
rice du  Mené,  capitaine  des  archers  de  la  garde  ducale,  et  mattre 
Guillaume  de  la  Noê,  pour  «  assembler  en  la  plus  grant  diligence 
»  qu'estre  pourra  les  nobles,  ennobliz,  francs-archiers,  esleuz  et 
»  bons  corps,  en  leur  faisant  injonction  de  se  mettre  incontinent 
»  sus  en  armes,  sur  peine  de  punition  corporelle  et  confiscation  de 
»  leurs  biens  >,  et  aussi  pour  «  contraindre  etcompeller  tous  ceux, 
»  de  quelque  estât  qu'ils  soient,  qui  auront  esté  taillez  et  imposez  es 

•  relies  des  empruntz,  à  en  foire  paiement  au  trésorier  des  guerres, 

•  néantmoins  quelconques  empeschemens.  »  Le  même  jour,  le  duc 
ordonne  aux  juges  de  Vannes  d'assembler  le  peuple  «  en  plus  grant 

•  nombre  qu'estre  pourra  »,  pour  «  desmoiir  et  abatre  les  murailles 
»  et  forteresses  de  ladite  ville  *.  »  Le  12  août,  ordre  de  foire  monter 
sur  roues  l'artillerie  de  Nantes.  Le  14,  institution  de  Guillaume  Galon 
pour  capitaine-général  au  terroir  de  Guérande  sur  terre  et  sur  mer, 
car  l'énergique  population  de  ce  coin  de  terre  se  battait  également 
bien  sur  les  deux  éléments.  Le  même  jour,  ordre  à  François  Ha- 
deuc  et  Jean  de  Tromenel  de  ravitailler  Josselin  pour  deux  mois  au 
moins  ;  en  cas  de  siège  de  mettre  hors  de  la  place  les  bouches  inu- 
tiles, de  rompre  les  murailles  de  la  ville  en  deux  ou  trois  endroits 

*  La  yie  et  les  biens  des  habitants  de  la  ville  et  de  tout  Tarchidiaconé  de  Dinan 
forent  garantis,  ceux  qni  vonlnrent  se  retirer  ailleurs  eurent  15  jours  pour  le  faire 
sans  perdre  leurs  biens.  Les  autres  conserYèrent  tous  leurs  privilèges  ;  il  fut  stipulé 
qu'on  ne  les  tirerait  point  de  chez  eux  pour  faire  la  guerre,  qu'au  contraire,  l'armée 
du  roi  sortirait  incontinent  de  leur  territoire.  Voir  D.  Blorice,  Preuves,  1I1«  595-597. 

>  Reçs  de  la  chanc.  de  Bret.  de  1487-1488,  f.  249  v«  et  251  v*.  Dans  l'extrait  du 
mandement  relatif  à  Vannes,  on  mentionne  comme  présents  an  conseil  du  doc  •  les 
comtes  d'Albret  et  de  Donoys,  le  vichancelier,  le  senebchal  de  Nantes,  le  procoreor 
général,  les  trésorier  et  oouteroUe  généraux,  et  ploseors  antres.  • 
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et  de  tenir  énergiquement  dans  le  château.  Ce  jour-là  encore  on 
scelle  Tordre  de  remettre  à  Bisien  de  Kerousy  et  Geoffroy  La  Garde 
une  somme  de  mille  livres  a  pour  emploier  au  secours  de  Saint- 
Malo  '.  » 

Car  Saint-Halo  était  assiégé.  La  Trémoille  sortant  de  Dinan  avait 
mené  là  son  armée.  Mais  Saint-Halo  n'était  pas  Dinan  :  le  duc  de  Bre- 
tagne comptait  bien  qu'il  ne  serait  pas  pris,  le  roi  ne  comptait  guère  le 
prendre.  Graville,  son  confident, écrivait,  le  12  août  à  La  Trémoille: 
«  J'ay  tout  maintenant  reçu  une  lettre  de  vous  touchant  Saint-Halo, 
»  que  vous  dites  qui  est  une  forte  place  :  c'est  chose  bien  véritable 
»  que  c'est  vrayment  une  des  belles  places  du  monde.  Et  au  regard 
•  de  la  prendre  par  force,  s'il  y  a  des  gens  dedans  pour  la  défendre, 
»  serait  une  chose  très  mal  aisée  à  faire;  mais  si  n'y  a  voit  que  ceux 
»  de  la  ville,  on  les  pourroit  bien  prendre  par  peur,  non  pas  par 
»  autre  manière,  >  Or,  il  y  avait  dans  la  place  1  »200  hommes  de 
guerre  bretons  et  étrangers,  sous  les  ordres  de  Jacques  Le  Hoyne, 
grand-écuyer  de  Bretagne  et  homme  de  résolution,  qui  était  venu 
s'y  renfermer  à  la  nouvelle  du  siège.  Aussi  Graville  ajoutait  :  «  Il 
»  s'entend  bien  assez  par  deçà  (c'est-à-dire  à  la  cour)  ce  que  y 
»  pouvez  faire,  par  quoy  ne  pouvez  faillir  à  en  estre  quitte  »  %  même 
si  vous  échouez  dans  ce  siège. 

Saint-Halo,  sur  son  rocher  lié  à  la  terre  par  une  longue  et  étroite 
langue  de  sable  ',  que  son  château  dominait  absolument  et  sur  la- 
quelle il  était  impossible  de  placer  de  batterie,  Saint-Halo  était 
presque  inaccessible  à  l'artillerie  assiégeante.  La  côte  la  plus  voi- 
sine était  celle  de  la  Cité  au  dessus  de  Saint-Servan,  à  mille  mètres 
environ  de  la  place  assiégée:  les  canons  ne  portaient  pas  si  loin.  Il 
fallut  faire  la  batterie  en  pleine  grève  en  avant  de  la  Cité  et  l'asseoir 
sur  une  construction  de  maçunneriedontles  restes  se  voyaient  encore 
au  temps  de  d'Argentré\  On  ne  pouvait  l'utiliser  qu'à  mer  basse  ;  à  mer 

*  Ibid.  r.  253  r*.  254  ?»  255  V. 

>  Corresp.  de  Charles  VIIl,  n*  188,  p.  209. 

*  On  D*avait  point  encore  bâti,  sor  cette  langue  de  uble,  la  chaussée  artifideUe 
(fort  élargie  depuis  quelques  années)  que  Ton  appelle  le  Sillon. 

«  D*ÂrgenU>é.  HisL  de  Bret.  édît.  1618, 1.  XIII,  cb,  47,  p.  976. 
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haute  il  fallait  retirer  les  pièces.  D'Argeotré  raconte,  d'après  Ful- 
gose  *,  qu'on  les  laissait  sous  la  vague  toutes  chargées,  couvertes  de 
peaux  enduites  de  graisse  qui  tenaient  à  sec,  malgré  le  flot,  la  pièce 
et  la  poudre.  Fulgose  rapporte  mal  à  propos  au  siège  de  Saint-Malo 
ce  que  Jean  Chartier  dit  de  celui  de  Cherbourg  en  1450,  et  encore, 
même  pour  Cherbourg,  cela  a  l'air  d'un  conte.  Il  est  sûr,  en  tous 
les  cas,  que  l'attaque  était  fort  laborieuse ,  et  la  place  pouvant  tou- 
jours se  ravitailler  par  mer,  si  l'assiégeant  avait  rencontré  dans 
l'assiégé  la  même  fermeté  qu'à  Rennes,  il  eût  certainement  échoué. 
L'artillerie  finit  par  faire  deux  petites  brèches  dans  le  mur,  l'une 
entre  la  tour  Mouillée  et  la  tour  Battue,  l'autre  entre  cette  dernière 
et  la  croix  de  l'Ardillier  * .  Mais  la  place  gardait  intacte  sa  meil- 
leure défense  :  sa  formidable  ceinture  de  roches,  qui  rendait  l'as- 
saut presque  impossible.  La  garnison  l'attendait  sans  crainte  '  ;  les 
habitants,  marchands  avant  tout,  prirent  peur  pour  leurs  biens. 
€  Ceux  de  la  ville  qui  ne  vouloient  pas  se  détruire,  dit  Jaligny,  re- 
quirent de  parlementer^.  »  Les  gens  de  guerre  s'y  opposèrent,  entre 
autres  Jacques  Le  Moyne,  qui  s'emporta  en  t  paroles  mal  son- 
jiantes  »,  c'est-à-dire  en  invectives  contre  les  bourgeois  et  les  Fran- 
çais. La  garnison  refusa  de  prendre  part  aux  négociations.  Les 
habitants  passèrent  outre  et  dépêchèrent  Jacques  Lemée,  l'un  deux, 
pour  connaître  les  intentions  de  l'assiégeant.  Cette  ouverture  ayant 
été  accueillie,  la  ville  envoya  au  camp  français,  pour  débattre  les 
clauses  de  la  capitulation,  huit  députés,  deux  au  nom  des  gens 
d'Eglise  :  Etienne  Hillon,  abbé  de  Saint  Jacut,  Jean  Robin,  cha- 
noine ;  et  six  au  nom  des  bourgeois:  Berthelot  Lemée,  Jean  May, 
Alain  Guillaume,  Pierre  des  Granges,  Jourdan  Maingart,  Jean  de 
Beaubois  *. 

'  Oo  Frégose  (Jean- Baptiste),  doge  de  Venise  en  1479,  déposé  en  1484,  mort  en 
France  après  14%;  son  ouvrage  d«  IHctis  facliique  memorabilibus  fat  publié  à  Milan 
en  1509. 

>  Mémoires  mss.  de  Frotet  du  la  Landelle. 

3  La  ville  de  Châteaubrianl.  dans  des  conditions  infiniment  plus  mauvaises,  avait  . 
snbi  et  repoussé  quatre  ou  cinq  assauts  avant  de  capituler. 

*■  Dans  Godefroy,  Hist.  de  Charles  VIll,  p.  55. 

<  V.  Corresp.  de  Charles  VUL  n*  220,  p.  246. 
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Les  dignes  marchands  s'étaient  trop  pressés.  Quelques  jours  de 
résistance  de  plus  eussent  été  de  leur  part  une  opération  fruc- 
tueuse et  pour  leur  honneur  et  pour  leur  caisse.  Gravilie,  en  effet, 
mandait  le  14  août  à  La  Trémoille  :  «  Le  roy  vous  escript  unes  let- 

>  très  touchant  les  ambassadeurs  de  Bretaigne  qui  sont  icy,  les- 
»  quels  ont  requis  dudit  seigneur,  de  parle  Duc,  quatre  jours  d*abs- 

>  tinence  de  courre  les  bonnes  gens  du  plat  pays  :  ce  que  le  roy 
•  leur  a  accordé,  à  commencer  de  l'heure  que  vous  aurez  les  lettres 
»  qu'il  vous  en  escript;  et  au  regard  de  la  place  (de  Saint-Halo),  il 

>  me  semble  pareillement  que  vous  devez  donner  à  congnoistre  à 

>  ceux  de  la  place  qu'il  vous  est  défendu  de  plus  ne  les  presser  *■ .  > 
Hais  le  jour  même  que  l'amiral  écrivait  ces  lignes  au  château  du 
Verger  '  où  le  roi  se  trouvait  alors,  La  Trémoille  signait  la  compo- 
sition de  Saint-Halo. 

Par  ce  traité,  la  vie  des  habitants  et  de  tous  les  défenseurs  de  la 
place  fut  garantie  sans  diflicullé. 

Pour  les  biens,  la  question  était  plus  délicate.  Il  y  en  avait  beau- 
coup dans  la  ville  et  sur  les  navires  mouillés  au  port  ;  le  commerce 
malouin  était  fort  riche.  Les  Français  convoitaient  cette  proie 
opime  ;  mais  les  Halouins  ne  traitaient  point  par  lâcheté,  ils  négo- 
ciaient pour  sauver  leurs  biens  ;  menacés  de  les  perdre,  ils  auraient 
rompu  la  conférence,  refermé  leurs  portes,  résisté  victorieusement. 
La  Trémoille,  voyant  ce  péril,  modéra  l'avidité  de  son  armée.  Saint- 
Halo  abritait  d'autres  richesses  que  celles  des  Halouins  ;  dans  ce 
lieu  vraiment  imprenable  —  pour  peu  qu'on  le  voulût  défendre  — 
nombre  de  Bretons  de  tous  les  points  du  duché  avaient  mis  en 
sûreté  le  plus  précieux  de  leurs  biens,  or,  argent,  bijoux,  meubles, 
vêtements,  etc.  A  force  d'entasser,  cette  part  du  trésor  était  devenue 
la  plus  grosse  :  La  Trémoille  s'en  contenta. 

On  fit  deux  catégories  des  richesses  amassées  à  Saint-Halo,  l'une 
composée  des  biens  qui  appartenaient  aux  habitants  de  cette  ville  ou 
du  pays  d'alentour  dans  le  rayon  de  quatre  lieues,  aux  habitants  de 

•  Ibid.  nOi89,  p.  210. 

3  Eu  la  paroisse,  auj.  commune  de  Seicbcs,  à  5  lieues  N-E.  d' Angers. 


BT  LA  GUEHRB  AE  BRETAGNE  EU  1488.         273 

l'archidiaconé  de  Dinan  et  des  autres  territoires  bretons  soumis  à 
la  France  (Vîlré,  Fougères,  Saint-Aubin  et  Dol)  :  tous  ces  biens 
furent  garantis  à  leurs  possesseurs.  —  Tous  les  autres  furent  con- 
fisqués au  profit  du  roi. 

Quant  aux  gens  de  guerre  de  la  garnison,  qui  subirent  cette 
composition  sans  l'accepter,  ou  leur  délivra  des  sauf-conduits  pour 
aller  où  bon  leur  semblerait,  sans  armes,  armures,  paquets, 
bagages  ni  autre  chose  quelconque,»  fors  leur  robe,  pourpoint, 
»  chausses,  souliers,  bonnet  et  chapeau  seulement,  avec  ce  qu'ils 
»  avoient  d'argent  en  leur  bourse,  le  surplus  de  leurs  biens  à  la 
»  volonté  du  roi  et  de  H.  de  La  Trémoille.  >  Jacques  Le  Moyne  fut 
encore  plus  maltraité  :  pour  le  punir  de  s'être  jeté  dans  la  place  et 
de  ravoir  excitée  à  la  résistance  par  ses  «  paroles  mal  sonnantes  », 
on  le  condamna  à  sortir  en  simple  pourpoint,  un  b&ton  blanc  au 
poing  et  nu-tète  c  en  signe  d'humilité  >  S 

Ainsi,  les  habitants  de  Saint-Malo  sauvèrent  leurs  biens  en 
livrant  ceux  que  les  Bretons  du  dehors  avaient  fiés  à  ce  boulevard 
de  la  Bretagne,  en  livrant  même,  autant  qu'il  était  en  eux,  l'honneur 
et  les  intérêts  de  la  garnison.  On  voudrait  pouvoir  enlever  celte 
page,  qui  fait  tache  dans  les  glorieuses  annales  de  celle  ville. 

Les  Malouins  furent  dabord  si  satisfaits  du  marché,  qu'ils 
oGfrirent  à  La  Trémoille  entranl  dans  leurs  murs  un  quartaut  de 
vin  de  Canarie  '.  Bientôt  vint  l'heure  des  regrets.  Une  clause  de  la 
capitulalion  portait  que,  tout  en  gardant  leurs  biens,  les  habitants 
c  aideroient  à  défrayer  les  dépens  et  frais  faictz  par  leur  faute  » 

*  V.  la  capilolation  de  Saint-Malo  dans  la  Corresp,  de  Charles  VIII,  n*  220, 
p.  246-248. 

'  Frotel  de  la  Landelle  a  transcrit,  à  la  fin  de  ses  mémoires  manuscrits,  nne 
pièce  intitolée  :  L*emprunt  de  \2  000  escus  soleil  faicl  par  le  roi  Charles  VIII  à  la 
ville  de  Soinf-Afoio  avec  les  noms  de  ceux  qui  prestérenl  ladicte  somme.  C*est  la  liste 
de  ceoi  qui  oonlribaérent  à  la  rançon  exigée  par  La  Trémoille,  que  le  roi  consentit 
plos  tard  à  rembourser.  On  y  trouve  cet  article  :  <  Jacques  Lemée,  7  escns  ;  item, 
poor  an  cheval  qn*il  perdit  quand  il  fut  parler,  y  estant  envoyé,  à  Mons'  de  la 
TrimoaîUe,  capitaine  et  lieutenant  général  du  feu  roy  Charles  lors  tenant  le  siège 
devant  la  Cité  de  Saint-Malo,  et  pour  un  quarlault  de  vin  de  Canarie,  qae  ledit 
Lemée  lay  bailla  pour  présent  de  la  part  de  la  ville,  22  eaciis.  » 
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pour  le  siège  de  leur  Tille.  Sous  ce  prétexte,  on  leur  extorqua 
12,000  écus  à  35  sols  pièce,  soil  21,000  livres  répondant  à  plus  de 
800,000  francs  d'aujourd'hui  :  pour  un  siège  de  huit  jours,  c'était 
cher.  Cette  saignée  ne  mit  point  à  sec  la  fortune  des  Halouins  ; 
pourtant,  comme  il  fallait  payer  de  suite,  ils  se  trouvèrent  sur 
l'instant  serrés  au  point  d'accepter  le  secours  même  des  Français. 
Adrien  de  l'Hospital,  nommé  provisoirement  (semble-t-il)  capi- 
taine de  Saint-Malo  après  la  reddition,  leur  prêta,  pour  cet  objet, 
671  écus  ^  Le  24  août,  ils  avaient  achevé  de  payer  leur  rançon  '• 


XXII 

La  capitulation  de  Saint-Malo  fut  plus  funeste  ft  la  cause  bretonne 
que  la  journée  de  Saint-Aubin.  Il  était  possible  de  refaire  une  armée  ; 
impossible  de  reprendre,  sur  des  gens  résolus  &  la  défendre,  cette 
place  imprenable,  l'un  des  boulevards  du  duché.  Cet  échec  mili- 
taire —  grflce  aux  clauses  acceptées  par  les  Halouins  —  se  doublait 
d'un  désastre  financier,  vivement  ressenti  dans  toute  la  Bretagne  '. 

*  Sor  la  liste  des  persoooes  qui  foorDireot  l'argeot  poar  la  rançon  de  Saint-Malo, 
on  Ironve,  en  télé  de  Tan  des  chapitres,  cette  note  :  «  Tous  les  sasdénommés 
estoient  babitans  de  St-Malo,  et  les  soivans  en  estoient  estrangers  on  fonins  •  ; 
l'article  qui  sait  immédiatement  porte  :  «  Le  capitaine  Adrian«  671  escns.  >  El  plos 
bas,  on  rencontre  an  chapitre  intitulé  :  <  Antres  habitans  qai  prestérent  poar  rem- 
boarser  le  capitaine  Adrian.  >  Ce  titre  de  capitaine  et  Tinscription  d'Adrien  sor 
cette  liste  ont  indoit  en  erreur  Frotet  de  la  Landelle,  qui  écrivait  à  la  An  du 
XVI'  siècle,  snr  des  actes*  anjonrd'hoi  détroits,  des  archives  de  Saint-Malo.  Il  a 
cm  à  tort  qae  cet  Adrien  était  capitaine  on  goovernear  de  la  ville  avant  sa  reddition  ; 
mais  ce  qni  ne  permet  là-dessas  aucun  doute,  c'est  qu'une  des  copies  de  la  liste  de 
Y  Emprunt  de  12,000  etcus,  citée  en  extrait  par  M.  Robidou  (Histoire  et  panorama 
éTun  beau  pays,  édit.  in-4*,  1861,  p.  154),  porte  *  Adrian  de  Lhospital  *,  ce  qui  ne 
peut  désigner  que  le  lieutenant  de  La  Trémoille,  le  chef  de  l'avant-garde  française  à 
la  journée  de  Saint-Aubin. 

>  V.  Correspond,  de  Charles  VIII,  n'  225.  p.  253. 

'  Jaligny  indique  fort  bien  le  caractère  et  les  conséquences  de  l'événement  :  «  A 
la  prise  de  Saint-  Malo,  dit-il,  les  Bretons  eurent  une  grande  et  merveilleuse  perte, 
pour  ce  qu'ils  la  tenoient  pour  une  des  plus  seures  villes  de  tout  le  pays  de  Bre- 
tagoe  et,  à  cette  cause,  avoient  retiré  dedans,  comme  à  refuge,  la  plupart  de  leurs 
biens  :  ce  qui  fut  cause  qu'il  j  eut  un  fort  grand  gain  pour  les  gens  du  roy,  et  c'es- 


ET  LA  GUERRE  DE  BRETAGNE  EN  1488.         275 

Aa  leodemaÎQ  de  Saint-Aubin,  la  fiëre  résistance  de  Rennes  avait 
relevé  tous  les  cœurs  et  rendu  courage  au  duc  ;  on  avait  cru  le  salut 
du  pays  possible  par  le  patriotisme  de  la  bourgeoisie  appuyé  sur  la 
solidité  des  meilleures  places  de  guerre  ;  et  voilà  que  l'une  de  ces 
places,  des  plus  importantes  par  sa  situation,  par  son  commerce, 
par  Taudace  et  la  richesse  de  ses  habitants,  faisait  misérablement 
défaut. 

Ce  coup  produisit  l'effet  inverse  de  la  résistance  de  Rennes  :  le  dé- 
couragement, chassé  un  instant,  reparut,  plus  lourd,  plus  profond, 
plus  général  qu'au  lendemain  de  Saint-Aubin.  Le  duc  renonça 
à  poursuivre  la  lutte,  ses  ambassadeurs  eurent  ordre  de  faire 
la  paix  à  tout  prix.  Le  roi  y  était  disposé,  car  cette  guerre  pesait 
fort  sur  ses  finances,  et  le  17  août  1488,  annonçant  au  Parlement 
de  Paris  la  prise  de  Dinan  et  de  Saint-Halo,  il  disait  :  «  Quelques 
»  choses  qui  soient  avenues  à  nostre  honneur  et  avantaige,  nous 

•  sommes  délibérez  entendre  à  la  paix,  et  n'a  tenu  ni  ne  tiendra  à 

>  nous  que  bonne  fin  et  conclusion  n'y  soit  prinse  avecques  les  am- 

>  baxadeurs  de  nostre  cousin  le  duc  de  Bretaigne,  lesquelz  par 
»  nostre  congé  sont  eucores  revenuz  vers  nous  pour  y  besongner, 

•  nonobstant  qu'il  soit  bien  à  nostre  puissance  de  subjuguer  et 
■  meclre  en  nostre  main  et  obéissance  le  demeurant  dudit  paîs  et 
»  des  places  d'iceluy  ^  ». 

Le  19  août,  au  château  du  Verger  où  se  trouvait  le  roi,  le  traité 
fut  conclu,  l'instrument  authentique  dressé  le  lendemain  à  Sablé,  et 
la  ratification  du  duc  de  Bretagne  donnée  à  Coiron  quelques  jours 
après. 

toit  toosjonrs  an  plos  grand  renfort  pour  Iny  et  plus  grand  affoiblissemenl  pour  le 
doc  et  cens  de  son  party.  Qae  si  les  Breloos  furent  af  foiblis  ft  cause  de  la  journée  de 
Saint-Aubin,  la  prise  de  Saint-Halo  les  mit  encore  davantage  hors  de  tout  espoir  de 
salot  et  ne  voyoient  plus  aucune  ressource  ny  remède  à  leurs  maux,  sinon  d'avoir 
leur  final  recours  à  la  bonne  grâce  et  miséricorde  du  roy.  *  Godefroy,  Hist,  de  Charles 
Vlli  p.  55. 

<  Archives  Nationales.  —  D'après  Bouchart  (édit,  1532,  f.  211)  et  d'Argentrô  (édiu 
1618, 1.  X111,  cb.  48>,  le  roi,  excité  par  certains  conseillers,  surtout,  selon  d'Argentré, 
par  M**  de  Beanjeu  —  aurait  incliné  à  refuser  la  paix  et  achever  la  conquête  de  la 
Bretagne,  sans  rintervention  du  chancelier  Gui  de  Rocfiefort  qui^  s'opposant  éner- 
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Voici  les  principales  clauses  de  ce  traité.  —  Le  duc  fera  sortir 
«  incontinent  »  de  son  pays  «  tous  les  estrangers  qui  se  sontmeslez 
•  de  la  guerre  contre  le  roy.  »  —  Il  «  ne  perraellra  point  que  ses 
»  filles  soient  mariées  au  desplaisir  et  mesconlentement  du  roy.  >  — 
Le  roi  gardera  •  en  sa  main  »  les  places  de  Saint-Halo,  Fougères, 
Dinan  et  Saint  Aubin,  avec  leurs  c  banlieues,  chastelenies,  juris- 
>  dictions  et  ressorts.  >  Il  fera  «  dès  à  présent  retirer  son  armée 
»  hors  de  Bretaigne  »  ;  il  n'exigera  du  duc  aucune  contribution  de 
guerre,  il  le  laissera  même  jouir  du  revenu  des  domaines  de  Dinan 
et  de  Saint-Âubin,  s'engageant  à  lui  remettre  ces  deux  places  quand 
le  duc  aurait  accompli  toutes  les  clauses  du  traité.  —  Hais  il  devait 
garder  Sainl-Malo  et  Fougères  jusqu'à  la  mort  du  duc  et  même, 
après  cette  mort,  jusqu'à  la  sentence  à  intervenir  entre  lui  et  Anne 
de  Bretagne  sur  les  droits  qu'il  prétendait  au  duché  en  vortu  de  la 
cession  faite  à  Louis  XI  par  les  héritiers  de  Charles  de  Blois.  Cette 
clause  était  menaçante.  —  Enfin  le  roi  ne  devait  rendre  Vitré  et 
Clisson  qu'aux  seigneurs  de  ces  deux  places  —  le  comte  de  Laval 
et  le  baron  d'Avaugour,  tous  deux  du  parti  français  et  ne  demandant 
qu'à  garder  des  garnisons  françaises  ^ 

En  somme,  Charles  VIII  continuait  de  tenir  six  villes  de  Bretagne, 
qui  lui  permettaient  de  reprendre  la  guerre  quand  il  le  voudrait  et 
de  la  porter  au  cœur  du  pays.  La  nécessité  du  consentement  du  roi 
au  mariage  de  l'héritière  de  Bretagne  était  une  condition  dure  en 
apparence,  mais  facile  à  éluder.  La  disposition  la  plus  pénible»  c'est 
en  réalité  la  première,  celle  qui  regarde  les  étrangers,  car  sous  ce 
nom  se  trouvaient  compris  les  mécontents  de  France  :  en  s'obli- 

giqaement  à  cet  abus  de  la  force,  eût  décidé  Charles  VIII  à  donner  à  François  II  des 
conditions  acceptables.  —  La  lettre  royale  que  nous  citons  et  le  témoignage  tréa- 
autorisé  de  Jaligny  prouvent  que  le  roi  était  pour  la  paix  :  •  Après  que  le  roy  eut 
entendu  ladite  ambassade,  sur  le  champ,  de  loy  mesme,  et  sans  prendre  sur  cela  aucun 
conseil,  il  leur  fit  réponse  et  dit,  etc.  >  Jaligny  dans  Godefroy,  Uist.  de  Charles  Vllï, 
p.  56).  Mais  on  doit  admettre,  à  raison  du  témoignage  de  Bouchart,  que  le  chancelier 
Rochefort  s'employa  énergiquement  à  obtenir  pour  la  Bretagne  les  meilleures  condi- 
tions qu'il  était  possible. 

*  V.  D.  Morice,  Preuves  de  nist.  de  Brel.  III.  598-602,  et  Godefroy,  Hist.  de 
Charks  K///,  p.  57-61. 
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géant  de  les  mettre  hors  de  son  duché,  le  duc  s'engageait  à  livrer 
de  sa  main  ses  propres  alliés  au  roi  sans  la  moindre  garantie  contre 
la  vindicte  royale.  Charles  YIII,  jusqu'au  dernier  moment,  crut  que 
la  crainte  de  tomber  en  son  pouvoir  pousserait  ces  mécontents  aux 
derniers  efforts  pour  empêcher  François  II  de  ralifier  le  traité.  Jus- 
qu'à la  ratification  officielle  il  tint  à  garder  ses  troupes  en  Bretagne 
au  grand  complet.  Dès  le  23  août,  La  Trémoille  avait  tiré  l'armée 
de  Saint-Halo,  et  commencé  de  la  passer  en  revue  à  Châteauneuf 
de  la  Noé  S  pour  renvoyer  en  France  tout  ce  qui  ne  serait  pas  né- 
cessaire à  la  garde  des  places.  A  cette  occasion,  le  roi  lui  écrivit 
le  24  août  : 

«  Nous  avons  tout  à  ceste  heure  receu  une  lettre  de  vous  qui 
contient  vostre  deslogement  de  Saint  Halo  et  le  chemin  que  vous 
avez  espérance  de  tirer  pour  toujours  nous  faire  service.  Vous  mettez 
en  vostre  lettre  que  vous  prenez  une  conclusion  pour  départir  '  noz 
gens  de  pié.  Il  nous  semble  que  vons  avez  très-bien  advisé,  mais 
il  est  besoing  d'une  chose  :  c'est  que  jusques  à  demain  Farcevesque 
de  Bordeaux  et  autres^  qui  vont  de  par  nous  devers  le  duc,  ne  seront 
à  Nantes;  et  doublant  que  noz  subjectz  qui  sont  là  n'empeschassent 
fappointement  ainsi  conclu  ',  qui  est  en  effect  qu'ilz  n'y  sont  guères 
avant  camprins,  eulx  saichans  noslre  armée  départie  pourraient 
encore  brouiUer  quelque  chose.  —  Noslre  advis  est  que  pour  d'icy  à 
mercredi  ou  à  jeudi  (27  et  28  août),  vous  faciez  vivre  voz  gens  sans 
en  faire  grant  département  ne  tourner  de  tous  points  le  doz  à  la  ville 
de  Rennes,  en  attendant  de  nos  nouvelles,  alfin  que  nous  ne  fussions 
point  empeschez  de  rassembler  ceulx  qui  seroienl  departiz.  Vous^ 
passez  le  temps  le  mieulx  et  le  plus  doulcement  que  pourrez  jusques 
ad  ce  que  vous  ayez  de  noz  nouvelles  ;  et  tout  incontinent  que  nos 
ambaxadeurs  nous  auront  fait  savoir  l'arrest  de  la  conclusion,  vous 
en  serez  advertiz  à  toute  diligence.  ^  Hais  ce  temps  pendant,  faictes 

t  D.  Notice.  Pr.  de  Vhisl.  de  Bret,  lU,  592,  593. 
*  Séparer,  reofoyer  dans  leurs  quartiers  eu  dans  leurs  foyers. 
>  C*esl-â-dire  la  ratification  du  traité  du  Verger  par  le  dnc  François  H,  ratification 
qui  diaprés  cette  lettre  dut  avoir  lieu  le  25  ou  26  août  U88. 
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Toz  departemens,  tant  de  commissaires  que  de  prevosts  pour  con- 
duire voz  gens  de  pié,  qui  n'y  ait  sinon  à  faire  le  commandement 
quant  noz  nouvelles  vous  en  viendront  :  et  faictes  le  toute  la  moindre 
charge  du  peuple  que  faire  se  pourra  *.  > 

Cette  lettre  nous  montre  dans  Charles  VIII  une  prévoyance  tou- 
jours en  éveil,  une  entente  rare  du  détail  des  choses  de  la  guerre. 
Le  traité  fut  ratifié  sans  difficulté  ;  conformément  aux  dispositions 
arrêtées  par  La  Trémoille  et  recommandées  par  le  roi  lui-même, 
l'armée  française  évacua  la  Bretagne  dans  les  derniers  jours  d'aoAt. 

xxm 

La  guerre  —  jusqu'à  nouvel  ordre  —  était  finie. 

Aussitôt  Charles  YIII  adopta  vis-à-vis  de  la  Bretagne,  surtout  vis-à- 
vis  des  villes  et  des  territoires  tombés  en  son  pouvoir,  même  vis*à«vis 
des  mécontents  de  France  réfugiés  dans  cette  province,  une  politique 
pleine  de  modération  et  d'habileté.  La  Trémoille,  en  quittant  Saint- 
Halo,  y  avait  laissé  des  commissaires  trop  faibles  contre  les  convoi- 
tises allumées  en  eux  et  autour  d'eux  par  la  vue  de  l'or  malouin, 
qui  exercèrent  ou  laissèrent  exercer  c  des  rançonnemenls  sur  les 

>  biens  et  marchandises  d'aucuns  dudit  Saint-Malo  »,  et  accablèrent 
ceux  qui  résistaient  de  mauvais  traitements.  Les  habitants  se  plaigni- 
rent; par  l'organe  de  leur  évèque,  Pierre  de  Laval,  qui  était  aussi 
archevêque  de  Reims,  leurs  plaintes  parvinrent  jusqu'au  roi.  Celui-ci 
ordonna  immédiatement  de  cesser  ces  vexations  et  manda  à  La 
Trémoille  (31  août  1488)  de  retirer  ses  commissaires,  déclarant 
hautement  sa  volonté  de  traiter  les  Halouins  «  aussi  bien  et  favora- 
»  blement  que  autre  ville  de  nostre  royaume  »,  ajoutant  qu'il  allait 
envoyer  de  ses  gens  «  là  et  ailleurs  aux  autres  places  (dit-il)  que 
»  nous  tenons  en  Bretaigne,  afin  que  rien  ne  leur  soit  fait  par  quoy 
»  ilz  aient  cause  d'eulx  malcontenter  :  car  leur  malcontentement 

>  nous  pourroit  trop  préjudicier  pour  le  temps  advenir,  et  ce  ne 

i  Corrup.ie  Charles  VIII,  n*  193.  p.  214-215. 
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»  seroit  pas  la  manière  de  les  entretenir  en  doulceur  et  amour 
»  soubz  nous,  comme  de  tout  nostre  pouvoir  desirons  faire  *.  » 

Le  même  jour  (31  août),  autre  lettre  de  même  nature  pour  Fou 
gères.  Charles  VIII  y  voulait  mettre  une  garnison  de  francs-archers, 
dont  La  Trérooille  redoutait  les  goûts  de  pillage  :  «  Au  regard  de 
»  la  pillerie  que  dictes  qu'ilz  feront  en  ladite  ville,  faictes-vons  en 

>  bien  donner  garde  et  y  donnez  provision  (dit  le  roi),  car  tenez* 
»  vous  seur  que  nous  n'en  serions  pas  content  et  en  ferions  faire 
»  telle  et  si  griefve  punicion,  tant  des  capitaines  que  des  francs 
»  archers,  qu'il  en  seroit  mémoire  perpétuel  et  exemple  à  tous 

>  autres  \  »  • 

Bien  plus,  en  septembre  1488,  il  confirme  les  privilèges  des 
habitants  de  Fougères  ;  aux  deux  foires  franches  qu'ils  avaient 
déjà  (à  la  Saint-Léonard  et  â  l'Ascension)  il  en  ajoute  une  troi- 
sième de  quatre  jours  (le  mercredi  des  cendres),  pour  aider 
€  à  réparer  et  entretenir  leur  ville  qui  a  esté  grandement 
»  démolie,  tant  es  clostures  que  édifices  d'icelle,  au  moyen  du 
»  siège  qui  y  a  esté,  et  eulx  resourdre  des  pertes  et  dommaiges 
»  qu'ilz  ont  eus  à  ceste  occasion  ;  —  voulans,  dit-il^  les  favoriser 
»  en  leurs  affaires,  décorer  et  augmenter  ladite  ville  et  donner 
9  matière  de  l'enrichir  à  ce  qu'ilz  puissent  désormais  vivre  en 
»  tranquillité  et  seureté  soubz  nostre  obéissance  '.  » 

Peu  de  temps  après,  il  confirme  aussi  les  privilèges  des  Malouins 
et  leur  en  donne  deux  nouveaux,  plus  précieux  que  tous  les  autres  : 
1**  l'exemption  de  tout  service  militaire  hors  de  leur  ville  ; 
2^  l'exemption  t  de  toutes  impositions,  péages,  travers  et  devoirs 
»  quelconques  levés  ou  à  lever,  tant  des  marchandises  qu'ils  amè- 
9  neront  dans  noz  royaume  et  pais  de  nostre  obéissance  que  â 
»  cause  des  bleds,  vins  et  marchandises  qu'ils  en  tireront  et  feront 
>  tirer  par  mer,  eau  douce,  et  par  terre  en  nostre  ville  de  Saint- 


»  Corresp.  de  Charles  VIII.  n*  195,  p.  217. 

>  ûfid..  n*  197,  p.  219. 

>  Arch.  Nat.  Reg.  du  Très,  des  Chartes,  JJ.,  219,  f.  129  v*. 
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»  Malo,  et  de  ce  ne  seront  tenaz  aucane  chose  payer  *•  »  C'était 
faire  de  Saint-Halo  un  port  franc. 

En  même  temps,  il  déclare  que  la  rançon  de  12,000  écns,  tirée 
des  Malouins  par  La  Trémoille  à  la  reddition  de  cette  place,  sera 
considérée  comme  un  emprunt  remboursable  sur  les  receltes  royales 
de  Normandie,  —  el  qui  fut  en  effet  remboursé  *. 

Le  3  septembre,  Charles  YIII  ordonne  à  La  Trémoille  et  à  tous 
les  capitaines  de  son  armée  de  restituer  au  sire  de  Coétquen, 
grand-maltre  d'hôtel  de  Bretagne,  tous  les  biens  qui  lui  avaient 
été  pris,  de  Tindemniser  de  toutes  ses  pertes,  enfin,  de  tenir  la 
promesse  royale  faite  à  ce  seigneur,  à  Angers,  quand  il  y  était 
venu  en  ambassade  *. 

Le  9  septembre  1488,  le  pauvre  duc  François  II  meurt  i  Coiron, 
sur  la  Loire,  rongé  de  chagrins,  torturé  surtout  par  rengagement 
—  inscrit  dans  le  traité  du  Verger  —  de  livrer  sans  défense  à 
Charles  VIII  ses  alliés  d'hier,  les  mécontents  de  France.  Pas  un 
d'entre  eux  n'était  encore  sorti  de  Bretagne  ni  n'en  prétendait  sor- 
tir avant  que  le  duc  eût  obtenu  du  roi  leur  pardon.  François  II, 
depuis  la  paix,  avait  maintes  fois  importuné  Charles  VIII  de  cette 
requête.  A  son  lit  de  mort,  sa  conscience  bourrelée  exhale  à  ce  sujet 
une  suprême  prière  et  charge  les  assistants  de  la  porter  au  roL 
Quelques  jours  après,  le  roi  l'exauce  :  le  sire  d'Albret,  le  comte  de 
Dunois,  le  sire  de  Lescun  (ou  de  Comminge),  leurs  amis  et  servi- 
teurs, les  serviteurs  et  amis  du  duc  d'Orléans  et  du  prince  d'Orange, 
entraînés  dans  leur  faction  depuis  le  mois  de  septembre  1484, 
obtiennent  de  la  chancellerie  des  lettres  d'abolition,  de  restitution 
et  de  pardon  complet,  sous  l'unique  charge  de  rentrer  en  France 
avant  le  15  octobre  1488  \ 

*  Edil  dn  roi  Charles  VIII  donné  à  La  Flèche  en  0€lobre  1488,  dans  le  Recmài 
det  éditt,  dédaratUnu  et  amsts  reniw  en  faveur  de  la  viUe  de  S(-Jfa(o,  imprimés  ea 
1732.  in-4*. 

*  Mém.  ross.  de  Frotet  de  la  Landelle. 

s  Correip.  de  CkaHes  VIII,  n*  198.  p.  220. 

«  Arch.  NaU,  Reg.  du  Très,  des  Chartes.  JJ.  219.  n**  1%,  197, 198.  202  et  203.— 
Dans  toutes  ces  lettres,  le  roi  déclare  accorder  ce  pardon  et  aboUUon  parce  que 
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Toutes  ces  mesures  semblent  indiquer  de  la  part  du  roi  des 
intentions  très-sincèrement  paciûques.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas 
s'y  fier  tout  à  fait.  Car  le  31  octobre  1488,  Pierre  Daux,  bailli  de  la 
Montagne^  capitaine  de  Fougères  pour  le  roi,  l'un  des  lieutenants 
de  La  Trémoille  dans  la  guerre  de  1488,  écrivait  la  curieuse  lettre 
qui  suit  à  son  général,  retiré  dès  lors  —  ce  semble  —  dans  ses 
terres  de  Poitou  : 

c  Monseigneur,  le  seneschal  de  Carcassonne  *  passa  lundi  par 
icy  (c'est-à-dire  par  Fougères),  et  s'en  va  par  devers  Hons'  de 
Rohan,  et  me  bailla  unes  lettres  du  roy,  lesquelles  je  vous  envoyé... 
Le  roy  envoyé  ledit  senescbal  pour  dire  à  Hons'  de  Rohan  qu'il  ne 
se  die  plus  duc  de  Bretaigue  ',  mais  que  s'il  y  a  droit  il  luy  sera 
gardé.  Et  m'a  dit  que  le  roy  prétend  droit  en  la  duché,  et  à  ceste 
cause  fait  revenir  1,200  Souysses  et  fait  mettre  sus  2,000  arbales- 
triers  et  des  gens  d'armes  le  plus  qu'ilz  en  pourront  trouver  :  et,  à 
ce  que  m'a  dit  ledit  seneschal,  sont  délibérez  d'aler  en  basse  Bre- 
taigne  et  mener  artillerie  quant  y  eulx  ',  et  si  les  estrangiers  ne 
sont  vuidez,  d'essaier  de  les  faire  vuider  par  force.  Mons'  de  Cham- 
peroux,  le  seneschal  de  Carcassonne  et  le  seneschal  de  Toulouse  ^ 
ont  la  charge.  Ledit  senescbal  (de  Carcassonne)  m'a  dit  qu'il  avoit 
grant  vouloir  que  vous  l'eussiez,  mais  il  y  en  a  qui  ne  Vont  pas  voulu. 
Tous  n'y  perdez  guères,  car  s'ilz  y  vont  mal  accompaignés,  ilz  s'en 
pourroient  bien  repentir. 

»  Je  avoys  envoyé  une  trompeté  à  Venues,  feignant  chercher  des 


<  par  plasears  foiz  noslrc  fca  cousin  le  dac  (de  Bretagne)  noas  avoit  de  ce  escript 
el  fait  requérir  par  ses  ambassadears,  et  encores  à  son  trespas  ordonna  et  chargea 
très  expressément  à  aucuns  de  cenlx  qui  estoient  à  rcniour  de  luy  nous  en  supplier 
el  requérir  de  rechiefT.  >  Ihil.y  f.  il6  v*. 

*  Cloode  de  Montrancon,  Tun  des  principaux  lieutenants  de  La  Trémoille  dans  la 
campagne  de  1488. 

^  Il  prétendait  que  sa  femme  Marie  de  Bretagne,  fîUedu  duc  François  1".  devait 
hériter  du  duché  après  la  mort  du  duc  François  II. 

'  Tel  est  le  texte  imprimé  ;  il  faut  probablement  lire  «  quant  et  eux  >,  c'est-à- 
dire  «  avec  eux.  * 

*  Gaston  du  Lyon. 
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prisonniers,  qui  arriva  yer  et  a  demoré  cinq  jours  avecques  eulx , 
qui  m'a  dit  qu'il  a  veu  bien  2,000  Espaigneux,  que  de  pié  que  de 
cheval,  qui  sont  logez  tout  autour  Vannes,  et  y  a  des  AUemans  logez 
dedans  Vannes  ;  et  dit,  en  s'en  venant,  qu'il  passa  à  Malestret,  où 
il  trouva  bien  1,000  Allemans,  et  dit  qu'il  rencontra  leur  payement 
qu'on  leur  menoit.  Je  ne  sçay  comment  ilz  (les  capitaines  français) 
l'entendent  de  faire  la  guerre  et  mener  l'artillerie,  car  si  les  autres 
(les  Bretons)  se  mettent  en  troys  ou  quatre  places,  ilz  feront  chauf- 
fer la  cire  *  tout  au  long  de  cest  yver  et  à  peine  tiendra-t-on  gens 
d'armes  s'ilz  ne  sont  logez  à  couvert.  Hz  (les  capitaines  français) 
font  leur  compte  de  mener  5  ou  600  homme»  d'armes,  mais  d'icy 
i  deux  moys  n'en  sauroyent  tirer  300  aux  champs  '.  La  trompeté 
dit  qu'il  vit  fondre  un  gros  canon  et  une  grosse  coulevrine,  et  qn'ilz 
(les  Bretons)  avoyent  des  moles  *  pour  en  fondre  des  autres  ;  et  à 
ce  que  je  puys  entendre,  ilz  (les  Bretons)  ne  sont  point  délibérés 
de  rien  faire  si  ce  n'est  à  leur  avantage,  s'ilz  ne  le  font  par  force  '.  > 

XXIV 

Cette  lettre  prouve  que  Charles  VIII  était  décidé  dès  lors  à  dé- 
chirer le  traité  du  Verger  en  réclamant  par  les  armes  ses  prétendus 
droits  sur  la  Bretagne,  dont  le  jugement,  d'après  ce  traité,  aurait  dû 
être  l'objet  d'un  arbitrage.  Suivant  le  rapport  du  trompette  du  capi- 
taine de  Fougères,  les  Bretons  ne  s'abusaient  poinisur  les  intentions 
du  roi;  la  paix  à  leurs  yeux  n'était  qu'une  trêve  pendant  laquelle 
ils  s'apprêtaient  activement  à  repousser  de  nouvelles  attaques.  Si 
le  trompette  avait  bien  vu,  loin  d'expulser  leurs  auxiliaires  étrangers, 
les  Bretons  devaient  en  avoir  reçu  de  nouveaux  d'Espagne  et  de 
Flandre  depuis  la  journée  de  Saint-Aubin.  Il  est  sûr  du  moins  que, 
dès  le  7  octobre  1488,  Anne  de  Bretagne  avait  fait  demander  du 

*  Avec  les  prisonniers,  et  par  conséquent  parmi  les  Bretons. 
'  Traîner  les  choses  en  longueur. 

*  Mettre  en  campagne. 
^  Monles. 

*  Corresp.  di  Charles  V///.  n*  232,  p.  260-261. 
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secours  au  roi  des  Romains  ^Les  bourgeois  de  Rennes  continuaient 
de  fondre  des  canons,  de  creuser  des  fossés,  de  remparer  leurs 
murs.  Tout  se  préparait  pour  une  nouvelle  guerre.  Les  obstacles  in- 
diqués dans  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  la  retardèrent  jusqu'en 
janvier  1489.  Hais  ce  qui  étonne  surtout  dans  cette  lettre,  c'est  de 
voir  que  La  Trémoille  ne  devait  point  diriger  cette  future  campagne. 
Moins  de  trois  mois  après  Saint-Aubin  on  Técarte^  on  lui  reprend 
ce  commandement  devenu  entre  ses  mains  l'instrument  d'une  suite 
ininterrompue  de  succès.  Ses  lieutenants,  dont  on  prétend  faire  des 
généraux,  le  réclamaient  pour  chef;  mais,  suivant  le  capitaine  de 
Fougères,  il  y  en  avait  d'autres  qui  s'y  opposent. 

D'où  venait  cette  opposition  ? 

Dans  la  guerre  de  1488,  le  génie  militaire  de  La  Trémoille  s'était 
révélé,  non-seulement  par  cette  série  de  triomphes,  mais  d'abord 
par  la  sûreté  du  coup  d'œil,  l'habileté  du  plan,  l'enchaînement  lo- 
gique et  la  bonne  conduite  des  opérations  :  pas  un  jour  perdu,  pas 
une  chance  négligée,  pas  une  fausse  marche.  Ces  qualités  éclataient 
surtout  par  la  comparaison  naturelle  de  cette  campagne  si  féconde 
en  résultats  avec  celle  de  l'année  précédente,  qui  avait  exigé  plus 
d'hommes,  d'efforts,  de  ressources  de  toute  sorte,  y  compris  la  pré- 
sence même  du  roi,  pour  ne  laisser  après  elle  qu'un  demi-désastre. 
La  supériorité  militaire  de  La  Trémoille,  vis-à-vis  de  tous  les  autres 
capitaines  français,  en  ressortait  clairement.  Cette  grande  situation, 
conquise  de  haute  lutte  par  le  coup  d'essai  d'un  général  de  vingt- 
sept  ans,  devait  exciter  l'envie. 

Près  du  roi  il  y  avait  un  homme  habile^  alerte,  fm  courtisan,  Louis 
Malet,  sire  de  Graville,  amiral  de  France.  La  faveur  dont  l'hono- 
rait H™*  de  Beaujeu,  plus  encore  que  son  talent  personnel,  avait 
fait  de  lui  un  vrai  ministre  de  la  guerre  (litre  qui  n'existait  pas 
encore).  Graville  craignit  de  se  voir  supplanté  par  La  Trémoille.  Il 
avait  entretenu  avec  lui,  pendant  la  campagne,  une  correspondance 
où  souvent  perce  la  note  ironique,  mais  dont  le  ton  dominant  est 

«  ITArgentré,  Hùt.  de  Bret,,  édit.  1618,  p.  973-974. 
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amical.  Après  les  deux  grands  succès  de  La  Trémoille,  —  Saint- 
Aubiu  el  SainUMalo  —  le  ton  de  Graville  change  el  tourne  à  l'aigre. 
Ses  deux  dernières  lettres,  du  17  et  du  28  août  1488,  sont  celles 
d'un  homme  obligé  de  garder  des  mesures^  mais  hrouillé  à  fond  ^ 
Le  ton  du  roi  vis-à-vis  de  son  général  se  modifie  dans  le  même 
temps  et  dans  le  même  sens  :  les  deux  lettres  du  31  août,  dont  on 
a  déjà  parlé,  en  faveur  des  habitants  de  Fougères  el  de  Saint-Malo, 
sont  d'un  style  impérieux,  presque  menaçant  \  Le  même  jour, 
Charles  VIII  prend  une  autre  mesure  qui  a  presque,  à  Fégard 
de  La  Trémoille,  un  caractère  de  méfiance.  Au  lieu  de  lui  laisser 
le  soin  —  qu'il  avait  pris  jusque  là  —  de  régler  les  difficultés 
soulevées  entre  les  vainqueurs  par  le  partage  du  butin  et  des  pri- 
sonniers de  Saint-Aubin  et  de  Saint-Halo,  le  roi  prescrit  de  mettre 
tout  en  sa  main  pour  en  décider  lui-même  souverainement  ^  En 
même  temps  il  donne  à  Graville  le  gouvernement  de  Saint-Malo 
(pure  sinécure).  Il  est  facile,  après  cela,  de  reconnaître  la  main  qui, 
en  octobre  1488,  fit  refuser  à  La  Trémoille  la  direction  de  la  nou- 
velle guerre  de  Bretagne. 

L'oubli  des  intérêts  ou  plutôt  des  droits  du  vainqueur  de  Saint- 
Aubin  alla  plus  loin.  Il  avait  fait,  durant  son  commandement,  pour 
les  nécessités  urgentes  de  la  guerre  de  grandes  dépenses:  sa  femme 
s'était  vue  obligée  d'engager  ses  bijoux  pour  lui  envoyer  de  l'ar- 


*  Corresp.  de  Charles  VIÏI,  n"  190  et  194.  p.  211,  215. 

'  f  Et  pour  ce  pourvoiez-y  (dit  le  roi)  ainsi  qu'il  appartient,  nous  donnons  mer- 
veilles qae  ne  ra?ez  autrement entenda,  et  ne  serions  pas  content  qu'il  y  eust  faulte.  • 
Ihid.^w  195,  p.  217. 

'  <  Cher  et  féal  cousin,  plusieurs  capitaines  et  gens  d'armes  se  sont  plaints  à  nons 
de  la  manière  qui  a  esté  tenue  jusques  icy  louchant  les  prisonniers,  morts,  butin  el 
toutes  autres  choses  qui  y  doivent  cstrc  mises,  tant  de  ce  qui  fut  pris  et  gagné  i  la 
bataille  de  Saint  Aubin  que  de  tout  ce  qui  depuis  a  esté  fait  à  Saint  Malo,  nous  re- 
quérans  y  donner  provision.  A  cestc  cause,  nous  avons  ordonné  que  le  tout  sera  mis 
et  arresté  en  nos  mains,  quelque  part  qu'il  y  en  ait,  ensemble  les  deniers  qui  jà  en 
sont  venus  et  peuvent  venir...  Et  pour  ce  donnez  y  ordre  en  manière  que  ce  que  en 
avons  ordonné  ut  appoiulé  soit  tenu  el  gardé,  car  >*il  y  en  aaucunsqui  soient  Irouvéà 
faisans  le  conlraire,  nous  n'en  serons  pas  conlc::ts  el  voulons  qu'il  n'y  ait  point  de 
fau!e.  >  Ibid.,  196,  p.  218. 
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gent  s  ses  avances  au  roi  pour  cet  objet  dépassaient  12,000  livres 
(plus  de  400,000  fr.  de  nos  jours).  En  novembre  1488,  on  ne  lui 
avait  pas  encore  renoboursé  un  sou  ;  il  était  contraint  d'écrire  au 
roi  pour  se  rappeler  à  lui  et  lui  recommander  aussi  ses  vassaux  du 
Craonnais  fort  maltraités  par  la  guerre.  Le  roi  lui  répondait  le  17 
novembre:  «  Je  sçay  bien  que  vous  avez  faict  des  despenses  et  vos 

•  subjets  des  pertes;  mais  aussi  vom  avez  eu  de  V honneur  large- 
»  ment,  qui  est  demy  récompense  de  la  mise  que  vous  y  avez  faicte. 
»  Toutefois  je  parfournirai  le  demourant  en  manière  que  voz  en- 
»  fans  ne  se  sentiront  point  de  ce  dommaige  '.  » 

C'est  seulement  Tannée  suivante  que  le  roi  assigna  sur  ses  recettes 
une  somme  de  12,000  livres  à  La  Trémoille  «  pour  partie  de  la 
>  récompense  des  fraiz  et  despenses  qu'il  a  convenu  audit  sei- 

•  gneur  faire  Tannée  passée  (1488)  en  l'armée  de  Brelaigne  dont  il 
»  estoit  chef  \  •  aux  termes  de  la  lettre  de  Charles  YIII  du  17  no* 
vembre,  celte  somme  de  12,000  livres  ne  représenterait  guère 
que  la  moitié  des  avances  de  La  Trémoille,  Thonneur  l'ayant  indem- 
nisé du  surplus. 

En  1489,  La  Trémoille  n'eut  plus  de  charges  de  ce  genre.  La 
guerre  de  Bretagne  recommença,  il  n'y  parut  pas;  il  l'eût  vraisem- 
blablement finie  celte  année  même,  son  absence  la  fit  durer  deux 
ans  de  plus.  Pour  la  Bretagne,  deux  ans  de  plus  de  ravages  et  de 
souffrances,  mais  aussi  deux  ans  de  plus  d*une  résistance  qui  accrut 
son  honneur.  Pour  la  France,  deux  ans  de  plus  de  lourds  sacrifices 
en  hommes  et  en  argent,  fécondés  par  des  pratiques  d'une  loyauté 
douteuse,  —  en  un  mot  une  perte  sèche. 

XXV 

Par  un  jeu  du  sort  plus  imprévu  qu'étonnant,  moins  d'un  siècle 
après  la  mort  du  vainqueur  de  Saint-Aubin  \  sa  famille  avait  pris- 

•  /6id..  D-  217.  p.  243. 
»  /6W.,  n-  200,  p.  222. 
a  Ihid..  n-  234,  p.  264. 

*  Loais  de  La  Trémoille  fat  loé  en  1524,  &  la  bataille  de  Pavie, 
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place  à  la  tète  de  raristocratie  bretonne.  La  baronnie  de  Vitré,  entrée 
dans  cette  maison  par  suite  d'une  alliance  au  commencement  du 
XVIP  siècle,  lui  donnait,  alternativement  avec  Rohan,  la  présidence 
des  États  de  Bretagne  pour  Tordre  de  la  noblesse.  L'héritier  du  des- 
tructeur de  rindép^dance  bretonne  était  désormais  le  défenseur- 
né  des  libertés  de  Bretagne.  Dans  ce  nouveau  rôle,  les  La  Trémoîlle 
montrèrent  envers  cette  province  la  même  loyauté,  la  même  fidé- 
lité au  devoir  que  leur  illustre  afeul  envers  la  couronne  de  France 
sur  le  champ  de  bataille  de  Saint-Âubin.  Jusqu'à  la  révolution,  ils 
rendirent  aux  Bretons  les  plus  grands  services;  ils  se  firent  chez 
eux  un  renom  de  courtoisie,  de  droiture  et  d'honneur,  qui  dure 
encore. 

En  publiant  la  Correspondance  de  Charles  VIII ^  si  utile  pour 
éclairer  les  annales  bretonnes,  M.  le  duc  de  La  Trémoille  n'a  fait 
que  continuer,  à  l'égard  de  la  Bretagne,  une  tradition  de  famille. 
Gomme  Breton,  nous  tenions  à  l'en  remercier.  La  meilleure  manière 
de  le  faire  était,  croyons-nous,  de  montrer  —  en  partie  du  moins  — 
les  précieuses  ressources,  les  grandes  lumières  que  cette  publica- 
tion fournit  à  l'histoire. 

Arthur  de  la  Borderib. 


LE  SOUS-PRÉFET 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES 


i^M. 


PeraonnagM  : 

M.DENOmyiLLE; 

MARGUERITE,  sa  fille; 

M.  LE  BORGNE  DE  VILLENEUVE,  sous-préfet; 

JULES  MARTIN,  journaliste. 


ACTE  PREMIER. 

La  scène  se  passe  an  châleau  de  M.  de  Noirville,  dans  son  cabinet. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

H.  DE  NoiRYiLLE,  9eul,  regardant  de  temps  en  temps  à  la  fenêtre. 

—  Quel  affreux  orage!  Le  tonnerre  et  la  pluie  ne  veulent  pas  cesser, 
voilà  deux  heures  que  cela  dure,  et  je  ne  sais  pas  où  ces  dames 
auront  pu  se  réfugier.  Elles  sonl  sorties  à  pied  depuis  le  déjeuner, 
pour  quelque  tournée  de  charité  ;  je  leur  disais  hien  que  le  temps 
était  menaçant ,  mais  je  ne  soupçonnais  pas  de  telles  avalanches. 
J*ai  envoyé  à  tout  hasard  la  voiture  à  leur  recherche  ;  elle  ne  rentre 
pas. — Il  me  semble  que  j'en  entends  rouler  une  du  côté  de  l'avenue. 
(Il  écoute.)  Oui,  le  bruit  se  rapproche.  Nous  allons  voir  au  détour. 

—  Non,  ce  n'est  pas  mon  cheval  blanc.  Qui  peut  songer  à  me  faire 
une  visite  par  un  temps  pareil  ?  La  voiture  s'arrête  bien  au 
perron.  —  Un  jeune  homme  inconnu  en  descend.  —  Il  offre  la 
main  à  une  jeune  fille.  —  Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  Marguerite. 
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Quelle  avenliire!  —  El  où  est  ma  femme?  -—  Ah  !  la  voici  qui  des- 
cend à  Sun  tour  toute  ruisselante.  Allons  à  leur  rencontre.  (/{ ouvre 
la  porté). 

Yoix  DE  FEMME,  du  dehors,  avec  un  éclat  de  rire.  •—  Nous  n'en- 
trons pas,  mon  père,  et  allons  vite  nous  changer  dans  nos  chambres. 
Nous  sommes  mouillées  comme  des  éponges. 

M.  DE  NoiRYiLLE.  —  Je  le  crois  bien,  si  vous  avez  reçu  toute  cette 
averse  ! 

La  voix.  —  Nous  n'en  avons  pas  perdu  une  goutte. 

SCÈNE  II. 

M.  DE  NOIRYILLE,  LE  SOOS-PRÉFET. 

M.  DE  NoiRviLLE.  —  A  qui  âi-je  l'honneur  d'être  redevable  de  ce 
service.  Monsieur  ? 

Le  sous -préfet.  —  A  votre  nouveau  sous-préfet,  H.  de  Ville- 
neuve, qui  ne  s'attendait  pas  à  vous  faire  ainsi  sa  première  visite. 

H.  DE  NoiRYiLLE.  —  Je  crojais  avoir  lu  que  notre  nouveau  sous- 
préfet  se  nommait  M.  Le  Borgne. 

Le  sous- PRÉFET.  —  M.  Le  Borgne  de  Villeneuve,  si  voas  le 
voulez  bien. 

M.  DE  NoiRYiLLE.  —  Daiguez  recevoir  mes  excuses,  Monsieur  de 
Villeneuve,  et  plus  encore  mes  remerciements.  Comment  avez-vous 
rencontré  ces  dames  ? 

Le  sous-préfet.  —  Blotties  contre  une  haie,  qui  ne  les  protégeait 
guère,  je  vous  assure.  Je  rentrais  d'une  course  et  regagnais  la  ville, 
de  toute  la  vitesse  de  mon  cheval  de  louage,  quand  je  les  ai  aperçues 
ainsi  au  bord  de  la  route.  Naturellement  je  me  suis  arrêté  pour  les 
recueillir,  et  je  me  suis  fait  un  devoir  de  les  ramener  chez  elles. 

M.  DE  NoiRYiLLE.  —  Je  suis  on  ne  peut  plus  reconnaissant  de 
votre  attention. 

Le  soos-préfet.  —  La  chose  la  plus  simple  du  inonde.  Qui  n'en 
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aurait  fail  autant,  pour  des  femmes?  Ce  n'est  pas  vous,  n'est-ce 
pas? 

M.  DE  NoiRviLLE.  —  Je  Inespéré. 

Le  sous-préfet.  — Et  j'ai  considéré  comme  une  véritable  bonne 
fortune  de  pouvoir  inaugurer  ainsi  des  relations  que  je  me  propo- 
sais de  rechercher  sans  tarder.  Je  n'ignore  pas  que  vous  êtes  un  des 
hommes  dont  la  bienveillance  doit  m'êlre  le  plus  précieuse,  et  mes 
instructions  me  prescrivent  d'ailleurs  de  m'efibrcer  de  la  gagner. 

M.  DE  NoiRYiLLE.  —  Ce  ne  sera  pas  difficile.  Monsieur,  quand 
roéroe  vous  n'auriez  pas  commencé  par  m'en  imposer  le  devoir. 
Mais  elle  n'a  pas  la  valeur  que  vous  pensez. 

Le  sous-préfet.  —  Je  vous  demande  pardon,  je  sais  ce  qu'elle 
vaut.  Nouveau  venu  dans  ce  pays,  j'y  ai  besoin  d'appuis  pour  aider 
mon  administration  —  surtout  à  la  veille  d'une  crise  électorale.  Un 
membre  du  conseil  général,  maire  de  sa  commune,  président  du 
comice  agricole,  —  et  par  dessus  tout,  un  homme  entouré  de  res- 
pects universels  et  n'exerçant  son  influence  que  par  ses  bienfaits.... 

M.  DE  NoiRYiLLE.  —  De  grâcc,  monsieur  le  sous-préfet,  attendez 
que  vous  me  connaissiez  un  peu  mieux... 

Le  souS'PRéfet.  —  Je  vous  connais  parfaitement,  Monsieur. 
L'administration  est  bien  informée,  et  il  m'a  suffi  de  causer  avec 
mon  prédécesseur...  dont  mon  vœu  le  plus  ardent  est  de  ne  pas  trop 
vous  faire  regretter  le  départ  Vous  l'honoriez,  je  crois,  de  votre 
estime  particulière  ? 

M.  DE  NoiRViLLE.  —  Ditos  plutôt  de  mon  amitié. 

Le  sous-préfet.  —  En  vérité?  C'est  un  grave  écueil  pour  moi. 
{Tirant  sa  montre).  Hais  l'heure  s'avance,  et  je  suis  obligé  de  vous 
quitter. 

M.  DE  NoiRviLLE.  ^  Je  ne  le  permettrai  pas.  L'orage  s'apaise  à 
peine,  et  il  est  impossible  que  vous  ne  restiez  pas  à  dîner  avec  nous. 
Je  vais  donner  ordre  de  dételer  votre  voiture. 

Le  sous  préfet.  —  Vous  l'exigez,  j'obéis. 
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SCÈNE  m. 

LES  PRÉCÉDENTS,  MARGUERITE. 

Marguerite.  —  Me  voici*  Je  n'ai  pas  mis  trop  de  temps  à  m'ba- 
bilier,  j'espère.  Le  plus  long  était  de  me  débarrasser  de  vêtements 
mouillés  et  collés.  Quel  bain  !  —  Je  vous  renouvelle  tous  mes  re* 
merciements,  Monsieur. 

Le  sous-préfet.  —^  Encore,  Mademoiselle.  C'est  à  moi  de  bénir 
l'heureuse  chance  de  cette  rencontre. 

H.  DE  NomviLLE.  —  Ou  vous  ètes-vous  fait  ramasser  ainsi  dans  un 
fossé? 

Marguerite.  —  Au  coin  du  bois  de  la  Boulaye. 

M.  DE  Noirville.  —  C'est  à  près  d'une  lieue  d'ici,  et  loin  de  tous 
les  villages.  Je  comprends  que  vous  n'ayez  pas  trouvé  d'abri.  D'où 
veniez-vous  donc  par  là  ? 

Marguerite.  —  Il  y  a  des  malades  dans  les  chaumières  de  la 
montagne,  et  ma  mère  avait  tenu  à  les  visiter. 

M.  DE  Noirville.  —  Tu  n'y  étais  pour  rien,  ma  chère  enfant  ?  Je 
te  soupçonne  bien  d'avoir  entraîné  ta  mère,  car  tu  es  encore  plus 
zélée  qu'elle  sur  ce  chapitre.  —  Voyez-vous,  monsieur  le  préfet,  ma 
fille  est  une  véritable  infirmière. 

Le  sous-préfet.  —  Je  ne  l'ignorais  pas.  L'administration  est 
bien  informée.  Mon  prédécesseur  m'avait  représenté  Mademoiselle 
comme  l'ange  de  la  charité. 

Marguerite.  —  Vous  connaissez  votre  prédécesseur,  M.  de  Lan- 
délie? 

Le  sous-préfet.  —  Peu,  mais  j'ai  dû  conférer  avec  lui  à  Paris, 
avant  de  venir  lui  succéder,  comme  j'ai  renseigné  mon  propre  suc- 
cesseur. L'administration  a  soin  de  recommander  ces  conférences 
qui  sont  très*utiles. 

M.  DE  Noirville.  —  Vous  venez  donc  d'un  autre  poste  ? 

Le  sous-préfet.  —  Du  fond  des  Hautes-Âlpes.  Mon  envoi  dans 
ce  riant  pays  a  été  une  récompense...  dont,  avant  d'avoir  vu  votre 
femille.  Monsieur,  je  ne  savais  pas  tout  le  prix. 


us  SOUS-PBfFBT.  191 

H.  DE  NoiRYiLLE.  —  YoQS  ètes  tTop  poU,  MonsieuF. 

Marguerite.  —  Ce  n'est  pas  moi  qai  dirai  du  mai  de  l'adminis- 
tration, ni  qui  aurai  le  droit  de  lui  faire  de  l'opposition.  Il  paraît  que 
je  suis  destinée  à  être  toujours  sauvée  par  des  sous^préfets. 

Le  sous-préfbt.  —  Vraiment,  Mademoiselle  ?  un  prédécesseur 
aurait  eu  le  bonheur... 

Marguerite.  —  Figurez-vous  qu'il  y  a  deux  mois,  H.  de  Landelle 
devait  dîner  au  château  ;  je  rentrais  d'une  promenade  à  cheval  avec 
mon  père  ;  je  ne  sais  quel  accident  se  produit,  mon  cheval  se  re- 
tourne, prend  le  mors  aux  dents  et  m'emporte  sans  que  je  puisse  le 
maîtriser  ;  je  me  sentais  en  grand  danger.  M.  de  Landelle  arrivait 
précisément  à  pied,  il  se  jette  à  la  tète  du  cheval  et  l'arrête,  non 
sans  avoir  été  traîné  sur  la  route  et  assez  gravement  contusionné. 

Le  sous-préfet.  —  Vous  me  forcez  à  regretter  de  n'avoir  pas 
même  risqué  une  égratignnre,  ni  un  rhume  de  cerveau.  Hais  si  vous 
voulez  essaver  une  seconde  fois  de  venir  à  la  rencontre  du  sous- 

m 

préfet  sur  un  cheval  emporté,  je  jure  que  vous  ne  trouverez  pas 
l'administration  moins  dévouée. 

Marguerite.  —  Vous  me  permettrez  de  ne  pas  essayer.  —  On 
l'envoie  bien  loin,  M.  de  Landelle,  si  j'en  crois  le  journal,  car  il  n'a 
pas  écrit  à  mon  père  depuis  son  départ ,  ce  qui  m'étonne. 

Le  sous-préfet.  —  Un  avancement  notable,  qu'il  a  bien  mérité. 
L'administration  ne  consulte  pas  toujours  nos  convenances...  per- 
sonnelles, et  nous  sommes  ses  esclaves.  Trop  heureux  quand  la 
chaîne  est  cachée  sous  quelques  fleurs,  comme  elle  doit  l'être  ici, 
Mademoiselle.  Je  ne  m'étonne  plus  que  mon  prédécesseur  m'ait  paru 
chagrin  de  son  déplacement,  malgré  les  avantages  qui  en  résul- 
tent pour  sa  carrière  administrative. 

Marguerite.  —  Ah  !  il  vous  en  a  paru  chagrin  ?  C'est  peut-être 
pour  cela  qu'il  n'écrit  pas. 

M.  DE  NoiRviLLE. —  Gcs  regrcts  sont  bien  naturels.  Des  relations 
à  renouveler  sans  cesse.  Je  gage,  monsieur  le  sous-préfet,  que  vous 
emportez  aussi  des  Hautes-Alpes  des  regrets  de  relations  rom- 
pues ? 
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Le  sol's-préfet.  —  Des  regrets...  qu'ici  je  sens  déjà  s'effacer. 

H.  DE  NoiRviLLE. —  Il  en  arrivera  bientôt  autant  à  M.  de  Lan- 
délie. 

Marguerite.  —  Pouvez-vous  le  croire,  mon  père?  J'ai  plus  de 
confiance  dans  la  constance  de  ses  sentiments...  pour  vous. 

Le  sous-préfet  (à  part).  —  Je  crains  d'avoir  quelque  peine  à 
faire  oublier  M.  de  Landelle.  Je  ne  désespère  pas  d'y  réussir,  c'est 
peut-être  un  privilège  de  l'administration. 

M.  DE  NoiRviLLE.—  Tu  vois  l'exemple  de  M.  de  Villeneuve.  — 
Hais  excusez  ma  distraction,  Monsieur.  N'avez-vous  pas  une 
famille  qui  vous  attend  et  s'inquiète  ?  Je  ferais  partir  un  exprès 
pour  l'avertir. 

Le  sous-pbéfet.  —  Inutile  :  Je  suis  garçon,  et  n*ai  môme  pas  en- 
core une  cuisinière.  Je  mange  provisoirement  à  l'hôtel,  et  je  ne  re- 
doute pas  d'attaques  de  nerfs  de  la  part  de  mon  hôtesse  éplorée. 
C'est  bon  à  quelque  chose  d'être  garçon.  Malheureusement  oa 
s'en  lasse,  et  l'isolement  devient  pénible. 

M.  DE  NoiRviLLE  {à  part).  —  Encore  un  sous-préfet  qui  va  être 
galant. 

Le  socs-préfet.  —  Puis  c'est  mauvais  pour  l'administration. 
Une  femme  intelligente  est  une  merveilleuse  auxiliaire.  Je  prétends 
qu'elle  devrait  avoir  un  traitement  spécial,  inscrit  au  budget.  Je 
voudrais  donner  des  dîners,  quelques  bals  l'hiver  :  excellente  occa- 
sion de  rapprocher  les  gens  honorables  de  tous  les  partis.  C'est 
l'intérêt  de  l'administration.  Le  moyen,  quand  on  est  garçon?... 
Comment  s'y  prenait  mon  prédécesseur? 

Marguerite. —  M.  de  Landelle  avait  sa  mère,  par  qui  sa  maison 
était  tenue,  une  femme  d'une  amabilité  rare.  Aussi  donnait-elle  des 
soirées  charmantes.  Je  n'ai  jamais  dansé  qu'à  la  sous> préfecture. 
M.  de  Landelle  conduisait  lui-même  le  cotillon,  avec  beaucoup  de 
grâce  et  d'entrain. 

Le  sous  préfet  (à  pari)*  —  Décidément  il  n'est  pas  facile  à 
remplacer.  Nous  verrons  si  mon  agilité  aux  élections  pourra  tenir 
lieu  d'autres  pirouettes.  {Haut.)  Je  n'ai  pas  cette  ressource,  Made- 
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moiselie  :  ma  mère  est  retenue  chez  elle  par  (l*au(res  devoirs,  et 
D*est  pas  libre  de  me  suivre  dans  mes  garnisons  administratives. 

H.  DE  NoiRviLLE. —  Vous  sersz  condamné  à  vous  marier. 

Le  sous-préfet. —  Par  ordre  de  Tadministraliun,  (sourianf)  et 
très-disposé  à  me  résigner.  Elle  m'a  fait  entendre  que  ce  serait  né- 
cessaire avant  d'être  promu  à  une  préfecture. 

H.  DE  NoiRViLLE.  —  Vous  songez  déjà  à  nous  quiller  ? 

Le  sous-préfet.  —  Pour  une  préfecture,  Monsieur,  je  pense 
que  vous  auriez  l'indulgence  de  me  le  pardonner. 

H.  DE  NoiRYiLLE.  —  Et  croyoz-vous  en  avoir  des  chances  pro- 
chaines? 

Le  sous-préfet.  —  Cela  dépendra  des  élections  ;  car  voyez- 
vous,  Monsieur,  tout  est  là,  dans  la  carrière  administrative,  ainsi 
qu'en  beaucoup  d'autres  choses.  L'administration  s'attache  sans 
doute  à  discerner  le  mérite;  elle  n'est  pas,  on  le  sait  trop,  insen- 
sible à  la  faveur  ;  mais  elle  apprécie  surtout  le  succès.  C'est  comme 
à  la  guerre  :  le  plus  habile  général  est  celui  qui  gagne  les  batailles. 
Et  les  élections  sont  une  bataille.  Si  je  suis  battu,  je  tombe  en  dis- 
grâce et  mes  protecteurs  eux-mêmes  m'abandonnent.  Vœ  vicHs/-^ 
Pardon,  Mademoiselle  :  malheur  aux  vaincus  !  aux  vaincus  des  lut- 
tes électorales  comme  à  ceux  de  toutes  les  autres  rivalités.  Mais  si 
je  suis  vainqueur,  je  trouve  des  appuis  partout,  parce  que  je  suis 
déjà  fort. 

Marguerite.--  Quelle  vilaine  parole  vous  dites  là,  Monsieur! 
C'est  la  faiblesse  qui  a  besoin  d'avoir  des  appuis. 

Le  sous-préfet.  —  Sans  doute,  mais  c'est  la  force  qui  les  trouve. 
Vous  apprendrez  cela,  en  avançant  dans  la  vie. 

Marguerite.  —  J'espère  ne  jamais  l'apprendre. 

Le  sous-préfet  (galamment) —  Vous  me  feriez  souhaiter  Je  rester 
faible,  Mademoiselle.  —  L'administration  n'a  pas  votre  générosité, 
et  il  nne  semble  que,  dans  les  tournois  de  la  chevalerie  elle-même, 
c'était  le  vainqueur  qui  obtenait  de  la  beauté  le  prix  de  ia  lulle. 

Marguerite. —  J'aurais  préféré  secourir  et  relever  le  vaincu. 

Le  sous-prëfst.  —  Gardez  ces  sentiments,  Mademoiselo,  pour  la 
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consolation  de  ceux  qui  peuvent  succomber  ;  mais  craignez,  si  vous 
les  exprimez  d'avance,  d'éteindre  Tardeur  des  combattants,  en  leur 
faisant  désirer  la  défaite.  Si,  par  exemple,  ils  combattaient  aux 
côtés  de  monsieur  votre  père... 

Marguerite.  —  Que  voulez*vous  dire,  Monsieur? 

Le  sous-préfet.  —  C'est  un  peu  prématuré,  et  je  ne  m'attendais 
pas  à  traiter  aujourd'hui  celte  question.  Il  est  clair  que  le  meilleur 
candidat  de  l'administration  devra  être  M.  de  Noirville. 

Marguerite.  —  Alors  tous  mes  vœux  seront  pour  le  vainqueur. 

Le  sous-préfet  {souriant).  —  Vous  voyez  ! 

M.  DE  NomviLLE. — Monsieur  le  sous-préfet,  laissez-moi  de  grâce 
à  mes  champs.  Je  n'ai  aucun  goût  pour  les  agitations  de  la  vie  po- 
litique ;  je  n'ai  aucune  ambition... 

Le  sous-préfet. —  Ce  que  d'autres  recherchent  par  ambition, 
vous  l'accepterez  par  dévouement.  Monsieur... 

Marguerite.  —  C'est  exactement  ce  que  vous  disait  M.  de  Lan- 
délie,  mon  père. 

Le  sous-préfet.  —  Je  serais  ravi  de  suivre  ici  toujours  aussi 
bien...  les  exemples  de  M.  de  Landelle,  —  et  ravi  d'avoir,  par  Made- 
moiselle, des  intelligences  dans  la  place. 

M.  DE  Noirville.  —  Tu  es  donc  ambitieuse,  toi^  ma  chère  en- 
fant? 

Marguerite.  —  Pour  vous,  mon  père,  qui  êtes  digne  de  tous  les 
honneurs. 

M.  DE  Noirville.—  Pauvre  enfant!  tu  ne  sais  pas  ce  qu'ils  coû- 
tent, quand  on  les  a  obtenus,  ni  ce  qu'il  en  coûte  pour  les  obtenir. 
Rien  que  pendant  la  période  électorale,  sans  aucune  certitude  de 
succès,  je  serais  accablé  de  tracas  et  de  déboires,  poursuivi  des 
calomnies  du  journal  de  Jules  Martin... 

Marguerite.  —  Ce  malheureux  que  vous  avez  comblé  de  bien-* 
faits  depuis  son  enfance  ! 

M.  DE  Noiryille.  — Tu  es  jeune,  ma  fille.  C'est  pour  cela  qu'il  est 
implacable. 

Le  sous-préfet.—  Vous  connaisses  particulièrement  Jules 
Martin? 
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Marguerite.  —  Un  orphelin  que  mon  père  a  recueilli  ;  un  petit 
gardeur  de  vaches  de  la  ferme,  dont  mon  père  a  payé  toute  Tédu- 
cation,  payé  la  première  année  de  séminaire... 

Le  sous-préfet. —  Ah  !  il  a  été  séminariste  ?  Je  ne  m'étonne 
plus  s'il  est  si  acharné  contre  les  cléricaux. 

M.  DE  NoiRYiLLE. —  Vous  avoz  déjà  lu  sa  feuille?  Je  vous  plains. 

Le  sous-préfet.  —  C'est  un  devoir  pour  l'administration  de  se 
tenir  an  courant  de  cette  littérature.  Jules  Martin  m'avait  été  si- 
gnalé dès  Paris,  dans  les  bureaux  du  ministère,  comme  le  rédacteur 
de  la  feuille  venimeuse  du  lieu.  Il  y  en  a  une  dans  chaque  arron- 
dissement. Il  n'a  pas  manqué  de  me  régaler  d'injures  à  mon  arri- 
vée, pour  me  souhaiter  la  bienvenue.  Nous  sommes  habitués  à  dé- 
jeuner ainsi  d'outrages,  en  prenant  notre  café.  On  s'y  fait.  Il  m'a 
paru  très-fort,  ce  Jules  Martin. 

M.  DE  Noirville. —  Il  est  très-intelligent,  en  effet. 

Le  SOUS-PRÉFET.  —  Conséquemment  dangereux,  à  combattre 
ou  à  ménager  suivant  les  circonstances... 

IfARGUBRiTE.  —  A  ménager  ?  M.  de  Landelle  ne  le  ménageait  pas, 
je  vous  en  réponds. 

Le  sous-préfet.  —  C'est  sans  doute  qu'il  n'y  voyait  pas  les  in- 
térêts de  l'administration.  Ces  intérêts  peuvent  changer.  Nous  avons 
quelquefois  des  motifs...  et  nous  avons  certains  moyens...  L'oubli 
des  injures  est  souvent  une  de  nos  vertus.  Mademoiselle.  —  Savez- 
▼ous  que  Jules  Martin  se  portera  probablement  candidat  aux  élec- 
tions et  sera  le  compétiteur  de  votre  père? 

Marguerite  {éclatant).  —  Jules  Martin  le  compétiteur  de  mon 
père  7  C'est  impossible  ! 

M.  DE  Noirville.  —  Oui,  rassure-toi^  c'est  impossible,  —  parce 
que  je  ne  serai  pas  le  sien. 

Le  sous-préfet.  —  Alors  vous  voulez  l'avoir  pour  député  ? 

M.  DE  Noirville.  —  Vous  ne  manquez  pas  d'autres  noms  à  lui 
opposer. 

Le  sous-préfet.  —  Aucun  n'aurait  l'autorité  du  vôtre.  L'admi-* 
oistration  est  bien  informée. 
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Marguerite. —  Assurément,  mon  père,  personne  ne  peut  balan- 
cer votre  influence. 

Le  souS'Préfet  (souriant).  —  Vous  voyez  que  mademoiselle 
votre  fille  est  de  mon  avis.  Vous  ne  voudrez  pas  exposer  l'Adminis- 
tration à  un  échec,  qui  serait  désastreux  pour  les  honnêtes  gens,  — 
ni  la  mettre  dans  la  nécessité  d'un  compromis.  Songez  qu'il  lui 
serait  facile...  de  tempérer  les  ardeurs  de  Jules  Martin...  et  drapai- 
ser  graduellement  son  hostilité.  Hais  pour  que  ses  lecteurs  ne 
s'en  aperçussent  pas,  il  faudrait  peut-être  lui  abandonner  bien  des 
choses...  qui  vous  tiennent  au  cœur,  et  avec  raison.  Vous  en 
souffririez,  vous  regretteriez  de  n'avoir  pas  accepté  la  lutte  ouverte, 
dans  laquelle  l'administration  est  prête  à  vous  soutenir  avec 
vigueur. 

Marguerite.  —  Ah  !  iMonsieur,  si  je  vous  comprends,  ce  n'est  pas 
H.  de  Landelle  qui  aurait  employé  de  pareils  arguments. 

Le  sous-préfet  (à  part).  —  Toujours  M.  de  Landelle  ! 
[Haut y  et  s' efforçant  de  sourire.)  Je  n'ai  pas  les  talents  de  persua- 
sion de  mon  prédécesseur,  et  je  les  lui  envie.  Mademoiselle.  Si  mou 
argumentation  est  mauvaise,  je  la  retire.  Daignez  l'excuser  en  faveur 
du  but ,  sur  lequel  du  moins  je  suis  heureux  d'être  d'accord  avec 
vous.  Vous  serez  beaucoup  plus  éloquente  que  moi,  et  je  m'en 
rapporte  à  vous  pour  triompher  des  résistances  de  monsieur  votre 
père.  M™*)  de  Noirville  est  moins  prompte  que  vous  à  sa  toilette,, 
ce  me  semble  ? 

M.  de  Noirville  {courant  à  la  fenêtre).  —  J'entends  le  galop 
d'un  cheval.  Qu'est-ce  encore  ?  —  {On  apporte  un  papier.)-^  Une 
lettre  écrite  au  crayon.  C'est  du  curé.  {Lisant.)  <Lb  rivière  a  débordé 
en  rompant  ses  digues.  Tout  le  village  est  envahi  par  les  eaux,  qui 
montent  encore.  Plnsii^urs  maisons  sont  déjà  renversées,  d'autres 
menacées.  Le  désastre  est  plus  grand  qu'en  1859.  Venez  vite 
avec  tous  les  secours  possibles.»  —  Ah  !  mon  Dieu,  pauvre  village  ! 
Déjà  presque  détruit  en  1859,  et  le  désastre* est  plus  grandi  J*y 
cours  !  —  Et  ma  voiture  qui  n'est  pas  rentrée  ! 

Le  sous-préfet. —  J*ai  la  mienne,  qui  est,  je  crois,  restée  tout 
attelée. 
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H.  DB  NoiRviLLE.  —  Yous  voulez  bien  me  la  prêter  ? 
Le  sous-préfet.  —  Non  pas.  Je  cours  avec  vous  sur  les  lieux. 
Le  sous-préfet  ! 

H.  DE  NOIRVILLE.  —    G'oSt  justo. 

Marguerite.  —  Je  vous  accompagne. 

H.  DE  Noiryille.  —  Je  te  le  défends,  demeure  avec  ta  mère  : 
vous  avez  mieux  à  faire  ici.  Préparez  des  lits  dans  toutes  les  cham- 
bres et  dans  la  grange,  ainsi  que  des  aliments.  Dis  à«  la  ferme 
d'envoyer  en  toute  hâte  des  charrettes,  avec  des  cordes  et  des  échel- 
les. Donne-moi  une  botte  de  médicaments  et  des  couvertures.  — 
Partons,  monsieur  le  sous-préfet. 

Le  sous-préfet.  --  Partons  !  quel  bonheur  que  je  me  trouve 
ici  !  Deux  heureuses  chances  dans  la  même  journée  ! 

M.  DE  NoiRViLLE.  —  Yous  prenez  les  choses  du  bon  côté. 

Le  sous-préfet.  ^  Eh  !  sans  doute.  Nous  allons  secourir  ces 
pauvres  gens,  pour  Thonneur  de  TAdministration.  On  paierait  cher 
Taventure.  Le  candidat  et  le  nouveau  sous-préfet  ont  une  occasion 
de  déployer  leur  dévouement,  —  et  à  la  veille  des  élections  I  Yous 
serez  député,  monsieur  de  Noirville,  —  et  je  serai  préfet. 


Alfred  de  Courct. 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison,) 


TOIfE  XLI  (I  DB  Là  5e  SÉRIE.)  20 


POÉSIE 


LA    BRETAGNE 


A    M.    LE    \^^  H.    DE    LA    VILLEMARQUÉ 


Entre  toutes  les  princesses 
El  les  plus  fières  duchesses, 
Je  porte  un  nom  sans  pareil  ; 
Qui  n'a  pas  vu  mes  richesses 
N*a  rien  vu  sous  le  soleil  ! 

Dans  ma  couronne  ducale, 
Glorieuse,  colossale, 
Se  dresse,  à  chaque  fleuron , 
Une  ancienne  cathédrale  ; 
Et  la  Bretagne  est  mon  nom  ! 

J'ai  des  manteaux  de  verdure, 
De  longs  voiles  de  guipure, 
Dès  que  fleurit  mon  blé  noir; 
J'ai  de  grands  monts  pour  ceinture, 
Et  l'Océan  pour  miroir  ! 

J'ai  des  verrières  magiques, 
Où  scintillent,  magnifiques. 
Rubis,  topazes,  saphirs  ; 
J'ai,  dans  mes  bijoux  antiques. 
Des  dolmens  et  des  menhirs  ! 
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J'ai  de  superbes  charpentes, 
Où  s'enroulent  des  acanthes, 
De  fiers  donjons  crénelés, 
Des  ogives  flamboyantes, 
Des  pinacles  fleuronnés  ; 

Des  cloîtres,  des  colonnades, 
Des  toits  pointus,  des  arcades, 
Des  clochetons,  des  jubés. 
De  mystiques  balustrades. 
Que  touchent  les  fronts  courbés. 

Regarde  mes  reliquaires. 
Mes  gigantesques  calvaires. 
Mes  phares  aux  longs  reflets , 
Et  mes  Bretonnes  austères, 
Egrenant  leurs  chapelets. 

Regarde,  et  prête  Toreille  : 
Tu  vas  voir  une  merveille 
ÂQ  dessus  de  ces  trésors; 
Sur  elle  mon  âme  veille , 
Dès  qu'un  instant  je  m'endors. 

Car,  sous  la  voûte  étoilée. 
Jamais  ne  s'est  déroulée 
Bannière  au  renom  plus  beau 
Que  l'hermine  immaculée. 
Mon  emblème,  mon  drapeau  ! 

Où  trouver  une  figure. 
Une  devise  aussi  pure. 
Traduisant  mieux  tout  mon  cœur? 

Là  mort  !  JAMAIS  LA  SOUILLURE  I 

Tout  pour  le  ciel  et  l'honneur  ! 

Ci«  DE  Saint-Jean. 

Septembre  1876.  Ed  sortant  de  la  cathédrale  de  Dol. 


REVUE  DES  PUBLICATIONS 

DES  SOCIÉTÉS  SÂTÀNTES  DE  BRETÀtrRE  ET  DE  TEIÉE 


Nous  avons  été  plusieurs  fois  très -instamment  prié  par  des  lec- 
teurs de  \a  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  qui  s'intéressent  au  pro- 
grès des  études  historiques  sur  notre  province,  et  qui  ne  peuvent 
faire  partie  de  toutes  les  sociétés  savantes  de  nos  cinq  départements, 
de  publier  ici  un  compte  rendu  sommaire,  une  sorte  de  revue  de 
toutes  les  publications  de  ces  diverses  sociétés,  afin  que  l'on  puisse 
savoir  où  trouver,  à  un  moment  donné,  un  mémoire  intéressant  sur 
un  sujet  qu'on  étudie  soi-même,  et  ne  pas  être  exposé  à  commettre 
des  erreurs,  même  de  faits,  pour  n'avoir  pas  connu  des  travaux  voi- 
sins. Nous  avons  pensé,  en  effets  qu'une  pareille  revue  pouvait 
rendre  des  services  importants  aux  travailleurs,  de  plus  en  plus 
nombreux,  qui  s'occupent  d'études  historiques  ou  archéologiques, 
et  nous  commençons  dès  aujourd'hui  ce  dépouillement  raisonné, 
en  le  faisant  remonter  à  l'année  1875.  Nous  ne  pouvons  songer, 
bien  entendu,  à  signaler  toutes  les  indications  contenues  dans  les 
procès-verbaux  des  séances  de  nos  sociétés  savantes  :  quoiqu*il  y 
ait  là  une  mine  à  peu  près  inépuisable  de  faits  nouveaux  et  de  discus- 
sions utiles,  il  faudrait  reproduire  ces  procès-verbaux  presque  en  en- 
tier, pour  ne  rien  omettre  d'important.  Nous  ne  signalerons  et  n'ana* 
lyserons  que  les  études,  notes  ou  mémoires,  publiés  à  la  suite  des 
procès-verbaux.  Nous  commençons  sans  plus  de  préambule. 
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L  -^  Bulletin  ie  la  Société  polymathvme  du  Morbihan,  année  1875. 
Vannes,  Galles,  1875, 1  vol.  in-S^,  244  pages.  —  Année  1876,  premier 
semestre.  Ibid.  1876. 

Fondée  en  1826,  la  Société  polymalbique  du  Morbihan,  qui  a  cé- 
lébré, l'année  dernière,  dans  une  séance  solennelle,  l'anniversaire 
de  sa  cinquantaine,  compte  aujourd'hui  dans  ses  archives  un  nombre 
très-respectable  de  volumes  publiés  par  elle  et  riches  en  documents 
historiques  de  toute  sorte.  Ses  mémoires  paraissent  habituellement 
en  fascicules,  distribués  bisannuellement,  un  par  semestre. 

Dans  le  volume  de  1875,  nous  remarquons,  après  une  allocution 
de  M.  Burgault,  en  prenant  le  fauteuil  de  la  présidence  : 

1^  La  fin  de  l'importante  élude,  enrichie  de  documents  inédits,  de 
notre  collaborateur,  M.  René  Kerviler,  sur  Jean-François-Paul 
Lefebvre  de  Caumartin,  abbé  de  Buzai,  au  diocèse  de  Nantes,  évèque 
de  Vannes,  puis  de  Blois,  membre  de  TÂcadémie  française  et  de 
celle  des  Inscriptions,  etc.  H.  Eugène  de  la  Gournerie  ayant  ici 
même  rendu  compte  de  cette  étude,  dans  une  de  nos  livraisons  de 
1876,  nous  nous  dispenserons  d'en  parler  davantage. 

2<>  Une  Notice  sur  les  peuples  armoricains,  par  M.  Burgault,  avocat. 
C'est  une  discussion  très-complète  de  la  géographie,  fort  difficile  à 
établir,  des  peuplades  armoricaines  aux  époques  gauluise  et  gallo- 
maine;  Elle  a  principalement  pour  but  de  répondre  à  deux  travaux 
plus  anciens,  l'un  de  M.  Sioc'han  de  Kersabiec,  intitulé  :  Corbi- 
Ion,  les  SamniieSy  les  Venètes  et  les  Bretons  de  la  Loire,  qui  avait 
paru  en  1868  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la 
Loire-Inférieure;  l'autre,  de  M.  René  Kerviler,  extrait  des  mémoires 
de  V Association  bretonne,  sous  le  litre  d'Études  critiques  sur  la 
géographie  de  la  presqu'île  armoricaine,  au  commencement  et  à  la 
fin  de  roccupatûm  romaine.  H.  Burgault  est  d'accord  avec  ces  deux 
auteurs  pour  admettre  que  les  Nannèles  ne  joignaient  pas  l'O- 
céan, et  avec  le  dernier,  que  les  Vénèles  occupaient  toute  la  côte  sud 
de  l'Armorique,  depuis  Tembouchure  de  la  Loire  jusqu'au  goulet 
de  Brest.  Cette  conclusion  est  capitale,  car  bien  des  déductions  his- 
toriques ont  été  faussées  par  cette  idée  préconçue^  qui  a  eu  cours 
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pendant  fort  longtemps,  que  les  Yéaètes  n'occopaient,  au  moment 
de  Tarrivée  de  César,  que  le  territoire  de  Tancien  évèché  de 
Vannes.  Hais  H.  Burgault  n'admet  pas  que  leur  capitale  fût,  au  mo- 
ment de  la  conquête  romaine,  située  dans  la  presqu'île  guérandaise» 
ni  surtout  que  la  défaite  navale  des  Vénètes  ait  eu  lieu  dans  la  baie 
duCroisic.  Il  combat  aussi  très-énergiquemeut  l'opinion  qui  place  les 
Diablintes  dans  Tancien  diocèse  de  Saint-Malo,  et  reporte  aux  pays 
de  la  Ga  oie-Belgique  tous  les  lieux,  tels  que  Jesocribate,  Suiim, 
Condate,  Reginea,  etc.,  qu'on  cherche  depuis  longtemps  dans  la 
presqu'île  armoricaine.  —  Ce  mémoire,  très-remarquable  par  son 
érudition,  mais  dont  nous  n'avons  pas  le  loisir  de  discuter  ici 
plusieurs  conclusions  qui  donnent  prise  à  la  critique,  se  termine 
par  une  dissertation  approfondie  sur  l'origine,  la  destination  et  la 
signification  de  nos  monuments  mégalithiques. 

3<>  Une  notice  sur  la  Construction  de  V église  de  Notre  Darm-de- 
Paradis  à  Hennebont,  par  H.  Pabbé  Luco,  appuyée  sur  de  nombreux 
documents  inédits,  puisés  dans  les  fonds  de  l'abbaye  de  la  Joie,  des 
Carmes  et  des  Capucins  d'Hennebont,  aux  archives  départementales 
du  Morbihan,  et  dans  les  anciens  registres  de  l'état  civil  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Gilles  d'Hennebont. 

4<»  Un  document  inédit  sur  la  mort  et  les  funérailles  de  iffir  de 
RosmadeCy  évéque  de  VanneSj  par  le  même  auteur. 

5®  Un  très-savant  mémoire  sur  les  opérations  césariennes  dans  le 
Morbihan^  par  H.  le  docteur  G.  de  Ctosmadeuc,  à  propos  d'une  opé- 
ration césarienne  pratiquée  à  Harzan,  diocèse  de  Tannes,  en  l'année 
1575  et  dont  la  mention  a  été  retrouvée  par  M.  l'abbé  Luco,  sur  un 
des  feuillets  d'un  vieux  registre  baptismal  de  cette  paroisse. 

6^  Une  importante  étude  sur  les  paroisses  du  diocèse  de  Vannes, 
par  M.  l'abbé  Luco  ;  étude  remontant  à  leurs  plus  anciennes  ori- 
gines, recherchant,  dans  une  savante  préface,  tous  les  détails  de 
leur  administration  :  communautés  de  prêtres,  chapellenies,  titu- 
laires et  patrons  de  paroisses,  dîmes,  prémices,  neufmes,  oblations; 
puis,  prenant  toutes  les  paroisses  du  Morbihan  par  ordre  alphabé- 
tiqUe^  et  donnant  pour  chacune  un  historique  spécial  et  la  liste  de 
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iou)^  les  recteurs.  Le  volume  de  1875  contient  ces  notices  depuis 
AUaire  jusqu'à  Bignan. 

7®  Une  notice  sur  le  Monastère  du  Père-Etemel  de  YanneSy 
par  M.  Tabbé  Le  Mené.  On  sait  que  ce  monastère  a  eu  pour  fonda- 
trice Jeanne  de  Quélen,  dame  de  Marteville,  fille  du  lieutenant  pour 
le  roi  au  gouvernement  de  Rennes  :  née  en  1624,  elle  chercha 
d'abord  à  plaire  au  monde,  mais  une  lecture  édifiante  dani^  la  vie  de 
sainte  Thérèse  la  ramena  complètement  à  Dieii.  Elle  se  retira  à 
Vannes  pour  se  mettre  sous  la  direction  des  Jésuites,  qui  tenaient 
le  collège,  se  fit  recevoir  tertiaire  de  Tordre  des  Carmes  en  1664, 
commença  les  retraites  de  femmes  en  même  temps  que  MU*  de 
Francheville,  et  voulut,  enfin,  procurer  l'adoration  perpétuelle  du 
Saint-Sacrement,  au  moyen  d'une  communauté  spéciale.  Dès  1668, 
elle  commença  l'exécution  de  ce  dernier  projet,  et  elle  ne  mourut 
qu'en  1689,  après  l'avoir  réalisé.  Le  monastère  avait  abrité  86  reli- 
gieuses, dont  M.  Le  Mené  nous  donne  la  liste,  au  moment  où  il  fut 
brutalement  supprimé  pai'  la  Révolution.  Toutes  celles  qui  y  vivaient 
alors  déclarèrent  vouloir  persévérer  dans  le  genre  de  vie  qu'elles 
avaient  librement  choisi.  Elles  n'en  furent  pas  moins  jetées  sans 
ressources  sur  le  pavé. 

Le  volume  se  termine  par  une  allocution  de  M.  Burgault,  en  quit- 
tant le  fauteuil  de  la  présidence. 

Le  fascicule  du  1»  semestre  de  1876,  qui  vient  d'être  distribué 
récemment,  contient  d'abord  le  compte  rendu,  par  M.  Le  Gall  de 
Kerlinou,  de  la  séance  solennelle  du  28  mai  1876,  pour  le  50*  an- 
niversaire  de  la  fondation  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan; 
et  nous  remarquons,  parmi  les  documents  lus  à  cette  séance  et 
reproduits  in  extenso,  une  remarquable  histoire  de  la  Soci^é  poly- 
maihique,  par  M.  Lallemand  ;  une  notice  sur  la  Société  laïque  des 
dames  de  charité  à  Vannes  au  XVIb  siècle^  par  H.  le  docteur 
A.  Hauricet;  une  note  sur  le  Percement  de  Visthme  de  Suez^  par 
H.  Lecoindre,  l'un  des  collaborateurs  de  celle  œuvre  gigantesque  ; 
un  curieux  mémoire  sur  le  Collège  de  Vannes  en  181ty  souvenirs 
d'un  vieux  collégien,  par  M.  le  docteur  J.-F.  Mauricet,  Tun  des 
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—  Fassent  Dieu  et  snint  Magnus  que  vous  dansiez  ainsi  toute 
l'année  ! 

Cette  prière  fut  exaucée  aussitôt. 

Jean,  le  fils  du  prêtre,  voulant  retirer  sa  sœur  de  cette  danse,  la 
prit  par  le  bras  ;  le  bras,  détaché  du  corps,  lui  vint  dans  la  main,  le 
sang  ne  coula  pas,  sa  sœur  demeura  avec  la  bande,  dansant  et 
chantant  sans  relâche.  Et  cela  dura  toute  Tannée. 

La  pluie  en  tombant  ne  les  mouillait  pas  ;  le  froid  ni  la  chaleur, 
la  faim,  la  soif,  la  fatigue,  rien  n'avait  prise  sur  eux.  Leurs  vête- 
ments, leurs  souliers  mêmes  ne  s'usaient  pas.  Ils  continuaient  de 
chanter  à  tue-tête  ;  à  force  de  fouler  le  sol  en  dansant,  ils  finirent 
par  y  descendre  jusqu'aux  genoux,  puis  jusqu'aux  cuisses. 

Enfin»  au  bout  de  l'an,  Herbert,  évëque  de  Cologne,  les  délia  du 
nœud  maudit  qui  enlaçait  leurs  mains  et,  devant  l'autel  de  saint 
Hagnus,  leur  donna  Tabsolution. 

La  fille  du  prêtre  et  ses  deux  compagnes  moururent  aussitôt. 
Les  autres  danseurs  dormirent  trois  jours  et  trois  nuits.  Quelques- 
uns,  avant  de  mourir,  firent  rude  pénitence  et  même  —  dit-on  — 
des  miracles.  Mais  la  plupart  gardèrent  toute  leur  vie,  dans  tous 
leurs  membres,  un  tremblement  qui  était  la  peine  de  leur  faute. 

II 

LE  CHEVALIER  TUÉ  AU  TOURNOI 

Mon  père  avait  une  cousine  que  j'ai  connue,  qui  atteignit  l'âge 
de  cent  trente  ans.  Je  tiens  d'elle  le  fait  suivant,  arrivé  de  son 
temps,  dans  sa  paroisse  natale,  près  de  Bruxelles  en  Brabant. 

Sur  le  territoire  de  celte  paroisse  vivaient  alors,  en  divers 
manoirs,  plus  de  soixante  chevaliers  portant  les  armes  :  à  peine  si 
l'on  y  en  trouverait  un  aujourd'hui.  Tous  ces  chevaliers  et  ceux  des 
cantons  voisins  passaient  leur  temps  à  faire  des  tournois,  où  ils 
joutaient  ensemble  sans  autre  arme  que  la  lance,  l'écu  et  le  casque, 
au  corps  une  simple  tunique  de  lin  redoublée  en  plusieurs  plis. 

Dans  un  de  ces  tournois,  un  chevalier,  ne  s'étant  pas  bien  couvert 
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de  son  bouclier,  reçut  un  coup  de  lance  au  cœur  et  tomba  mort. 
Cela  fit  un  grand  deuil.  On  porta  à  son  logis  le  corps  du  défunt,  on 
le  mit  au  cercueil,  les  parents  et  les  amis  accoururent  pour  la 
veillée  funèbre  :  si  bien  que,  vers  minuit,  tout  ce  monde  assemblé 
autour  du  mort  faisait  grand  désordre  dans  la  maison. 

Une  heure  plus  tard,  un  valet  sortit,  qu'on  envoyait  pour  affaires 
eu  un  lieu  assez  voisin  du  bourg  paroissial.  En  son  chemin  il 
trouva  un  coursier  noir  et,  sur  ce  coursier,  le  chevalier  mort^  qui 
lui  dit  : 

—  Honte  derrière  moi,  je  te  mènerai  au  lieu  où  l'on  t'envoie. 
Le  valet,  terrifié,  n'osant  résister,  monta.  Comme  il  se  tenait  des 

deux  bras  aux  flancs  du  cavalier,  sa  main,  sans  qu'il  y  prit  garde, 
toucha  la  blessure  du  chevalier^  qui  dit  alors  : 

—  Plonge  ta  main  plus  avant  dans  ma  plaie,  et  tires-en  le  fer  de 
lance  qui  m'a  tué. 

Le  valet  tremblant  obéit.  Et  quand  ils  furent  arrivés  au  lieu  où 
allait  le  valet,  le  chevalier  s'arrëlant  reprit  : 

—  Descends  maintenant,  va  dire  à  mon  meurtrier  et  à  tous  les 
autres  de  venir  ici  demain  pour  voir  le  jugement  de  Dieu  sur  moi, 
et  s'ils  ne  veulent  pas  te  croire,  tu  leur  montreras  ce  fer  de 
lance. 

Le  lendemain  matin,  le  valet  exécuta  l'ordre  du  mort.  Le  meur- 
trier et  ses  compagnons  se  rendirent  au  lieu  désigné.  Us  y  trou- 
vèrent une  nuée  de  corbeaux  et  de  vautours  dépeçant  à  grands 
coups  de  bec  ce  pauvre  cadavre. 

III 
l'église  du  diable 

Du  produit  de  son  usure  et  de  ses  rapines  un  usurier  avait  cons- 
truit une  église.  Il  invita  l'évèque  du  diocèse  à  en  faire  la  dédicace. 
L*évèque  avec  son  clergé  vint  célébrer  la  consécration. 

La  cérémonie  était  commencée,  quand,  derrière  l'autel,  sur  la 
chaire  pontificale,  le  prélat  aperçut....  le  diable  assis,  en  costume 
épiscopal,  qui  lui  dit  : 
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—  Pourquoi  consacres-tu  mon  église  ?  N'achève  pas  :  elle  est  à 
moi,  à  moi  seul  !  car  elle  est  toute  bâtie  d'usure  et  de  rapine. 

L'évèque  épouvanté  prit  la  fuite  avec  ses  clercs,  —  et  le  diable  à 
grand  fracas  renversa  l'église. 

IV 

l'bâu  distillée 

Dans  une  ville  d'Italie,  un  apothicaire  se  voyant  gravement 
malade,  appela  un  notaire  et  des  témoins  pour  dresser  son  testa- 
ment. Eux  venus,  il  dit  au  notaire  : 

—  Ecrivez  ceci  :  Je  laisse  mes  biens  à  ma  femme  et  à  mes 
enfants,  mon  corps  à  la  terre  et  aux  vers^  mon  âme  au  diable  pour 
qu'il  la  tourmente  éternellement. 

Le  notaire  et  les  témoins,  stupéfaits,  s'écrièrent  qu'on  ne  pouvait 
faire  pareil  testament,  qu'il  fallait  changer  au  moins  le  dernier 
article. 

—  Du  tout,  reprit  le  malade,  ce  qui  est  écrit  est  écrit  et  restera 
écrit. 

—  Mais  enfin,  répliquèrent- ils,  quel  besoin  de  donner  votre  âme 
au  diable  ? 

L'apolhicaire  répondit  :  —  J*ai  si  souvent  volé  mon  prochain,  en 
lui  vendant,  pour  eau  distillée,  de  l'eau  de  ma  gouttière,  que  je  n'ai 
aucun  espoir  de  salut. 

Il  mourut  ainsi  et  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  sa  paroisse. 
Le  lendemain  sa  sépulture  revomit  son  corps,  indigne  de  reposer 
en  terre  bénite. 

On  finit  par  le  jeter  dans  un  étang,  où  le  diable,  aujourd'hui 
encore,  fait  tant  de  tours  de  son  métier,  que  nul  n'ose  passer  parla. 


LES  SOULIERS  A  LA  POULAINE 

Une  dame  belle  et  riche,  qui  avait  passé  sa  vie  dans  tous  les  plai- 
sirs et  les  vanités  du  monde,  étant  à  l'article  de  la  mort  (je  tiens 
cette  histoire  d'un  religieux),  se  fit  foire  des  souliers  neufs  ornés 
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de  pointes  merveilleuses,  puis,  elle  ajouta  :  «  Vous  m'enterrerez 
avec  ces  souliers,  car  j'en  aurai  grand  besoin.  >  Et  ainsi  fut  fait. 

La  nuit  qui  suivit  sa  sépulture,  longtemps  avant  jour  et  par  un 
beau  clair  de  lune,  un  chevalier  et  son  page  chevauchant  sur  la 
grande  route,  crurent  ouïr  des  gémissements  féminins.  Etonnés,  ils 
se  demandaient  ce  que  c'était,  quand  une  femme,  courant  à  perte 
d'haleine,  se  précipita  vers  eux  criant  :  c  Au  secours!  au  secours  !  » 
Le  chevalier  mit  pied  à  terre,  traça  de  son  épée  un  cercle  autour  de 
lui  et  y  fit  entrer  cette  femme  qu^il  reconnut  bien,  quoiqu'elle  eût 
pour  tous  vêtements  sa  chemise  et  ses  souliers  neufs  à  la  poulaine. 

Tout  à  coup,  on  entendit  dans  le  lointain  la  voix  d'un  chasseur 
sonnant  du  cor  avec  un  éclat  terrible,  et  les  aboiements  d'une  meule 
qui  courait  devant  lui.  À  ce  bruit,  la  femme  trembla  de  tous  ses 
membres  ;  le  chevalier  s'élant  enquis  de  la  cause  de  cet  effroi,  lia 
solidement  à  son  bras  gauche  les  cheveux  de  la  dame  par  leurs 
tresses,  confia  son  cheval  à  son  page,  et  de  la  main  droite  brandis- 
sant l'épée,  il  attendit. 

La  chasse  infernale  se  rapprochait: — «Laissez-moi,  cria  la 
dame  au  chevalier,  laissez-moi  courir  !  voici  qu'il  vient  !  »  Lui,  au 
contraire,  la  retenait  plus  fortement;  la  malheureuse  le  repoussait 
et  avec  de  tels  efforts  qu'enfin,  ses  cheveux  arrachés^  elle  échappa. 
L'infernal  chasseur  la  poursuivit,  la  prit,  la  jeta  sur  son  cheval  en 
travers,  tète  et  bras  d'un  côté,  jambes  de  l'autre,  et  peu  de  temps 
après,  enlevant  sa  proie,  il  repassa  au  galop  devant  le  chevalier. 

Celui-ci,  rentré  le  matin  à  la  ville,  raconta  ce  qu'il  avait  vu,  et 
quoiqu'il  montrât  les  cheveux  liés  à  son  bras,  on  refusait  de  le 
croire  ;  mais  quand  on  ouvrit  le  tombeau  de  la  dame,  on  reconnut 
qu'elle  n'avait  plus  de  chevelure. 

Cela  se  passa  dans  le  diocèse  de  Mayence. 

Jean  Kbrmalo. 
(La  suite  prochainement.) 
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ESQUISSE  DE  ROME  CHRÉTIENNE,  par  Nr  Gerbet,  évdque  de  Perpi- 

fDan;  3*  volume,  complété  par  M.  A.  Bonnetty,  collaborateur  de  M&r  Ger- 
et  à  Y  Université  Catholique  et  directeur  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne.  Uo  vol.  in  8^.  Paris,  Haton,  33,  rue  Bonaparte. 

L'annonce  d'un  troisième  volume  de  VEsquisse  de  Rame  chré- 
tienne a  été  accueillie  avec  non  moins  de  joie  que  de  surprise  par 
tous  ceux  qui  savent  apprécier  le  génie  du  savant  évëque  de  Per- 
pignan el  qui  attendaient  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  le  complé- 
ment de  son  œuvre.  Pourquoi  un  si  long  retard  ?  pourquoi  surtout  ce 
complément  ne  paratt-il  que  treize  ans  après  la  mort  de  ii^  Gerbet? 
M.  Bonnetly  nous  le  dit  dans  un  Avis  au  lecteur  ;  mais  il  ne  nous 
dit  pas  tout  ;  il  ne  nous  dit  pas  que  nous  lui  devons,  non-seulement 
le  troisième  volume  qu'il  a  édité  et  complété,  mais,  jusqu'à  un  cer- 
tain point  même,  les  deux  premiers,  qui  n'eussent  peut-être  jamais 
vu  le  jour  sans  ses  instances  continues  près  de  l'auteur  et  les  obli* 
geances  infatigables  de  son  intelligente  amitié.  Pour  lui  et  pour  lui 
seul  il  se  faisait  éditeur  ;  l'abbé  Gerbet  étant  alors  à  Rome  et  les  che- 
mins de  fer  ne  supprimant  point  encore  les  distances,  les  épreu- 
ves s'éternisaient  en  route  ou  même  quelquefois  sur  le  bureau  de 
Pabbé,  dont  la  santé  était  trop  faible  et  la  nature  trop  poétique 
pour  s'assujettir  aux  calculs  minutieux  des  heures  et  des  jours. 
M.  Bonnetly  écrivait,  pressait,  ne  laissait  jamais  gagner  l'oubli,  et 
c'est  ainsi  que  le  premier  volume,  solennellement  annoncé  dès  1842, 
finit  par  paraître  dans  le  cours  de  1844.  Le  second  devait  le  suivre; 
mais  il  n'en  fut  rien.  Lorsque   le  retard  venait  de  l'auteur» 
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H.  Bonnelty  insistait;  lorsqu'il  yenail  des  libraires,  H.  Bonnetty  tran- 
chait ia  difficolté  en  prenant  tout  à  sa  charge.  Quatre  ans  se  passèrent 
ainsi,  puis  éclata  la  Révolution  de  1848  ;  Rome  était  envahie,  l'abbé 
Gerbet  suivait  le  pape  à  Gaëte,  et  de  nouveaux  travaux  exigés  par 
les  circonstances  absorbaient  son  temps.  Bref,  le  second  volume 
n'était  livré  au  public  qu'en  1850. 

Un  troisième  était  promis,  était  même  en  partie  composé  ;  mais 
H.  Gerbet  n'était  plus  à  Rome,  où  lui  étaient  venues  ses  premières 
inspirations.  La  pensée  de  son  œuvre  ne  lui  revint  qu'à  de  rares 
intervalles,  et,  devenu  évèque,tout  entier  aux  devoirs  de  son  minis- 
tère et  aux  préoccupations  de  la  papauté,  dont  il  fut  un  des  plus 
éloquents  défenseurs,  il  finit  même  par  le  délaisser  complètement. 

L'œuvre  cependant  existait  ;  H.  Bonnettj  l'avait  eue  entre  les 
mains  ;  il  la  réclama,  tout  incomplète  qu'elle  pût  être,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  l'auteur.  On  lui  répondit  que  le  manuscrit  n'exis- 
tait pas  etn'avait  même  jamais  existé.  Une  pareille  réponse  ne  pouvait 
le  convaincre.  Il  renouvela,  multiplia  ses  démarches  et  apprit  enfin, 
au  bout  de  plusieurs  années,  que  quatre  chapitres  venaient  d'être 
découverts  au  fond  d'une  caisse  inexplorée.  H.  Bonnetty  ne  se  tint 
pas  pour  complètement  satisfait  ;  il  assura  qu'il  devait  y  en  avoir 
d'autres,  et,  en  effet,  trois  autres  chapitres  furent  trouvés.  Un  seul, 
le  vingtième,  sur  SaifU-Pierre-ès-Liens,  manquait  et  manque  tou- 
jours. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails,  afin  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient  et  de  faire  mieux  ressortir  le  mérite  d'un  livre  qui  a  su 
se  faire  sa  place,  et  une  haute  place,  dans  Testime  publique,  tout 
en  ne  paraissant  que  par  lambeaux  et  n'offrant  jamais  une  vue 
d'ensemble.  «  L'intérêt  avec  lequel  nous  étudions  les  vieilles  cathé- 
drales de  nos  diocèses,  écrivait  Ms^^  Gerbet  en  1842,  devra  s'appli- 
quer (un  jour)  dans  de  plus  grandes  proportions  et  avec  un  attrait 
plus  fort  à  la  ville  qui  est  le  monument  commun  de  la  chrétienté, 
formé  avec  des  pierres  de  tous  les  siècles  et  des  souvenirs  de  toutes 
les  nations.  Nous  la  contemplerons  alors,  non  plus  avec  l'enthousiasme 
naïf  du  moyen  ftge,  mais  avec  une  admiration  réfléchie,  pleine  de 
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philosophie  et  de  piété.  Lorsqu'un  des  livres  auxquels  il  est  réservé 
de  produire  cet  effet  aura  paru,  le  mien,  en  supposant  qu'il  ait,  par 
hasard,  rencontré  quelques  lecteurs  jusqu'alors,  descendra  entière-- 
ment  dans  l'oubli...  et  je  désire,  de  tout  mon  cœur,  qu'il  finisse 
bientôt  ainsi.  Il  n'y  a  pas  de  meilleure  sépulture  pour  un  livre  chré- 
tien que  d'être  enseveli  dans  le  bien  survenu  depuis  son  appari- 
tion. » 

Que  s'est-il  passé  cependant?  L'intérêt,  comme  l'avait  prévu 
Hsr  Gerbel,  s'est  de  plus  en  plus  concentré  sur  Rome  ;  les  livres 
consacrés  à  la  capitale  chrétienne  se  sont  multipliés  à  l'infini,  et 
celui  de  l'illustre  évèque  garde  toujours  son  rang,  que  nul  n'a  pu 
lui  enlever,  parce  que  nul  n'a  envisagé  la  Ville  sainte  de  si  haut, 
nul  n'en  a  pénétré  aussi  profondément  l'âme.  Les  écrivains  religieux 
qui  ont  étudié  Rome  l'ont  prise  du  côté  descriptif  ou  du  côté 
historique  ;  H^>^  Gerbet  l'a  prise  surtout  du  côté  symbolique.  On 
admirait  et  l'on  a  fait  admirer  le  génie  chrétien  dans  les  monuments 
de  Rome  et  dans  ses  annules  ;  ilL«f  Gerbet  a  fait  plus  :  chacun  de  ses 
monuments,  chacun  des  faits  de  son  histoire,  chacune  des  cérémo- 
nies de  son  culte  ont  été  pour  lui  l'expression  des  dogmes  de  la 
foi.  D'une  part  on  s'est  attaché  à  Rome  chrétienne,  mais  terrestre  ; 
de  l'autre  on  ne  cesse  de  voir  à  travers  la  Rome  du  temps  la  Rome 
de  l'éternité. 

Dans  ses  deux  premiers  volumes,  Mgr  Gerbet,  considérant  tout 
d'abord  Rome  comme  centre  du  christianisme,  l'a  vu  se  dévelop- 
pant dans  les  catacombes,  dans  les  basiliques  constantiniennes,  et 
laissant  partout  la  trace  monumentale  des  vérités  qui  venaient 
renouveler  le  monde;  puis,  au  milieu  des  luttes  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  l'hérésie,  il  signale  les  monuments  qui  furent  l'expression 
de  la  lutte.  Le  vieil  oratoire  de  Saint-Sylvestre  et  la  mosaïque  repré- 
sentant  la  Vierge-mère  sous  le  titre  de  Joie  des  chrétiens^  loi  rap- 
pellent la  profession  de  foi  de  Nicée  contre  l'arianisme  ;  la  vénérable 
église  de  Saint-Clément,  la  condamnatton  des  erreurs  de  Pelage  ;  la 
mosaïque  de  Sainte-Harie-Hajeure,  celle  de  Nestorius,  etc.,  etc.;  de 
telle  sorte  que  nous  suivons  pas  à  pas  les  victoires  de  la  divinité  de 
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Jésus-Christ,  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  de  l'incarnation  d'un  Dieu. 
Avec  Mgr  Gerbet^  Rome  est  à  la  fois  un  monument  et  un  catéchisme. 

La  papauté  lui  fournit  ensuite  un  sujet  d'études  du  plus  haut 
intérêt.  Son  nom,  ses  titres,  ses  emblèmes,  son  cérémonial,  ses 
palais  et  cette  ville  des  Césars,  qui  est  devenue  avec  elle  la  Yille^ 
Sainfey  lui  présentent,  sous  une  forme  visible,  tout  l'ensemble  des 
mystères  qui  relient  la  terre  aux  cieux.  Dans  les  peintures  des  cata- 
combes, dans  les  mosaïques  des  premiers  siècles,  dans  les  usages 
de  l'Église,  il  saisit,  à  des  traits  souvent  inaperçus,  la  foi  primor- 
diale et  continue  aux  vérités  dont  l'antiquité  a  été  vainement  contes- 
tée par  l'hérésie.  Chaque  coup  de  pinceau  devient  un  document, 
chaque  emblème  prend  l'importance  d'une  preuve. 

L'auteur  suit  enGn,  dans  les  principaux  monuments  de  Rome,  la 
transformation  de  la  capitale  païenne  en  capitale  chrétienne.  Le 
Panthéon  devenant  Sainte-Marie  aux  martyrs  ;  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin  remplacé  par  la  pieuse  église  d'iira  Cœli;  le 
palais  des  Césars  tombant  comme  la  grande  BabyUme,  et  le  Coli- 
sée,  ce  grandiose  abattoir  de  chair  humaine  dont  les  chrétiens  ont 
fait,  par  leur  sang,  le  plus  monumental  des  reliquaires,  sont  les 
principaux  indices  de  cette  transformation.  Avec  eux  finit  le  second 
volume. 

Le  troisième  nous  offre  l'idée  de  virginité,  qui  ne  fut  pas  com- 
plètement étrangère  au  paganisme,  figurée  par  le  temple  de  Vesla, 
dont  le  christianisme  a  fait  un  temple  de  la  Vierge,  et  par  celui  de 
Diane,  qu'a  remplacé  une  église  dédiée  à  saint  Jean,  autre  type  de 
la  virginité  chrétienne.  Une  pensée  analogue  fit  élever  une  église 
à  saint  Georges,  le  type  du  guerrier  chrétien,  sur  les  ruines  de 
la  maison  de  Scipion,  et  célébrer  la  fête  de  saint  Pierre-ès- 
liens,  destinée  à  honorer  le  second  fondateur  de  Rome  jusque  dans 
ses  chaînes,  le  jour  même  où  les  païens  célébraient  par  des  fêtes 
idolâtriques  la  mémoire  d'Auguste,  le  fondateur  de  l'Empire. 

Ces  points  de  vue,  je  le  sais,  peuvent  être  quelquefois  arbitraires, 
mais  ici  ils  ^  justifient  par  une  sorte  de  parallélisme  évident  et 
par  les  faits.  On  pourrait  même  leur  faire  embrasser  un  bien  plus 
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grand  nombre  de  monuments  et  de  souvenirs  :  sainls  Cosme  et 
Damien,  par  exemple,  les  deux  frères  jumeaux  unis  dans  la  foi  et 
dans  la  mort,  prenant  possession  du  temple  de  Rotnulus  et  Rémus, 
les  deux  frères  jumeaux  mais  ennemis,  des  premiers  temps  de  Rome; 
Sainte-Marie  libératrice  de  la  peste  et  des  peines  de  Venfer^  s'élevant 
au  dessus  du  marais  et  du  gouffre  où  s'engloutit  Curtius;  sainte 
Agathe,  la  pieuse  vierge  et  martyre,  puriGant  de  son  souvenir  et  de 
son  culte  Timpur  quartier  de  la  Suhurraoix.  aboyaient  les  courtisanes. 

Quelques  auteurs,  M.  Ampère  notamment,  ont  exercé  leur 
imagination  à  chercher  dans  le  paganisme  l'origine  et,  bien  mieux, 
\di  poésie  des  origines  de  beaucoup  de  types  chrétiens  et  de  céré- 
monies chrétiennes  ^  La  pierre  coulante  (lapis  manalis),  que  l'on 
promenait  pour  obtenir  de  la  pluie,  les  fait  penser  à  nos  Rogations, 
qui  leur  semblent  très-pareilles.  Les  images  de  la  Vierge  et  de  son 
fils,  cette  maternité  divine  d'une  Vierge  que  le  génie  chrétien  a  su 
rendre  en  quelque  sorte  visible  par  la  jeunesse^  la  candeur,  la 
beauté  simple  et  modeste,  ils  osent  y  voir  une  sorte  de  copie  de 
cette  nature  créatrice  et  féconde  que  les  païens  représentaient  sous 
la  forme  d'une  grosse  nourrice  tenant  près  de  son  sein  les  deux 
enfants  de  l'Ida,  Junon  et  le  dieu  des  dieux,  Jupiter,  appetens  mam- 
mam;  et  cette  grosse  nourrice,  à  les  entendre,  excitait  dans  les 
cœurs  un  peu  de  cette  dévotion  tendre  que  la  vue  asseï  semblable 
de  la  Vierge  et  du  petit  Jésus  y  fait  naitre  aujourd'hui  *, 

Voilà  cependant  ce  qu'ils  appellent  la  poésie  des  origines!  Ils 
s'agenouillent  devant  le  type  le  plus  vulgaire  pour  ne  s'agenouiller 
qu'à  demi  devant  le  type  le  plus  sublime;  ils  se  feront  païens  sans 
l'être  pour  ne  pas  paraître  trop  chrétiens. 

Mgr  Gerbet  avait  répondu  par  avance  à  H.  Ampère  ;  pas  plus  que 
lui  il  ne  redoute  les  comparaisons;  il  va  même  comme  lui  à  leur 
recherche  ;  mais  ses  conclusions  sont  bien  différentes.  Voici,  par 
exemple,  dans  le  troisième  volume,  un  chapitre  sur  le  temple  de  Vesta 

*  Voir  noire  article:  M.  Ampère  et  Home  chrélienne,^  t.  XXIII,  p.  335,  de  la  Revue  it 
Bretagne  et  de  Vendée. 

'  L'hiiloire  romaine  écrite  à  Borne,  t.  11,  p.  95.  Ceci  étooDO  d'aatant  plos  de  la 
part  de  M.  Ampère  qa'il  était  loin  d'être  an  incrédale  et  qu'il  a  même  exprimé,  plas 
d'ane  fois,  des  sentiments  religieux. 
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OÙ  la  chasteté  chrélienne  se  trouve  naturellement  et  forcément  mise 
face  à  face  avec  la  chasteté  païenne.  Le  rapprochement  est  des  plus 
instructifs  et  des  plus  curieux.  H.  Ampère  ne  voit  dans  les  vestales 
que  de  jeunes  filles  dans  un  couvent,  c  On  leur  coupait  les  cheveux 
comme  à  nos  religieuses,  dit-il,  et  elles  vivaient  dans  des  celluleSi 
sous  la  direction  d'une  supérieure*  ».  Très-bien;  mais  comment 
étaient  recrutées  ces  jeunes  filles?  Venaient-elles  d'elles-mêmes, 
comme  nos  religieuses,  présenter  leur  chevelure  aux  ciseaux  et  leur 
virginité  à  Dieu  ?  Nullement,  elles  étaient  désignées  par  le  sort  dès 
Tàge  de  six  à  dix  ans,  et  soustraites  aussitôt  à  leurs  familles,  dit 
Aulu-Gelle,  comme  des  captives  prises  à  la  guêtre.  Au  lieu  de  la  vir- 
ginité volontaire  du  christianisme,  c'était  donc  une  virginité  forcée; 
ajoutons  qu'au  lieu  d'une  virginité  perpétuelle ,  c'était  une  virginité 
à  temps.  Quand  l'âge  des  passions  était  écoulé,  quand  trente  années 
de  service  dans  le  temple  avaient  fait  de  la  jeune  fille  une  vieille 
fille,  la  déesse  n'en  voulait  plus.  Si  vieux  ou  jeunes  la  veulent 
alors  pour  épouse,  à  la  bonne  heure,  mais  Vesta,  dit  Prudence, 
n'a  aucun  goût  pour  les  virginités  surannées. 

Yirgineam  fastidit  Vesta  senectam. 

Et  que  faisaient  les  vestales  dans  le  temple?  Elles  gardaient  le 
feu  sacré,  tout  le  monde  le  sait;  mais  ce  que  tout  le  monde  ne  sait 
pas,  c'est  qu'elles  gardaient  aussi  l'image  de  la  fécondité,  le  Dieu 
obscène  Faseinus.  Noble  emploi  pour  des  vierges! 

On  comprend  tout  ce  que  la  comparaison  entre  ces  vestales  et 
nos  religieuses  a  dû  inspirer  de  pensées  élevées  à  l'âme  poétique  et 
mystique  de  Mgr  Gerbet;  à  l'élévation  des  pensées  se  joint,  en  outre, 
le  charme  du  style.  Saint-Jean  devant  la  porte  latine,  Saint-Georges 
au  Yelabre,  Sainte-Marie-Majeure,  Saint-Pierre  du  Vatican,  passent 
ensuite  sous  nos  yeux,  comme  autant  de  monuments  de  la  victoire 
que  l*Évangile  a  remportée  sur  le  paganisme,  non  pas  seulement,  dit 
l'illustre  auteur,  en  effaçant  ses  vices,  mais  aussi  en  éclipsanl  ses 
vertus. 

A  L'kislme  romaine  écriU  à  Rome,  t  1'%  p.  359. 
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Parlant  de  la  basilique Yaticane,  Mgr  Gerbet  y  découvre  toute  une 
suite  de  symboles*  La  basilique  chrétienne  commence  par  un  sou- 
terrain, et,  à  défaut  d'autre  grandeur,  elle  a  la  majesté  du 
tombeau.  Au  quatrième  siècle,  elle  s^étend  au  loin  sur  la  terre 
avec  ses  nefs,  ses  chapelles,  son  portique  des  pénitents  et  le 
palais  apostolique  qui  en  est  comme  la  prolongation;  c'est  la  con- 
quête, mais  ce  n'est  pas  encore  le  triomphe.  Bientôt  cependant  le 
triomphe  éclate  par  l'élévation  des  temples  qui  dominent  tous  les 
autres  édifices,  par  les  tours,  symbole  de  puissance,  les  flèches  • 
qui  percent  la  nue  comme  la  prière,  la  coupole  reproduisant  la 
forme  arrondie  du  firmament  et  nous  rappelant  le  royaume  des 
cieux. 

Ce  mouvement  ascensionnel  de  Tarchitecture ,  lait  remarquer 
l'auteur,  est,  comme  phénomène  général,  un  fait  catholique.  A  part 
Saint-Paul  de  Londres,  construit  à  l'imitation  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  pour  un  culte  qui,  en  conservant  sa  hiérarchie  épiscopale,son 
rituel,  ses  costumes,  n'est  lui-même  qu'une  contrefaçon  du  catho- 
licisme, on  ne  trouvera  nulle  part  chez  les  peuples  infidèles  on  hé* 
rétiques  cette  tendance  architecturale  vers  le  ciel,  ce  sursum  corda 
monumental  qui  est  le  propre  du  catholicisme,  c  Si  vous  aviez  sous 
les  yeux  une  mappemonde  du  christianisme,  dit  Mgr  Gerbet,  mar- 
quant les  contrées  où  l'architecture  religieuse  a  réuni  ses  plus  su- 
blimes produits,  ne  devriez-vous  pas,  en  voyant  que  ce  sont  pré- 
cisément les  pays  catholiques,  en  conclure  que  c'est  précisément  le 
catholicisme  qui  est  la  religion  la  plus  divine  et  que  Rome  en  est 
le  centre  désigné  par  Jésus-Christ  même,  le  fondateur  dé  TÉglise?  » 
J'ai  dit  que  le  chapitre  consacré  à  la  basilique  de  Saint-Pierre-és- 
liens  était  perdu.  M.  Bonnetty  l'a  remplacé  par  une  dissertation  des 
plus  érudites  sur  les  origines  de  cette  basilique  et  sur  les  chaînes  de 
l'Apôtre  qu'on  y  vénère.  Personne  mieux  que  lui  ne  pouvait  traiter 
ex  professo  de  ces  questions  d'archéologie  religieuse.  Les  cent  volu- 
mes de  ses  Annales  de  philosophie  chrétienne  sont  un  répertoire 
inépuisable  de  données  scienliflques  sur  tout  ce  qui  louche  de  près 
ou  de  loin  à  la  science  sacrée,  et,  après  cinquante  ans  bientôt  de 
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travaux  et  de  lattes,  sa  critique  n'en  est  que  plus  ferme  et  plos 
sûre,  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  fécondité  et  de  son  entrain  dans 
sa  verte  vieillesse.  La  dissertation  sur  Saint-Pierre  ès-liens  est  donc 
du  plus  haut  intérêt. 

Saint  Pierre*  es- liens  est  souvent  désigné  dans  les  actes  pontifi- 
caux par  le  nom  de  Basilique  Eudoxienne^  en  mémoire  de  l'impéra- 
trice Eudoxie  qui  le  reconstruisit  vers  le  milieu  du  V«  siècle  ;  mais 
M.  Bonnetly  nous  en  fait  suivre  la  généalogie  jusqu'au  pape  Ale- 
xandre, c'est-à-dire  jusqu'aux  premières  années  du  second  siècle. 
Ce  serait  également  l'impératrice  Eudoxie,  d'après  Baronius  et 
le  Bréviaire   romain,  qui   aurait  fait  don  à  la  basilique    de    la 
chaîne  dont  saint  Pierre  avait  eu  les  mains  attachées  dans  la  prison 
de  Jérusalem.  H.  Bonnetty  discute  avec  une  grande  autorité  et  con- 
tredit celle  opinion.  Il  prouve  très -clairement  que  jamais  cette 
chaîne  n'a  été  à  Gonstantinople,  comme  le  voudrait  la  légende,  et, 
s'aulorisant  du  témoignage  de  Bède,  il  n'hésite  pas  à  faire  remon- 
ter au  temps  du  même  pape  saint  Alexandre  la  venue  de  cette  chaîne 
de  Jérusalem  à  Rome.  Tous  les  textes  pour  et  contre  sont  cités,  * 
commentés,  analysés.  H.  Bonnetty  a  contre  lui  les  anciens  Bénédic- 
tins; espérons  qu'il  aura  pour  lui  les  nouveaux,  lorsqu'ils  en  seront 
au  prenaier  août  de  leur  Année  liturgique. 

Celte  date  du  premier  août,  qui  est  celle  de  la  fête  de  saint  Pierre- 
ès- liens  et  qui  était  autrefois  spécialement  consacrée  à  Auguste, 
fournit  à  M.  Bonnetty  l'occasion  de  nous  parler  avec  détail  des  tèies 
de  ce  prince  el  de  son  oncle  Jules  César,  dans  le  calendrier  romain. 
Ces  fêtes  étaient  sans  nombre.  Chacune  de  leurs  victoires,  chacun 
de  leurs  titres,  chacune  des  époques  marquantes  de  leur  vie  étaient 
célébrés  par  des  cérémonies  diverses.  Le  4  septembre  notamment, 
jour  de  la  bataille  d'Actium,  tous  les  dieux  de  Rome  étaient  des- 
cendus de  leurs  piédestaux  et  couchés  dans  des  lits  magnifiques.  Ce 
n'était  plus  Jupiter,  c'était  Auguste  qui,  dans  la  Rome  de  Tempire, 
était  devenu  le  dieu  des  dieux. 

Hgr  Gerbel  avait  annoncé  de  nombreux  appendices  dont  aucun 
n'a  été  retrouvé.  Ces  appendices  devaient  être  tantôt  des  documents 
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cités  in  extenso,  tantôt  des  éclaircissements  sur  divers  points  d*une 
importance  particulière»  U.  Bonnetty  a  produit  les  documents  et 
fourni,  avec  son  érudition  habituelle,  les  éclaircissements  désirés. 
Nous  signalons  surtout  une  dissertation  de  trente  pages  sur  la  pro- 
phétie attribuée  à  la  Sybille  relativement  à  VEnfant  hébreu.  La 
question  y  est  épuisée  *.  Une  autre  dissertation  sur  le  titre  de  la 
croix^  avec  fac-similé,  n'est  ni  moins  complète  ni  moins  remar- 
quable *. 

*  H.  Bonnetty  a  donc  complété  autant  qu'il  était  possible  l'œuvre 
du  grand  évèque  de  Perpignan  ;  mais  ce  que  ni  lui  ni  personne  ne 
pouvaient  nous  donner,  c'est  l'accent  de  cette  voix  si  éloquente  et  si 
pénétrante,  c'est  le  cri  de  douleur  que  lui  eût  arraché  l'état  actuel 
de  cette  Rome  dans  laquelle  il  s'était  plu  à  voir  l'expression  même 
de  la  vérité.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  les  lamentations 
de  Jérémie  pour  rendre  les  impressions  des  âmes  chrétiennes 
sous  le  coup  des  ruines  que  l'incrédulité  amoncelle  dans  cette 
capitale  du  monde  devenue  la  capitale  du  galant  homme  italien. 
Hais  non,  Rome  demeure  toujours  la  capitale  du  monde.  On  peut 
s'en  convaincre,  plus  que  jamais  peut-être,  en  voyant  les  foules 
pieuses  qui  s'y  pressent,  de  tous  les  points  du  globe,  autour  d'un 
pauvre  vieillard  découronné,  le  captif  du  Vatican.  En  quel  pays, 
en  que)  temps,  a-t-on  jamais  rien  vu  de  semblable?  Rome  a  beau 
être  la  proie  des  Buzurri^  elle  n'a  pas  cessé  d'être  le  centre  vivant 
de  la  foi ,  la  capitale  de  la  seule  puissance  qui  soit  aimée,  vénérée 
et  obéie  jusque  dans  les  fers.  C'est  toujours  la  ville  maîtresse  de 
saint  Jérôme,  fir&s  (lomtna,  et  jamais  elle  n'exprima  mieux  cette 
force  morale  et  sublime  que  les  anciens  découvraient  déjà  dans  les 
quatre  lettres  de  son  nom:  Roma  aut  fortitudinis  nomen  apud 
Grœcos  est^  aut  sublimitatis  apud  Hebrœos  '. 

Eugène  de  là  Gournerie. 

*  Voir  pp.  181  et  suivantes. 

>  Voir  pp.  344-396. 

'  S,  Hier,  adv,  Jovin.  l  II,  n*  38. 
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LES  SCIENCES  ET  LES  LETTRES  AU  MOYEN  AGE  ET  A  L'ÉPOQUE  DE 
LA  RENAISSANCE ,  par  Paul  Lacroix,  un  yo\.  m-4«,  illustré  de  U 
chromos  et  de  350  gravures;  S«  édition  :  —  Firmin  Didot. 

Déjà,  à  diverses  reprises,  nous  avons  parlé  ici  de  cette  série  de 
chefs-d'œuvre  littéraires,  typographiques  et  artistiques,  pnbliée  parla 
librairie  Didot  et  qui,  accrue  chaque  année,  est  en  voie  de  composer 
toute  une  bibliothèque.  Au  mois  de  décembre  dernier,  l'illustre 
maison  enrichissait  encore  cette  belle  collection  de  deux  autres 
magnifiques  ouvrages  :  Les  Sciences  et  kê  Lettres  au  Moyen  Age 
et  à  Vépoque  de  la  Renaissance^  par  H.  Paul  Lacroix,  le  savant  con- 
servaleur  de  la  bibliothèque  de  FArsenal,  qu'on  ajustement  appelé 
un  bénédictin  laïc;  et  La  Sainte  Vierge,  par  H.  l'abbé  U.  Maynard, 
chanoine  de  Poitiers ,  auteur  de  deux  vies  fort  estimées  de  saint 
Vincent  de  Paul  et  de  Voltaire,  ces  deux  si  dissemblables  héros  de 
la  charité  chrétienne  et  de  la  libre  pensée ,  dont  les  noms,  par  leur 
seule  opposition,  en  disent  plus  long  que  des  centaines  de  volumes, 
sur  la  valeur  morale  des  doctrines  qui  inspirèrent  le  saint  et  le 
philosophe. 

Et  tel  avait  été  l'empressement  du  public  i  accueillir  ces 
nouvelles  et  magnifiques  étrennes  offertes  par  la  maison  Didot 
à  sa  clientèle  française  et  étrangère,  que  la  première  édition 
de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  ouvrages  se  trouva  épuisée  avant 
même  de  paraître ,  le  chiffre  des  souscriptions  absorbant  d'avance 
celui  des  exemplaires ,  sorte  de  phénomène  qui  s'était  déjà  pro- 
duit pour  la  Vie  de  Jésus-Christ  et  pour  Jeanne  d'Arc.  Cette  réci- 
dive de  succès,  quand  il  s'agit  dételles  publications,  a  de  quoi 
surprendre  en  ce  temps-ci,  en  même  temps  qu'elle  console  du 
scandale  des  Assommoirs  et  autres  ordures  vomies  par  l'égoût 
parisien,  dernier  mot  du  réalisme,  lequel  était  lui-même  le  dernier 
mot  du  romantisme. 

L'écoulement  quasi  instantané  de  la  première  édition  a  rendu 
nécessaire  la  préparation  d'une  seconde ,  celle-là  même  que  nous 
annonçons. 

Noos  ne  dirons  rien  ici  du  beau  livre  La  Sainte  Vierge,  sinon 
que,  composé  sur  le  même  plan  que  le  Jésus-Christ  do  Louis 
Yeuillot,  dont  il  est  le  digne  pendant,  il  présente  comme  lui  un 
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riche  musée  d^illuitraiions,  empruntées  i  toutes  les  époques  et  à 
toutes  les  écoles  de  l'art  religieux. 

Les  Sciences  et  les  Lettres  sont  le  complément  du  grand  ouvrage 
entrepris,  depuis  quelque  dix  ans,  par  H.  Paul  Lacroix,  sur  le 
Moyen  Age  et  la  Renaissance.  Déjà,  dans  trois  précédents  volumes, 
rapidement  parvenus  à  de  multiples  éditions ,  le  savant  BibliophUe 
avait  successivement  étudié  ces  deux  époques  si  intéressantes  et  si 
dissemblables,  dans  leurs  Arts,  dans  leurs  Mœurs,  usages  et  cos- 
tumes, et  dans  leur  Vie  militaire  et  religieuse.  Nous  dirons  plus  bas 
quelques  mots  de  ces  divers  sujets. 

Ce  quatrième  volume,  traitant  des  lettres  et  des  sciences,  est  digne 
des  précédents,  s'il  ne  leur  est  supérieur. 

Au  V«  siècle,  les  invasions  barbares  avaient  étouffé  la  civilisation 
grecque  et  latine;  les  ténèbres  s'étaient  de  nouveau  répandues  sur 
le  monde.  Ce  fut  l'Eglise  du  Christ  qui  devait  les  dissiper  en 
prononçant  un  autre  flat  lux,  et  coordonner  cet  autre  chaos.  Gomme 
Noé  donnant  asile  dans  son  arche  aux  êtres  destinés  à  échapper 
au  déluge ,  l'Église  recueillit  dans  ses  temples  et  ses  monastères 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  exilés  ;  elle  les  y  garda  comme 
un  dépôt  sacré  jusqu'au  jour  où,  les  eaux  du  déluge  de  la  barbarie 
ayant  peu  à  peu  baissé ,  et  une  société  nouvelle  apte  à  la  civilisa- 
tion étant  née,  elle  tirera  de  leurs  pieux  asiles  et  fera  rayonner  de 
nouveau  sur  le  monde,  par  ses  écoles,  ses  universités,  son  clergé  et 
ses  corporations  religieuses,  ces  arts,  ces  sciences  et  ces  lettres 
que  l'invention  de  l'imprimerie  allait,  en  les  fixant  pour  toujours, 
mettre  désormais  à  l'abri  d'une  semblable  catastrophe. 

C'est  ce  grandiose  et  imposant  tableau  que  H.  P.  Lacroix  nous 
retrace  d'une  manière  synthétique,  sous  une  forme  descriptive  et 
narrative,  à  la  fois  savante  et  simple,  ingénieuse  et  claire,  à  la  portée 
de  tous  les  lecteurs,  avec  l'impartialité  sereine  du  véritable  érudit, 
supérieur  aux  vicissitudes  du  goût  et  aux  injustices  des  préjugés. 
C^est  en  contemporain  plutôt  qu'en  historien  que  M.  Lacroix  noas 
parle  du  Moyen  Age ,  si  pertinemment  il  connaît  les  plus  intimes 
détails  des  annales  publiques  et  privées  de  celte  époque  mouve- 
mentée et  exubérante. 

Ici,  les  faits  et  les  choses  se  pressent  :  universités,  écoles  et 
écoliers;  sciences  phUosophigues,  schulastique,    nominalisme  et 
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réalisme,  aristotélisme  et  platonisme,  avec  les  grands  noms  de  Boèce, 
Bëde^  Alcuin,  Scot,  Roscelin,  S.  Anselme,  Abélard,  Albert  le  Grand, 
S.  Thomas  d'Aquin,  etc.  ;  —  sdenees  mathématiques  et  les  divers 
systèmes  du  monde  planétaire  ;  —  sciences  naturelles  et  médicales 
et  leurs  diverses  écoles,  alexandrines, arabes,  italiennes  et  françaises; 

—  sciences  occultes,  magie  blanche  et  magie  noire,  alchimie ,  né- 
cromancie, chiromancie,  kabale,  sorcellerie,  dont  les  victimes  ne 
forent  pas  toujours  innocentes;  croyances  et  superstitions  populaires; 

—  science  héraldique,  armoiries  et  blasons;  —  langue  française, 
sa  formation,  ses  dialectes  ou  patois,  son  éclatante  floraison  au 
Xni«  siècle,  son  adultération  au  XYI«,  par  l'invasion  de  l'hellénisme 
et  de  l'italianisme  ;  romans  de  gestCy  poèmes  épiques,  chants  popu- 
laires, trouvères,  troubadours  et  jongleurs  ;  chroniques  et  mé- 
moires; —  théâtre^  mystères,  confréries  d'acteurs,  comédie  naissant 
du  fabliau;  — Aoquence  reVigieuse^  civile,  politique  et  militaire, 
avec  des  noms  tels  que  ceux  de  saint  Bernard ,  de  saint  Dominique, 
de  Jeanne  d'Arc,  de  Michel  de  THôpital  et  même  de  Henri  IV. 

Tous  ces  chapitres,  dont  nous  n'avons  pas  épuisé  la  liste,  sont 
antant  de  monographies  complètes,  chacune  en  son  cadre. 

Nous  assistons  ici  à  la  naissance  de  quelques-unes  de  ces  sciences 
qui  devaient  prendre  plus  tard  un  si  éclatant  développement.  Du 
creuset  et  de  la  cornue  de  l'alchimiste  sortent  la  chimie  et  la  métal- 
lurgie; de  l'astrologie  natt  l'astronomie  ;  les  découvertes  successives 
des  voyageurs  débarrassent  de  ses  fables  la  géographie,  qui  voit  son 
domaine  s'accroître  de  mondes  inconnus;  André  Vésale  crée  Tana- 
tomie  et  Ambroise  Paré  la  médecine  rationnelle  ;  etc. 

Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  non  plus  de  relever  par 
le  menu  ces  360  et  quelques  figures,  coloriées  ou  à  la  manière  noire, 
qui  ajoutent  un  haut  intérêt  à  un  texte  déjà  si  riche  en  curieux 
détails.  Au  double  point  de  vue  artistique  et  archéologique,  la  valeur 
de  ces  planches  et  figures  diverses  est  d'autant  plus  grande  qu'elles 
sont  toutes  scrupuleusement  copiées  sur  autant  d'œuvres  originales 
des  artistes  du  temps,  empruntées  aux  plus  célèbres  collections  et 
bibliothèques  de  l'Europe,  et  tout  d'abord  à  celles  de  M.  A.  Firmin 
Didot  lui-même,  le  regretté  doyen  de  l'imprimerie  française. 

Nous  avons  dit  que  ce  beau  volume  avait  été  précédé  de  trois 
autres  ayant  trait  aux  deux  mêmes  époques  du  Moyen  Age  et  de  la 
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Renaissance,  envisagées  au  triple  point  de  vue  des  Arts^  de  la  Vie 
mililaire  et  religieuse^  ei  des  Mœurs,  usages  et  costumes. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  le  premier  de  ces  traités  (les 
Arts),  auquel  nous  consacrâmes  ici,  dans  le  temps ,  une  notice 
détaillée. 

Dans  le  second  de  ces  volumes  (La  Vie  militaire  et  religieuse), 
nous  voyons  se  dérouler  toute  une  série  de  chapitres,  dont  le  seul 
énoncé  dit  assez  l'intérêt  :  Féodalité,  ses  origines  germaniques,  sa 
législation,  sa  constitution  politique,  territoriale  et  sociale  ;  Guerre, 
invasions  barbares,  armées  et  leurs  changeantes  organisations  dans 
les  divers  siècles,  armes  et  machines  de  siège,  tactique  offensive  et 
défensive;  Marine,  vaisseaux  longs  {galères)  et  vaisseaux  ronds 
{nefs),  navires  à  éperon,  à  tourelle,  etc.,  (car  ici ,  comme  en  tant 
d'autres  choses,  rien  n'est  nouveau);  Croisades,  leurs  émouvantes 
et  romanesques  péripéties,  leur  influence  religieuse  et  sociale  sur 
l'Occident;  CAevalerie^  son  origine,  ses  caractères,  ses  lois,  ses 
tournois,  joutes,  lices  et  duels;  Ordres  religieux ,  de  Saint-Jean, 
du  Temple,  de  Calatrava,  de  la  Toison  d'or,  etc.  :  voilà  pour  la 
vie  militaire.  —  Et  pour  la  vie  religieuse  :  Les  Papes^  leur  action 
réformatrice  et  civilisatrice  sur  la  société  antique  et  sur  les  Bar- 
bares; Conciles  œcuméniques  et  régionaux  ;  Clergé  séculier^  Ordrei 
religietix,  les*  sauveurs  des  lettres  et  des  arts;  liturgie  et  cérémo- 
nies religieuses;  ins(t<u{toti«  cAarilaftfes^  enveloppant  dès  lors  de 
leur  divine  sollicitude  toutes  les  infortunes,  travaillant  infatigable- 
ment à  consoler  tous  les  maux,  celui  du  lépreux  à  soigner  comme 
celui  de  Tesclave  à  racheter;  Pèlerinages,  dont  notre  âge  sceptique 
voit  avec  étonnement  refleurir  la  pieuse  pratique;  Hérésies,  Inquisi" 
tion.  Funérailles,  sépultures  et  leur  cérémonial... 

On  voit  quel  vaste  champ  ce  volume  offre  à  notre  étude. 

Plus  piquant  encore  et  plus  neuf  est  le  sujet  traité  dans  le  livre 
des  Moeurs,  usages  et  costumes.  Ici^  nous  avons  la  physionomie 
intime  des  générations  passées.  Comment  vivaient  nos  pères? 
Quelles  étaient  leurs  institutions,  leurs  mœurs  sociales,  publiques  et 
privées?  Comment  s'habillaient-ils  et  que  mangeaient-ils  ?  Com- 
ment étaient  aménagés  et  meublés  le  castel  du  seigneur,  la  maison 
du  bourgeois  citadin  et  la  chaumière  du  vilain?  Jeux,  divertisse- 
ments, chasses,  cérémonial  de  fêtes  et  de  deuil  ;  régime  social  et 
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politique,  transformation  progressive  de  l'esclave  en  serf  et  du  serf 
en  paysan  ;  régime  judiciaire,  si  admirablement  réformé  par  saint 
Louis,  avec  jugement  de  chaque  classe  par  ses  pairs  et  devant  un 
jury  (autre  institution  soi-disant  moderne)  ;  corporations  de  mé- 
tiers, commerce,  industrie,  impôts,  finances  et  monnaies,  etc.  :  — 
autant  de  sujets  pertinemment  étudiés  et  exposés  par  Térudit  écri- 
vain. Il  n'est  pas  jusqu'aux  Juifs,  aux  Bohémiens  et  aux  mendiants, 
qui  ne  trouvent  leur  pittoresque  croquis  dans  ce  vaste  tableau  d'en- 
semble. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  deux  volumes  dont  nous  parlons 
sont  non  moins  richement  illustrés  que  les  précédents  7  Vingt-neuf 
planches  en  couleur  et  880  gravures  sur  bois,  toutes  fidèlement 
reproduites  d'après  des  originaux  de  l'époque,  offrent  aux  yeux  un 
vivant  commentaire  du  texte. 

Ces  quatre  volumes  réunis  nous  présentent,  au  multiple  point  de 
Toe  religieux,  politique,  social,  artistique,  scientifique  et  littéraire, 
le  tableau  complet  d'une  période  historique  de  mille  ans,  du  V« 
siècle  au  XVK  Période  fondamentale  de  notre  histoire,  tour  à  tour 
sombre  et  radieuse,  cruelle  et  héroïque,  de  luttes  ardentes  entre- 
mêlées de  courtes  trêves,  et  qui  fut  comme  le  creuset  où  vinrent  se 
fondre  et  s'amalgamer  ces  trois  éléments  réfraclaires  en  apparence, 
le  Romain,  le  Barbare  et  le  Chrétien  :  fusion  à  laquelle  présida 
l'Eglise,  cette  divine  alchimiste,  et  d'où  sont  sortis  les  peuples  mo- 
dernes, aujourd'hui  si  ingratement  oublieux  de  leur  origine  et  si 
superbement  émancipés. 

Ce  beau  monument  historique  et  artistique  élevé  en  l'honneur  du 
Moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  par  MM.  Didot  et  Lacroix,  pourrait 
se  symboliser  à  la  fois  par  une  cathédrale  gothique,  un  manoir 
féodal  et  un  palais,  —  Notre-Dame,  Pierrefonds  et  Chambord,  — 
que  rérudit,  l'artiste  ou  même  le  simple  amateur  peuvent,  et  ils  ne 
s'en  feront  pas  fante,  ranger  côte  à  côte,  en  figure,  sinon  en  réalité, 
snr  les  étagères  de  leur  bibliothèque. 

Lucien  Dubois. 
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Sommaire.  —  M.  Alain  de  Kersabiec.  —  La  Bretagne  et  la  Vendée  à  la 

réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  notre* collaborateur,  M.  Edouard  de  Ker- 
sabiec, conduisait  à  sa  dernière  demeure,  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Étienne-de-Montluc,  un  frère,  plus  jeune  que  lui,  et  bien  digne  de  tous 
nos  hommages. 

Né  le  23  septembre  1842,  Alain  de  Kersabiec  entra  à  dix  ans  au  collège 
Saint- François-Xavier  des  Jésuites  de  Vannes;  il  eo  sortit  bachelier,  & 
dix-sept  ans.  Sa  mère  y  consentant,  six  mois  après,  il  partit  pour  Rome, 
où  son  cœur  et  sa  foi  le  sollicitaient  d*aller  défendre  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  attaqué  par  la  Révolution.  Il  fut  des  Francs-Croisés  de  Cathelineau, 
des  Zouaves  pontificaux  de  La  Moricière  et  de  Becdelièvre.  Combattant 
à  CastelGdardo,  il  y  fut  blessé  grièvement  à  la  jambe  et  demeura  prison- 
nier des  Piémontais.  Compagnon  de  Guérin,  de  sainte  mémoire,  il  occupa, 
à  Osimo,  le  lit  d'hôpital  que  la  dépouille  mortelle  de  ce  petit  ange  venait 
de  quitter  pour  le  ciel.  Le  Saint-Père  daigna  le  nommer  chevalier  de  son 
ordre  de  Pie  IX. 

Après  un  court  séjour  en  France,  Alain  de  Kersabiec  retourna  à  Rome; 
il  fut  de  tous  les  travaux  de  cette  garnison  laborieuse  ;  il  subit  toutes  les 
tristesses  inflig(^es  au  Saint-Siège  par  la  politique  d'alors;  il  assista  à  tous 
les  combats:  à  Viterbe,  à  Valentano,  à  Montana,  et,  depuis,  à  la  Porta-Pia. 
11  vit  les  horreurs  de  rentrée  des  Piémontais  à  Rome  et  eut  sa  part  des 
outrages  que  les  soldats  de  la  Révolution  infligèrent  aux  martyrs  de  la 
Justice  et  du  Droit.  De  retour  en  France,  il  fît  la  campagne  des  Volontaires 
de  rOuest,  durant  Thiver  de  1870  à  1871. 

Alain  de  Kersabiec  s'était  marié  à  Rome,  avec  une  jeune  Canadienne, 
d'origine  française,  Mii«  de  Beaujeu,  qui,  toute  dévouée  aux  nobles  causes, 
avait  trouvé  en  ce  jeune  zouave  ce  qu'avait  rêvé  son  âme  ardente  pour  le 
bien.  Ils  espéraient  le  bonheur  ici-bas,  et  tout  semblait  leur  sourire;  mais 
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€68  travaux  multipliés,  dans  la  période  de  la  vie  où  les  forces  ont  besoin 
d'être  ménagées,  aTaienl  gravement  atteint  la  santé  du  soldat  du  pape,  il 
avait  douné  dix  ans  de  sa  vie  à  Rome  et  à  la  France ,  à  ses  deux  affec- 
tions de  ce  monde  ;  il  nût  le  reste  à  franchir  la  distance  qui  sépare  le  ciel 
de  la  terre  :  ces  six  dernières  années  ont  été  employées  par  lui  à  mourir, 
jour  par  jour,  lentement ,  courageusement,  pieusement,  saintement.  Sa 
dernière  recommandation  à  sa  jeune  veuve  a  été  celle-ci  :  c  Je  veux  sur 
ma  tombe  une  pierre  de  granit ,  avec  une  croix,  et  au  dessous  :  Il  a 
SERVI  l'Ëguse  >. 

Alain  de  Kersabiec  avait  une  nature  droite,  franche,  loyale,  ennemie  de 
toute  voie  détournée;  il  avait  obtenu  lentement ,  par  la  force  des  choses 
et  par  son  seul  mérite,  le  grade  de  capitaine. 

Les  récits  publiés  dans  cette  Revue,  qui  ont  été  lus  avec  intérêt  et  ont 
eu  une  certaine  notoriété,  l'ont  été  à  son  insu  '. 

—  La  dernière  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  des  départe- 
ments tenue  à  la  Sorbonne,  du  4  au  7  avril  dernier,  a  été  très-brillante 
et  des  mémoires  du  plus  haut  intérêt  y  ont  été  lus  dans  les  quatre  sec- 
tions :  l'archéologie,  les  sciences,  l'histoire  et  les  beaux-aris. 

Les  limites  de  notre  chronique  ne  nous  permettent  pas  de  donner  m 
extenso  le  compte  rendu  des  communications  qui  ont  été  faites,  mais  nous 
tenons  à  parler  sommairement  des  délégués  bretons  et  vendéens  qui  ont 
pris  une  part  active  à  cette  session. 

Dans  les  sciences  nous  citerons  :  M.  Sirodot,  doyen  de  la  faculté  des 
sciences  de  Rennes,  qui  a  communiqué  les  résultats  de  sondages  pour 
arriver  à  préciser  l'âge  du  gisement  préhistorique  du  Mont-Dol  ;  MM. 
Monteil  et  le  comte  de  Umur,  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan  ;  le 
premier  a  exposé  que  c  les  lignes  qui  limitent  la  surface  alaire  sont  en 
»  relation  avec  la  vitesse  de  l'aile,  le  poids  de  l'oiseau  et  Tangle  que  fait 
la  marge  antérieure  de  l'organe  avec  l'axe  de  rotation  ;  le  second  a  mon- 
tré une  météorite,  ou  corps  tombé  des  espaces  planétaires  ;  M.  Guyot- 
Jomard,  de  Vannes,  secrétaire  de  la  Société  polymathique,  a  donné  lecture, 
dans  la  section  d'histoire,  d'une  intéressante  Etude  de  linguistique  cel- 
tique. 

Dans  la  même  section  nous  devons  citer  encore  M.  Fierville,  proviseur 
du  lycée  de  Saint-Brieuc,  qui  a  lu  la  seconde  partie  d'une  (^tude  sur 
Etienne  de  Rùuen,  moine  du  Bec  au  XII*  siècle,  auteur  de  V Abrégé 
inédit  de  Quintilien,  fait  par  ce  moine  vers  1165,  et  le  meilleur  que  nous 

*  Ces  récits  sont:  Journal  d^un  zouave  ponUfkaL  T.  IX,  aonée  1861.  —  Les  soldats 
du  pape  ;  joaroal  de  deox  zouaves  breloos.  T.  XXII,  aonée  1867.  —  L'enU'ée  des 
Piémontais  à  Rome  a  été  publiée  par  VUnivers  et  reproduite  par  VEspérance  du 
peuple. 


326  CBBOfnQXJE* 

ayons  avec  celui  de  Bollin  (1715),  qui  a  suivi  une  méthode  analogue  à 
la  sienne,  bien  qu'il  n'ait  pas  connu  ce  manuscrit 

Dans  la  section  des  beaux-arts  —  section  nouvelle ,  réunie,  pour  la 
première  fois,  sous  la  présidence  de  M.  le  marquis  de  Ghennevières, 
directeur  des  Beaux-xVrts,  et  assisté  de  M.  Alfred  Darcel,  du  comité  des 
travaux  historiques  —  M.  G.  Marionneau,  secrétaire  de  la  commission 
de  surveillance  du  musée  de  peinture  et  de  sculpture  de  Nantes,  a  déve- 
loppé l'état  d'avancement  de  îlnventaire  des  richesses  d'art  du  chef-lieu 
de  la  Loire-Inférieure.  Le  travail  est  presque  achevé  pour  les  églises.  La 
cathédrale,  en  outre  du  tombeau  si  connu  de  François  II,  exécuté  par 
Michel  Colombe ,  d'après  un  dessin  de  Jehan  Perréal,  et  de  la  coupole 
peinte  par  Charles  Errard,  possède  un  tableau  du  père  du  premier  direc- 
teur de  l'école  de  Rome,  représentant  :  Jésus-Christ  baiUant  les  clefs  à 
saint  Pierre,  dont  le  contrat  d'adjudication  a  été  trouvé  par  H.  Léon 
Maître,  aux  archives  départementales.  A  c^té  des  œuvres  des  XVII*  et 
XVIII*  siècles,  les  églises  de  Nantes  possèdent  des  peintures  importantes 
d'artistes  modernes. 

Enfin,  dans  la  section  d'archéologie,  dont  l'importance  s^accroU  chaque 
année,  M.  Ducrocq,  président  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  a  lu 
une  dissertation  sur  un  denier  gaulois  inédit  à  la  légende  Giaiulos,  qu'il 
attribue  à  la  région  de  l'ouest  de  la  Gaule^  où  il  a  été  trouvé,  et  M.  le  baron 
de  Wismes,  membre  de  la  Société  archéologique  de  la  Loire-Inférieure, 
a  exposé  le  résultat  des  découvertes  de  monutnents  préhistoriques  à 
Pomic  et  aux  environSj  et  a  mis  sous  les  yeux  de  MM.  les  délégués  de 
grands  dessins  représentant  des  signes  gravés  en  creux  sur  des  grès. 
Ces  signes  paraissent  être  une  ancienne  écriture,  analogue  aux  carac- 
tères, encore  inexpliqués,  observés  depuis  longtemps  dans  le  Morbihan,  à 
Gavrinnis.  Expliquera-t-on  ces  signes  f  Sont-ce  vraiment  des  caractères 
alphabétiques  ?  M.  de  Wismes  ne  croit  pas  le  moment  venu  de  le  décider  ; 
il  s'est  contenté  de  les  soumettre  à  la  critique  de  ses  collègues,  MM.  les 
délégués  à  la  Sorbonne. 

Nnous  ne  pouvons  plus  heureusement  terminer  ce  compte  rendu  qu*en 
reproduisant  le  passage  du  discours  de  clôture  de  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique,  où  il  est  amplement  question  d'un  nom  et  de  faits 
qui  nous  touchent  de  près  : 

Un  jeune  ingénieur,  M.  Kcrviler.  occupé  à  creuser  un  bassin  à  Penhouël,  prés  Saint- 
Nazaire,  a  constaté  que  les  couches  d'alluvion  qui  avaient  été  déposées  par  le  fleuTe 
pouvaient  se  compter  d*ane  manière  régaliérp,  absolument  comme  les  années  d'nn 
sapin  peuvent  se  compter  par  les  couches  concentriques  du  bois. 

M.  Kerviler  a. remarqué  que  les  dépôts  annuels  de  la  Loire  se  sont  toujours  efTeo* 
tués  avec  une  constante  régularité;  aussi  loin  qu*il  a  pu  pénétrer  dans  les  coaches 
qui  se  sont  accumulées,  il  a  retrouvé  la  même  disposition.  U  a  pu  faire  ses  obser- 
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valions  sur  one  hauteur  de  huit  mètres ,  je  croîs  ,  et  il  se  propose  de  pousser  ses 
exploratioas  jnsqu^aa  sol  graoîlique^  au  moyeu  d*uii  pnils  à  large  section. 

M.  de  Quatrefages  écrivait  dernièrement,  dans  son  livre  sur  l'espèce  humaine, 
qo'il  avait  été  impossible,  jusqu'il  présent,  de  déterminer  d*une  façon  un  peu  pré- 
cise la  valeur  chronologique  des  couches  successives  qui  se  sont  formées  soit  dans 
les  tourbières,  soit  dans  d*auircs  alluvions,  et  qu'un  n'avait  aucune  manière  de 
déterminer  les  accroissements  annuels  ainsi  formés.  La  découverte  de  M.  Kerviler 
vient,  je  crois,  résoudre  ce  problème,  au  moins  pour  cette  partie  de  la  France.  Les 
couches  sont  de  trois  à  trois  millimètres  et  demi  chacune;  chaque  alluvion  est  formée  de 
trois  pellicules,  l'une  de  détritus  végétaux,  l'autre  de  glaise  et  la  troisième  de  sable  : 
elles  correspondeut  aux  alluvions  du  fleuve  pendant  les  différentes  époques  de 
l'année.  Les  végétaux  arrivent  à  l'automne  après  la  chute  des  feuilles,  le  sable  et 
|B  glaise  viennent  s'y  ajouter  pendant  l'hiver  et  pendant  l'été.  Les  couches  étant, 
comme  je  viens  de  le  dire,  de  3  1/2  millimètres,  il  en  résulte  que  35  centimètres 
représentent  un  siècle.  Ce  qui  permet  de  déterminer  d'une  manière  exacte  l'épais- 
senr  elle  nombre  des  couches,  c'est  que  le  sable  constitue  une  couche  d'isolement; 
lorsque  la  tranchée  est  exposée  à  l'air,  le  sable  se  désagrège  et  on  peut  compter 
tes  concfaes,  absolument  comme  les  cercles  concentriques  d'un  tronc  de  sapin. 

M.  Bertrand  a  déjà  rapporté  des  blocs  d'alluvion  de  Penhouët  et  des  objets  trou- 
vés dans  les  fouilles,  qui  sont  entre  les  mains  des  savants. 

Comme  je  vous  le  disais,  les  investigations  vont  être  continuées  sur  une  grande 
échelle,  et  avec  toutes  les  garanties  scientifiques  ;  j'ai  mis  à  la  disposition  de  H.  Ker- 
viler la  somme  nécessaire  pour  continuer  ses  recherches.  J 'ajoute  que  déjà  on  a  pu, 
grâce  aux  objets  trouvés  à  différentes  profondeurs,  arriver  à  des  résultats  chronolo- 
giques importants.  Ainsi,  on  a  découvert  des  monnaies  de  Temperenr  gaulois  Tét ri- 
ens, et  la  profondeur  des  couches  où  on  les  a  trouvées,  comparée  au  sol  actuel,  donne 
là  date  de  800  ans  après  J.-C.  Cest  à  peu  pris  la  date  à  laquelle  vivait  Tétricus.  En 
allant  pins  avant,  on  a  trouvé  dans  une  couche  de  sable  plus  profonde  des  épées  et 
on  poignard  en  bronze,  nne  hache  en  pierre  polie  avec  un  manche  de  corne  de  cerf, 
des  bois  de  cerf  aiguisés,  des  pierres  percées  qui  servaient  d'ancres  k  des  embar- 
cations, et,  étant  donné  l'hypothèse  do  33  centimètres  par  siècle  ,  ces  objets  cor- 
respondraient an  cinquième  siècle  avant  J.-C.  C'est  aussi  à  cette  époque  que  l'on 
peut  les  rapporter,  d'après  les  données  de  la  science. 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage  sur  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  décou- 
verte, qui  permettra  de  Gxer  approximativement  la  (in  de  l'époque  quaternaire  sur  ce 
point  dn  globe,  et  qui  suscitera  certainement  des  recherches  analogues  sur  d'autres 
points  de  la  France  et  de  l'Europe.  {Applaudissements.) 

Ce  discours  a  été  suivi  de  la  distribution  des  récompenses  aux  membres 
des  Sociétés  savantes  des  départements.  Au  nombre  des  lauréats  nous 
sommes  heureux  de  citer  :  H  Alfred  Bamet,  de  la  Société  archéologique 
de  Rennes,  et  M.  Edouard  Quesnet,  archiviste  du  département  d'Ille-et- 
Vilaine,  promus  au  grade  d'officiers  de  Tlnstrucliou  publique,  et  MM.  René 
Kerviler  et  Charles  Marionneau,  nos  collaborateurs,  qui  ont  été  nommés 
officiers  d'Académie. 

Louis  de  Kbrjeân. 
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A  LOUIS  DE  LA  TREMOILLE 


SUR  LA  GUERRE  DE  BRETAGNE 


Au  moment  où  nous  venions  d*acbeyer  notre  étude  sur  La  Trémoille  et 
la  guerre  de  Bretagne,  notre  excellent  ami,  M.  I^pold  Delisle,  adminis- 
trateur-général directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  bien  voulu  nous 
adresser  la  copie  d'onse  lettres  inédites  du  roi  Charles  YllI,  dont  il  vient 
d'acquérir  les  originaux  pour  le  grand  et  admirable  dépét  qu*il  dirige 
avec  une  science  et  un  zèle  connus  da  monde  entier. 

Ces  onze  lettres  sont  toutes  écrites  au  vainqueur  de  Saint -Aubin  du 
Cormier,  sauf  la  première  qui  est  adressée  à  sa  femme,  et  la  dernière  à 
un  officier  de  finances,  c  secrétaire  de  la  guerre.  » 

La  première  de  ces  lettres  est  d'octobre  1487  et  a  trait  aux  derniers 
jours  de  la  première  campagne  de  Bretagne;  elle  montre  combien  était 
difficile,  par  les  mauvais  temps  et  les  mauvais  chemins  d'automne,  Tap- 
provisionnement  de  l'armée  royale  en  Bretagne  :  difficulté  qui  obligea  de 
la  retirer  du  duché  presque  tout  entière  pour  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  en  France. 

Les  dix  autres  lettres  sont  datées  de  juin  à  septembre  li88. 

Celle  du  l«r  juin  (no  11)  est  particulièrement  intéressante,  parce  qu'elle 
donne  le  chiffre  exact  des  troupes  envoyées  de  France  à  cette  date  pour 
former  Farmée  de  La  Trémoille,  chiffire  qui  monte  à  16,092  hommes,  sans 
compter  les  pensionnaires  du  roi.  11  est  vrai  qu'il  y  avait  des  manquants, 
parce  que  tous  les  capitaines  n'étaient  pas  assez  soigneux  de  c  faire  retirer 
leurs  gens  à  leur  enseigne  >  ;  mais  c  pour  la  faute  qu'ils  en  font,  dit 

TOME  )LL1  (I  DB  U  5*  S&M&,)  22 
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le  roi»  nous  n'en  laissons  pas  à  payer  l'argent.  »  Jaligny  dit  qu'au 
âége  de  Ghftieaubriant,  c'est-à-dire  au  débu)  de  la  campagne,  en  aYril 
1488,  l'armée  française  était  de  12^000  combattacU  *.  En  obseryant  aTOc 
soin  tous  les  renforts  mentionnés  depuis  cette  date  dans  la  Correspon- 
dance de  Charles  YIII^  nous  avions  été  amené  à  en  porter  le  chiffre  à 
15,000  hommes  au  moment  de  la  bataille  de  Saint-Aubin  (ci-dessus,  p.  283); 
la  lettre  ci-dessous  n«  II  nous  donne  pleinement  raison. 

Les  no*  III  et  IV  ont  trait  à  la  prorogation  de  la  trêve  qui  suspendit, 
pendant  le  mois  de  juin,  les  hostilités  entre  les  difiix  partis. 

Les  nos  V,  VI,  VII,  VIII  (22  juin  à  24  juillet)  concernent  diverses  me- 
sures de  détail  prescrites  par  le  roi  pour  augmenter  la  force  de  ses  troupes 
et  assurer  leur  bon  armement 

Par  le  n<>  Il  (27  juillet)  nous  apprenons  que,  quelques  jours  avant  la 
bataille  de  Saint-Aubin,  un  combat  (jusqu'ici  ignoré  des  historiens)  avait  eu 
lieu  entre  les  gens  d'armes  du  sire  d'Âlbret  et  un  détachement  de  l'armée 
française  :  apparenunent  ces  deux  troupes,  battant  de  part  et  d'autre  la 
campagne  en  éclaireurs,  se  rencontrèrent  entre  Fougères  et  Andouillé, 
où  le  quartier  général  breton  resta  jusqu'au  26.  On  remarquera  que 
cette  lettre  de  Charles  VIII  a  pour  objet  un  acte  de  clémence,  qui  con- 
firme tout  ce  que  nous  avons  dit  des  dispositions  du  roi  dans  notre 
Légende  du  souper  de  La  TrémoUle, 

D'après  le  n<*  X,  Charles  VHI  apprit  seulement  le  2  septembre  1488  la 
ratification  du  traité  du  Verger  par  le  duc  de  Bretagne  :  ratifica- 
tion que  les  ambassadeurs,  français  étaient  allés  dès  le  25  août  de- 
mander au  duc.  La  longueur  de  ce  délai  autorise  à  croire  qu'il  y  eut,  au 
dernier  moment,  contre  ce  traité  un  peu  de  cette  opposition  que  prévoyait 
Charles  VIII  s.  Les  louanges  et  les  remerciements  que  le  roi  prodigue  dans 
cette  lettre  à  ses  auxiliaires  suisses  prouve  l'importance  capitale  de  leur 
rôle  dans  cette  campagne. 

Enfin,  cette  lettre  et  la  dernière  (no  XI)  montrent  que  la  Bretagne  fîit 
évacuée  par  l'armée  du  roi  au  commencement  de  septembre. 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  Delisle  de  cette  précieuse  commu- 
nication, qui  couronne,  en  Téclairant^  notre  travail  et  complète  la  belle 
publication  de  M.  le  duc  de  La  TrémoiUe. 

ARTItUR  DE  LA  BORDERIE. 


<  Dans  Godefroy,  Hist.  de  Charles  VIII,  p.  48. 

*  Voir  Corresp,  de  Charles  VIII,  n*  193,  p.  214,  el  ci-dessus,  p.  277. 
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I 

(tarai,  20  octobre  1487.) 

A  MA  COUSINE  MADAME  DE  LA  TrIMOILLE  *. 

Ma  cousine,  j*ay  esté  adverty  présentement  que  en  mon  ost  y  a 
très  grande  necesçité  de  vivres,  par  ce  que  les  vivres  qui  sont  es 
eslappes,  mesmement  à  Ghasleau  Gonlier,  ne  peuvent  vuider  pour 
faulte  de  charroy.Pourquoy  je  vous  prie,  sur  tout  le  plaisir  que  vous 
me  desirez  faire,  que  vous  vueillez  faire  secourir  mes  commissaires 
des  vivres  de  Chasteau  Gontier  dudit  charroy,  en  manière  que  les 
vivres  qui  sont  audit  lieu  en  grande  quantité  puissent  estre  charriez 
et  menez  en  Tost;  car  autrement  ravitaillement  et  fourniture  desdiz 
vivres  ne  se  pourroit  continuer,  qui  me  seroit  ung  dommage  irrépa- 
rable, comme  assez  le  pouez  entendre.  Et  en  ce  faisant,  vous  me 
ferez  ung  très  singulier  plaisir  ;  car  à  plus  grant  affaire  ne  pourroit 
venir  ladicte  ayde.  Et  adieu,  ma  cousine. 

Escripl  à  Laval,  le  xx«  jour  d'octobre  *. 

CHARLES. 

E,  Petit, 

II 

{Angers,  l^^juin  1488.) 

A  ROSTRE  CHER  ET  FÉAL  COUSIM  LE  SIRE  DE  LA  TrIMOILLE,  NOSTRE 
LUSOTENANT ,  ET  A  NOZ  AMEZ  ET  FÉAULX  LES  GAPPITAINES  ESTANS  EN 
SA  GOMPAIGZaE,  ET  AUTRES  QUE  T  ENVOIASMES  HIER. 

De  par  le  roy. 
Cher  et  féal  cousin,  et  vous  noz  amez  et  féaulx,  pour  ce  que  les 
seneschaulx  et  le  sieur  de  Saint  André,  eux  estans  par  deçà  et 


*  Gabrielle  de  Roorboo,  femme  de  Loois  II  de  La  Trémoille. 

^  11  est  confiant  que  Charles  VIII  séjourna  à  Laval  pendant  la  plus  grande  partie 
d'octobre  1487  ;  le  Conseil  du  roi  y  tint  séance,  euire  autres,  les  4, 6, 8,  11,  12  et  15 
de  ce  mois  (Arcb.  Nat.  V*  1040).  On  ne  voit  nulle  part,  au  contraire»  que  le  roi  ait 
résidé  eo  cette  ville  à  aucune  époque  de  Tan  1488» 
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débatant  de  noz  affaires  avec  noz  gens  estans  icy,  ne  peurent  pas 
bien  savoir  le  nombre  des  gens  de  guerre  que  nous  avons  là  où  vous 
estes  payez  à  nostre  soulde,  tant  gens  de  cheval  que  de  pyé,  et  qu'il 
nous  a  semblé  qu'il  estoit  besoing  que  le  sceussiez  au  vray  pour 
vous  en  ayder  et  en  faire  le  département  selon  l'affaire  que  vous 
adviserez  ensemble,  nous  avons  fait  chercher  les  papiers  de  noz 
gens  de  finances,  et  les  avons  trouvez  par  le  menu,  lesquelz  nous 
vous  envoyons  cy  dedans,  qui  doivent  estre  en  nombre  XYI"  IIU" 
XII  hommes,  sans  noz  pencionnaires  et  autres  qui  ilz  sont  allez  de 
leur  vouUenté. 

Et  sy  vous  dictes  que  le  nombre  n'y  est  pas,  nous  croyons  bien 
que  non,  mais  il  fault  bien  que  chascun  entende  qu'il  tient  à  ceulx 
quilz  ne  nous  servent  pas  ainsi  qu'ilz  doyvent,  c'est  à  assavoir  à  noz 
cappitaines  tant  des  grans  ordonnances  que  des  gens  de  pié,  et 
aussy  à  noz  commissaires.  Car  pour  la  faulte  qu'ilz  en  font,  nous  n'en 
laissons  pas  à  payer  l'argent,  et  par  noz  clers  qui  en  font  les  paye- 
mens,  qui  sont  là  où  vous  estes,  le  pourrez  savoir  :  parquoy  est 
besoing  que  vous  parlez  à  tous  les  cappitaines  qui  sont  par  dellà, 
vous  nostre  cousin  de  la  Trimoille  et  noz  gens  qui  sont  aujourduy 
partiz  d'icy,  affin  que  chascun  face  retirez  ses  gens  à  son  enseigne  : 
car  il  sera  besoing  de  faire  une  reveue  entre  cy  et  peu  de  temps, 
affin  que  nous  congnoissons  ceulx  par  qui  la  faulte  vient 

Et  au  seurplus  faictes  nous  tousjours  savoir  de  voz  nouvelles,  et  de 
ce  qui  nous  seurviendra  en  serez  incontinant  advertiz. 

Donné  à  Angiers,  le  premier  jour  de  juing. 

CHARLES. 

Berzuu. 

m 

(AngerSy  15  juin  148S). 

A  NOSTHE  CHER  ET  FÉAL  COUSIN  LE  SIRE  DE  LA  TrIMOILLE,  NOSTRE 

LIEUTENANT. 

De  par  le  roy. 
Cher  et  féal  cousin,  nostre  frère  le  duc  de  Bourbon  fait  responcc 
aux  lettres  que  le  sieur  de  Dunoys  luy  a  escriptes.  Nous  les  vous 
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envoyons  en  ung  pacquet  avecques  aucunes  autres  lettres.  Faictes 
qu'ils  les  ayenl  aujourd'huy  avant  soleil  couché,  ou  à  la  plus  grant 
dilligence  qu'il  vous  sera  possible. 
Donné  à  Angiers  le  XY«  jour  de  juing. 

CHARLES. 

Oe  Saimt-Hartin. 

{Cédûle  attachée  par  tm^  épingïe.) 
En  ensuyvant  ce  que  aujourduy  nous  vous  avons  escript  \  nous 
sommes  d'avis  que  ne  devez  demain  partir.  Et  gardez  bien  pour 
tout  le  jour  qu'il  ne  se  face  aucune  course. 

IV 

(Angerij  16  juin  1488.) 

A  NOSTRE  CHER  ET  FÉAL  COUSIN  LE  SIRE  DE  LA  TrIMOILLE,  NOSTRE 

LIEUTENANT  EN  NOSTRE  OST. 

De  par  le  roy. 

Cher  et  féal  cousin,  nous  vous  envoyons  cy  dedans  encioz  le 
double  d'unes  lettres  que  le  duc  de  Bretaigne  nous  a  aujourduy 
escriples,  ensemble  de  la  responce  que  luy  avons  sur  ce  faicle, 
affin  que  vous  voiez  sur  le  tout  bien  amplement  de  nostre  intencion. 
Et  pour  ce  faites  selon  le  contenu  de  nostredicte  responce  jusques 
à  samedi  prouchain,  combien  que  par  noz  autres  lettres  vous  ayons 
lousjours  mandé  jusques  à  vendredi  pour  tout  le  jour  seullement  ^ 

Et  au  regard  des  lettres  qui  vous  ont  été  escriptes  de  Nantes, 

«  C'est-A-dire,  la  leUre  n*  122  (p.  137)  de  la  Corrtifondanee  de  Charles  VÏU,  datée 
do  15  ja'iD,  où  le  roi  dit  à  La  Trémoille  :  >  Nous  btods  receu  tos  lettref,  ensemble 

eelles  que  le  sire  de  Dnnoyç  escripToit  à  Dostre  frère  le  doc  de  Boorbon Ne  partez 

demain  pour  toot  le  jour  et  ne  faites  course  en  ce  pays  qui  leur  soit  dommageable.  > 
D.  Morice  a  aussi  publié  cette  lettre  (Hist.  de  Bret.,  t.  IL  p.  ccxlix). 

*  Les  lettres  du  roi  à  La  Trémoille,  des  14  et  15  juin,  portent  en  effet  textuelle- 
ment :  «  Jusques  à  vendredi  procbain  pour  tout  le  jour.  >  (Corresp,  de  Charles  VIII, 
o**  117  et  122,  p.  134  et  137).  Cette  lettre-ci  est  donc  nécessairement  postérienre 
et  doit  avoir  été  écrite  dés  le  lendemain,  c^est-à-dire  le  16  juin,  pour  faire  connaître 
•a  général  la  prolongation  de  la  trêve  Jasqu'an  samedi. 
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Toas  en  pourrez  faire  la  responce  en  ensuivant  ee  que  nons  escrip- 

Yons  audit  duc. 

Nous  *  vous  envoyons  unes  lettres  par  lesquelles  le  chancellieri  le 

grant  escuier  et  le  capitaine  Raoul  de  Launoy  *  certifient  ce  que 

avons  escript  au  duc,  et  en  faisant  responce  au  chancellier  de  Rre- 

taigne,  luy.ponrrei^  envoyer  lesdictes  lettres,  affin  qu'ilz  ne  puissent 

innorer  la  déliberacion  qui  en  fut  prinse. 

CHARLES. 

Parent. 


(Angers,  22  juin  1488.) 

A  nOSTRE  CHER  ET  FÉAL  LE  SIRE  DE  LA  TrIMOILLE,  NOSTRE  UEUtENAlf 
EN  NOSTRE  ARMÉE  ESTANT  DE  PRESENT  EN  BrETAIGNE. 

De  par  le  roy. 
Gbier  et  féal  cousin,  nous  avons  sceu  que^  pour  le  quartier  de 
j  uillet,  aoust  et  septembre  prouchainement  venant,  il  y  aura  nng 
homme  d*armes  et  XXIII  archiers  à  pourveoir,  du  nombre  de 
ceulx  qui  sont  venuz  de  Chasteaubriant  pour  nous  servir  '.  Nous 
entendons  qu*ils  soient  pourveuz  par  les  compaignies  es  places  de 
ceulx  qui  ne  seront  pas  venuz  ou  que  trouverez  vuides,  ainsi  que 
antreffoiz  le  vous  avons  escript  Si  le  vueillez  ainsi  faire,  et  con- 
traignez les  cappitaines  à  les  prendre,  car  nous  ne  voulons  point 
qu'ilz  demeurent  à  nostre  charge  pour  les  faire  paier  eztraordinai- 
rement. 

*  Paragraphe  ajouté  après  ooop. 

s  Raoal  de  Lannoy,  a'  de  Morvilliera,  Tan  des  hommes  importants  de  la  oonr  de 
FnDce  et  dn  conseil  militaire  de  Charles  VIII  ;  envoyé  fréqaemment  par  le  roi  vers 
La  Trémoille  poor  régler  a? ec  loi  les  diverses  opérations  de  la  campagne  ;  meDlionné 
dans  pins  de  trente  lettres  de  la  Correspondanee  de  Ckarles  Vlll. 

'  Le  24  avril  1488,  c^est-à-dire  le  lendemain  même  de  la  reddition  de  Châtean- 
briant  à  La  Trémoille,  le  roi  écrit  à  celui-ci  :  c  An  regard  des  hommes  d'armes  et 
archiers  qui  estoient  dedans  ladicte  place,  lesquels  s'en  sont  venns  à  foos  ponr  nous 
servir,  logez  les  par  les  cooipaignies  oà  verrez  que  mienlz  sera,  et  nons  les  ferons 
paier  en  ensuivant  la  promesse  que  leur  avez  faicte.  >  fCùrretp.  iê  Chariet  Vili, 
n*  54,  p.  60).  Graville  nous  apprend  qu'ils  éuient  au  nombre  de  vingt-cinq.  (Jbi4, 
n*  96.  p.  61). 
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En  la  compaipiie  des  LX  lances,  dont  Glaude  de  la  Banlme  a  la 
monstre  dernièrement  faicte,  pour  ce  présent  quartier  sont  trouvez 
six  archiers  absens  que  nous  avons  cassez,  desquelz  les  noms  s'en- 
suivent, c'est  assavoir  Lancelot  du  Lyon,  Jehan  Gadon,  Pierre  de 
Castre,  Guillemin  Oger,  Jehan  Hervieu  et  Jehan  Le  Picart,  es  places 
desquelz  voulons  que  mettez  six  [autres?]  des  XXIII  qui  sont  à 

pourveoir  S  Et  ordonnez  audit  Glaude  qu*il  leur  t 

compaignie  et  service  comme  les  autres,  et  qu'il  n'y  f. 

A  Angiers,  le  XXII  jour  de  juing. 

CHARLES. 

Berzuu* 

VI 

{Angers,  9  juiUet  1488.) 

A  ROSTRE  CHER  ET  FÉAL  COUSIN  LE  SIRE  DE  LA  TrIMOILLE,  NOSTRB 
LIEUTENANT  GENERAL  EN  NOSTRE  ARMÉE  ,  ET  AUX  CAPITAINES  ESTANS 
AVEC  LUT. 

De  par  le  roy. 
Cher  et  féal  cousin,  et  vous  noz  amez  et  féaulx,  nous  envoyons 
devers  vous  en  nostre  armée  ce  porteur,  artillier  de  nostre  bonne 
ville  de  Paris  *,  lequel  meyne  du  trait  d^arbaleste,  du  fil  à  faire 
cordes  des  arcs  et  trousses,  pour  vendre  et  distribuer  à  ceulx  de 
noz  gens  de  guerre  à  qui  il  en  fauldra,  comme  Tavyons  mandé  à 
ceulx  de  nostredicte  ville.  Et  pource  que  aucuns  marchans  qui  par 
cy  devant  ont  esté  eà  l'ost  s'en  sont  revenuz  sans  riens  vendre,  et  les 

^  Le  roi  rappela  cet  ordre  à  La  Trémoille  quelques  jours  après  (le  26  Juin)  dans 
nue  lettre  où  il  dit  :  *  Puis  Daguères  vous  avons  escript  que  pourvoyez  romme  d'ar- 
mes et  XXllI  archiers  qui  sont  de  crene  pour  le  quartier  prouchain  advenir,  du  nom- 
bre de  ceux  que  vous  avez  recueilliz  par  la  composition  de  Cbasteaubriant,  et  que 
vous  en  baillez  VI  archiers  à  Glaude  de  la  Baulme  ou  lieu  d'autres  YI  archiers  dont 
vous  avons  escript  >.  {Corresp.  de  Charles  VII!,  n*  135,  p.  152). 

>'Le  roi  envo|ait  cet  artUUer  à  son  armée  en  prévision  du  siège  de  Fougères  qui 
allait  commencer,  car  ce  jour  même  9  juillet,  il  disait  à  La  .Trémoille  :  «  Et  an 
regard  de  voire  siège,  n'y  dissimulez  plus...  Faites  en  tout  la  dilligence  possible  et 
nous  servez  en  cest  affaire  qui  est  des  plus  grans  que  nous  puissions  avoir  > .  {Corr, 
de  Ckarlu  VIIl,  n*  155,  p.  173). 
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autres  sans  estre  paiez  ne  contentez  de  lenrsdictes  marchandises^ 
nons  vous  prions  et  mandons  que  cedit  porteur  vous  faictes  traicler 
en  vendant  sadicte  marchandise  le  mieulx  que  vous  pourrez,  et  de  ce 
que  nosdicles  gens  de  guerre  prendront  le  foictes  paier  et  contenter, 
aflBn  que  l'on  vous  en  porte  plus  voulentiers. 
Donné  à  Ângiers,  le  IX«  jour  de  juillet. 

CHARLES. 

Pabert. 

vn 

{Angers,  17  juillet  1488.) 

A  NOSTRB  CHER  ET  FÉAL  COUSIN  LE  SIRE  DE  LA   TrIMOLLE,  ROSTRE 
UEUTENANT  GÉHÉRAL  EN  NOSTRE  ARMÉE  DE  BrETAIGNB. 

De  par  le  roy. 

Cher  et  féal  cousin,  pour  ce  que  avons  esté  avertis  que  An- 
thoine  Guerault  est  ung  gentil  gendarme  et  pour  bien  servir  en  la 
guerre,  et  que  desirons,  pour  le  bon  rapport  qui  nous  a  esté  fait  de 
luy,  qu'il  soit  pourveu  en  noz  ordonnances,  à  ceste  cause  le  vous  en- 
voyons. Si  vous  prions  et  neantmoins  mandons  que  vous  le  recueil- 
lez et  le  plus  lost  que  possible  vous  sera  le  logez  et  faictes  bailler 
une  place  de  homme  d'armes  en  telle  des  compaignies  de  nosdictes 
ordonnances  estans  par  delà  que  vous  aviserez.  Et  qu'il  n'y  ait 
point  de  faulte. 

Donné  à  Angers  le  XYII*  jour  de  juillet. 

CHARLES. 

J.  Gesme. 

Vin 

{Angern,  24  juiUet  1488.) 

A  MON  COUSIN  LE  SIRE  DE  LA  TrEMOILLE 

Mon  cousin,  Françoys  de  la  Perrière  est  venu  devers  moy  et  m*a 
dit  que  le  marescbal  de  Gyé  l'a  mis  à  la  garde  de  la  place  de  Mor- 
aing,  et  m'a  supplié  et  requis  que  je  le  voulsisse  descbarger  des 
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pyonmers  dont  il  a  la  chaire,  en  laquelle  il  m^a  bien  serry,  comme 
j'ay  esté  adverly.  Et  pour  ce  deschai^ese  Ten,  et  le  faictes  payer  du 
temps  qu'il  aura  esté  en  ladicte  charge ,  ainsi  que  verrez  estre 
aflaire.  Et  adieu ,  mon  cousin. 
Escript  à  Angiers  le  XXIIII»*  jour  de  juillet 

CHARLES. 

Damont. 

IX 
(Angers,  27  juiBet  4488.) 

A  NOSTRB  CHER  ET  FÉAL  COUSIN  LE  SIRE  DE  LA  TrIMOILLE,  NOSTRB 

LIEUTENANT  EN  l'ARMÉE  DE  BrETAIGNE. 

De  par  le  roy. 

Cher  et  féal  cousin,  nous  avons  sceu,  par  lettres  que  a  escriptes 
le  viconte  d*Aunoy  %  comme  il  a  esté  prins  aucuns  hommes  d'ar- 
mes de  ceulx  du  sieur  d'Albret,  entre  lesquelz  est  nommé  Pierre 
BufBère  *.  Et  pour  ce  que  nostre  très  chère  et  très  amée  seur  la  du- 
chesse de  Bourbon  nous  a  supplié  et  requis  que  nostre  plaisir  soit 
loi  sauver  la  vie,  ce  que  lui  avons  accordé,  nous  voulons  et  vous 
mandons  que  on  ne  fasse  aucune  exsecusion  de  sa  personne.  Tout- 
teffois,  nous  n'entendons  pas  qu'on  le  mette  à  aucune  raençon  ne 
qu'il  soit  délivré,  mais  escripvons  audit  viconte  qu'il  soit  bien 
gardé  jusques  à  ce  que  par  nous  autrement  en  soit  ordonné. 

Donné  à  Angiers,  le  XXVII®  jour  de  juillet. 

CHARLES. 

Parent. 

*  Enstacbe  de  MontberoD,  Ticomte  d*AoDay  ou  d'Acnoy.  Ton  des  principanx  capi- 
tajoes  de  l'armée  da  roi.  La  Correfpondanee  de  Charles  VIII,  pabliée  par  H.  le  doc 
de  La  Trémoille,  parle  souTeot  de  ce  pereoDnage;  voir  entre  antres  les  n**  1, 22,  71, 
79, 106,  155  (p.  i,  24.  83, 94, 122, 167),  où  il  en  est  question  soos  les  dates  des  13 
et  25  mars,  6. 13,  31  mai,  et  5  juillet  1488. 

>  La  compagnie  de  cent  lances  da  sire  d'Albret  avait,  noos  l'ayons  to  (n*  delà  Bévue 
de  décembre  dernier),  qniUé  l'armée  du  roi  pour  celle  du  duc  de  Bretagne  :  les  pri- 
aoDoien  de  cette  compagnie,  livrés  ao  prévôt  des  maréchaux,  devaient  nécessairement 
être  GondafflDés  comme  traîtres.  De  là  le  péril  de  Pierre  Buffiére. 
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X 

(la  Roche-Talbat,  U  septembre  1488.) 

A  NOSTRE  CHER  ET  FÉAL  COUSIN  LE  SIRE  DE^  LA  TrIMOILLE,  NOSTRE 
LIEUTENANT  EN  L'ARMÉE  DE  BrETAIGNE,  ET  AUX  CAPPITAINB8  E8TANS 
AYECQUES  LUT. 

De  par  le  roy. 

Cher  et  féal  cousin,  et  vous  doz  amez  etféaulx,  pour  ce  que  nous 
avons  eu  nouvelles,  de  noz  ambaïadeurs  qui  sont  alez  devers  nostre 
cousin  le  duc  de  Brelaignev  que^  la  paix  a*  esté  jurée  par  ledit  duc  *, 
et  aussi  que  ceulx  des  Ligues  '  ont  escript  que  noz  Suysses  s'en 
retournassent  devers  eulx,  ausquelz  nous  voulons  bien  complaire, 
nous  avons  advisé  qu*ilz  s'en  tireront  droit  à  Sauoiur,  et  là  ilz  seront 
paiez.  Et  pour  ce,  dites  à  Pierre  Loys  *  qui  les  mène  et  conduise 
jusques  là.  Et  quant  ilz  partiront  de  vous,  merciez  les  bien  des 
bons  services  quMlz  nous  ontfaiz  et  leur  dites  bien  que  tousjours  les 
aurons  en  bonne  souvenance  et  recommandacion. 

Au  seurplus,  nous  besongnons  à  la  despesche  do  gouverneur  de 
Limosin  *  et  du  sieur  de  Horvillier  *,  que  nous  envoyons  devers  vous 
afin  de  vous  mander  ce  que  vous  ferez,  aussi  le  demeurant  de  noz 
gens  d'armes  estans  avecques  vous,  et  de  tout  ilz  vous  adverliront 
bien  au  long. 

Donné  à  la  Roche-Tallebot  *,  le  II*  jour  de  septembre. 

CHARLES. 

Parent. 

*  Le  24  aoAt  1488,  le  roi  Charles  VIII  a?aitécrità  LaTrémoille  qae  ses  ambasst- 
dears  iraient  le  lendemain  à  Nantes  ponr  troaver  le  duc  de  Bretagne  et  lai  faire 
ratifier  le  traité  da  Verger»  et  qae  dès  qa'il  aarait  noofelle  de  cette  ratification,  le 
roi  en  ferait  part  à  La  Trémoille,  qai  ferait  alors  sortir  son  armée  de  Bretagne.  Voir 
CoTT.  de  CharUs  VIII,  n*  193,  p.  213-214.  et  ci-dessus,  p.  277. 

^  Les  Gantons  suisses. 

*  Sieur  de  Valten,  maître  d'h6tel  du  roi,  mentionné  dans  la  Corr.  de  Ch,  VIIL 
n"  27,  29.  30,.  31,  63. 

«  MenUonné  dans  la  Corr.  de  Ch.  Vin.  n*'  8, 48,  49»  67,  93. 106. 
'^  Voir  d  dessus,  à  la  lettre  n*  IV,  la  note  sur  Raoul  de.Launoy. 

*  La  Roche-TaU»Dt,  prés  SaUé,  Sarthe. 
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XI 
{La  Rûeh9rTêlbot,  le  3  ttptmbre  1488.) 

k  HOSTU  IMi  rr  féal  JaCQUXS  BeRZUD  *,  COMTHEBOLLErm  GENERAL 
DR  nOZ  FINANCES  ET  SECRETAIBE  DE  HOSTHB  GEEHRE. 

De  par  le  roj. 
Nosire  smé  el  féal,  pour  aucunes  causes  qui  nous  meuTent,  ne 
partez  point  d'avecques  nosire  armée  josques  à  ce  que  tous  escrip- 
TioDg  ce  que  devrez  Taire  et  que  aiez  aultres  nouvelles  de  nons.  Et 
gardez  qu'il  n'j  ait  faulle. 
Donné  à  la  Rocbe-Talbol,  le  II*  jonr  de  septembre. 
CHARLES. 

Parent. 

*  Sur  ce  penoniugs  et  a««  fanctioni  «daiDiBtntins  prit  firmée  da  roi,  loir 
du*  la  Ctrrufoi»iame»  iê  Charte*  Vlll.  mu  U  dilxlnaO  iMra,4  «14  Jiio  1188, 
iM  D"  9,  10,  lOe,  117,  p.  9, 121  ei  132. 
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MARINE  MILITAIRE  DU  PORT  DE  NANTES 


I 

Gonstraotiona  navales. 

Détails  historiques.  Chantiers  de  constructions.  Gorderie  Brée.  Prix  des 
bâtiments  en  1786.  Frégates  construites  à  Nantes  et  à  Basse-Indre  sons 
la  République  et  le  premier  Empire. 

La  perte  de  Ttle  de  Saint-Domingue  et  l'abolition  da  hideux  trafic 
des  esclaves  portèrent  un  coup  mortel  h  la  place  de  Nantes,  menacée 
de  plus  en  plus  aujourd'hui,  dans  ses  relations  avec  Bourbon  et  les 
Antilles,  par  la  fabrication  du  sucre  indigène.  De  tous  c6tés  sur- 
gissent, en  ce  moment,  les  plus  graves  préoccupations,  au  sujet  de 
Télal  d*amoindrissement  ei  de  malaise  qui  pèse  sur  la  marine  mar- 
chande, sans  laquelle  la  France  ne  peut  recruter  sa  marine  mili- 
taire. 

Si,  en  1846,  par  exemple,  M.  Ducos,  ministre  de  la  marine,  éta- 
blissait dans  son  rapport  que  Nantes  était  le  premier  des  quatre 
grands  ports  de  commerce,  il  faut  avouer  que,  depuis,  les  choses 
ont  changé  de  face  ^  Aussi  notre  ville,  jadis  riche  et  puissante, 

*  Le  matériel  oaval  de  ces  différents  ports  comprenait: 

Nantes,      534  navires,  jangeant  ensemble  59,442  tx. 

Le  Ha?re.  303      —  —  —       61,601 

Bordeaux,  370      ^  —  —        63,283 

Marseille.  645     —  ~  —       54.182 

L'iuscription  maritime  pour  l'arrondissement  de  Nantes  était  de: 

8,823  marins  valides. 

621  invalides. 

1,724  gens  de  mer  hors  de  sernoe. 
Voir  k  Bnton  au  2  jailiet  1847. 
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grâce  à  son  commerce,  ne  voulant  pas  déchoir  du  rang  honorable 
qu'elle  occupait,  s'est-elle  tournée  vers  l'industrie,  cette  autre  source 
de  la  prospérité  et  de  la  fortune  modernes.  Voyant  décliner  sa  navi- 
gation^ également  entravée  par  l'ensablement  de  la  rivière,  la  vieille 
cité  des  marchands  à  la  Fosse^  suivant,  avec  intelligence  et  profit, 
la  voie  nouvelle  du  progrès,  s'est  transformée  en  un  grand  centre, 
industriel  d'abord,  commercial  ensuite. 

Le  port  de  Nantes,  dit  Mellinet  S  était  renommé  pour  la  bonne  et 
solide  construction  de  ses  navires.  La  Compagnie  de  terre  ferme 
d'Amérique,  ou  France  équinoxiale,  y  fil  équiper  ses  vaisseaux.  Le  2 
février  1654,  toute  la  population  se  porta  au  départ  de  l'un  de  ces 
bâtiments,  monté  de  cinq  pièces  de  canon,  et  d'environ  trois  cents 
hommes,  avec  grand  nombre  de  femmes,  sans  comprendre  l'équi- 
page, ni  douze  des  associés  de  la  Compagnie,  passés  à  Gayenne. 

Toutefois,  bien  avant  cette  date,  dès  le  règne  de  François  W,  nous 
pouvons  constater  que  leiVbnpamf,  l'un  des  plus  forts  vaisseaux  de 
l'époque,  remarquable  par  ses  proportions  et  la  beauté  de  ses  amé- 
nagements, sortit  de  nos  chantiers,  de  même  que  le  Grand-Ca- 
raqwm  et  le  Grand-Henri^  sous  Henri  IL 

Pendant  les  guerres  de  religion,  le  gouvernement  eut  souvent  re- 
cours à  Nantes  pour  avoir  d^s  bâtiments,  des  équipages,  des  capi- 
taines, et  surtout  des  objets  d'armement,  tels  que  mâtures,  cordages, 
artillerie,  vivres,  etc. 

Sous  Louis  XIII,  les  marins  nantais  prirent  une  large  part  au 
siège  de  la  Rochelle,  et  une  douzaine  de  bâtiments  de  guerre  étaient 
lancés  à  Indret,saDs  préjudice,  bien  entendu^  des  nombreux  nalrires 
de  commerce,  expédiés  dans  tous  les  ports  de  Tancien  continent  et 
da  Nouveau  Monde. 

;-*  Louis  XIV  et  Colbert  imprimèrent  â  la  marine  un  élan  dont  elle 
se  ressentit  longtemps  ;  mais  les  documents  nous  font  â  peu  près 
défaut. 

Le  11  juin  1668,  le  maire  de  Nantes,  François  Lorido,  accompa- 
gné des  échevins  Prouin,  Peltier,  Valleton,  Hallouin,  de  Boussineau 
et  Etienne  Grilleau  (ces  deux  derniers  armateurs),  descendirent  à 
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Indret,  où  ils  trouvèrent  deux  maîtres  charpentiers,  Gilles  et  Josselm 
Thomas,  avec  onze  autres  charpentiers,  c  se  disansde  Saint-Halo  t  \ 
qui  leur  montrèrent  «  un  grand  navire,  nommé  le  Saini^Eslimiê, 
de  400  tonneaux  ',  mesurant  83  pieds  de  quille  portant  sur  terre, 
27  pieds  de  baux,  16  pieds  de  varangue  droite  ',  li  pieds  sous  son 
premier  pont,  et  cinq  pieds  de  hauteur  entre  les  deux  ponts  •,  qu'ils 
mirent  à  Teau  en  leur  présence.  La  visite  municipale  avait  pour  but 
de  constater  le  port  du  navire,  afin  de  faire  compter  aux  armateurs 
les  six  livres  par  tonneaux  que  le  roi  accordait  aux  bâtiments  au 
dessus  de  200  tonneaux,  prime  d'encouragement,  réduite  i  cinq 
livres  pour  ceux  d'une  capacité  inférieure  \ 

L'année  suivante,  Gentien  Lefeuvre,  marchand  à  Orléans,  fiûsait 
construire,  «  proche  la  maison  de  santé  dudit  Nantes  i  *,  quatre 
navires  de  108, 100,  75  et  50  tonneaux. 

Au  14  juin  1699,  le  maire  permet  à  Jacques  Ritllan,  •  maistre 
charpentier  de  navire,  de  construire  et  bâtir  un  vaisseau,  du  nombre 
de  cent  trente  thonneaux,  dans  l'endroit  vain  et  vague  sittué  au  bas 
de  la  Fosse,  destiné  de  tout  temps  immémorial  pour  la  conslrue* 
tion  et  radoub  des  vaisseaux  »,  où  il  en  avait  mis  un  à  l'eau,  la 
veille  •. 

Même  permission  est  accordée  à  Jacques  Honorât,  «  ao  joignaiit 
de  la  barrière  du  Sanitat  ». 

La  Compagnie  des  Indes,  établie  d'abord  à  Nantes,  pois  transfiSrée 
à  Lorient^  donna  une  grande  activité  à  notre  port.  Malheureasement, 
les  archives  de  l'administration  de  la  Marine  nantaise  sont  très* 
pauvres. 

*  n  n'y  avait  donc  pas  alors  de  constracteors  nantais. 

*  Dans  le  yocabulaire  des  marins,  le  mot  Umneau  a  nn  sens  tant  tadmiqne  ;  fl 
désigne  l'onité  serrant  de  mesure  à  la  contenance  d'un  navire.  Celte  noité  est  de 
deux  espèces,  la  première  appliquée  an  poids,  l'autre  à  l'encombrement.  Le  toimeaii 
de  poids  est  égal  h  2,000  livres  ou  i,000  kilogrammes  environ;  le  tonneau  de  Tolimie 
est  égal  à  un  solide  imaginaire  qui  aurait  42  pieds  cubes. 

>  Varangue,  pièce  de  bois  courbe,  qui  par  son  milieu  se  fixe  sur  la  qnille  el  sot 
de  base  aux  allonges.  L'ensemble  des  varangues  fomft  le  squelette  da  food  da 
navire. 

*  Areh.  munidp.,  série  hh.  Commerce. 

*  Le  Sanitat,  dont  l'entrée  porte  aujourd'hui  le  n*  S2  sur  la  Fosse. 

*  Ardi.mfMkip„  lérie  bb,  n*  69»  reg.  des  délib.,  foL  87. 
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Jusqu'en  4  738,  les  chaatiers  se  trouvaient  à  la  Fosse,  dans  l'es* 
paee  compris  approumativement  aujourd'hui  entre  la  rue  des 
Capucins  et  la  rue  Mazagran.  Le  développement  du  commerce 
ajant  conduit  les  négociants  à  bâtir  leurs  demeures  dans  ce  quar- 
tier, habité  par  eux  depuis  le  XY*  siècle»  les  magasins  destinés  au 
dépôt  des  marchandises,  les  entrepôts,  particuliers,  si  Ton  veut, 
furent  successivement  remplacés  par  des  boutiques  et  refoulés  vers 
l'Ouest. 

Alors  il  devint  de  nouveau  nécessaire  de  reculer  jusqu'à  Ché- 
sine  ces  derniers  magasins,  pour  faire  place  à  d'autres  boutiques. 
De  beaux  hôtels,  des  quais  larges  et  bien  plantés,  transformèrent  en 
entier  l'aspect  de  ce  vieux  faubourg,  bas,  marécageux  et  négligé. 

M.  Magnin,  habile  ingénieur  de  la  marine,  remarqua  les  graves 
inconvénients  de  cette  position  et  conseilla  de  reporter  les  chantiers 
à  la  Piperie  et  au  bas  des  coteaux  de  Ifisery,  «t  terrain  spacieux, 
couvert  des  eaux  de  la  rivière,  planté  d*osiers,  et  qui  s'est  peu  à 
peu  élevé  au  dessus  des  grandes  marées  ».  Déjà,  du  reste,  des 
navires  y  avaient  été  construits,  entre  autres  VApoUon,  de  36  canons 
et  130  pieds  de  longueur,  lancé  en  1745.  A  Ghésine  il  était  impos- 
sible de  mettre  en  chantier  plus  de  dix  bâtiments  de  90  pieds  de 
longueur,  tandis  que  sur  le  nouvel  emplacement  on  pourra  en  com- 
mencer simultanément  au  moins  vingt-sept,  de  la  plus  grande 
dimension,  sans  avoir  à  craindre  que  l'eau  vienne  à  manquer, 
comme  cela  arrive  souvent  près  le  Sanitat  '•     . 

Depuis  lé  XYI*  siècle,  les  corderies  nantaises  jouissaient  d'une 
certaine  réputation  et  occupaient  un  nombreux  personnel.  En  1767, 
sur  les  terrains  de  la  place  actuelle  de  la  Monnaie,  existaient  deux 
grandes  corderies  couvertes,  avec  leurs  ioàmenses  hangars,  formant 
un  vaste  enclos  entouré  de  murs.  Elles  appartenaient  aux  sieurs 
Brée  et  Bodichon,  beaux-frères,  qui  occupaient  plus  de  deux  cents 
ouvriers  et  formaient  des  sujets  utiles  au  service  de  la  marine.  Cet 
établissement  donnait  une  sérieuse  impulsion  à  la  culture  du  chan- 
Tre,  dans  la  Bretagne  et  les  provinces  voisines,  et  utilisait,  année 
commune,  plus  de  douze  milliers  de  matières  premières,  indépen- 

*  Areh.  munkip,»  série  bb,  n*  107,  foL  S2. 
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damment  de  ce  qa'il  tirait  de  rétranger.  Malgré  la  stérilité  da  com- 
merce et  la  disette  des  chanvres,  pendant  la  gaerre  de  Sept  ans,  les 
directeurs  continuèrent  à  entretenir  le  même  nombre  d'ouTriers, 
afin  d*ètre  toujours  prêts  à  fournir  les  câbles  et  cordages  demandés 
par  la  marine  royale,  à  laquelle  ils  firent,  avec  autant  de  célérité 
que  de  fidélité,  des  livraisons  considérables,  telles  que  les  câbles  et 
cordages  du  gréement  de  six  prames,  construites  par  ordre  du  roi 
à  Nantes  ^  ;  les  câbles'  et  cordages  nécessaires  aux  vaisseaux  qui  se 
trouvaient  dans  la  Vilaine*,  et  ceux  des  frégates  armées  â  Nantes. 
Enfin,  les  fournitures  des  dix  flûtes,  armées  en  septembre  1762,  et 
qui  seules  formaient  un  article  de  plus  de  trois  cent  milliers  de 
cordages,  furent  livrées  dans  l'espace  de  trois  semaines. 

Aussi,  le  roi,  voulant  récompenser  leur  zèle,  a  permis  aux  sieurs 
Brée  et  Bodichon,  par  décision  prise  au  Conseil  tenu  à  Versailles 
le  6  septembre  1767,  c  de  mettre  au  dessus  des  principales  portes 
de  la  manufacture  un  tableau  aux  armes  de  S.  M.,  avec  cette  ins- 
cription :  Manufacture  royale  de  corderies,  et  d'avoir  on  ou 
plusieurs  portiers  â  la  livrée  de  Sa  Majesté  >  *. 

En  1782,  Louis  XVI  autorisa  le  transport  des  chantiers  à  la 
Piperie,  en  même  temps  qu'il  céda  pour  cet  objet  lUle  Cochard  au 
sieur  Videment,  et  l'Ile  Le  Maire  aux  sieurs  Hubert  et  Baudoux, 
constructeurs. 

Une  lettre,  adressée  au  ministre  de  la  marine  par  le  commissaire 
de  Nantes,  le  l«r  avril  1786,  nous  fournit  les  données  suivantes,  sur 
le  prix  par  tonneau  des  navires  marchands,  frais  de  menuiserie, 
sculture  et  peinture  compris  *. 

7CK)  t^^'  I  ^  ^^^^^  achevée  et  doublée  en  sapin,  revient  à  100*^  par  t 

So^'Z::  i  >»  «"»"«        -        -        *«"  - 

*  Adm.  de  la  ttarine:  Letlres  de  la  coor,  iTSO. 

*  Il  s'agit  td  do  malfaeoreox  échec  dit  combat  des  Cardinaax,  sabi  par  le  naré« 
chai  de  CooQaDS,  le  20  novembre  1759,  à  la  soite  daqael  sept  vaisseaux,  deux  £r6- 
gales  et  trois  corvettes  se  réfugièrent  dans  la  Vilaine. 

s  Afcfc.  fii«mici|i.,  série  bb.,  corp.  d'arU  et  métiers  ;  reg.  1767«ti68>  fol.  25. 

*  Adm.  de  la  Marne  :  LeUres  de  la  oonr,  1786. 
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4*  classe*.  ) 

«''»*^«    la  co<iae  -  -  lîO*    -. 

100àl50t  ) 

«  Ainsi,  en  comparant  le  prix  commun  par  tonneau  des  navires 
construits  dans  les  ports  méridionaux  de  TAngleterre  (lequel  est  de 
7  ^  sterlings,  à  raison  de  22  ^  10  %  la  L  s.  ou  157  ^  10  •  de  France), 
à  celui  des  navires  construits  à  Nantes,  dont  le  prix  commun  est  de 
106  ^  10  %  il  résulte  que  les  Anglais  paient  leurs  vaisseaux  environ 
un  tiers  de  plus  que  les  Nantais. 

»  Quant  aux  agrès  et  apparaux  nécessaires  à  l'équipement 
d'un  navire,  comme  mfllure,  voiles,  cordages,  poulies,  ancres,  il  est 
reconnu  que  le  coût  de  tous  ces  objets  équivaut  au  prix  de  la  coque 
sur  laquelle  ils  doivent  être  placés.  Bien  entendu  qu*on  ne  fait  pas 
mention  ici  des  articles  du  cuisinier,  du  boulanger,  du  charpentier 
du  pilote,  du  chirurgien,  et  autres  ustensiles  de  la  chambre,  dont  le 
vaisseau  n*est  pourvu  qu'à  l'instant  de  l'armement. 

>  Les  bâtiments  construits  à  Nantes  durent  de  12  à  15  ans;  les 
bAliments  anglais  durent  21  ans.  » 

A  partir  de  l'an  III  (1795),  les  chantiers  de  Nantes,  de  la  Basses 
Indre,  et  même  de  Paimbœuf,  rentrèrent  en  pleine  activité.  Indépen- 
damment de  la  Loirej  qui  fait  l'objet  de  notre  second  paragraphe, 
ils  fournirent  à  la  République  et  à  l'Empire  nombre  de  bâtiments^ 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 

Les  frégates  la  Créole  et  VBeureuse.  En  dépit  de  son  nom,  cette 
dernière,  près  de  mettre  à  la  voile,  drossée  par  la  débâcle  des 
glaces,  le  26  décembre  1708,  périt  sur  la  roche  le  Flamand,  à 
l'entrée  de  la  rivière,  sans  qu'il  fût  possible  de  sauver  autre  chose 
que  le  gréement  ; 

La  frégate  la  Chiffofinêy  achevée  à  la  date  du  13  thermidor  anVI, 
payée  aux  frères  Crucy  98,000^  ;  prise  à  l'Ile  Hahé,  le  19  août  1801 , 
après  un  combat  dans  lequel  elle  eut  trente-cinq  hommes  tués  et 
dnquante<^inq  blessés. 

ton  XU  (I  DE  U  6«  SÉRIE.)  23 
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Une  leKre  du  ministre  de  la  marine,  du  10  prairial  an  Y  (29  mai 
1797)y  prescrit  de  faire  porter  aux  frégates  la  Chrinde  et  FUranie 
de&  pièces  de  18,  et  aux  corvettes  PArélhuse  20  canons  de  8,  la 
Flèche  et  la  Curieuse  20  de  6  chacune  S 

Le  6  frimaire  an  X  (27  novembre  1801),  ce  haut  fonctionnaire 
était  informé  du  départ  de  ces  deux  frégates  et  écrivait  le  21  floréal 
(11  mai  1802)  :  c  J'ai  reçu  la  lettre  du  28  germinal  (18  avril),  an- 
nonçant que  la  frégate  la  Belk-Poule  a  été  mise  à  Teau,  avec  tout 
le  succès  désirable,  et  que  le  doublage  qui  avait  été  appliqué  avant 
de  la  lancer  n^a  éprouvé  aucune  espèce  d^atteinte.  Vous  ferez  éga- 
lement doubler  sur  les  chantiers  les  petits  fonds  de  la  frégate  la 
Surveillante  *.  > 

Le  16  thermidor  an  X  (4  août  1802),  un  marché  est  passé  avec 
les  frères  Crucy,  pour  la  construction  des  frégates  la  Minerve  et  la 
Gloire,  au  prix  de  trois  cent  mille  francs  chacune. 

Ce  rapide  exposé,  qui  est  bien,  loin  d'être  complet,  suffit  cepen- 
dant pour  prouver  que  le  vieux  port  de  Nantes  n'a  pas  seulement  à 
citer  ses  vaillants  corsaires,  ses  navires  marchands,  ou  ses  longs- 
courriers,  qui,  comme  le  Saint-Jean-Bapiiste,  monté,  en  1768,  parle 
capitaine  Jean-François-Harie  de  Surville,  accomplirent  le  tour  du 
monde  ;  mais  qu'il  a  réellement  droit  à  un  chapitre  dans  l'histoire 
de  la  marine  nationale,  en  raison  des  nombreux  afificiers  supérieurs 
et  généraux  qui  lui  appartiennent,  et  des  bâtiments  de  guerre  que 
de  tout  temps  il  a  donnés  à  la  France. 

Bien  entendu,  nous  ne  mentionnons  pas  ici  toutes  les  frégates 

*  VUranie,  frégale  de  44*,  fut  brûlée  eo  1814.  La  Flèche  fut  prise  le  5  septembre 
1802  ;  la  Curiiuse,  coulée  en  mer  par  les  Anglais,  le  29  janvier  1801. 

^  La  Btlle-Poule,  armée  le  8  août  1802,  sous  le  cori/inaDdement  du  capitaine 
Brailhac,  accomplit,  pendant  les  annérs  1805  et  180G,  la  pénible  campagne  de  l'a- 
miral Linois.  Le  11  juillet  1805,  elle  captura,  en  vue  du  port  de  Galles,  le  vaisseau 
da  la  Compagnie  des  Indes  le  Bbinswick,  de  1,500  tonneaux,  armé  de  30  canons^ 
pouvant  en  monter  64.  Le  13  mars  1806,  faisant  roule  pour  France,  avec  le  vais> 
seau  le  Maremjo,  elle  tomba  dans  une  escadre  de  sept  bâtiments  anglais,  commandés 
par  Tamiral  Waren.  Le  Marenijo,  monte  par  l'amiral  Linois,  fut  bifulôt  pris;  et. 
malgré  sa  vigoureuse  défense,  la  BcUe-Poule  dut  également  amener  pavillon.  —  Voir 
L.  (iuérin,  Ilist.  mar.  de  France,  t.  vi,  pp.  400  et  455.  —  La  Surveillanle  fat  prise 
au  Cap  Français,  le  30  novembre  18U3. 
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construites  à  Nantes  ou  sur  les  chantiers  de  la  miëre,  pendant  la 
République  et  l'Empire.  Peut-être,  un  jour,  retràcerons*nous  To- 
dfssée  glorieuse  de  ces  divers  bâtiments,  dont  plus  des  deux  tiers 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Ces  douloureux  résultats  sont, 
il  est  vrai,  amplement  compensés  par  les  éclatants  services  de  nos 
corsaires,  qui  balancent  avantageusement  les  pertes  énormes  in- 
fligées à  la  marine  de  TÉlat.  L'histoire  de  ces  derniers,  complète- 
ment oubliée  aujourd'hui^^  n'a  jamais  été  écrite.  Nous  essayons  d'en 
réunir  les  documents  épars;  qui  permettront  de  rappeler  les  nom- 
breux et  intéressants  épisodes  à  l'honneur  des  capitaines  nantais. 

n 

La  frégate  «  la  Loire  ». 

4794-1798 

Offrande  patriotigue.  —  Compte  de  la  souscription  et  frais  de  construc 
tion.  —  Premier  armement.  —  Les  officiers  d'état-major.  —  Dépa 
pour  Brest  —  La  division  BomparC  ^  Les  ciitq  combats  de  la  latre 
—  Sa  prise.  —  Derniers  détails. 

Le  17  avril  1794,  ou,  comme  Ton  comptait  alors»  octidi  28  germi- 
nal an  II  de  la  République  une  et  indivisible,  «  la  Société  popu- 
laire (dite  de  Vincent  la  Montagne) ,  et  les  citoyens  des  tribunes 
arrêtèrent  d'offrir  à  la  République  une  frégate  qui  serait  nommée 
la  Loire-Inférieure.  3»  Un  placard  affiché  dans  la  ville  porta  cette 
résolution  à  la  connaissance  des  habitants,  et  bientôt  la  souscrip- 
tion^ favorisée  par  l'administration  municipale,  atteignit  un  chifiGre 
important  ^ 

Depuis  le  mois  de  mars  1793,  l'Angleterre  avait  déclaré  la  guerre 
à  la  France.  Cet  acte  de  patriotisme  est  donc  digne  de  remar- 
que, surtout  au  sortir  des  tristes  épreuves  subies  par  la  population 
nantaise. 

*  Uoe  dépotation  de  la  Société  de  Vincent  la  Montagne  vint  soumettre  à  la  sanc- 
tion da  Conseil  général  de  la  commnne  (séance  da  23  juin  1794) ,  le  règlement  ré« 
digé  par  les  neuf  membres  de  la  commission  chargés  c  des  détails  relatifis  h  la  cons- 
tmction  de  la  frégate  offerte  à  la  patrie  par  la  Société  et  la  Commnne  de  Nantes.  » 
Le  Conseil  approuve  le  règlement  dans  son  entier  et  permet  à  la  commission  à» 
s'aieerabler  où  bon  lu  semblera. 
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Nantes  commençait  à  respirer  un  pen.  L^immonde  scélérat  qui 
eot  nom  Carrier,  était  allé  à  Paris  rendre  compte  de  ses  crimes 
inouïs.  Le  règne  de  la  Terreur,  passé  dans  la  cité  si  cmellement 
éprouvée,  allait  aussi  avoir  un  terme  pour  la  France,  par  la  chute 
de  Robespierre,  arrivée  le  26  juillet,  —  9  thermidor  an  IL 

Le  23  mars  1796  (3  germinal  an  IV),  deux  ans  à  peine  après  la 
première  motion,  une  foule  immense,  composée  de  toutes  les 
classes,  s'était  donné  rendez-vous  au  bas  de  la  Fosse,  devant  le 
grand  magasin  des  Salorges.  Là,  sur  remplacement  même  occupé 
par  la  gare  actuelle  des  marchandises,  se  voyait  la  coque  élégante 
et  fine  d'un  magnifique  bâtiment,  pavoisé  aux  couleurs  nationales. 

C'était  la  frégate  la  Loire  S 

Rien  n'avait  été  négligé  pour  la  rendre  digne  de  la  ville  qui  l'of- 
frait, de  la  France,  i  laquelle  elle  était  destinée. 

La  mise  à  l'eau  d'un  navire  a  quelque  chose  d'imposant.  Malgré 
la  fréquente  répétition  de  ce  fait  commun  dans  nos  ports,  elle  pré- 
sente toujours  une  certaine  solennité  qui  rencontre  peu  d'indiffé- 
rents. Hais,  pour  la  frégate  qui  allait  prendre  possession  de  son 
élément,  elle  empruntait  un  intérêt  tout  particulier  à  la  circons- 
tance; car  elle  représentait  un  témoigna^  de  sympathie,  une 
offrande  nationale,  un  don  de  la  ville  et  des  habitants  à  la  Répu- 
blique. Chacun  y  avait  contribué,  et  désirait  assister  à  la  fête  émou- 
vante qui  forme,  en  quelque  sorte,  l'acte  de  naissance  du  navire. 

Les  divers  corps  administratifs,  civils  et  militaires,  assistaient  à  la 
cérémonie.  Le  citoyen  Francbeteau,  président  de  PAdministration 
départementale,  Beaufranchet,  président  de  l'Administration  munici- 
pale, et  les  administrateurs  Haudaudine,  le  Régulus  nantais,  Douillard, 
Lecadre  père,  Fourny,  Couprie  aîné,  Ogier,  etc.,  s'entretenaient  des 
derniers  événements  de  la  guerre  de  la  Vendée  ;  car,  ce  même  jour, 
à  six  heures  du  soir,  le  général  de  Charetle  était  pris  par  le  général 
Travot,  au  milieu  d'un  hallier  du  taillis  de  la  Chabossière,  paroisse 
de  Saint-Sulpice-le-Verdon.  Maussion  et  Gandon,  présidents  des 
deux  sections  du  Tribunal  civil  de  Nantes,  discutaient  avec  Lincoln, 

«  Par  déUbéraUon  da  7  nivôse  an  III  (27  décembre  1794),  le  comité  de  Saint 
Public  approave  que  la  frégate  offerte  par  la  commune  de  Nantes»  et  acceptée  par  \% 
gouvernement,  soit  nommée  la  Loire,  Aim,  de  la  Mar»,  oorresp.  minist,  toL  16. 
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président  du  tribunal  de  commerce,  et  les  juges  Petit- Desrochettes, 
Vilmain,  Rozier  et  Lormier.  Au  centre  d'un  nombreux  et  brillant 
état-major,  le  général  Duthil,  chargé  des  mouvements  des  armées 
de  l'Ouest,  Even,  commissaire  de  la  Marine,  Louis  Dufeu,  chef  de 
division  de  la  garde  nationale,  échangeaient  des  observations  sur  la 
bonne  tenue  des  canonniers  du  chftteau,  qui,  deux  jours  avant,  sans 
vivres  depuis  sept  jours,  sans  solde  depuis  quatre  mois,  avaient 
refusé  le  service,  et  que  Dulhil  avait  ramenés  à  la  soumission  par  de 
bonnes  paroles  et  la  solde  de  cet  arriéré.  La  musique  de  la  légion 
nantaise  faisait  retentir  au  loin  les  notes  éclatantes  de  ses  joyeuses 
fanfares,  et  une  franche  gaieté  semblait  régner  au  milieu  de  tous  les 
groupes,  qui  voyaient  dans  le  nouveau  bfttiment  un  sérieux  adver- 
saire des  Anglais. 

Enfin,  au  bruit  des  salves  d'applaudissements,  couvertes  par  les 
cris  mille  fois  répétés  de  :  Vive  la  République  I  le  signal  est  donné  : 
la  JjÀre  glisse  majestueusement  sur  son  ber  *.  La  poupe  orne- 
mentée s'incline  dans  le  lit  du  fleuve,  dont  elle  refoule  les  eaux, 
puis  se  relève,  ondulant  encore,  comme  pour  saluer  la  rive  qu*elle 
abandonne,  semblable  à  la  sylphide  légère  et  hardie,  qui  prend 
possession  de  la  scène  en  présence  d'un  parterre  sympathique  et 
charmé. 

Comme  témoignage  de  satisfaction,  la  municipalité  fit  remettre 
aux  ouvriers  une  gratification  de  six  livres,  «  valeur  métallique,  > 
dit  l'ordonnance  de  paiement,  afin  de  bien  mettre  en  évidence  la 
supériorité  du  numéraire  sur  les  assignats  discrédités. 

Le  23  germinal  an  IV  (12  avril  1796),  le  ministre  de  la  marine, 
Traguet,  écrivait  au  commissaire  des  classes  de  Nantes  :  «  Vous 
m'annoncez  la  capture  du  chef  des  rebelles,  Charetle,  et  j'apprends 
avec  plaisir  la  mise  à  Teau  de  la  frégate  la  Loire,  qui  a  été  foite 
avec  tout  le  succès  possible  '.  » 

S.   DE  LA  NiCOLLIÉRE-TeIJEIRO. 

(LûL  mile  à  la  prochaine  livraison.) 

*  Ber,  nom  donné  k  une  espèce  de  lit,  composé  de  fortes  pièces  de  bois,  et  cens- 
Huit  antonr  do  narire  qn'on  doit  lancer.  Lors  de  l'établissement  de  la  gare  des 
marchandises,  le  ber  qni  avait  servi  à  la  Loire  était  encore  en  place,  nous  a  dit 
M.  Desagenani,  lils  da  commandant  de  la  frégate. 

*  Adm,  de  le  Mar.,  oorresp.  minist.,  vol.  20. 
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En  ce  temps,  les  protestants  de  Luçon  avaient  un  pasteur  du  nom 
de  Bonaud.  Ce  pasteur  écrivit,  en  son  nom  et  au  nom  des  anciens 
et  du  diacre  de  sa  prétendue  Eglise,  une  lettre  rédigée  en  con- 
sistoire et  adressée  à  HH.  de  Villarnault  et  de  Mirande,  délégués 
des  Eglises  réformées  de  France  à  Paris.  Cette  lettre  est  datée  du 
5  avril  i609  :  Richelieu  n'était  que  depuis  trois  mois  et  demi  assis 
sur  le  siège  épiscopal  de  Luçon.  Les  protestants,  comme  la  plupart 
de  ceux  qui  soutiennent  une  mauvaise  cause,  cherchaient  à  gagner 
par  leur  activité  un  succès  que  leur  refusait  la  fausseté  de  leur 
doctrine. 

Ils  nous  apprennent  que,  pendant  quelque  temps,  ils  avaient  eu 
leur  prêche  vis-à-vis  de  la  grande  porte  de  la  cathédrale,  h  une 
distance  de  quinze  pas  seulement;  qu'au  moment  où  ils  écrivent, 
leurs  assemblées  se  tiennent  à  quarante  pas  de  la  même  église;  ils 
prétendent  que  le  temple  qu'ils  construisent,  temple  que  l'évêque 
trouve  encore  trop  près  du  lieu  saint,  est  à  quatre  ou  cinq  cents 
pas  de  la  cathédrale  et  disent  que,  le  prélat  étant  logé  en  loyer, 
il  pourrait  se  faire,  s'ils  transportaient  leur  temple  ailleurs,  qu'il 
allât  poser  encore  son  habitation  près  d'eux  pour  les  forcer  à  se 

♦  Voir  le  n*  d'avril  1877,  pp.  249-257. 
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retirer.  Ils  disculpent  qaelques-uns  des  leurs,  que  Tévèque  accu- 
sait de  n'avoir  pas  salué  la  procession,  et  lui  reprochent  d'avoir 
baptisé  de  nouveau,  c'esi-à-dire  sous  condition,  plusieurs  personnes 
qui  s'étaient  faites  catholiques  après  avoir  reçu  le  baptême  dans 
l'Eglise  réformée,  et  d'avoir  expressément  défendu  à  son  séné- 
chal de  prendre  ses  ofGciers  ailleurs  que  parmi  les  catholiques. 
Quels  crimes  I  Ces  plaintes  des  protestants  du  XYII«  siècl^  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  celles  des  prétendus  libéraux  du  XIX*.  On  ne 
sait  ce  qu'elles  produisirent.  On  y  découvre,  du  moins,  le  désir  de 
yexer  les  catholiques. 

D'après  l'usage  établi  dans  le  diocèse,  les  curés  percevaient  un 
droit  de  boisselage.  Les  protestants  prétendirent  que  le  boisselage 
et  les  dîmes  personnelles  n'étaient  dus  que  par  les  catholiques  et 
non  par  eux,  qui  s^élaient  séparés.  Le  conseil  d'Etat  rendit,  le  16 
avril  1609,  un  arrêt  qui  les  obligea,  conformément  à  l'article  25  de 
l'édit  de  Nantes,  à  payer  les  dimes  et  autres  droits  aux  curés  et  autres 
ecclésiastiques^  selon  rusage  et^coutume  des  lieux.  Henri  IV  apposa 
sa  signature  à  cet  arrêt. 

De  leur  côté,  les  catholiques  demandaient  que  ceux  qui  avaient 
pillé,  ruiné,  détruit  les  églises  et  les  édiûces  religieux,  fussent  obligés 
de  réparer  ces  dommages,  et  qu'en  conséquence,  on  confisquât,  au 
profit  de  l'Eglise,  tout  ou  partie  de  leurs  biens.  Richelieu  et  son 
clergé  écrivirent  dans  ce  sens  au  roi.  Leurs  prétentions  parurent 
exagérées,  sans  doute  parce  qu'il  était  difficile  de  les  satisfaire,  et 
les  catholiques  furent  obligés  de  relever  à  leurs  frais  des  murs  que 
le  protestantisme  avait  abattus.  L'état  de  délresse  où  les  avait  jetés 
la  guerre,  ne  leur  permit  pas  de  rendre  aux  monuments  leur  splen- 
deur primitive.  Naguère  encore,  plusieurs  églises  nous  disaient,  par 
leurs  voûtes  tombées,  leurs  colonnes  brisées,  leurs  statues  mutilées, 
quels  avaient  été  les  excès  des  ennemis  de  la  foi.  Il  était  donné 
au  XIX«  siècle  de  délivrer  le  sol  du  Bas-Poitou  de  ces  souvenirs 
honteux  des  égarements  de  nos  pères  et  d'élever  à  la  gloire  de  Dieu 
ces  temples  catholiques  ou  les  enfants  des  persécuteurs  et  ceux  des 
persécutés,  unis  dans  les  liens  d'une  même  religion,  s'assemblent 
et  se  donnent  le  baiser  de  paix.  Les  ruines  matérielles  et  les  ruines 
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spirituelles  des  âges  passés  disparaissent  :  Dieu  veuille  que  des 
ruines  nouvelles  ne  viennent  pas  les  remplacer  ! 

Dans  son  arrangement  avec  le  chapitre,  Richelieu,  en  cas  d^insuf- 
fisance  du  côté  de  la  fabrique,  s'était  chargé  de  payer  un  tiers 
des  grosses  réparations  à  faire  à  la  cathédrale,  le  chapitre  restant 
chargé  des  deux  autres  tiers.  Il  refit  les  voûtes  et  remit  l'église 
dans  un  état  décent  Plus  tard,  il  restaura,  en  tout  ou  en  grande 
partie,  à  ses  frais,  le  palais  épiscopal.  Il  continua  son  œuvre,  alors 
même  qu'il  n'était  plus  évêque  de  Luçon.  Sur  la  façade  principale 
de  l'édifice,  brillent  encore  aujourd'hui  ses  armes. 

n  entreprit  d'autres  constructions  non  moins  utiles  au  diocèse.  Le 
concile  de  Trente  avait  ordonné  l'établissement  des  séminaires.  Ri* 
chelieu  s'occupa  avec  activité  de  cette  œuvre.  Il  commença  par  s'en- 
tendre avec  ceux  de  ses  prêtres  dont  le  concours  devait  lui  être  le 
plus  profitable.  Sur  son  désir,  les  syndics  du  diocèse  l'autorisèrent, 
le  21  avril  i  610,  à  mettre  un  impôt  de  3,000  livres  sur  la  totalité 
des  bénéfices  de  plus  de  800  livres  de  revenu.  Des  lettres  pa- 
tentes du  roi,  du  27  août  1611,  homologuèrent  ces  dispositions  :  ces 
lettres  passèrent  au  Parlement,  le  7  septembre  1612. 

De  nouvelles  lettres  patentes,  du  12  août  1613,  taxèrent  tous  les 
bénéficiers  non  curés.  L'abbé  de  Saint-Hichel-en-l'Herm  et  le  prieur 
de  Saint-Georges-de-Hontaigu  résistèrent,  mais  furent  obligés  de 
céder. 

Mais  qu'était  cette  somme  pour  un  projet  aussi  considérable  ? 

Parlant  de  cette  œuvre  de  Richelieu,  Msr  de  Beauregard  dit  : 

<  Il  établit  un  séminaire  à  Luçon,  et  acheta  de  ses  deniers  une 
maison  pour  y  rassembler  ceux  qui  se  destinaient  à  PÉglise.  Cette 
maison,  étant  trop  petite,  fut  abandonnée  et  H.  de  Colbert  porta  le 
séminaire  où  nous  le  voyons  aujourd'hui  *.  L'ancien  séminaire  était 
situé  dans  la  rue  qui  va  de  la  petite  place  près  l'église  à  la  paroisse, 
non  loin  de  la  maison  du  bénéfice  de  Sainte-Flaive.  Cette  maison, 
connue  autrefois  sous  le  nom  de  la  Souche^  fut  achetée  le  12  mars 

*  Nieolas  Colbert,  frère  da  ministre  et  troisième  soccessear  de  Richelieu,  fat 
évè^ede  Laçon  de  16$i  à  1671.  Il  fat  tninsférè  à  ^oxerre. 
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1612.  >  La  rue  dont  parle  Msr  de  Beaaregard  est  la  me  de  la  Roche- 
8Qr-Yon  *. 

Les  bftliments  da  sémioaire  furent  entièrement  construits  en 
1616.  Richelieu  s'occupa  de  Torganisation  de  rétablissement.  Les 
parties  intéressées  reconnurent  qu'il  appartenait  à  Tévëque  de  faire 
le  règlement,  de  le  publier,  de  le  modifier  et,  au  besoin,  de  le  chan- 
ger entièrement.  La  nomination  et  la  révocation  des  professeurs  lui 
étaient  naturellement  réservées.  Le  premier  supérieur  fut  Antoine 
Frossart,  docteur  en  théologie,  chanoine  et  curé  de  Luçon  ;  mais^  dès 
la  même  année  1616,  les  oratoriens  remplacèrent  les  prêtres  du  dio- 
cèse *•  Plus  tard,  les  jésuites  remplacèrent  les  oratoriens  ;  plus  tard 
encore,  les  lazaristes  remplacèrent  les  jésuites.  Depuis  le  rétablis- 
sement du  siège  de  Luçon  sous  Hsr  Soyer,  les  prêtres  du  diocèse 
ont  repris  la  direction  du  grand  séminaire  et  se  sont  toujours  mon- 
trés à  la  hauteur  de  leur  importante  mission.  C'est  à  eux  que  l'on 
doit  ces  générations  de  pasteurs  zélés,  aussi  distingués  par  leur 
modestie  que  par  leur  science,  qui  ont  conservé  l'esprit  de  foi  et 
de  piété  chez  le  peuple  vendéen. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  le  diocèse  de  Luçon, 
Henri  lY  était  tombé,  le  4  mars  1610,  sous  le  fer  d*un  assassin,  et 
Louis  XIII,  son  fils,  figé  seulement  de  neuf  ans,  lui  avait  succédé. 
Marie  de  Médicis,  mère  du  jeune  prince,  avait  reçu  le  titre  de 
régente. 

La  mort  du  roi  le  plus  populaire  qu'ait  eu  la  France,  avait  pro- 
duit la  plus  douloureuse  émotion.  Saint  François  de  Sales  avait 
accordé  des  regrets  et  des  éloges  à  un  prince  qui,  à  des  défauts 

*  On  f oit  encore,  à  qoelijnes  pas  de  la  roe  de  la  Roche-sur-Yon,  une  maison  dont 
les  bâtiments  on  dépendances,  disent  les  anciens,  allaient  autrefois  jusqu'à  cette 
nie.  Cette  maison  atteste  pair  sa  solidité  et  son  importance  qu'elle  fut  bâtie  pour  un 
emploi  aa-dessns  de  l'ordinaire.  Ses  murs,  du  côté  de  la  rue,  sont  construits  en 
pierres  de  taille  ;  son  architecture  est  du  XVII*  siècle.  Elle  a  reçu  le  millésime  1612 
MIT  son  portail.  Le  chiffre  est  surmonté  d'une  sorte  de  dais  non  terminé,  dans  l'inté- 
lienr  doquel  s'étale  one  coqnille.  Sous  le  chiffre  est  un  écnason  sans  armoiries.  Le 
même  chiffre  1612  se  Yoit  aussi  sons  la  def  de  voûte  d'un  porche  dans  l'intérieur  de 
la  ooor.  Nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  soit  là  une  portion  du  séminaire  fondé  par 
Richelieu.  Cette  maison  est  habitée  par  H.  l'abbé  Bourbon,  chanoine. 

s  L'Oratoire  n'était  ouvert  en  France  que  depnis  le  10  novembre  1611. 
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regrettables,  joignait  les  plus  admirables  qualités.  Richelieu  parut 
plus  sévère.  Dans  ses  Mémoires^  il  ne  trouve  pas  d'autre  moyen 
d'expliquer  la  mort  violente  de  Henri  IV  qu'en  faisant  intervenir 
«  le  courroux  du  Tout-Puissant.  » 

Laissons  parler  l'évèque  de  Luçon  : 

«  Le  christianisme,  dit-il,  nous  apprend  à  mépriser  les  supersti- 
tions qui  étaient  en  grande  religion  parmi  les  païens;  je  ne  rap- 
porte pas  ces  circonstances  pour  croire  qu'il  y  faille  avoir  égard  en 
d'autres  occasions  ;  mais  l'événement  ajant  justifié  la  vérité  de  ces 
présages,  prédictions  et  vues  extraordinaires,  il  faut  confesser  qu'en 
ce  que  dessus  il  y  a  beaucoup  de  choses  étranges  dont  nous  voyons 
les  effets  et  en  ignorons  la  cause.  Vrai  est  que,  si  la  fin  nous  en  est 
inconnue,  nous  savons  bien  que  Dieu,  qui  tient  en  main  le  cœur 
des  rois,  n'en  laisse  jamais  la  mort  impunie.  Qui  fait  ses  volontés 
a  part  à  sa  gloire;  mais  qui  abuse  de  sa  permission  n' échappe 
jamais  sa  justice,  comme  il  appert  en  la  personne  de  ce  malheu- 
reux (Ravaillac),  qui  meurt  par  un  genre  de  supplice  le  pins  rigou- 
reux que  le  parlement  ait  pu  inventer,  mais  trop  doux  pour  h 
grandeur  du  délit  qu'il  a  commis. 

»  Tant  de  pronostics  divers  de  la  mort  de  ce  prince,  que  j'assore 
être  véritables  pour  avoir  eu  le  soin  de  les  éclaircir  et  justifier 
moi-même,  et  la  misérable  et  funeste  fin  qui  a  terminé  le  cours 
d'une  si  glorieuse  vie,  doivent  bien  donner  à  penser  à  tout  le 
monde. 

>  II  est  certain  que  l'histoire  nous  fait  voir  que  la  naissance  et 
la  mort  des  grands  personnages  est  souvent  marquée  par  des  sigues 
extraordinaires,  par  lesquels  il  semble  que  Dieu  veuille,  on  donoer 
des  avanl-conreurs  au  monde  de  la  grâce  qu'il  leur  veut  faire  pir 
la  naissance  de  ceux  qui  les  doivent  aider  extraordinairemenl,  au 
avertir  les  hommes  qui  doivent  bientôt  finir  leur  course  d'avoir 
recours  à  sa  miséricorde  lorsqu'ils  en  ont  plus  de  besoin. 

»  Je  m'étendrais  au  long  sur  ce  sujet,  digne  d'un  livre  entier,  â 
les  lois  de  l'histoire  ne  me  défendaient  d'y  faire  le  théolo^eu 
autrement  qu'en  passant.  II  est  raisonnable  de  se  resserrer  dans  !i 
multitude}  »(Wif'On$idérations  que  ce  sujet  fournit,  mais  non  pasdt 
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passer  sans  considérer  et  dire  que  ceux  qui  reçoivent  les  pli» 
grandes  grâces  de  Dieu,  en  reçoivent  souvent  les  plus  grands  châti- 
ments, quand  ils  en  abusent. 

»  Beaucoup  croient  que  le  peu  de  soin  que  ce  prince  a  eu  d*ac- 
complir  la  pénitence  qui  lui  fut  donnée  lorsqu'il  reçut  l'absolution 
de  l'hérésie^  n'est  pas  la  moindre  cause  de  son  malheur. 

>  Aucuns  estipnent  que  la  coutume  qu'il  avait  de  favoriser  sous 
main  les  duels,  contre  lesquels  il  faisait  des  lois  et  des  ordonnances, 
en  est  une  plus  légitime  cause. 

•  D'autres  ont  pensé  que,  bien  qu'il  pût  faire  une  juste  guerre 
pour  l'intérêt  de  ses  alliés,  qu'encore  que  ravoir  le  sien  soit  un 
sujet  légitime  à  un  prince  de  prendre  les  armes,  les  prendre  sous 
ce  prétexte,  sans  autre  fin  que  d'assouvir  ses  sensualités  au  scandale 
de  tout  le  monde,  ne  fut  pas  un  faible  sujet  d'exciter  le  courroux 
du  Tout-Puissant. 

»  Quelques  autres  ont  eu  opinion  que  n'avoir  pas  ruiné  l'hérésie 
en  ses  États  a  été  la  cause  de  sa  ruine. 

3»  Pour  moi,  je  dirais  volontiers  que  ne  se  contenter  pas  de  faire 
un  mal  s'il  n'est  aggravé  par  des  circonstances  pires  que  le  mal 

même,  ne  se  plaire  pas  aux adultères  s'ils  ne  sont  accompagnés 

de  sacrilèges,  faire  et  rompre  des  mariages  pojur^  à  l'ombre  des 
plus  saints  mystëries,  satisfaire  à  ses  appétits  déréglés,  et,  par  ce 
moyen,  introduire  une  coutume  de  violer  les  sacrements,  et  mépri- 
ser ce  qui  est  de  plus  saint  en  notre  religion,  est  un  crime  qui,  à 
mon  avis,  attire  autant  la  main  vengeresse  du  grand  Dieu,  que  les 
fautes  passagères  de  légèreté  sont  dignes  de  miséricorde.  > 

Ce  qu'on  vient  de  lire,  nous  révèle  la  pensée  intime  de  Richelieu 
sur  une  question  qu'oublient  trop  souvent  les  rpis  et  les  hommes 
politiqi^es  ;  ce  qui  suit,  nous  peint  les  angoisses  qui  se  produisirent 
à  la  cour  après  la  mort  d'Henri  IV.  L^illustre  narrateur  ne  les 
étudiait  pas  sans  dessein. 

c  A  cette  triste  nouvelle,  dit-il,  les  plus  assurés  sont  sur- 
pris d'une  telle  frayeur  que  chacun  ferme  ses  portes  dans  Paris, 
^      rétonnement  ferme  aussi  d'abord  la  bouche  à  tout  le.  n^onde,  l'air 
retentit  ensuite  de  gémissements  et  de  plaintes,  les  plus  endurcis 
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fondenl  en  larmes,  et,  quelque  témoiguage  qu'où  rende  de  deuil  et 
de  douleur,  les  ressentiments  intérieurs  sont  plus  violents  qu'ils  ne 
paraissent  au  dehors. 

»  Les  cris  publics  et  la  tristesse  du  visage  des  ministres  qui  se 
présentent  au  Louvre,  apprennent  cette  déplorable  nouvelle  à  la 
reine  ;  elle  est  blessée  à  mort  du  coup  qui  tue  celui  avec  qui  elle 
n'est  qu'une  même  chose,  son  cœur  est  percé  de  douleur  ;  elle  fond 
en  larmes,  mais  de  sang,  larmes  plus  capables  de  la  suffoquer  que 
de  noyer  ses  ressentiments,  si  excessifs  que  rien  ne  la  soulage  et 
ne  la  peut  consoler. 

>  En  cette  extrémité,  les  ministres  lui  représentent  que,  les  rois 
ne  mourant  pas,  ce  serait  une  action  digne  de  son  courage  de  don- 
ner autant  de  trêve  à  sa  douleur  que  le  requérait  le  bien  du  roi 
son  fils,  qui  ne  pouvait  subsister  que  par  son  soin.  Ils  ajoutent  que 
les  plaintes  sont  non-seulement  inutiles,  mais  préjudiciables  aux 
maux  qui  ont  besoin  de  prompts  remèdes. 

>  Elle  cède  à  ces  considérations,  et,  bien  qu'elle  fût  hors  d'elle- 
même,  elle  s'y  retrouve,  et  pour  mettre  ordre  aux  intérêts  du  roi 
son  fils,  et  pour  faire  une  exacte  perquisition  des  auteurs  d'un  si 
abominable  crime  que  celui  qui  venait  d'être  commis. 

»  Chacun  court  au  Louvre,  en  celte  occasion,  pour  l'assurer  de 
sa  fidélité  et  de  son  service  ;  le  duc  de  Sully,  qui  devait  plus  à  la 
mémoire  du  feu  roi,  y  rend  le  moins,  et  manque  à  son  devoir  en 
ce  rencontre. 

»  Son  esprit  fut  saisi  d'une  telle  appréhension  &  la  première 
nouvelle  de  la  mort  de  son  maître,  qu'au  lieu  d'aller  trouver  la 
reine  à  l'heure  même,  il  s'enferma  dans  son  arsenal,  et  se  contenta 
d'y  envoyer  sa  femme  pour  reconnaître  comme  il  serait  reçu,  et  la 
supplier  d'excuser  un  serviteur  qui  n'avait  pu  souffrir  la  perte  de 
son  maître  sans  être  outré  de  douleur  et  perdre  quasi  la  raison. 

>  La  connaissance  du  grand  nombre  de  gens  qu'il  avait  mécon- 
tentés, le  peu  d'assurance  qu'il  avait  des  ministres  dont  le  feu  roi 
s'était  servi  dans  ses  conseils  avec  lui,  et  la  défiance  ouverte  en 
laquelle  il  était  de  Gonchine,  qu'il  estimait  avoir  grand  pouvoir 
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auprès  de  la  reine,  et  qa'il  croyait  avoir  maltraité  pendant  sa  puis- 
sance, lui  firent  faire  cette  faute. 

1  Pendant  ces  incertitudes  du  duc  de  Sully,  le  chancelier  \  le 
sieur  de  Villeroy  et  le  président  Jeannin  traYaillaient  au  Louvre  à 
penser  ce  qui  était  le  plus  nécessaire  en  un  tel  accident. 

1  Aussitôt  qu'ils  eurent  un  peu  affermi  l'esprit  de  la  reine,  Us 
se  retirèrent  dans  le  cabinet  aux  livres,  où  les  secrétaires  d'État  et 
le  sieur  de  BuUion,  qui  dès  lors  était  employé  par  le  roi  en  diverses 
occasions,  se  trouvèrent  aussi. 

»  On  proposa  tout  ce  qui  se  pouvait  faire  pour  assurer  l*État  en 
un  tel  changement,  et  si  opiné  qu'il  surprenait  tout  le  monde. 

>  Tous  demeurèrent  d'accord  que  la  régence  de  la  reine  était  le 
moyen  le  plus  assuré  d'empêcher  la  perte  du  roi  et  du  royaume, 
et  que,  pour  l'établir,  il  n'était  question  que  de  mettre  en  effet, 
après  la  mort  de  ce  grand  roi,  ce  qu'il  voulait  pratiquer  durant 
sa  vie. 

>  Pendant  l'agitation  et  les  difiBcultés  qui  se  trouvaient  aux  pre** 
roiers  moments  d'un  si  grand  changement ,  comme  ceux  qui  se 
soient,  se  prennent,  durant  le  trouble  où  ils  sont,  à  tout  ce  qu'ils 
estiment  les  pouvoir  sauver,  la  reine  envoya  sous  main,  par  l'avis 
qui  lui  en  fut  donné,  avertir  le  premier  président  de  Harlay,  homme 
de  tète  et  de  courage,  et  qui  lui  était  affectionné,  d'assembler 
promptement  la  cour,  pour  faire  ce  qu'ils  pourraient  en  cette  occa- 
sion pour  assurer  la  régence. 

>  Ce  personnage,  travaillé  de  ses  gouttes,  n'eut  pas  plutôt  cet 
avis  qu'il  sortit  du  lit,  et  se  fit  porter  aux  Augustins,  où  lors  on 
tenait  le  parlement,  parce  que  l'on  préparait  la  grande  salle  du 
palais  pour  y  faire  le  festin  de  l'entrée  de  la  reine.  Les  chambres 
ne  furent  pas  plutôt  assemblées  que  le  duc  d'Epernon  s'y  présente, 
et  leur  témoigne  comme  le  roi  avait  toujours  eu  l'intention  de  faire 
la  reine  régente. 

>  Les  plus  sages  représentaient  les  maux  qui  pouvaient  arriver 
si    l'on  apercevait  un  seul  moment  d'interruption  en  Fautorité 

*  Le  chancelier  de  Sillery. 
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royale,  et  si  Ton  pouvait  croire  qae  Dieu,  nous  primant  du  feu  roi, 
nous  eût  privés  de  la  règle  et  discipline  nécessaire  à  4a  subsistance 
de  TÉtaL 

»  Us  conclurent  tous  qu'il  valait  mieux  faire  trop  que  trop  peu 
en  cette  occasion,  où  il  était  dangereux  d'avoir  les  bras  croisés,  et 
qu'ils  ne  sauraient  être  blâmés  de  déclarer  la  volonté  du  roi,  puis- 
qu'elle était  connue  de  tous  ceux  qui  avaient  l'honneur  de  l'appro- 
cher. 

>  Sur  ce  fondement  et  autres  semblables,  ils  passèrent  en  cette 
rencontre  très-utilement  les  bornes  de  leur  pouvoir;  ce  qu'ils 
firent  plutôt  pour  donner  l'exemple  ^  de  reconnaître  la  reine 
régente,  que  pour  autorité  qu'ils  eussent  d'y  obliger  le  royaume, 
en  vertu  de  leur  arrêt  qu'ils  prononcèrent  dès  le  soir  même. 

»  Le  lendemain»  15  de  mai,  la  reine  vint  en  cet  auguste  sénat, 
où  elle  conduisit  le  roi  son  fils,  qui,  séant  en  son  lit  de  justice,  par 
l'avis  de  tous  les  princes,  ducs,  pairs  et  officiers  de  la  couronne, 
suivant  les  intentions  du  feu  roi  son  père,  dont  il  fut  assuré  par  ses 
ministres,  commit  et  l'éducation  de  sa  personne  et  l'admittistration 
de  son  État  à  la  reine  sa  mère,  et  approuva  l'arrêt  que  le  parlement 
avait  donné  sur  ce  sujet  le  jour  auparavant. 

»  En  cette  occasion,  la  reine  parla  plus  par  ses  larmes  que  par 
ses  paroles  ;  ses  soupirs  et  ses  sanglots  témoignèrent  son  deuil,  et 
peu  de  mots  entrecoupés  une  extrême  passion  de  mère  envers  son 
fils  et  son  État.  Elle  alla  du  palais  droit  à  l'église  cathédrale,  pour 
consigner  le  dépôt  qu'elle  avait  reçu,  entre  les  mains  de  Dieu  et  de 
la  Vierge,  et  réclamer  leur  protection.  » 

Tel  est  le  récit  et  tels  étaient  les  sentiments  de  l'évèque  de 
Luçon. 

La  régence  resta  aux  mains  de  Marie  de  Hédicis,  et  l'omnipotence 
de  Concini  commença. 

Les  calvinistes  avaient  des  raisons  particulières  pour  regretter  la 
mort  de  Henri  lY.  Pendant  que  les  grands  quittaient  la  cour  et  que 
les  mécontents  agitaient  Paris  et  la  province,  les  calvinistes  se 

^  Bono  magii  exemplo,  qvum  conetuo  jwn^  Tacit*  L  1.  Ann. 
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réunirent  poar  travaHler  aux  intérêts  de  leur  secte.  Ils  choisirent 
pour  ciief  Henri  de  Rohan,  gendre  de  Sully  et  frère  du  fameux 
Soubise.  Les  Rohan,  et  notamment  Henri,  avaient  élé  en  grande 
faveur  sous  le  dernier  règne  :  un  d'entre  eux,  le  duc  de  Montbazon, 
accompagnait  Henri  IV  lorsqu'il  fut  assassiné. 

Les  Rohan  descendaient  des  comtes  de  Vannes,  les  plus  distin- 
gués des  anciens  souverains  de  Bretagne,  au  dire  de  Horéri. 
C'étaient  des  chefs  de  tribu  auxquels  d'anciens  historiens  dou- 
taient le  titre  de  rois.  Conformément  à  cet  usage,  le  Porhoêt  et  le 
Rohan  sont,  dans  certains  actes,  qualiflés  de  royaumes.  Un  acte  de 
1092  porte  que  les  comtes  de  Rohan  avaient  leurs  barons,  tout 
aussi  bien  que  les  comtes  de  Champagne  et  de  Flandre.  Les  pre- 
mières maisons  de  TEurope  ne  dédaignaient  pas  leur  alliance.  Ils 
furent  parents  des  ducs  de  Bretagne,  des  comtes  de  Foix,  des  rois 
de  Navarre,  des  rois  d'Aragon,  des  rois  de  France. 

Le  bourg  de  Rohan,  d'où  ils  tirent  leur  nom,  est  en  Bretagne,  et 
fait  aujourd'hui  partie  du  département  du  Morbihan  ;  ils  possé- 
dèrent un  château  du  même  nom  en  Poitou,  dans  la  contrée  qui 
forme  maintenant  le  département  des  Deux  Sèvres.  Catherine,  fille 
unique  de  Jean  Larclievèque  de  Parthenay,  épousa  René,  vicomte 
de  Rohan,  et  lui  apporta  en  dot  la  terre  de  Soubise.  Elle  devint 
mère  de  Henri  de  Rohan  et  du  Soubise  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Après  différents  combats  contre  les  catholiques,  son  mari  était 
mort  à  la  Rochelle,  en  1586,  âgé  de  trente-six  ans.  Elle  mourut 
au  Parc,  dans  le  diocèse  de  Luçon,  le  26  octobre  1631,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatorze  ans.  C'était  une  femme  distinguée  par  son 
érudition  et  son  esprit.  Elle  composa  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
entre  autres  une  tragédie  i'Holopheme^  qui  fut  représentée  à  la 
Rochelle,  en  1574.  Elle  fit  des  élégies  ;  elle  traduisit  les  Préceptes 
d'Isocrate  et  s'occupa  d'autres  travaux  littéraires. 

Henri  IV  avait  érigé,  en  1603,  les  terres  de  Henri  de  Rohan  en 
duché- pairie,  et  l'avait  nommé,  en  1605,  colonel-général  des 
Suisses  et  des  Grisons.  Le  duc  de  Rohan  était  un  homme  puissant, 
les  protestants  le  crurent  l'homme  le  plus  capable  de  diriger  leurs 
affaires. 
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Leur  assemblée  générale  se  réanit  à  Saumar.  Doplessis-Mornay, 
la  Trémoille,  Bouillon,  Sully,  les  Roban,  la  Force,  Cbàtillon  et  la 
plupart  des  autres  cbefs  s'empressèrent  d'agiter  les  passions,  tou- 
jours allumées,  des  vieux  béréliques.  La  cour  s'effraya.  Condé  se 
rendit  dans  son  gouvernement  de  Guyenne;  les  inquiétudes 
augmentèrent.  On  chargea  le  duc  d'Epemon,  qui  avait  le  gouver- 
nement de  la  Saintonge,  d'épier  ses  démarches  ;  mais  lui-même 
était  mécontent 

L'objet  de  l'assemblée  était  de  nommer  des  députés  qui,  selon 
les  édits,  avaient  titre  officiel  pour  défendre,  près  du  gouvernement, 
les  intérêts  de  leurs  coreligionnaires.  Au  lieu  de  s'occuper  de  cette 
élection,  on  rédigea  des  cahiers  de  plaintes  et  cinq  de  l'assemblée 
les  portèrent  à  ia  cour.  On  leur  promit,  au  nom  du  roi,  leurs 
places  de  sûreté  pour  cinq  ans  encore.  Ils  s'étonnèrent  de  ce  qu'on 
parût  leur  faire  une  grâce  de  ce  qu'ils  regardaient  comme  on  droit 
Ils  murmurèrent  et  ne  partirent  que  sur  l'ordre  qui  leur  en  fut 
donné.  L'assemblée  resta  en  permanence  :  Sully  et  les  Rohan  s'y 
conduisirent  en  séditieux.  Le  duc  de  Bouillon,  suivant  une  marche 
opposée,  se  rapprocha  de  la  cour.  La  faction  se  dispersa  ;  mais  le 
germe  des  discordes  civiles  n'était  pas  détroit 

Au  milieu  de  cette  agitation  générale,  que  devenait  l'évèque  de 
Luçon  ? 

Dès  qu'il  eut  appris  la  mort  du  roi,  il  se  rendit  i  Paris,  non, 
paralt-il,  sans  quelques  vues  ambitieuses.  Ce  fut  ce  voyage  de  1610 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  se  borna  cependant  à  donner  des 
sermons.  Son  talent  et  sa  réputation  attirèrent  autour  de  sa  chaire 
on  nombreux  auditoire,  dans  lequel  on  remarquait  les  personnages 
les  plus  considérables  de  la  cour.  La  reine  même  parla  avec  beau- 
coup d'éloges  du  jeune  orateur  ;  cependant  elle  ne  fit  rien  pour 
lui.  Il  rentra  dans  son  diocèse,  ne  se  doutant  pas  peut-être  qo'il 
avait  jeté  les  fondements  de  sa  fortune. 

L'année  suivante,  Richelieu  reparut  à  Paris  pour  appuyer  le 
célèbre  Père  Joseph  dans  ses  projets  de  réforme  de  monastères  et 
notamment  dans  l'affaire  de  la  nomination  de  l'abbesse  de  Fonte- 
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vrault  '.  L'évèque  de  Luçon  et  le  capacin  se  présentèrent  à  la  cour. 
Le  second  dit  du  premier  tout  le  bien  possible,  dans  une  entre- 
vue particulière  qu'il  eut  avec  la  reine^  le  représentant,  assure>t-on, 
comme  pouvant,  par  la  supériorité  de  son  génie,  rendre  à  TÉtat 
les  plus  grands  services.  La  reine,  bien  qu'elle  appréciât  parfaite- 
ment Févèque  de  Luçon,  le  laissa  partir  pour  son  diocèse  sans  rien 
faire,  croit-on,  pour  le  retenir  à  Paris.  Nous  ne  voyons  pas  que  le 
zélé  pasteur  ait  ensuite  quitté  son  troupeau  avant  1614,  si  ce  n'est 
pour  prendre  quelques  moments  de  repos  à  son  prieuré  de  Goussay, 
près  de  Mirebeau,  en  Haut-Poitou. 

Il  employa  ce  temps  à  la  construction  du  séminaire,  à  la  restau- 
ration des  édiflces  religieux  de  sa  ville  épiscopale  et  de  son  dio- 
cèse, à  rinstruction  de  son  clergé  et  de  son  peuple.  Il  fortifiait  ses 
prêtres  par  sa  présence  et  par  ses  conseils  ;  il  encourageait  les 
catholiques  dans  leur  résistance  aux  entreprises  de  l'hérésie; 
en  toute  occasion,  il  donnait  le  bon  exemple.  Qu'il  désirât  autre 
chose  que  ce  qu'il  faisait,  c'est  possible  ;  mais  bien  faire  ce  que 
l'on  fait,  en  désirant  autre  chose,  c'est  avoir  quelque  mérite. 

La  paix  de  Sainte-Henehould  n'avait  contenté  ni  les  catholiques 
ni  les  protestants.  La  reine  convoqua  les  États  généraux  en  1614. 
Le  roi,  déclaré  majeur,  en  fit  l'ouverture.  L'évèque  de  Luçon  fut 
chargé  de  porter  la  parole  au  nom  du  clergé.  Son  discours,  sans 
atteindre,  pour  la  doctrine,  à  la  hauteur  de  celui  du  cardinal  du 
Perron,  est  cependant  un  des  plus  remarquables  de  cette  époque, 
au  point  de  vue  religieux  et  politique,  comme  au  point  de  vue  litté- 
raire. Il  serait  trop  long  de  le  citer  ici  ou  d'en  faire  seulement 
Tanalyse.  Remarquons  seulement  qu'un  des  points  sur  lesquels 
Richelieu  insista  comme  étant  une  des  causes  des  malheurs  de  la 
monarchie  et  du  pays,  fut  Téloignement  des  affaires  publiques  dans 
lequel  un  tenait  systématiquement  le  clergé.  Après  avoir  rappelé 
que,  chez  les  païens,  les  prêtres  de  fausses  divinités  jouissaient  dans 

*  Éléonore  de  BoorboD,  fille  de  Charles  de  Vendôme  et  tante  de  Henri  IV, 
abbesse  de  FonteTiaull,  venait  de  mourir. 
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les  États  d'une  influence  qu'on  accorda  plus  tard  aux  prêtres  do 
vrai  Dieu,  et  qu'on  leur  refusait  désormais,  il  ajoute  : 

€  Tant  s'en  faut  qu'on  recherche  les  conseils  des  ecclésiastiqui^s 
en  ce  qui  concerne  l'Etat,  qu'au  contraire,  il  semble  que  l'honneur 
qu^ils  ont  de  servir  Dieu  les  rende  incapables  de  servir  leur  roi, 
qui  en  est  la  vive  image. 

»  S'il  leur  est  libre  d'entrer  au  Conseil,  c'est  seulement  pour  la 
forme  ;  ce  qui  parait  assez,  puisqu'ils  y  sont  reçus  avec  un  tel  mé- 
pris, qu'il  suffit  d'être  laïque  pour  avoir  lieu  de  préséance  sur  eux 
là  où  anciennement  leur  ordre,  qui  les  rend  préférables  à  tous  les 
autres,  les  y  rendait  aussi  préférés.  > 

Il  prie  le  roi  de  considérer  quelle  raison  il  peut  y  avoir  d'éloi- 
gner les  ecclésiastiques  de  l'honneur  de  ses  conseils  et  de  la  con- 
naissance de  ses  affaires,  puisque  leur  profession  sert  beaucoup  à 
les  rendre  propres  à  y  être  employés,  en  tant  qu'elle  les  oblige  par- 
ticulièrement à  acquérir  de  la  capacité,  à  être  pleins  de  probité,  à  se 
gouverner  avec  prudence,  qui  sont  les  seules  conditions  nécessaires 
pour  dignement  servir  un  Etat,  et  qu'ils  sont  en  effet,  ainsi  qu'ils 
doivent  être  par  raison,  plus  dépouillés  que  tous  les  autres  d'inté- 
rêts particuliers 

L'évêque  de  Luçon  disait  juste  et  ses  paroles  sont  encore  aujour- 
d'hui pleines  d'actualité.  Les  choses  ne  vont  pas  mieux  dans  un 
Etat  qui,  s'étant  fait  athée,  combat  à  outrance  toute  influence  du 
clergé,  que  dans  celui  qui,  reconnaissant  Dieii,  veut  que  ses  mi- 
nistres aient  dans  les  affaires  publiques,  non  toute  l'autorité,  mais 
celle  qui  leur  revient. 

Richelieu,  puisant  dans  ses  réminiscences  d'évêque,  blftme  le 
gouvernement  de  sa  faiblesse  vis-à-vis  de  l'hérésie.  Les  prêtres 
donnent  volontairement  au  roi  la  dtme  de  leurs  biens  ;  €  on  ne 
laisse  pas,  dit-il,  de  les  dépouiller  de  tout  le  reste,  pour  en  favo- 
riser des  personnes  du  tout  incapables  de  le  posséder,  ou  pour 
s'être  dédiés  au  monde  et  non  à  Dieu,  ou  pour  être  dépourvus  de  la 
foi  et  ennemis  de  l'Eglise,  des  biens  temporels  de  laquelle  on  ne 
peut  jouir  que  sacrilégement,  si  on  ne  participe  aux  spirituels. 

»  Encore  qu'ils  (les  prêtres)  soient  exempts  de  tous  impôts,  il  y 
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jeu  à  'quoi  on  ne  les  veuille  assujettir.  On  les  prive  de  leur 
^  jFtioD,  on  souffre  que  les  ennemis  de  la  foi  polluent  tous  les 
»^  %  ^impunément  les  lieux  les  plus  ^sacrés  par  leurs  profanes  sépul- 
^^^  iP®  P'"^  4^®*  contre  les  édits  et  la  raison,  ils  retiennent  par 
'"^jE"^  ^violence  leurs  églises,  empêchant  d'y  publier  la  parole  de 
JzJtl^  ^'ïf  y  annoncer  celle  des  hommes.  » 
%^S.  %  «  «>acun  de  ces  points,  Tévëque  de  Luçon  aurait  pu  citer  des 
i^^.^î^i^nt  il  avait  été  témoin  dans  son  propre  diocèse,  où  le  clergé  * 
^  ^^^^t'ressuré,  où  Tabus  de  la  commande,  aidant  à  l'hérésie,  avait 
"^^  i)'^es  monastères  à  des  mains  indignes,  et  où  les  calvinistes 
.r^ûTpâraient  au  besoin  des  églises  pour  y  étaler  leurs  scandales, 
sous  prétexte  de  cérémonies  religieuses. 

L'année  précédente  (iS  mai  1613),  Hathurin  Bureau,  écuyer,  sei- 
gneur de  la  Buffetière,  étant  mort  sans  renoncer  à  l'hérésie,  le  clergé 
de  Boufféré,  sa  paroisse,  avait  fait  fermer  l'église  dans  la  crainte 
que  l'on  ne  tentât  de  l'y  enterrer.  Ce  que  voyant,  les  amis  du  défunt 
avaient  enfoncé  lés  portes  et  procédé  à  leur  cérémonie  impie.  Des 
informations  avaient  été  faites  ;  mais  les  scandales  ne  s'en  renouve- 
laient pas  moins,  tant  était  grande  l'audace  de  la  secte.  La  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  et  de  la  haute  boui^eoisie  prenait  sédi- 
tieusement  part  à  ces  actes  criminels.  On  comprendra,  d'après  cela, 
la  douleur  de  l'évèque. 

Les  Etats  généraux  ne  contentèrent  personne,  et  cette  impuissance 
accidentelle  ne  contribua  pas  peu  à  l'établissement  funeste  du  pouvoir 
absolu.  Les  protestants  levèrent  l'étendard  de  la  révolte  :  une  ar- 
mée fut  nécessaire  pour  protéger  la  marche  du  roi,  lorsqu'il  traversa 
la  France  pour  aller  au-devant  de  sa  jeune  épouse,  l'infante  Anne 
d'Autriche,  à  Bordeaux.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  déclara  le  duc 
de  Rohan  ennemi  de  l'Etat  et  qu'il  signifia  aux  protestants  de 
poser  les  armes  dans  le  délai  d'un  mois  sous  peine  d'être  poursui- 
vis comme  rebelles.  Enfin,  après  différents  pourparlers  à  Saint- 
Maixent,  où  le  père  Joseph  vit  les  princes;  à  Poitiers,  où  le  roi 
séjourna  pendant  quelques  jours,  et  à  Fontenay-le-Comte,  où,  pap 
ordre  du  roi,  le  maréchal  de  Brissac,  Yilleroy,  le  duc  de  Nevers  et 
le  baron  de  Thianges,  vinrent  s'aboucher  avec  Gondé,  la  paix  fut 
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signée  à  LoudoD.  Elle  était  encore  plus  favorable  aux  mécontents 
que  celle  de  Sainte-Menehould.  Richelieu  ne  prit  aucune  part  k 
ces  négociations  et  en  blâma  le  résultat  :  t  Les  princes,  dit«il, 
reçurent  de  grands  dons  et  récompenses  du  roi,  au  lieu  de  la 
punition  qu'ils  a?oient  méritée.  Aussi  ne  livrèrent-ils  pas  à  Sa 
Majesté  la  foi  qu^ils  lui  vendoient  si  chèrement,  ou,  s'ils  la  lui  livrè- 
rent, ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  i 

Les  Etats  généraux  terminés,  Richelieu  n'était  pas  rentré  à  Luçon. 
Resté  à  la  cour,  il  se  conciliait  la  confiance  de  la  reine- mère  et  celle 
de  Concini  lui-même.  II  devint  bientôt  conseiller  d'Etat.  Après  la 
paix  deLoudun,  comme  le  prince  de  Condé,  qui  avait  cependant  reçu 
un  million  et  demi,  n'était  pas  encore  satisfait  et  boudait  dans  le 
Berry  au  lieu  d'être  à  la  cour,  où  il  s'était  engagé  à  résider,  le  roi  lui 
envoya  différents  diplomates  qui  ne  purent  faire  fléchir  son  indomp- 
table opiniâtreté.  Ce  que  voyant,  la  reine-mère  lui  députa  l'évèque 
de  Luçon,  qui  fut  assez  habile  ponr  décider  enfin  le  retour  du 
prince.  Celui-ci  se  mit  à  conspirer  de  nouveau,  et  ce  fut  sur  les 
conseils  du  même  évêque  de  Luçon  que,  le  !«'  septembre  1616, 
Concini  le  fît  arrêter.  L'année  suivante,  Concini  était  lui-même 
assassiné  par  Vitry  et  remplacé  au  ministère  par  Albert  de  Luynes, 
favori  du  roi. 

Richelieu  était  secrétaire  d'Etat  depuis  le  30  novembre  1616.  II 
avait  résisté  aux  instances  de  Concini,  qui  voulait  qu'il  se  démtt  de 
son  évêché  de  Luçon.  (1  quitta  le  ministère  après  l'élévation  d'Al- 
bert de  Luynes  et  se  retira  à  Blois  avec  la  reine-mère,  qui  le  fit 
chef  de  son  conseil  et  surintendant  de  sa  maison.  Malgré  son  en- 
tière soumission  au  roi  et  le  soin  qu'il  avait  pris  de  ne  pas  blesser 
le  favori,  €  un  mois  s'était  â  peine  écoulé  qu'il  reçut  ordre  de  se 
retirer  â  son  prieuré  de  Coussay,  el,  peu  de  temps  après,  d'aller 
résider  à  Luçon  >  ^ 

L'abbé  du  Trbssat. 

(La  /In  â  (a  prochaine  livraison.) 

*  ?e\iioU  NotiutwRieheHeu. 


LE  SOUS-PRÉFET 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  * 


AGTEn. 

La  scène  m  passe  dans  le  cabinet  dn  scos-préfet 

SCÈNE  I. 

Le  sous-préfet  (seul).  —  Voyons  ce  que  dit  fraternellement  laFra* 
tertiité  de  mon  équipée  d'avant-hier.  (ii  déploie  un  journal  et  lU), 
€  La  Providence  de  l'adminislralion  a  disposé  tout  exprès  une 
petite  catastrophe  pour  fêter  la  bienvenue  de  notre  nouveau  sous- 
préfet  »  —  Pas  mal  débuté.  -*  «  Une  inondation  a  causé  quelques 
dégâts  dans  le  village  de  Reuilly,  qui  est  encaissé  au  confluent  de 
deux  rivières  et  qui  est  régulièrement  visité  par  ce  genre  d'accident.  » 
—  Quelques  dégâts.  Jules  Martin  aime  l'euphémisme,  le  village  est 
presque  entièrement  détruit.  ~  c  H  faut  toute  l'incurie  de  la 
municipalité  >,  ^  bon,  c'est  la  faute  de  la  municipalité,  —  «  pour 
avoir  laissé  rebâtir  des  maisons  dans  une  situation  aussi  exposée, 
mais  le  curé  et  son  digne  vicaire,  le  maire,  trouvent  leur  compte  à 
entretenir  la  population  dans  la  crainte  salutaire  des  châtiments  du 
ciel.  »  —  Assez  bien  trouvé.  —  c  La  Providence  a  conduit  sur  les 
lieux,  quand  il  n'y  avait  plus  rien  à  faire,  noire  nouveau  sous-préfet 
M.  Le  Borgne,  flanqué  du  maire.  »  —  J'aurai  de  la  peine  à  faire 
accepter  dans  ce  monde-là  mon  second  nom.  Bah  !  en  promet- 
tant un  peu  d'indulgence  sur  le  reste  !  Continuons.  «  Ils  ont  eu  la 
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gloire  de  voir  de  leurs  yeux  le  torrent  emporter  quelques  meubles 
et  quelques  bestiaux.  Demain  le  journal  de  la  sous-préfecture, 
imprimé  en  lettres  d'or,  exaltera  leur  héroïsme.  M.  de  Noirville  a 
eu  celui  de  reeueilUr  danfi  son  château  féodal  plusieurs  vassaux, 
avant  de  les  évacuer  sur  l'hôpital.  Le  curé  prépare  son  prône  pour 
dimanche  sur  le  mode  des  lamentations  de  Jérémie.  Il  aura  soin 
de  faire  remarquer  aux  bonnes  âmes  que  la  Providence  a  miracu- 
leusement épargné  l'église,  le  presbytère  et  l'école  des  sœurs^  les- 
quels sont,  à  la  vérité,  bâtis  à  l'abri  des  plus  hautes  eaux,  tandis 
qu'elle  a  renversé  ces  deux  sentines  d'impiété,  le  cabaret  et  l'école 
primaire,  qui  étaient  juste  au  fond  de  l'entonnoir.  Nous  espérons 
qu'on  plantera  une  croix  de  plus  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce 
miracle.  En  attendant,  H^e  de  Noirville  et  sa  fille  invoquent  dévote- 
ment, dans  Toratoire  du  château,  —  Notre-Dame  des  Élections.  • 
(il  dépose  le  journal  et  se  lève.)  Le  trait  final  est  réussi.  J'en  ferais 
volontiers  mon  compliment  à  Jules  Martin,  ^  entre  gens  de  lettres. 
—  Pas  d'injures,  pas  de  violences,  une  pointe  voltairienne  assez 
agréable.  Et  voilà  comme  on  écrit  l'histoire,  à  quelques  lieues,  à 
vingt-quatre  heures  de  l'événement.  La  vérité  est  que  c'a  été  un 
affreux  désastre  local,  qu'il  y  a  eu  des  victimes,  qu'il  y  en  aurait  eu 
beaucoup  d'autres,  sans  le  dévouement  du  maire  et  du  curé  qui 
ont  exposé  bravement  leur  vie.  J^y  étais,  j*ai  payé  de  ma  personne 
moi-même.  Les  trois  quarts  du  département  en  croiront  Jules  Mar- 
tin, qui  n'y  était  pas,  et  bientôt  les  trois  quarts  de  la  France  ;  car 
son  article  aura  certainement  l'honneur  d'être  reproduit  dans  le 
Siècle  et  dans  le  Rappel.  Cela  s'appelle  exercer  le  sacerdoce  de  la 
presse.  Quel  coquin  !  —  Bah  !  Voltaire  n^était  pas  un  moindre 
coquin  ;  ce   qui  ne  l'a  pas  empêché  d'être  la  gloire  de  l'humanité. 
Il  y  a  de  ces  Harlin  partout  ;  mais  celui-ci  est  bien  plus  fort  que 
son  congénère  des   Hautes-Alpes,   un  ours  mal  léché  dont  je  n'ai 
pu   rien   faire.   Il  y  a  ici  de  la  ressource.  J'attends  l'épreuve  du 
journal  de  la  sous-préfecture  ,  le  contre-poison,  qui  par  malheur 
n'est  jamais  ingurgité  par  ceux  qui  ont  bu  le  poison.  Et  puis  le 
rédacteur  n'est  pas  habile.  J'ai  dû  refaire  son  article,  en  y  mettant 
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le  lyrisme  voulu,  sans  m'oublier.  Je  crois  avoir  trop  vanté  les  dames 
du  château.  Elles  ont  été  admirables,  et  mademoiselle  Marguerite 
est  certainement  charmante.  Elle  m'agace  avec  son  Monsieur  de 
Landelle,  —  un  bon  jeune  homme,  doué  de  toutes  les  vertus,  et 
très-tendre  pour  sa  maman.  Presque  an  niais.  Ce  n'est  pas  avec 
cela  qu'on  fait  de  l'administration. 

{On  apporte  divers  papiers  et  lettres.) 

Ah  !  voici  sans  doute  mon  épreuve.  —  Encore  une  dépêche  !  Ce 
maudit  télégraphe  a  été  inventé  pour  être  le  fléau  des  fonction- 
naires. On  n'a  pas  un  instant  de  sécurité.  Nous  verrons  quelque 
perfectionnement  qui  ne  nous  permettra  plus  de  nous  déplacer  sans 
dérouler  un  fil  fixé  à  un  appareil  de  poche.  (Il  ouvre  la  dépéché). 
C'est  du  préfet.  (Lisant.)  «  Le  ministère  a  été  en  minorité.  Évolution 
probable  vers  la  gauche.  Soyez  très-prudent  et  suspendez  toutes 
démarches  en  vue  des  élections.  %  ^  L'avis  arrive  à  propos.  Que 
de  ratures  à  faire  à  mon  épreuve  I  Ce  n'est  pas  M.  de  Landelle  qui 
serait  à  la  hauteur  de  la  situation.  (On  apporte  une  carte  de  visite). 
—  La  carte  de  Jules  Martin,  qui  demande  à  être  reçu.  Saurait-il 
déjà...  7  Nous  allons  voir.  —  Faites  entrer. 

SCÈNE  IL 

XE  SOUS^PRÉFET,  JULES  MARTIN. 

Le  Jsous-PRÉFET. —  C'est  vous,  Monsieur  Martin.  Entrez  donc, 
j*ai  été  journaliste,  et  nous  sommes  presque  confrères.  Qu'avez-vous 
à  me  dire  ? 

JuLBS  Martin.  —  Je  venais  faire  une  visite  de  déférence  à  mon 
nouveau  sous-préfet,  —  et  vous  demander  si  vous  avez  été  trop 
mécontent  de  mon  article  de  ce  matin. 

Le  sous-préfet.  —  Pas  trop  :  il  est  spirituel,  il  n'est  pas  violent, 
et  vous  maniez  bien  Tironie.  Attaquez-moi  tant  que  vous  voudrez  sur 
ce  ton  ;  c'est  votre  état,  pour  le  moment  du  moins,  d'attaquer 
l'administration.  Mais  ne  pourriez-vous  pas  m'appeler  M.  de  Vil- 
leneuve? 

Jules  Martin.  —  De  tout  mon  cœur.  Monsieur  le  sous-préfet, 
si  vous  vous  proposez,  comme  M.  de  Landelle,  d'épouser... 


868  h%  SOUS^-FRteT. 

Le  8ons*piuiFET  (ifUerrampanl).  ^  Qui  doit  épouser  H,  de  Lan- 
délie? 

Jules  Martin  (à  part).  ^  Déjà  rival  ?  (HatU.)  Je  voulais  dire: 
d'épouser,  comme  M.  de  LaDdelle,  les  passions  de  tous  les  hobe- 
reaux et  de  tous  les  cléricaux  du  pajs.  Pardonnez-moi  d'avoir  cru... 
que  vous  aviez  moins  de  préjugés. 

Le  sous-préfet.  —  Oh  !  je  n'en  ai  guère  de  préjugés,  en  effet,  mais 
le  monde  en  a.  Si  je  m'étais  appelé  d'un  nom  sans  signification, 
Martin,  par  exemple,  je  n'aurais  pas  songé  à  en  changer. 

Jules  Martin.  —  11  y  a  plus  d'un  âne  à  la  foire...  vous  savez  le 
reste.  Je  ne  change  cependant  pas  mon  nom  et  je  n'en  rougis 
pas. 

Le  sous-préfet.  —  Si  vous  occupiez  des  fonctions  élevées,  — 
ou  si  vous  y  prétendiez,  --  ce  que  votre  intelligence  et  votre  édu- 
cation vous  permettent  sans  doute,  —  vous  feriez  peut-être  comme 
tant  d'autres.  On  voit  plus  d'une  particule  usurpée  dans  votre  pro- 
pre parti,  plus  d'un  titre  même... 

Jules  Martin. —  Les  fanatiques  s'en  scandalisent, —  les  habiles 
en  sourient,  et  saluent  volontiers  ces  gentilshommes  de  la  démo- 
cratie, qui  ont  leur  rôle  et  leur  utilité.  Ils  nous  servent  à  bire 
croire  aux  simples  que  nous  ne  sommes  pas  aussi  subversifs  qu'on 
le  dit.  Le  type  du  baron  radical  est  précieux.  Je  regrette  que  nous 
n'ayons  pas  un  duc. 

Le  SOUS'  PRÉFET.  —  La  question  a  pour  moi  moins  de  profon- 
deur. Mon  premier  nom  esl  presque  désagréable  à  porter,  c'est 
ennuyeux  de  se  nommer  Le  Borgne.  Puis,  je  peux  être  désireux  de 
me  marier;  il  y  a  bien  des  jeunes  filles  qui  ne  voudraient  pas 
être  appelées  madame  Le  Borgne,  —  et  qui  consentiraient  i  être 
appelées  Madame  de  Villeneuve.  Je  n'y  mets  pas  plus  de  vanité  ni 
de  malice. 

Jules  Martin.—  Je  vous  comprends.  {A  part.)  Je  connais  la  fai- 
blesse du  sous-préfet. 

Le  sous-préfet.  —  Vous  êtes  homme  d'esprit:  n'avez-vous 
jamais  réfléchi  philosophiquement  à  cette  étrange  puissance  de 
deux  ou  trois  syllabes  juxtaposées,  qui  forment  un  nom?  En  soi , 
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toot  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  futile,  de  plus  fortuit,  de  plus 
extérieur,  comme  les  écriteaux  qui  désignent  les  chevaux  dans  une 
écurie  ou  les  navires  dans  un  port.  Je  vous  demande  un  peu  ce  que 
cela  retranche  ou  ajoute  à  la  valeur  d'un  cheval  ou  d'un  navire 
d'être  intitulé  Montmorency.  En  réalité,  quand  il  s'agit  des  hom- 
mes, c'est  d'une  importance  énorme.  L'écriteau  s'incarne  dans  la 
personne.  On  est  élevé  sur  le  trône,  pour  un  nom.  On  est  envoyé  4 
l'échafaud,  pour  un  nom.  —  Entre  nous,  Monsieur,  prétendez-vous 
réformer  cela,  et  détruire  le  nom  ? 

Jules  Haatin,  —  C'est  la  logique  Je  l'école^  et  nos  sectaires 
vous  répondraient  afBrmativement.  Il  est  certain  que,  s'ils  parve- 
naient à  détruire  la  famille,  il  ne  resterait  pas  grand'chose  du  nom. 
Nous  avons  quelques  sectaires,  d'aussi  bonne  foi  que  M.  de  Noir- 
ville,  —  ou  que  son  ami  qui  voudrait  être  son  gendre,  M.  de  Lan- 
delle... 

Le  sous-préfet.  —  Vous  croyez  que  mon  prédécesseur... 

Jules  Martin.  —  C'était  évident.  (A  part.)  Le  coup  a  porté.  {Haut,) 
Moi-même,  dans  mon  journal,  en  choisissant  le  moment,  je  pourrais 
bien  soutenir  la  thèse.  Je  sais  être  sectaire  à  mes  jours.  Mais  en 
causant  avec  Monsieur...  de  Villeneuve,  entre  confrères  du  journa- 
lisme, je  ne  suis  qu'un  ambitieux  —  comme  lui  peut-être... 

Le  soos-préfet.  —  Vous  pouvez  continuer  :  personne  ne  nous 
entend. 

Jules  Martin. —  Et  puis,  le  moment  serait  mal  choisi,  à  la 
veille  des  élections.  Nous  sommes  d'enragés  conservateurs,  c'est  le 
mot  d'ordre.  C'est  M.  de  Noirville  qui  est  un  révolutionnaire,  qui 
veut  ramener  l'ancien  régime,  la  dlme,  la  corvée,  l'inquisition,  le 
droit  du  seigneur,  les  privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé,  etc.  Je 
vais  développer  toutes  ces  rengaines,  et,  foi  de  Martin,  j'en  serai  cru 
sur  parole.  Moi,  au  contraire,  je  défends  Tordre  social,  l'égalilé 
civile,  et  les  immortels  principes  de  89.  Je  parierais  persuader  à 
mes  lecteurs  que  M.  de  Noirville  s'occupe  de  rétablir  la  torture,  et 
de  relever  ses  potences  de  haute  et  moyenne  justice. 

Le  sous-préfet.  —  Ce  serait  gros. 

Jules  Martin.  —  U  n'y  a  rien  de  trop  gros,  en  ce  genre,  qui  ne 
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s'insinue,  aidé  d'un  peu  d'encre  de  la  petite  vertu,  —  ou  d'un  peu 
de  salive  d'orateur  des  réunions  électorales.  C'est  le  chameau  qai 
passe  par  le  trou  d'une  aiguille. 

Le  sous-préfet  (souriant). — Vous  n'avez  pas  oublié  votre  sémi« 
naire. 

Jules  Martin  {idatant).  —  Qui  vous  a  déjà  dit  cela  ?  M.  de  Lan- 
delle  r 

Le  sous-préfet. —  Ou  Mademoiselle  Marguerite. 

Jules  Martin.  —  C'est  tout  un.  —  Qu'importe  ?  Venons  an 
fait  et  à  l'objet  de  ma  visite.  Est-ce  la  guerre  ou  la  paix?  Comptez* 
vous  soutenir  contre  moi  la  candidature  de  M.  de  Noirville  ? 

Le  sous-préfet.  —  Ce  sont,  —  c'étaient  du  moins  hier  mes  ins- 
tructions. 

Jules  Martin. —  Ignorez-vous  les  dernières  nouvelles  de  Paris? 

Le  sous-préfet.  —  Ah  !  vous  les  savez  vous-même  !  —  Non,  je 
ne  les  ignore  pas.  L'administration  est  bien  informée.  [Il  mùntre  la 
dépêche.) 

Jules  Martin. —  L'opposition  l'est  souvent  mieux,  et  plus  vite. 
J'ai  ma  dépêche  aussi,  depuis  hier  soir,  et  je  venais  vous  donner  un 
bon  avis.  Votre  journal  paratt  dans  quelques  heures.  Qu'allez-vous 
faire  ? 

Le  sous-préf^.  —  Oui,  j'ai  là  l'épreuve  à  corriger.  C'est  embar- 
rassant ;  d*aulant  plus  que  mes  informations  sont  encore  dubitatives. 
Les  vôtres  sont-elles  plus  précises  ? 

Jules  Martin.  —  Un  ministère  de  gauche,  c'est  certain,  rentre 
dans  le  mouvement  ;  je  mets  une  sourdine  à  mon  radicalisme,  et  je 
deviens  ministériel.  A  vous  de  me  soutenir,  en  vous  protégeant 
vous-même.  Je  n'aurais  pas  apporté  ce  bon  avis  à  M.  de  Landelle, 
et  je  l'aurais  laissé  courir  à  sa  perte. 

Le  sous- préfet. —  Je  vous  remercie.  Oui,  je  crois  que  nous 
devons  nous  entendre,  dans  l'intérêt  de  l'administration,  —  et  des 
principes  conservateurs.  Mais  je  suis  pris  trop  de  court  :  tout  le  jour- 
nal serait  à  refaire.  Bah  !  il  ne  paraîtra  que  dtp.main  ;  quelque  acci- 
dent d'imprimerie.  Donnons-nous  la  journée  pour 'y  réfléchir  et 
nous  concerter. 
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JuLBS  Martin  (lourianf).  -r  Et  pour  avoir  le  temps  d^avoir 
d'autres  nouvelles,  n*est-il  pas  vrai, Monsieur  de  Villeneuve? 

Le  sous-préfet.  —  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  faire  de  pas  de 
derc.  Votre  dépêche  n'est  pas  connue  ? 

Jdlbs  Martin. —  De  moiseuL 

Lk  sous^PRÉFET. —  Là  mienne  n'est  pareillement  connue  que 
de  moi.  Gardons-nous  en  réciproquement  le  secret.  Et  l'employé  du 
télégraphe,  il  «a  peut-être  bavarder? 

Jules  Martin.  —  il  n'y  a  pas.de  danger,  il  est  des  nêtres  et  je 
lui  ai  fermé  la  bouche.  .  . 

Le  sous-préfet.  —  Nous  allons  donc  combattre  vigoureusement 
M.  de  Noirville. 

Jules  Martin. —  Et  moi,  dans  un  numéro  extraordinaire,  je 
vais  rectifier  mon  article,  en  ce  qui  touche  Monsieur  de  Villeneuve, 
et  rendre  justice  an  dévouement  qu'il  a  déployé  dans  la  catastrophe 
de  Reuilly. 

Le  sous-préfet.—  C'est  cela. 

Le  garçon  de  btjbrajj  {entrant.) -^  M.  de  Noirville  demande  à 
voir  monsieur  le  sous-préfet. 

Le  sous-préfbt.  -*  Quel  contre-temps  !  {A  Jules  Martin).  Que 
Élire? 

Jules  Martin.  ^  Le  recevoir,  parbleu.  Est-ce  qu'il  vous 
intimiderait? 

Le  sous-préfet. —  En  votre  présence  ? 

Jules  Martin.—  Je  ne  pourrais  pas  sortir  sans  être  vu.  J'aime 
mieux  l'attendre  ici  ;  mais  je  me  retirerai  bientôt  Soyez  tranquille, 
tout  se  passera  très-bien.  Je  le  rencontre  souvent  et  le  salue. 

Le  sous  préfet.  —  Et  votre  article  de  ce  matin? 

Jules  Martin.  -  Il  ne  l'a  pas  lu.  Pensez-vous  que  H.  de  Noir- 
ville  sait  au  nombre  de  mes  abonnés? 

Le  sous-préfet.  —  Vous  ne  préférez  pas  entrer  dans  ce  cabinet? 

Jules  Martin.  —  Comme  au  théâtre?  Non<  Il  pourrait  l'appren- 
dre ou  me  surprendre,  et  ce  serait  bien  pis. 

Le  souS'PRéfet.  --  Gomme  il  vous  plaira.  —  {Au  garçon  de  ftu- 
reau).  -^  Dites'  d'entrer. 
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SCÈNE  ni,  • 
Les  précédents,  M.  de  Noirvilus. 

H.  de  Noiryille.  —  Je  ne  yoas  dérangerai  pas  longtemps,  Mon- 
sieur  le  sous-préfet  (Reconnaissant  Jules  Martin).  Ah  !  c'est  irous» 
Monsieur  Jules  !  Bonjour,  mon  ami.  (H  lui  lend  la  main.  —  ifouce- 
ment  d'élonnement  du  sousfréfet). 

Jules  Martin  {embarrassé.)  ~  Je  vous  présente  mes  humbles 
respects.  Monsieur.  Me  permettez-vous  de  m'informer  de  la  santé 
de  Madame  de  Noirville? . 

M.  de  Noirville.  —  Elle  est  un  peu  fatiguée,  et  retenue  d'ailleurs 
avec  ma  fille  par  les  soins  à  donner  à  nos  réfugiés  de  ReuiUy.  Sans 
cela,  elles  m'eussent  accompagné  toutes  deux  pour  venir  remer- 
cier M.  de  Villeneuve  du  service  qu'il  a  bien  voulu  leur  rendre. 

Le  sous-préfet.  —  Oh  I  Monsieur,  vous  y  penseï  encore  !  Une 
bagatelle.  Nous  avons  eu  depuis  des  choses  plus  importantes. 

M.  DE  Noirville.  —  Pour  lesquelles  je  vous  exprime  aussi»  au 
nom  de  ma  pauvre  commune,  toute  ma  reconnaissance. 

Le  sous-préfet.  —  J'ai  adressé  hier  mon  rapport  oiBciel  à  l'ad- 
ministration, et  j'ai  eu  soin  de  vous  rendre  les  hommages  qui  vous 
sont  dus. 

Jules  Martin.  —  Je  me  relire,  et  vous  laisse  causer,  Messieurs. 

M.  DE  Noirville.  —  Du  tout,  c'est  moi  qui  m'excuse  de  vous 
avoir  dérangés,  et  je  n'ai  plus  qu'un  seul  mot  à  dire  à  M.  de  Ville- 
neuve. J'ai  beaucoup  réfléchi  à  cette  idée  de  dépulation  :  décidément 
je  décline  toute  candidature. 

Le  sous-préfet  {soulagé).  —  En  vérité  ! 

M.  DE  Noirville.  —  Oui,  je  vous  ai  dit  ma  répugnance  pour  les 
luttes  politiques  ;  je  ne  puis  me  résoudre  à  me  risquer  dans  ces 
bagarres  auxquelles  je  me  sens  peu  propre.  En  ce  moment,  surtout, 
je  craindrais  de  donner  l'apparence  d'une  manœuvre  électorale  au 
peu  de  bien  que  je  pourrai  faire  à  ma  commune  cruellement 
frappée. 

Le  sous -préfet.  —  C'est  d'une  délicatesse...  outrée. 

M.  DE  Noirville,  —  Ces  dames  m'ont  supplié  de  reb&tir  les  plus 
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pauvres  maisons  de  Reuilly,  el  je  suis  venu  m'enlendre  avec  les  en- 
trepreoenrs  pour  qu^on  commence  immédiatement  les  travaux. 
Seulement  je  ne  veux  pas  qu'on  les  rebftiisse  au  fond  de  la  vallée. 
Tai  un  terrain  convenable  qui  est  mieux  à  l'abri  des  eaux.  Je  me 
propose  de  reconstruire  aussi  une  école. 

Jules  Mârtui  {à part).  —  Aurait-il  lu  mon  article? 

M.  DE  NoiRviLLB.  —  Un  maire  peut  faire  ces  choses-là^  un  candi- 
dat ne  le  pourrait  pas.  J'aurai  aussi  à  solliciter  le  concours  de  l'ad* 
roinistration... 

Le  sous-pr^fet.  —  Que  vous  trouverez  très-empressée. 

M.  DE  NoiRVUiLE.  —  Je  l'espère  bien,  —  autant  qu'une  adminis* 
tration  est  empressée  [souriant).  Peut-être  le  serait-elle  davantage 
pour  un  candidat,  mais  je  ne  veux  pas  que  mes  démarches  sera* 
blent  intéressées.  N'est-ce  pas  voire  avis,  Monsieur  Jules? 

Jules  Martin  [déconcerté).  —  Je  n'aurais  pas  la  présomption, 
Monsieur...,  d'influencer  vos  résolutions. 

M.  de  Noirville.  —  Qui  sait?  Il  n'est  pas  impossible  qne  j'aie 
peur  de  votre  journal,  quoique  je  ne  pense  pas  céder^  personnelle- 
ment, à  ce  sentiment.  Votre  talent  a  fait  une  puissance  d'une  feuille 
qui  était  sans  cr^dit^  avant  que  vous  n'en  prissiez  la  direction.  Je 
suis  trop  franc  pour  ne  pas  vous  dire  combien  je  regrette  que  vous 
employiez  ce  talent  à  combattre  la  plupart  des  causes  qui  me  sont 
chères.  J'excuse  la  fougue  de  la  jeunesse.  L'expérience  de  la  vie, 
les  succès  même,  auxquels  je  voudrais  pouvoir  applaudir  sans  in- 
quiétude, vous  rendront,  je  pense,  plus  modéré. 

Jules  Martin.  —  Il  faut  être  indulgent  pour  l'improvisation  du 
journaliste,  qui  n'a  pas  toujours  le  temps  de  se  relire...  Je  subis  la 
loi  d'une  profession  dont  je  n'ignore  pas  les  écueils.  —  Je  vous 
proleste.  Monsieur,  que  je  ne  sais  souvent  pas  le  lendemain...  ce 
que  j'ai  écrit  la  veille,  et  je  serais  prêt  à  désavouer...,  si  quelque 
chose  vous  avait  offensé... 

H.  DE  NomviLLE.  —  En  quoi,  mon  cher  Jules...?  pardon,  s'il  m'é- 
chappe de  vous  appeler  comme  je  l'ai  fait  si  longtemps.  Je  parlais 
«n  général  ;  je  n'ai  connaissance  d'aucune  offense  personnelle.  Je 
jde  resois  pas  et  ne  lis  jamais  votre  feuille.  Je  serais  obligé  de  la 
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lire  si  j'étais  candidat,  et  c^esi  alors  que  je  risquerais  de  me  trouYer 
offensé. 

Le  sous-préfet.  —  Si  votre  résolution  n'était  pas  aussi  bien  ar- 
rêtée, j'essaierais  de  la  fléchir. 

M.  DE  NoiRViLLE.  —  Ce  serait  inutile  {80uriant\  ma  fiUe>  n'y  est 
pas  parvenue.  J*ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  faire  enten- 
dre raison  sur  ce  chapitre.  Elle  est  jeune  aussi,  et  un  peu  passion- 
née, à  sa  manière. 

Le  sous- préfet.  —  J'avais  cru  m'en  apercevoir. 

M.  DE  NomviLLE.  —  La  question  a  été  chaudement  discutée  hier 
au  soir,  autour  de  la  tahle  de  famille,  une  vraie  réunion  électorale 
préparatoire.  J'ai  eu  à  aire  ma  profession  de  foi,  qui  n'a  pas  été  do 
goût  de  ma  fille,  et  c^est  même  par  là  que  j'ai  réussi  à  vaincre 
son  insistance.  Elle  me  trouve  trop  modéré.  -  Quand  aurons-nous 
le  plaisir  de  vous  revoir  au  chftleau,  Monsieur  le  sous^préfet? 

Le  sous-préfet.  —  Je  ne  sais  trop.  Je  vais  avoir  énormément 
d'occupations...  Je  ne  suis  pas  encore  installé... 

M.  DE  NomviLLE.  <~  Le  plus  tôt  sera  le  mieux.  Au  revoir  donc. 
Monsieur  le  sous-préfet.  —  Bonjour,  Monsieur  Jules.  (Il  prend  mc- 
cesiivemetU  la  main  de  chacun  Senx). 

JmiES  Martin.  —  Je  vous  présente  mes  humbles  respects.  Mon- 
sieur. 

Le  sous-préfet.  —  Je  vous  prie  d'offirir  les  miens  à  ces  dames. 

(Jf.  de  NdrtiUe  son.) 

SCÈNE  IV. 

LE  SOUS-PRÉFET,  JULES  MARTIN. 

Le  sous-PRiFET.  —  Il  ne  sait  rien. 

Jules  Martin.  —  Pas  même  de  mon  article. 

Le  sous-préfet.  —  Vous  croyez  ? 

Jules  Martin.  —  Il  est  trop  loyal  ;  il  me  l'aorait  dit 

Le  sous-préfet.  —  H  m*a  tiré  d^un  véritable  embarras.  J'avais 
tant  insisté  pour  lui  faire  accepter  la  candidature.  Je  suis  en  règle 
avec  l'administration. 

Jules  Martin.  -—  Passée  et  fiiture. 
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Le  sous-pr^et.  —  Un  galant  homme  !  C'eût  été  ennuyeux  d'avoir 
à  le  combattre.  Entre  nous,  mon  cher  confrère,  ne  pensez-vous  pas 
qu*il  vaut  mieux  que  nous  ? 

Jules  Mabtin.  ^  Beaucoup  mieux  ;  mais  sa  position  est  faite,  la 
nôtre  est  à  faire. 

Le  sous-préfet.  —  C'est  juste.  Faut-il  continuer  de  le  louer  dans 
YEcho,  à  l'occasion  de  cet  accident  de  Reuilly  ? 

Jules  Martin.  —  En  atténuant.  Il  n'est  plus  à  craindre;  on 
peut  bien  l'ensevelir  sous  quelques  fleurs. 

Le  sous-préfet.  —  Tenez,  voici  l'épreuve.  Emportez-la,  corrigez, 
raturez,  ajoutez  librement.  Vous  me  la  rapporterez  à  la  fln  de  la 
journée.  J'ai  des  rendez-vous,  je  vais  être  extrêmement  dérangé,  et 
TOUS  connaissez  le  pays  mieux  que  moi.  Entre  confrères  on  peut 
bien  se  rendre  ces  petits  services. 

Jules  Martin.  —  A  charge  de  revanche. 

Le  sous-préfet.  —  J'y  songe  :  vous  trouverez  probablement  quel- 
ques attaques  assez  vives  contre  vous.  Elles  étaient  en  situation. 
Vous  ne  vous  en  fâcherez  pas? 

Jules  Martin.  —  Pour  qui  me  prenez-vous?  Je  m'attaquerais 
moi-même,  si  c'était  utile. 

Le  sous-préfet.  —  M.  de  Noirville,  votre  seul  concurrent  re- 
doutable, se  retire.  Vous  allez  de,venir  le  candidat  de  Tadministra- 
tion.  —  Vous  serez  député,  mon  cher  monsieur  Martin,  —  et  je 
serai  préfet 

AGTE  IIX. 

La  seine  se  passe  au  château  de  M.  de  Noirville,  dans  son  cabinet. 

SCÈNE  L 

M.  DE  Noirville,  Marguerite,  apportant  dei  lettres  et  des  jour- 
naux. 

Marguerite.  —.Voici  le  facteur  qui  arrive,  mon  père,  avec  un 
courrier  énorme.  Il  y  a,  enfin,  une  lettre  de  H.  de  Landelle. 

M.  de  NoiRviLLEi  —  Tu  sais  déjà  cela,  petite  curieuse  ? 
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Marguerite.  --  Je  m'amuse  toujours  à  regarder  les  adresses  des 
lettres,  ainsi  que  les  timbres  de  la  poste,  et  à  chercher  k  deviner 
les  signataires. 

M.  DE  NoiRYiLLB.  —  Q*est  un  amusement  qui  peut  être  indiscret. 

Marguerite.  —  Il  faut  bien,  d'ailleurs,  que  je  lise  les  adresses, 
puisque  je  suis  chargée  de  recevoir  le  facteur  et  de  procéder  à  la 
distribution. 

M.  DE  NoiRYiLLB.  --  Chargée  par  qui? 

Marguerite  (fiant).  —  Par  moi-même,  je  crois. 

M.  de  Noiryille.  —  Je  le  crois  aussi.  Une  grande  réforme  à  faire 
dans  ma  maison,  puisque  tu  as  la  curiosité  de  chercher  à  deviner  de 
qui  sont  les  lettres... 

Marguerite.  —  Quelle  indiscrétion  y  a-t-il  à  cela? 

M.  DE  Noiryille.  —  Je  te  l'expliquerai...  quand  tu  n'auras  pins 
besoin  qu'on  te  l'explique.  Il  y  a  comme  cela  beaucoup  d^explica- 
tiens  qui  ne  sont  opportunes  que  lorsqu'elles  sont  devenues  inutiles. 

Marguerite.  —  Peut-être,  par  exemple,  l'explication  de  ce  que 
vous  me  dites  là. 

M.  DE  Noiryille.  —  Précisément.  —  J'ai  envie  de  charger  de  ton 
service  de  distributeur...  qui...?  tout  simplement  un  domestique. 

Marguerite.  —  Vous  pensez  qu'un  domestique  sera  toujours  plus 
sûr,  —  et  moins  curieux  que  moi?  Et  s'il  lui  prenait  la  fantaisie  de 
supprimer  une  lettre,  ou  de  l'égarer,  après  l'avoir  lue? 

M.  DE  Noiryille.  —  C'est  vrai  :  mauvaise  combinaison.  Eh  bien, 
je  dirai  au  facteur  d'apporter  le  courrier  dans  ma  chambre  el  de  ne 
le  remettre  qu'à  moi. 

Marguerite.  —  Alors  toute  la  maison  attendra  votre  retour  si 
vous  êtes  absent.  Et  puis,  vous  êtes  presque  toujours  sorti,  en  couines 
ou  à  la  chasse,  à  Theure  où  il  arrive. 

M.  DE  Noiryille.  —  C'est  encore  vrai.  Comme  la  moindre  réforme 
est  difficile  !  L'idéal  serait  de  faire  distribuer  les  lettres  par  un 
homme  qui  ne  saurait  pas  lire. 

Marguerite.  -  En  effet,  et  il  faudrait  déplus  être  certain  qn^ 
ne  se  ferait  aider  par  personne. 
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H.  DE  NoiRYiLLE.  —  Continue  donc  provisoirement  ton  oiBce, 
malgré  ses  gruves  inconvénients. 

Marguerite.  —  Je  suppose  que  vous  plaisantez,  mon  père,  en 
parlant  de  ces  graves  inconvénients? 

M.  drNoirville.  —  Oui,  ma  chère  enfant,  je  plaisante...  (A  pari) 
sérieusement. 

Marguerite.  —  Que  vous  écrit  M.  de  Landelle  ?  Je  suis  surprise 
qu'il  soit  encore  à  Paris  et  n*ait  pas  rejoint  son  nouveau  poste. 
Ouvrez  donc  sa  lettre. 

M.  DE  Noirville.  —  Pour  cette  fois  je  ne  plaisante  pas ,  en  te 
dictant  un  principe  de  conduite  pour  tjute  la  vie  :  on  ne  doit  jamais 
lire  haut  une  lettre  quelconque,  devant  qui  que^Ce  soit,  devant  sa 
femme,  son  mari  ou  son  meilleur  ami,  avant  de  Tavoir  lue  bas,  à 
loisir  et  jusqu'au  bout.  On  a  même  tort  de  l'ouvrir,  quand  on  n'est 
pas  seul. 

Marguerite.  —  Pourquoi  cela,  mon  Dieu  ? 

M.  DE  Noirville.  —  De  peur  de  trahir  une  émotion  par  un  cri, 
par  un  mouvement,  par  un  jeu  de  physionomie,  qui  peut  èlre  une 
indiscrétion.  La  lecture  d'une  lettre  demande  le  recueillement  de 
la  solitude,  parce  qu'elle  est  souvent  une  confidence.  Faute  d'observer 
ce  principe,  tu  ne  sais  pas  à  quoi  Ton  s'expose.  J'ai  vu  des  scènes 
douloureuses,  j'en  ai  vu  de  bouffonnes.  Au  milieu  d'une  phrase,  le 
lecteur  imprudent  s'aperçoit  tout  à  coup  qu'un  de  ses  auditeurs  est 
nommé,  pas  toujours  obligeamment.  Il  s'interrompt,  il  se  trouble, 
il  balbutie,  il  essaie  de  corriger,  il  patauge,  —  il  finit  par  être  forcé 
de  tout  lire^  ou  de  déclarer  qu'il  ne  peut  le  faire,  ce  qui  est  encore 
pis;  et  qui  est  le  plus  sot,  de  l'auditeur  ou  du  lecteur  ? 

Marguerite.  —  Je  vois  que  vous  craignez  que  M.  de  Landelle  ne 
vous  écrive  du  mal  de  moi. 

M.  DE  Noirville.  —  Cela  t'étonnerait  ? 

Marguerite.  Pour  èlre  franche,  oui.  S'il  en  pensait,  ce  n'est 
pas  à  vous  qu'il  l'écrirait. 

M.  DE  Noirville  [souriant).  —  Peut-être,  afin  de  m'éclairer  sur 
tes  défauts.  Crois-tu  seulement  qu'il  en  pense  ? 
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Marguerite  (baissant  les  yeux).  —  Pour  être  franche...  cela 
ro'étoonerait  encore. 

M.  DE  NoiRviLLE  {à  part).  —  C'est  plus  grave  que  je  ne  m^étais 
imaginé.  Poursuivons  mon  enquête  paternelle,  Toccasion  est  favo- 
rable. {Haut).  Eh  bien ,  je  suppose  qu'au  contraire  il  m*écrive 
pour  me  faire  ton  éloge... 

Uarguerite.  —  Je  serais  résignée  à  Tentendre. 

M.  DE  NoiRTiLLE.  --  Saus  Tougir? 

Marguerite.  —  Ou  en  rougissant. 

M.  de  Noirville.  —  Ah  !  vraiment,  tu  ne  te  boucherais  pas  les 
oreilles  ? 

Marguerite.  — "Pas  toutes  les  deux. 

M.  DE  Noirville  (tenant  la  lettre  suspendue  par  un  angle  et  V agi- 
tant). —  Qu'y  a-t-il  là-dedans  ?  Voilà  la  question.  Probablement 
rien  autre  chose  que  de  la  politesse,  et  de  la  politique. 

Marguerite.  —  Dépêchez-vous  de  le  savoir. 

M.  DE  Noirville.  —  Je  ne  suis  pas  si  impatient.  Quand  tu  ne 
seras  plus  là.  Je  t'ai  dit  mes  principes. 

MARGUERrre.  —  Alors  je  me  sauve  dans  ma  chambre.  —  Vous 
me  rappellerez  7 

M.  DE  NoiRYiLLB.  —  Peut-êirc  pas.  -—  Mais,  attends  encore.  Il  me 
plaît  de  piquer  (a  curiosité,  en  épuisant  toutes  les  hypothèses.  Si 
c'était  l'annonce  de  son  mariage  {Marguerite  tressaille)  dont  les 
préparatifs  l'auraient  retenu  à  Paris  ? 

Marguerite.  —  Je  ferais  les  vœux  les  plus  sincères...  pour  qu'il 
eût  tout  le  bonheur...  qu'il  mérite. 

M.  DE  Noirville.  —  Allons,  une  dernière  hypothèse^  cela  ne  coûte 
rien.  (Agitant  encore  la  letlrej.  El  s'il  y  avait  là-dedans...  quelque 
chose  comme...  une  demande  en  mariage? 

Marguerite.  —  Pour  le  coup,  vous  seriez  bien  obligé  de  me 
montrer  la  lettre,  avant  d'y  répondre. 

M.  DE  Noirville.  —  Ce  n'e^l  pas  certain  :  lu  n'es  pas  majeure. 

Marguerite.  —  Il  s'en  faul  si  peu  !  Je  suis  bien  assez  grande 
pour  être  consultée. 

H.  DE  Noirville.  —  Après  que  je  me  serai  consulté  moi-même, 


LE  SOUS-PRÉFET.  379 

après  que  j'aurai  consulté  ta  mère,  et  tu  vois  combien  mes  principes 
sont  justes.  Mais  assez  plaisanté  ;  retire-toi,  et  laisse*moi  lire  rac^n 
tourner,  où  il  doit  y  avoir  des  choses  plus  importantes.  (D^osant 
la  lettre  sur  la  table).  Je  parie  qu'il  n'y  a  sous  cette  enveloppe  que  des 
banalités. 

Marguerite.  —  Je  tiendrais  volontiers  le  pari.  ^  Ah  !  mon 
Dieo,  j'entends  une  voiture,  et  vous  allez  être  dérangé  par  des 
visites! 

M.  DE  NoiRYiLLE.  •—  Eh  bien,  je  lirai  mon  courrier  plus  tard. 
{Marguerite  sort). 

SCÈNE  IL 

M.  DE  NoiRviLLE  (seul.  B  reprend  la  lettre).  —  G^est  à  mon  tour 
d'être  ému  de  celte  lettre,  dont  je  n'ose  pas  rompre  le  cachet.  J'ai 
compris  que  le  bonheur  de  Marguerite  peut  en  dépendre.  Ma  femme 
se  trompait  :  elle  ne  voulait  voir  là  qu'un  enfantillage  sans  consé^ 
quence.  Je  sentais  que  nous  étions  imprudents  en  faisant  autant 
d'accueil  à  ce  jeune  homme,  —  qui  est  charmant  d'ailleurs.  Les 
mères  ne  sont  pas  toujours  clairvoyantes.  Il  est  vrai  qu'on  se  cache 
déciles  plus  que  de  nous.  Ce  n'est  pas  avec  sa  mère  que  Marguerite 
aurait  eu  cet  abandon  de  conversation.  —  Allons,  lisons...  non,  je 
n'ose  pas,  et  je  n'aurai  pas  le  temps,  s'il  m'arrive  une  visite.  Jetons 
plutôt  les  yeux  sur  les  journaux.  {Il  arrache  la  bande  d'un  journal). 
Je  trouverai  peut-être  enfin  la  liste  du  nouveau  ministère  qui  estes 
formation  depuis  trois  jours,  un  ministère  de  gauche,  quelle  tris<^ 
tesse!  Pauvre  pays! 

Un  DOMESTIQUE  (ofmonçant).  -^  M.  le  sous-préfet. 

SCÈNE  IIL 

M.  DE  NOIRYILLE,  LE  SOUS-PRÉFET. 

Le  sous-PRéFET.  —  Vous  m'avez  témoigné  tant  de  bienveillance^ 
Monsieur,  que  j'espère  que  vous  ne  m'en  refuserez  pas  une  marque, 
dans  une  crise  décisive  pour  ma  carrière. 

H.  DE  NoiRYUiLE.  —  Ma  bienveillance   n'a  jamais  valu  grand* 
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chose,  HoDsieor  le  sous-préfet  ;  elle  ne  vaut  plus  rien,  et  serait 
même  compromettante. 

Le  sous-pr^fet  (itonni).  —  Vous  ne  savez  donc  rien  de  ce  qui  se 
passe  à  Paris  ? 

M.  de  Noirville.  —  Pardon,  je  sais  que  nos  amis  ont  été  vain- 
cus, et  que  le  parti  contraire  à  celui  qui  a  mes  sympathies  est  au 
pouvoir.  Je  l'ai  appris  peu  après  vous  avoir  quitté  l'autre  jour,  et  je 
me  suis  félicité  du  moins  de  vous  avoir  apporté,  avant  de  le  savoir, 
ma  résolution  de  rester  étranger  à  la  vie  politique. 

Le  sous-préfet.  —  Tout  cela  est  changé.  La  partie  flottante  de 
l'Assemblée  s'est  effrayée,  en  reconnaissant  où  on  l'entraînait,  et 
s'est  retournée.  Un  nouveau  vole,  à  une  grande  majorité,  a  rétabli 
la  situation.  Le  ministère  conservateur  s'est  reconstitué,  et,  ce  qui 
caractérise  le  mieux  la  situation,  il  s'est  fortifié  en  appelant  à  l'In- 
térieur le  plus  brillant  adversaire  de  la  gauche,  un  grand  talent  et 
un  grand  cœur,  votre  ami  particulier,  je  crois,  H.  Deschamps. 

M.  DE  Noirville.  —  H.  Deschamps  serait  ministre  de  l'Inté- 
rieur? 

Le  sous-préfet.  --  N'avez-vous  pas  là  les  journaux  ?{llen  ouvre 
un).  Lisez  plutôt. 

M.  DE  Noirville.  —  En  effet,  c'est  à  n'y  pas  croire.  Oui,  un  grand 
talent,  et,  qui  plus  est,  un  grand  caractère,  et  qui  a  sur  la  plupart 
de  ses  amis  l'avantage,  dans  notre  pays  si  aveuglé  de  préjugés  anti- 
nobiliaires,  que  son  nom  ne  donne  même  pas  d'ombrages  à  ces  pré« 
jugés.  Un  choix  admirable. 

Le  sous-préfet.  —  Son  prédécesseur  était  un  peu  mon,  et 
ménageait  un  peu  trop  l'opposition  ;  ses  instructions  manquaient  de 
vigueur  et  de  netteté ,  ce  qui  nous  embarrassait  souvent. 

M.  de  NomviLLE.  —  N'était-ce  pas  lui  qui  vous  avait  nommé  ? 

Le  sous-préfbt.  —  Sans  doute ,  ce  qui  m'embarrassait  davan- 
âge.  Et  M.  Deschamps  n'est-il  pas  votre  ami  ? 

H.  de  Noirville.  —  Le  plus  cher,  depuis  le  collège. 

Le  sous- préfet.  —  Vous  voyez  quel  va  être  votre  crédit,  et  si 
j'ai  raison  de  l'invoquer.  Je  viens  de  passer  trois  jours  dans 
d'affreuses  perplexités,  sans  instructions,  obligé  de  paraître  écouter 
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tout  le  monde.  Vous  avez  renconlré  chez  moi  Jules  Martin,  qui  s'y 
était  introduit  comme  un  démon  tentateur.  J'étais  confus  que  vous 
me  vissiez  en  pareille  société,  un  drôle  de  la  pire  espèce.  —  Avez* 
TOUS  lu  son  article  sur  la  catastrophe  de  Reuillj  7 

H.  PE  NoiRYiLLB.  —  Ëpargnez-le,  de  grftce  I 

Le  sous-préfet.  —  C'est  vrai,  j'oubliais  de  quelle  générosité 
vous  l'avez  accablé.  Mais  voyez-vous.  Monsieur,  un  pareil  contact 
peut  me  perdre,  je  serai  dénoncé,  et,  si  vous  n'intervenez  pas  auprès 
de  M.  Deschamps  pour  me  sauver,  je  serai  perdu.  Je  sens  qu'il  est 
difficile  que  je  reste  ici.  Obtenez  que  je  sois  replacé  ailleurs ,  sans 
disgrâce.  Je  vous  en  aurai  une  reconnaissance  éternelle,  et  je  vous 
jure  que  le  nouveau  ministre  n*aura  pas  d'agent  plus  dévoué  que 
moi.  Je  ne  vous  demande  pas  de  réponse  ;  songez  seulement  que 
je  suis  sans  fortune,  que  j'ai  besoin  de  ma  carrière ,  et  que  je  n*ai 
d'espoir  qu'en  vous.  Je  me  mets  sous  la  protection  des  souvenirs  de 
la  journée  de  Reuilly... 

M.  DE  NoiRYiLLE.  —  Us  uo  s'effacoront  pas  de  ma  mémoire, 
Monsieur  de  Villeneuve... 

Le  sous-préfet.  -  Et  sous  la  protection  de  madame  de  Noirville. 
Adieu ,  je  rejoins  mon  poste  en  toute  h&te  :  je  puis  recevoir  des 
dépèches...  Si  vous  en  adressiez  une  à  M.  Deschamps  7  Le  temps 
presse  peut-être.  Adieu  encore,  Monsieur,  je  compte  sur  votre  appui. 

(il  se  dirige  vers  la  porte,  qui  s'ouvre  ;  Jules  Martin  paraii). 

SCÈNE  IV. 

LfiS  PRiCiDENTS,  JULES  MARTIN. 

Lb  SOUS-PRéFET.  —  Vous  ici,  Monsieur  Martin  ? 

Jules  Martin.  —  Vous  j  êtes  bien,  Monsieur  le  sous-préfet. 

Le  sous-préfet.  —  Il  y  a  plus  longtemps,  ce  me  semble,  qu*on 
ne  vous  y  avait  vu. 

Jules  Martin.  —  En  ruvauche,  la  maison  m'est  mieux  connue. 
il.  de  Noirville  jugera  si  j'ai  eu  tort  de  m'y  présenter. 

{Le sous-préfet  disparait). 
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SCÈNE  V. 

M.  VE  NOIRTILLE,  JULES  MARTIN. 

Jules  Martin.  —  Oui^  Monsieur,  vous  en  jugerez.  Je  n'aurais 
pas  eu  cette  audace,  sans  la  générosité  avec  laquelle  vous  m'avez 
traité,  et  que  je  ne  méritais  pas. 

M.  DE  NoiRYiLLE  [lui  tendant  la  main).  —  Bonjour,  mon  cher 
Jules,  cette  maison  ne  saurait  vous  être  fermée. 

Jules  Martin.  —  Merci,  Monsieur.  Elle  ne  saurait  non  plus 
m'abriter  longtemps.  Puisque  M.  le  sous-préfet  sort  d'ici,  (amère- 
ment) et  je  ne  suppose  pas  qu'il  m'ait  servi ,  vous  êtes  au  courant 
de  la  situation.  Je  ne  me  fais  aucune  illusion  :  mon  parti  est  vaincu 
sans  combat.  Il  était  fort,  il  peut  le  redevenir,  devant  les  hésitants 
et  les  faibles.  Mon  journal  va  être  supprimé,  c'était  mon  gagne-pain 
en  même  temps  que  le  marchepied  de  mon  ambition,  qui  était 
vaste.  Que  voulez-vous  ?  J'étais  un  déclassé.  Je  suis  très-compromis, 
et  m'attends  à  être  poursuivi.  Je  répugne  à  prendre  la  fuite  comme 
un  voleur,  au  risque  d'être  arrêté  à  la  frontière,  et  en  laissant 
derrière  moi  quelques  dettes  criardes.  Pouvez-vous  me  procurer, 
par  le  nouveau  ministre  de  l'Intérieur,  que  je  sais  votre  ami,  huit 
jours  de  répit  pour  régler  mes  affaires,  et  un  passeport  pour  gagner 
l'étranger  avec  sécurité,  sans  que  je  sols  l'objet  dé  poursuites? 
C'est  l'unique  et  dernière  faveur  que  je  viens  solliciter  de  vous. 

M.  DE  NoiRViLLE,  —  Avoz-vous  Ics  moyous  de  régler  ces  petites 
dettes  dont  vous  parlez  ?  Je  serais  à  votre  disposition. 

Jules  Martin.  —  Ah  !  Monsieur,  je  n'aurais  pas  l'impudeur  de 
vous  demander  de  l'argent.  J'ai  été  élevé  à  votre  école,  et  quoique 
j'en  aie  mal  profité  sous  bien  des  rapports,  j'ai  encore  de  la  ûerté. 
Je  vendrai  mes  meubles,  je  trouverai  un  acquéreur  pour  mon  jour- 
nal, si  on  ne  le  supprime  pas,  et  j'aurai  de  quoi  subsister  pendant 
les  premiers  mois  d*exiU 

H.  DE  NoiRYiLLE.  —  Et  qu^irèz-vous  faire  à  l'étranger  ?  grossir  le 


LB  SOUS-Pa^FBT.  383 

nombre  de  ces  réfugiés  de  Londres  ou  de  Genèfe,  qui  vivent  à 
rétat  de  conspiration  permanente  contre  leur  patrie  en  se  nourris- 
sant de  ûel  ? 

Jules  Martin.  —  Hélas  !  je  n'ai  pas  le  choix. 

H.  DE  NoiRYiLLE.  —  Voulez-vous  aller  jusqu'en .  Amérique,  bire 
sérieusement  du  commerce  et  dire  adieu  à  la  politique? 

Jules  Martin.  —  Je  ne  sais  pas  le  commerce,  et  je  n'ai  pas  de 
capitaux  pour  commencer.  Autrement,  avec  quelle  joie... 

M.  DE  NoiRYiLLE.  —  Je  counais  un  négociant  qui  s'est  établi  aux 
bords  de  la  Plata  et  y  a  prospéré.  Il  est  en  France.  Il  cherche  un 
jeune  homme  intelligent  et  laborieux,  qu'il  puisse  emmener  avec 
lui  en  l'associant  à  ses  affaires.  Soyez  cet  homme.  Je  vous  prêterai 
vingt  mille  francs  pour  entrer  dans  l'association  ;  mais  vous  me 
jurerez  de  laisser  là  les  complots  et  la  politique. 

Jules  Martin.  —  Ah  I  Monsieur,  vous  me  confondez,  vous  m'é- 
crasez !  J'étais  déjà  bien  assez  ingrat,  que  deviendrais-je,  grand 
Dieu  ! 

M.  DE  NoiRviLLE.  —  ParoIc  a  mère,  mon  cher  Jules. 

Jules  Martin.  —  Amëre  et  juste,  Monsieur.  L'orgueil  souffre 
trop  de  la  dette  de  la  reconnaissance,  tant  qu'il  se  sent  insalvable, 
et  c'est  cette  souffrance  qui  le  rend  ingrat.  Savez-vous  ce  que  je 
rêvais  dans  le  triomphe  de  mon  parti  ?  De  trouver,  à  travers  les  dé- 
sordres et  les  violences  que  je  prévoyais,  l'occasion  de  vous  rendre 
un  service  éclatant,  de  vous  sauver  la  vie  peut-être,  et  de  m'apaiser 
en  m'acquiltant. 

M.  DE  NoiRviLLE  (souriafit).  —  Je  vous  remercie  de  la  bonne  in- 
tention, mon  cher  Jules.  Vous  vous  apaiserez  autrement,  par  le  tra- 
vail honnête,  vous  vous  acquitterez  autrement,  en  faisant  fortune,  et 
vous  nous  reviendrez  conservateur,  —  comme  votre  associé  futur, 
qui  au  départ  était  aussi  un  réformateur  de  la  société.  Mon  père 
lui  avait  prêté  vingt  mille  francs,  qu'il  m'a  rapportés  avec  les  in- 
térêts. Ce  sont  ces  vingt  mille  francs  que  je  vous  offre,  sans  m'ap- 
pauvrir,  et  qui  retourneront  fructifier  en  Amérique. 

Jules  Martin.  —  Oh  !  merci.  Monsieur  ! 
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M.  DE  NoiRViiiLE.  —  Nous  règleroDS  cela  plus  à  loisir.  Ce  qui  est 
urgent,  c'est  de  pourvoir  à  votre  sécurité,  puisque  vous  la  croyez 
menacée.  Je  vais  tracer  une  dépèche,  que  vous  eipédierez  vous- 
même  en  rentrant  à  la  ville.  {Il  prend  une  plume  el  écrit). 

€  Deschamps,  ministre.  Personnelle.  —  Je  réponds  de  Jules 
Martin,  le  chef  du  parti  ici  et  le  rédacteur  de  la  Fraternité.  Il  est 
chez  moi.  Je  demande  qu'il  ne  soit  pas  inquiété.  Je  me  charge  de 
le  faire  partir  pour  l'Amérique.  Ton  meilleur  ami,  Noiryillb.  % 

Voilà,  mon  cher  Jules.  —  Ah  !  j'oubliais  notre  sous-préfet^  qui 
meurt  de  peur  d'être  destitué. 

Jules  Martin.  —  Il  le  sera  certainement:  je  l'ai  compromis. 

M.  DE  NoiRViLLE.  —  Dounoz-moi  un  conseil.  Est-il  dangereux  ? 
Puis-je  intercéder  pour  qu'il  soit  replacé  ailleurs? 

Jules  Martin.  —  Si  le  gouvernement  est  fort,  il  le  servira  bien 
et  non  sans  habileté.  Il  vaudra  mieux  que  beaucoup  d'autres. 

M.  DE  NoiRViLLB.  ^  Allous,  un  post^scriptum,  dont  vous  partagerez 
le  mérite,  —  ou  la  responsabilité.  (Jl  écrit). 

«  Ne  hâte  rien  pour  mon  sous-préfeL  Je  te  demanderai  pour  lui 
un  autre  poste.  Je  t'écris.  Noirville.  » 

Partez,  mon  cher  Jules,  et  revenez  demain  —  à  moins  que  vous 
ne  préfériez  venir  coucher  au  château.  Ce  serait  peut-être  plus  pru- 
dent. Je  vous  ferai  préparer  une  chambre,  celle  de  la  tourelle,  où 
vous  pourrez  entrer  à  toute  heure,  et  sans  être  vu. 

Jules  Martin.  —  Ah  !  Monsieur,  vous  me  comblez  1  (JR  haim  la 
main  de  M.  de  Noirville  et  sort). 

SCÈNE  YI. 

M.  DE  Noirville  {seul).  —  Ce  malheureux  a  bien  souffert!  (^Re- 
prenant la  lettre  de  M.  de  Landelle).  Aurai-je,  enfin,  le  temps  de 
lire  cette  lettre  ?  Je  devine  maintenant.  Encore  un  appel  à  mon 
crédit  naissant.  Et  de  trois.  Et  nous  ne  sommes  qu'au  commen- 
cement de  la  journée.  M.  de  Landelle  a  envie  d'être  préfet  ;  ce  n'est 
pas  autre  chose.  (Jl  rompt  le  cachet  et  lit)  : 
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c  Mon  trop  long  silence  a  dû  vous  étoaner.  Il  était  de  l'embarras 
et  de  la  discrétion.  C'est  par  discrétion  aussi  que  j'avais  demandé 
mon  cbaugemeot  de  résidence,  quand  j'ai  senti  que  mon  cœur 
s'engageait  témérairement.  Je  me  reprochais  des  assiduités  qui 
devenaient  pour  moi  un  danger  ;  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  m'éloi- 
gner,  et  n'ai  même  pas  osé  aller  prendre  congé  de  vous.  Je  n'ai  pas 
le  courage  de  vous  taire  plus  longtemps  mes  motifs,  ni  celui  de 
renoncer  à  jamais  à  un  rêve  enchanteur,  sans  avoir  acquis  la  dou- 
loureuse certitude  qu'il  est,  comme  je  le  pense,  irréalisable.  Dans 
l'évolution  politique  qui  s'accomplit,  le  choix  de  plusieurs  postes 
me  sera  offert.  Je  n'aspirerais  qu'à  retourner  à  celui  que  j'ai  quitté 
avec  tant  de  regrets.  Je  ne  saurais  le  solliciter  sans  votre  autori- 
sation. Daignez  donc  prononcer  mon  arrêt.  Quel  qu'il  soit,  je  con- 
serverai le  souvenir  le  plus  reconnaissant  de  l'indulgence  avec 
laquelle  vous  m'avez  accueilli,  et  des  bontés  dont  vous  m'avez 
comblé.  » 

Un  brave  jeune  homme  !  Il  ne  demande  rien  à  mon  crédit, 
celui-là.  {Souriant).  Pardon,  il  me  semble  qu'il  me  demande  quel- 
que chose  et  même  d'assez  précieux.  Son  arrêt  î  C'est  à  Marguerite 
à  le  prononcer,  et  je  me  trompe  fort  s'il  n*est  pas  tout  préparé, 
avant  les  plaidoiries.  Il  faut  d'abord  que  j'en  cause  avec  ma  femme. 
C'est  elle  qui  a  eu  le  tort  de  trop  attirer  ce  jeune  homme,  si  c'est 
un  tort,  et  elle  n'a  que  ce  qu'elle  mérite.  (//  sonne.  —  Aun  dômes- 
tiqué)  :  Dites  à  ma  femme  que  j'ai  besoin  de  lui  parler,  et  que  je  la 
prie  de  venir  dans  mon  cabinet. 

SCÈNE  VII. 

M.  DE  NOIRYILLE,  MARGUERITE. 

M.  DE  NoiRViLLE.  —  J'ai  à  causer  avec  vous  de  choses  bien 
sérieuses,  ma  chère  amie....  —  Ah!  c'est  toi,  Marguerite?  Je 
demandais  ta  mère. 

Marguerite.  —  Elle  est  sortie  ;  elle  est  allée  à  Reuilly,  et  ne 
rentrera  pas  de  sitôt  Est-ce  que  je  ne  pourrais  pas  la  remplacer  ? 
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M.  DE  NomviLLE.  —  Pas  précisément.  Plus  aisément  pourtant 
qu'elle  ne  te  remplacerait  elle-même. 

Marguerite.  —  Vous  avez  eu  des  visites.  Est-il  vrai  que  Jules 
Martin  ait  eu  l'audace  de  se  présenter  ici  ?  Je  n'ai  pas  voulu  le 
croire. 

M.  DE  NoiRviLLE.  —  Oui,  c'ost  vrsi,  et  il  viendra  peut-être  cou- 
cher ce  soir.  Tu  lui  feras  préparer  la  chambre  de  la  tourelle. 

Marguerite.  —  C'est  impossible,  mon  père,  et  je  ne  m'en  chaire 
pas  !  Je  veillerais  toute  la  nuit  à  votre  porte. 

M.  de  Noiryille  {souriant),  —  Tu  vois  bien  que  tu  ne.  peux  pas 
remplacer  ta  mère,  puisque  tu  refuses  de  m'obéir. 

Marguerite.  —  Recevoir  chez  vous  Jules  Martin  !  Que  voulez- 
vous  donc  faire  de  lui  ? 

M.  DE  NoiRviLLE.  —  Je  l'envoie  dans  quelques  jours  en  Amé- 
rique. 

Marguerite.  —  Ah  !  tant  mieux,  et  bon  voyage.  —  Pourvu  qu'il 
n'en  revienne  jamais.  Il  serait  mangé  par  un  requin ,  que  je  ne  le 
regretterais  pas. 

M.  de  Noiryille.  —  Charité  chrétienne  ! 

Marguerite.  —  Tout  ce  que  je  peux  lui  souhaiter  chrétiennement, 
c'est  une  bonne  confession. 

M.  DE  Noiryille.  —  Au  moment  d'entrer  dans  la  bouche  du 
requin  ?  Les  confesseurs  sont  rares  dans  ce  voisinage. 

Marguerite.  —  Avez-vous  enfin  lu  votre  courrier? 

M.  DE  Noiryille.  -  Je  n'en  ai  pas  eu  le  loisir,  je  a  ai  pas  été 
seul  une  minute. 

Marguerite.  —  Alors,  je  vous  laisse. 

M.  DE  Noiryille.  —  J'ai  .pu  lire  cependant  la  fameuse  lettre.  (Il 
la  montre).  Elle  n^est  pas  longue. 

Marguerite.  —  Et  vos  principes  vous  défendent-ils  encore  de  me 
dire  ce  qu'elle  contient  ? 

M.  DE  NoiRviLLE.  ^  En  aucune  façon,  je  suis  en  règle  avec  mes 
principes.  D'abord,  tu  n'es  pas  même  nommée,  ni  en  bien,  ni  en 
mal,  et  sous  ce  rapport  nous  perdions  notre  temps  en  hypothèses. 
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Habcderite  (dépitée).  —  Je  l'aurais  cm  plus  poli.  Que  tous 
racoiKe-l-il  donc  T 

H.  DE  NoiRTiLLE.  —  Qu'il  n'ira  pas  au  poste  pour  lequel  il  avait 
élé  désigné. 

MAJtGUGRiTE.  —  Comme  c'est  iatéressaot  !  Et  où  ira-l*il,  ce  beau 
monsieur  T 

M.  DE  NâiRvuxE.  —  Il  n'en  sait  rien  encore. 

Marguerite.  —  Comme  c'est  palpitant  1 

M.  DE  NoiRviLLE.  —  Peut-être...  sollicitera-!- il...  de  revenir  ici... 

Marguerite.  —  Vrâimeal  ?  C'éiait  bien  la  peine  de  s'en  aller  ! 

M.  DE  NoiRvibLE.  —  Si  je  lui  en  donne  la  permission.  11  a'y  a 
pas  autre  chose. 

Marcueiute.  —  Vous,  la  permission  ?  El  la  donnerez-vous  ? 

H.  DE  NoiRTiLLE.  —  Tiens,  mon  enfant,  lis,  et  tout  bas.  {Une 
pause.  Marguerite  lit  et  laisse  tomber  le  papier.  Elle  le  ramasse  et 
le  rend  à  son  père  d'une  main  Iremblanle.  M.  de  Noirville  l'attirant 
près  de  lui  et  l'embrassant  sur  le  front  :  )  Eli  bien,  mon  enfant, 
faul-il  permettre  ? 

Marguerite  {baissaiU  les  yeux).  —  Oui,  mon  père,  quand  ma 
mère  l'aura  permis. 

Alfred  de  Couhct. 
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LES  MOINES  D'OCCIDENT,  par  le  C'«  de  Montalembert  Tomes  VI  et  VD.  - 

Paris,  Lecofire. 

Voici  les  derniers  volâmes  d*une  œuvre  remarquable  à  laquelle 
son  auteur  n'a  pu  mettre  la  dernière  main.  Emporté  par  la  mort,  il 
n'a  pu  lui-même  publier  ces  pages  qui  paraissent  aujourd'hui  ;  il  n'a 
pu  surtout  écrire  cette  histoire  de  saint  Bernard  qu'il  avait  projetée 
lout  d'abord,  et  dont  te  Moines  d^Occident  ne  sont  que  l'intro- 
duction agrandie,  transformée.  Il  avait  laissé  des  notes  nombreuses, 
des  fragments  considérables;  ce  sont  ces  notes,  ces  fragments  que 
sa  famille  donne  maintenant  au  public,  après  avoir  chargé  M.  Au- 
rélien  de  Courson,  •—  digne  à  tant  de  titres  d'un  choix  si  hono- 
rable, ^  de  les  revoir  et  de  les  mettre  en  ordre. 

Ces  deux  volumes  contiennent  le  récit  attachant  de  Tun  des  bits 
les  plus  remarquables  de  l'histoire  de  l'Église  ;  il  faut  dire  plus, 
car  l'Église,  créée  par  Dieu  pour  opérer  le  salut  des  hommes,  prime 
tout  ici-bas  :  ils  racontent  l'un  des  événements  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire  du  monde.  La  querelle  des  Investitures,  celle 
lutte  terrible  engagée  par  le  pape  saint  Grégoire  VII  contre  rem- 
pereur  d'Allemagne  Henri  IV,  et  terminée,  après  des  alteroalifes 
de  succès  et  de  revers,  par  le  triomphe  de  la  papauté,  voilà  quel 
est  l'objet  principal  de  ce  livre.  Qu'on  ne  s'en  étonne  pas  ;   qa*oft 
ne  trouve  pas  exagérée  la  place  donnée  par  M.  de  Montalembeit  i 
cette  lutte  dans  Thistoire  des  Moines  éPOccideni. 

Fidèle  à  l'idée  inspiratrice  de  son  œuvre,  heureux  de  moatrer 
dans  tout  son  jour  l'influence  bienfiôsante  de  Tordre  xnonasiiqpie 
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sur  les  destinées  de  TEarope  chrétienne  et  partant  des  sociétés  mo- 
dernes, il  ne  pouvait  accorder  trop  d'étendue  à  un  récit  dans  lequel 
les  moines  jouent  le  principal  rôle.  De  même  qu'il  avait  montré  un 
moioe,  saint  Grégoire  le  Grand,  commençant  après  les  troubles  des 
invasions  la  réformation  du  monde,  de  même  il  montre  un  autre 
moine,  saint  Grégoire  VII,  maintenant  le  monde  dans  les  voies 
de  la  vérité  et  de  la  justice.  Car  c'était  un  moine  que  cet  énergique 
et  pieux  Hildebrand,  qui  se  mit  courageusement  en  face  de  la  puis- 
sance impériale  et  lui  disputa,  lui  arracha  pour  l'Église,  ce  droit 
qui  appartient,  comme  il  le  disait  lui-même-  dans  son  expressif 
langage,  à  la  plus  pauvre  des  femmes,  le  droit  de  choisir  librement 
son  époux.  C'était  dans  les  monastères  de  Rome,  c*était  à  Gluoy, 
qu'il  avait  puisé  ces  inspirations  ;  c'était  là,  dans  Pombre  des  cloîtres, 
sous  la  voûte  des  églises,  pendant  le  chant  des  offices,  qu'il  avait 
compris  la  grandeur  du  sacerdoce  chrétien  et  la  nécessité  de  le  dé- 
livrer à  tout  prix  des  deux  périls  qui  menaçaient  de  l'avilir:  à  savoir, 
la  suprématie  du  pouvoir  temporel  et  la  corruption  des  clercs.  On 
a  voulu  faire  de  lui  je  ne  sais  quel  tribun,  précurseur  de  nos  révo- 
lutionnaires; on  a  voulu  en  faire  je  ne  sais  quel  habile  politique  : 
il  ne  fut  ni  l'un  ni  l'autre,  il  fut  un  prêtre,  il  fut  un  saint  ;  «  il  ne 

>  cessa  d'être  un  moine  pieux,  pénétré  de  l'importance  de  sa  mis- 

>  sion,  ferme  et  intrépide  par  l'entière  conviction  qu'il  avait  de  la 
j»  nécessité,  de  la  légitimité  de  son  entreprise.  »  Ainsi  parle  DoeU 
linger,  un  prêtre  qui,  devenu  l'ennemi  du  siège  pontifical,  auquel  il 
consacra  les  prémices  de  son  talent,  condamne  par  ses  écrits  d'autre* 
fois  sa  révolte  d'aujourd'hui.  Autour  de  saint  Grégoire  YII  se 
pressent  des  auxiliaires  dévoués,  ce  sont  encore  des  moines.  Tandis 
que  le  clergé  séculier  d'Allemagne,  séduit  par  la  faveur  ou  effrayé 
par  la  menace,  se  range  presque  tout  entier  devant  le  trône  de 
l'empereur,  les  couvents  comptent  de  nombreux  défenseurs  des 
libertés  de  l'Église  et  des  droits  de  Dieu.  Quand  le  saint  pape  sera 
monté  au  ciel  pour  recevoir  sa  récompense,  d'autres  moines,  de- 
venus ses  successeurs,  continueront  son  œuvre,  et  tous  ces  efforts 
aboutiront  au  concordat  de  Worms  et  au  concile  général  de  Latran. 

11  esl  beau,  il  est  consolant  de  voir  ces  choses  admirablement  ra- 
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contées  dans  les  volâmes  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Sans  doute, 
le  temps  n'est  plus  où  les  parlementaires  et  les  gallicans  du  XTII* 
et  du  XVIII«  siècle,  prenant  parti  pour  l'impudique  et  sanguinaire 
Henri  IV,  faisaient  de  saint  Grégoire  VU  un  ambitieux  sans  honte; 
le  temps  n'est  plus  où  l'on  refusait  de  lui  rendre  le  culte  religieux 
que  lui  décernait  Benoit  XIII.  On  reconnaît  maintenant  que  dans 
cette  lutte  il  avait  le  beau  rôle.  Hais  toute  la  justice  n'est  pas  encore 
faite.  On  ne  sait  pas  quelle  délicatesse  de  sentiment,  quelle  tendresse 
de  cœur  il  y  avait  dans  cet  homme  dont  la  grandeur  et  l'énergie 
peuvent  au  premier- abord  inspirer  quelque  effroi.  On  Fadmire 
peut-être,  on  ne  l'aime  pas.  C'est  à  le  faire  aimer  que  les  pages  de 
H.  de  Montalembert  pourront  servir.  Il  sera  impossible  de  fermer 
ce  livre  sans  éprouver  une  vive  sympathie  pour  celui  qui  en  est  le 
principal  héros.  Une  fois  de  plus  on  comprendra  ce  que  le  jchristia- 
nisme  fait  d'une  âme  dans  laquelle  il  règne  sans  partage,  comment, 
purifiant,  élevant,  fortifiant  la  nature,  il  amène  l'homme  à  gagner 
par  l'amour  ceux  qu'il  subjugue  par  la  puissance. 

En  même  temps  que  la  querelle  des  Investitures  était  soutenue 
contre  les  empereurs  d'Allemagne  par  saint  Grégoire  VII  et  ses 
successeurs,  il  y  eut  une  autre  lutte  qui  eut  pour  théâtre  FÀDgle- 
terre,  et  dont  les  principaux  acteurs  furent  encore  un  grand  moine 
et  un  détestable  tyran,  saint  Anselme  de  Gantorbéry  et  Guillaume 
le  Roux.  Le  motif  de  la  querelle  était  le  même,  les  moyens  em- 
ployés de  part  et  d'autre  furent  semblables  :  du  côté  du  moine, 
l'indomptable  courage  ;  du  côté  du  roi,  la  persécution  sans  relâche. 
Le  succès  fut  le  même.  Maltraité,  dépouillé,  banni,  Anselme, 
après  la  mort  du  tyran,  après  de  nouveaux  combats  vaillamment 
supportés,  s'endormit  tranquille  dans  la  paix  du  Seigneur,  au  sem 
de  l'Église  d'Angleterre  rendue  à  sa  liberté  et  à  sa  pureté. 

Il  est  bon  de  relire  l'histoire  de  ces  luttes.  Il  est  bon  de  la  relire 
dans  notre  siècle  si  profondément  troublé,  au  milieu  de  notre 
société,  menacée  chaque  jour  de  bouleversements  épouvantables. 
L'esprit  de  Thomme  a  marché,  comme  on  dit  ;  l'Europe  s'est  éloi- 
gnée de  son  berceau  ;  l'œuvre  accomplie  par  saint  Grégoire  YII  est 
oubliée  ;  en  face  du  monde  déchat&é^  le  pouvoir  régulaiettr  de 
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la  papauté  n'est  plus  reconnu  comme  au  moyen  âge  ;  toutes  les 
abbayes  sur  lesquelles  s'appuyaient  les  souverains  pontifes  ont 
successivement  disparu.  Aussi  l'âme  chrétienne,  épouvantée  de 
Tavenir,  a  besoin  pour  fortifier  sa  foi  d'écouter  les  leçons  du  passé. 
L'histoire  de  Grégoire  VII  est  là  pour  consoler  et  pour  soutenir. 
Non,  l'Eglise  catholique  et  romaine  ne  succombera  pas  davantage 
sous  les  attaques  d'une  démocratie  franchement  irréligieuse  qu'elle 
n'est  tombée  sous  les  coups  d'une  tyrannie  hypocritement  chré- 
tienne. Dieu,  qui  la  fit  triompher,  il  y  a  huit  siècles,  la  fera  triom- 
pher encore.  Si  les  empereurs  ne  viennent  plus  à  Canossa,  les 
peuples  y  viendront,  et,  désabusés  de  leurs  erreurs,  ils  reconnat- 
iront  que  la  voix  qu'il  faut  écouter  est  toujours  celle  qui  leur  parle 
des  joies  du  ciel  en  face  des  tristesses  de  la  terre. 

A  côté  du  récit  de  celle  action  des  moines,  devenus  évèques  ou 
souverains  pontifes,  sur  la  société  du  moyen  âge,  se  trouvent, 
dans  les  volumes  de  M.  de  Honlalembert,  des  chapitres  plus  spé- 
cialement  consacrés  à  la  vie  monastique  proprement  dite.  Le  \lh 
volume  s'ouvre  par  un  livre  intitulé  :  c  L'Ordre  monastique  et  la 
Société  laïque  ]»,  qui  forme  un  tableau  complet  des  services  ren- 
dus au  monde  par  les  moines  du  XI*^  siècle.  Fondation  de  monas- 
tères, influence  des  moines  sur  la  politique,  les  sciences,  les  beaux- 
arts,  l'agriculture,  leurs  rapports  avec  les  classes  pauvres,  tels 
sont  les  titres  principaux  auxquels  sont  rattachés  en  nombre 
considérable  des  faits  capables  d'intéresser  vivement  le  lecteur  et 
destinés  à  rectifier  bien  des  idées  fausses.  H.  de  Hontalembert  se 
retrouve  dans  ces  pages  avec  cette  grâce,  cette  fraîcheur,  cette  déli- 
catesse, qui  rendent  si  charmantes  l'introduction  générale  des 
moines  d'Uccident  et  l'histoire  des  moines  anglo-saxons.  De  tou- 
chantes et  poétiques  légendes,  de  nombreuses  citations  empruntées 
aux  chroniques  des  monastères,  donnent  au  récit  qui  les  encadre 
un  intérêt  nouveau,  en  faisant  pénétrer  lé  lecteur  dans  la  vie  intime 
de  cette  société  chrétienne,  si  différente  à  tous  les  points  de  vue  de 
la  société  de  notre  époque. 

En  fermant  ce  livre,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  dernière 
réflexion.  Celui  qui  l'a  écrit  est  descendu  dans  le  tombeau,  et  aus« 
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sitôt  son  nom  a  été  invoqué  par  plusieurs  comme  un  cri  de  rallie* 
ment  contre  cette  papauté  à  Taction  de  laquelle  son  ouvrage  rend 
un  hommage  si  remarquable.  On  a  cité  de  lui  des  paroles,  même  des 
lettres,  qui  accusent  des  sentiments  étranges  dont  on  pourrait  trouver 
quelque  trace  même  dans  les  pages  que  nous  venons  de  lire.  Qu'im« 
porte?  Ceux  qui  ont  besoin  du  nom  de  Montalembert  pour  couvrir 
leur  révolte,  ne  parviendront  jamais  à  transformer  en  l'un  de  leurs 
ancêtres  ce  chrétien  si  fier  et  si  convaincu.  Avant  tout,  il  aimail 
rÉglise,  il  Taimait  d'un  amour  sincère  et  sans  limites.  Il  a  po  se 
tromper,  il  s'est  trompé  dans  le  choix  des  armes  nécessaires  pour 
en  assurer  le  triomphe;  mais  jamais  il  n'aurait  consenti  à  loi  dis- 
puter la  moindre  parcelle  de  son  influence  et  de  sa  liberté.  Ce  livre 
en  est  la  preuve  ;  il  respire  un  amour  trop  filial  pour  être  l'œuvre 
d'un  rebelle.  Laissons  donc  le  schisme  aux  abois  faire  grand  brait 
de  ces  révélations  posthumes  ;  laissons  livrer  à  la  publicité,  par 
une  violation  scandaleuse  du  secret  des  correspondances,  ces  lettres 
qui  furent  arrachées  à  la  faiblesse  de  l'homme,  par  l'ennui  de  la 
contradiction,  Tftpreté  de  la  souffrance,  les  déceptions  de  la  vie, 
par  ces  mille  causes  qui  expliquent  et  atténueront  devant  Dieu  nos 
fautes  de  chaque  jour.  A  celui  qui  a  tant  aimé,  beaucoup  a  dû  èlre 
pardonné.  Nous  passerons,  nos  luttes  cesseront,  le  souvenir  s'en 
effacera  ;  mais  ce  qui  ne  passera  pas,  ce  qui  ne  sera  pas  détruit, 
c'est  le  monument  élevé  par  Montalembert  à  l'ordre  monastique. 
A  distance,  les  taches  de  l'homme  disparattront,  comme  ont  dis* 
paru  celles  qui,  dans  certains  de  ses  grands  et  saints  moines,  ont 
attristé  peut-être  les  yeux  de  leurs  contemporains,  et  il  restera  seu- 
lement un  cœur  d'élite  consacrant  au  sujet  le  mieux  choisi  le  plus 

beau  des  talents* 

L'abbé  P.  Teulé. 

P.*S.  —  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit 
une  nouvelle  observation.  On  se  plaint,  et  avec  raison,  de  la  disette 
des  bons  livres,  en  face  du  débordement  épouvantable  de  la  presse 
antireligieuse.  Lb$  Moines  éCOccident  pourraient  rendre  d'inappré- 
ciables services  à  la  cause  catholique.  Ils  ne  les  rendront  qu'en 
partie.  Dans  leur  double  format,  ils  sont  inabordables  à  bien  des 


MOTICBS  ET  COMPTES   RENDUS.  393 

bourses,  ils  ne  peuvent  devenir  des  ouvrages  de  propagande.  Pour 
quoi  n'en  ferait-on  pas  une  édition  à  bas  prix  ?  Ceux  qui  en  sont 
propriétaires  feraient  une  bonne  œuvre.  Ils  feraient  également  une 
bonne  spéculation  ;  car  ils  trouveraient  dans  les  bibliothèques  du 
clergé,  les  œuvres  des  bons  livres,  les  institutions  catholiques,  un 
débouché  continuel.  Faut^il  donc  que  les  enfants  des  ténèbres 
soient  toujours  plus  prudents  que  ceux  de  la  lumière  ?  Faut-il  donc 
que  des  œuvres  de  perdition  s'impriment  à  des  conditions  in- 
croyables de  bon  marché,  et  qu'un  pauvre  curé  de  campagne  soit 
obligé  de  se  priver  d'ouvrages  qu'il  désirerait  avoir,  encore  plus 
pour  les  faire  lire  que  pour  les  garder  après  les  avoir  lus  ?  Ce  que 
nous  disons  des  Moines  d'Occident,  nous  le  disons  de  bien  d'autres 
ouvrages.  Sans  doute,  il  peut  sembler  honorable  pour  un  livre  de 
figurer  en  beau  format  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque  aristo- 
cratique, mais  il  vaut  mieux  paraître  également  dans  une  forme 
modeste  sur  l'établi  de  l'ouvrier  et  sur  la  table  du  laboureur.  Le 
peuple,  perdu  par  les  mauvaises  lectures,  ne  sera  pas  sauvé  par  des 
éditions  de  luxe. 

HISTOIRE  D'UNE  ENFANT  DE  PARIS,  par  ^l»»»  Le  Lasseur  (née  Perier). 
1d-18.  Vatoo,  Paris,  1877.  Illustrations  de  Bertall. 

Il  y  a  quelques  mois,  à  l'époque  du  premier  jour  de  l'an,  M°*«  Le 

Lasseur  dédiait  à  ses  petits-enfants  un  volume  de  Contes  de  fées^  dans 

lequel  son  imagination  prenait  avec  le  merveilleux  toutes  les  libertés 

auxquelles  nous  ont  accoutumés  Perrault,  Mi»*  d'AuInoy  et  Ander^ 

sen.  Dans  ce  monde  de  rêves,  dans  ce  pays  rose^  où  les  lois  de  la 

nature  sont  si  gracieusement  interverties  pour  l'enchantement  des 

enfants,  les  bons  sont  récompensés,  et  les  méchants  punis,  -  quand 

ils  ne  se  corrigent  pas,     car  il  ne  faut  décourager  personne.  Hais  il 

n'en  va  pas  ainsi  toujours  dans  le  monde  réel,  où  tant  de  choses 

qui  ne  sont  point  à  leur  place,  tant  de  souffrances  en  apparence 

imméritées,  rendent  si  certaine  et  si  évidente  In  nécessité  d'une 

autre  vie.  Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  V Histoire  d'une  Enfant 

de  Paris  complète  parfaitement  le  petit  cours  de  morale  commencé 

dans  les  Contes  de  fées. 

TOME  XLI  (l  DE  U  5«  SERIE.)  ^Q 
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Dans  le  premier  ouvrage,  l'auteur  avait  montré  que  la  faculté  d'in- 
venter lui  était  aussi  naturelle  que  le  talent  d^écrire  ;  dans  celui-ci, 
l'invention  est  peu  de  chose,  et  l'observation  délicate  des  carac- 
tères, la  simplicité  de  la  forme,  font  tout  le  charme  du  récit. 

Une  jeune  fille  honnête,  exercée  à  la  vertu  par  les  religieuses  qui 
l'ont  instruite,  a,  dans  son  inexpérience,  épousé  un  ouvrier  qu'elle 
croyait  homme  de  cœur  et  laborieux.  Elle  s'est  trompée  :  l'ouvrier 
est  paresseux,  ivrogne,  impie,  socialiste.  Elle  supporte  néanmoins 
son  sort  avec  courage  et  résignation  ;  elle  travaille  pour  le  pares- 
seux, prie  pour  l'impie,  et  aime  celui  qui  hait  Dieu  et  la  société. 
L'enfant  née  de  ce  mariage  est  une  fille  du  nom  de  Louise,  qu'elle 
élève  avec  ce  redoublement  de  dévouement  particulier  aux  mères 
dont  les  maris  sont  indignes.  L'indignité  de  celui-là  est  extrême  ; 
il  a  abandonné  son  ménage,  et  il  n'y  revient  que  pour  voler  les 
petites  économies  que  sa  femme  réussit  à  faire  en  travaillant  avec 
excès  et  en  se  privant  de  tout. 

Au  moment  où  commence  le  récit,  les  malheureuses  sont  encore 
tout  endolories  des  soufirances  du  siège  de  Paris.  La  Commune  est 
proclamée,  et  le  père  est  devenu  l'un  de  ces  officiers  galonnés  pour 
qui  l'autorité  ne  fut  qu'une  occasion  de  satisfaire  leurs  passions 
grossières  et  leurs  haines  farouches. 

Heureusement  pour  la  pauvre  ouvrière,  la  mesure  des  chagrins, 
des  douleurs  et  des  mérites  est  comble  :  elle  meurt,  assistée  par 
un  saint  prêtre  que  Louise  est  allée  chercher  et  qui  profite  de  Tab- 
sence  de  l'officier  fédéré  pour  administrer  à  la  mourante  les  der- 
niers sacrements.  L'enfant  est  recueillie  par  une  voisine  ;  presque 
aussitôt  le  père  revient  à  la  maison,  et,  comme  en  ce  temps-là 
tout  est  occasion  de  manifestation,  il  organise  avec  ses  amis  un 
enterrement  civil,  odieuse  profanation  du  corps  et  de  l'âme  de  la 
pauvre  morte. 

Les  voisins  sont  généreux  et  charitables,  mais  ils  ne  sont  pas 
riches*;  que  deviendra  la  pauvre  Louise?  Son  père  se  souvient  alors 
qu'il  y  a  quelque  temps,  la  petite  a  manqué  d'être  écrasée  par  la 
voiture  d'une  riche  Hongroise,  qui  s'est  intéressée  à  elle,  (fui  esl 
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venue  la  Toir,  el  qui  lui  a  donné  des  secours.  L'occasion  est  belle 
pour  se  débarrasser  de  sa  flUe  ;  il  se  <  présente  avec  elle  chez  la 
grande  dame,  qui  est  touchée  du  sort  de  l'enfant  et  qui,  moyennant 
une  somme  versée  au  père,  obtient  la  promesse  qu^elle  lui  sera  indé- 
finiment confiée.  Louise  rappelait  à  sa  bienfaitrice  une  fille  du  même 
âge  qu'elle  avait  perdue.  Cette  première  partie  du  livre  est  la  mieux 
remplie,  et,  selon  moi,  h  meilleure;  tout  est  pris  sur  le  vif;  il  y  a 
des  traits  qui  ne  s'inventent  pas  et  que  fournit  seulement  une  longue 
expérience  des  misères  physiques  et  morales  de  la  grande  ville. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  vie  de  Louise  en  Hongrie, 
où  sa  bienfaitrice  est  allée  habiter  un  vieux  et  somptueux  château 
sur  les  bords  do  Danube.  L'enfant  de  Paris  a  reçu  là  une  éducation 
soignée,  au  milieu  de  tous  les  raffinements  du  luxe.  Elle  est  devenue 
belle,  intelligente,  instruite.  Elle  vient  d'avoir  quinze  ans,  et  sa 
mère  adoptive  Taime  comme  sa  fille.  Un  soir  elle  disparaît;  on  la 
cherche  et  on  la  trouve  évanouie  sur  le  bord  d'un  chemin»  à  quel- 
que distance  du  château.  Pourquoi  cette  absence?  Où  est-elle  allée  ? 
On  en  devine  la  cause,  en  apprenant  que  son  père  a  été  vu  errant 
aux  environs  du  château.  C'est  son  père,  en  effet,  qui  lui  a  donné 
un  rendez-vous  dans  lequel  il  lui  a  exprimé  le  désir  de  la  reprendre! 
L'enfant  a  cru  à  des  promesses,  à  des  assurances  de  bonne  con- 
duite, et  elle  veut  quitter  sa  bienfaitrice,  parce  que  les  liens  du  sang 
lai  paraissent  les  plus  forts.  Avec  une  nouvelle  somme  d'argent  tout 
s'arrange  ;  le  père  renonce  de  nouveau  à  exercer  des  droits  qu'il 
n'avait  fait  valoir  que  dans  un  but  d'ignoble  chantage.  Cependant  la 
révélation  de  la  bassesse  de  son  père,  la  lutte  de  sentiments  qui  s'est 
passée  en  elle,  ont  brisé  la  faible  enveloppe  de  ce  cœur  de  quinze 
ans,  et  Louise  meurt  à  Paris,  où  on  l'a  ramenée  dans  l'espoir  de  lui 
rendre  la  santé.  Le  tombeau  de  sa  mère  contient  ses  restes  au  cime- 
tière du  père  Lachaise. 

C'est  avec  cette  donnée  peu  compliquée  que  l'auteur  a  su  écrire^ 
non  sans  y  mettre  beaucoup  d'art,  un  récit  attachant  où  le  cœur  parle 
haut,  et  où  néanmoins  la  phrase  est  simple,  sans  emphase  ni  rhéto- 
rique. €  La  simplicité  et  la  grâce  du  langage,  disait  Saint-Marc 
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Girardîn,  viennent  des  pensées  et  non  de  la  désinence  des  mots,  i 
Que  Louise  ait  réellement  vécu  et  ait  été  adoptée  par  une  comtesse 
hongroise,  comme  on  me  l'a  assuré,  la  chose  importe  peu.  Il  y  a 
des  romans  qui  sont  vrais  et  des  histoires  qui  ne  te  sont  pas.  His- 
toire ou  roman,  le  livre  intéresse,  émeut;  que  faut-il  de  plus  pour 
savoir  gré  à  fauteur  de  Tavoir  écrit  ? 

Alfred  Lalué. 

NOTRE-DâME  de  lourdes,  par  N.Henri  Lasserre,  un  vol.  in-4«, illustré 
de  chromos,  cartes,  vues,  portraits,  etc  ;  2«  édition  ;  —  Paris,  Victor 
Pahné  et  G^e. 

A  côté  de  la  Sainte  Vierge,  éditée  par  la  maison  Didol,  vient 
prendre  place,  rajeunie  et  transfigurée,  la  fameuse  Notre-Dame  de 
Lourdes  de  la  librairie  Palmé. 

Est-il  besoin  de  faire  ici  Téloge  d'un  ouvrage  que  cent  quarante 
éditions,  de  tout  format  et  en  toutes  langues,  ont  rendu  populaire? 
succès  le  plus  éclatant,  et  il  faut  s'en  applaudir  hautement,  de  la 
librairie  moderne,  qui  en  a  tant  de  malsains  à  se  reprocher.  Qui 
n'a  lu  et  relu  ces  pages,  tour  à  tour  étincelantes  de  spirituelle  ma- 
lice et  tout  imprégnées  de  pieuse  émotion,  comédie  d'après  nature 
de  la  libre-pensée,  et  drame  divin  de  la  foi  ?  Ce  Hvre,  que  l'on  a 
justement  appelé  un  événement  social,  a  jeté  comme  un  autre  cri 
de  :  Dieu  le  veut  I  soulevant  les  foules,  poussant  des  armées  de  pa- 
cifiques croisés  vers  la  merveilleuse  grotte  de  la  vision.  Depuis  le 
siècle  de  saint  Louis^  en  effet,  jamais  le  monde  n'avait  vu  de  telles 
multitudes  se  mettre  en  marche  de  tous  les  pays,  pour  se  donner  un 
commun  rendez-vous.  M.  Henri  Lasserre  aura  eu  Thonneur,  la 
gloire,  d'être  le  promoteur  de  ce  prodigieux  mouvement,  le  Pierre 
THermite  de  cette  autre  croisade. 

Aussi  n'insisterai  je  pas  davantage  sur  le  fond  de  ce  livre,  que 
tous  ont  lu  ou  liront  ;  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  forme  splendide  dont 
on  vient  de  le  revêtir,  et  qui  en  fait  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
typographie  contemporaine. 

Pour  ne  parler  que  de  Taccessoire^  lequel  suffirait  de  reste  à 


NOTIGBS  ET  COMPTES   RENDUS.  397 

rornementatiun  de  tout  aulre  ouvraii^e  de  prix,  quel  charme  pour 
les  yeux  de  feuilleter  une  à  une  ces  pages  ornées  chacune  et  comme 
enguirlandées  d'un  délicieux  encadrement,  dont  les  éléments 
variés  sont  empruntés  aux  motifs  les  plus  divers,  principalement  à 
celle  magnifique  nalure  pyrénéenne,  si  riche  en  sites  grandioses,  et 
tout  d'abord  à  Lourdes  et  à  ses  admirables  paysages  :  roches  Has^ 
sabielles;  basilique  à  la  flèche  élancée  ;  vieux  château  féodal;  Gave 
torrentueux  serpentanl  dans  les  méandres  de  la  vallée  ;  pics  nei* 
geux,  glaciers  élincelanlâ,  cascades  et  cascalelles  tombant  des 
gorges  et  déployant  leurs  voiles  de  gaze  ;  pins  alpestres  dressant 
leurs  rameaux,  semblables  à  des  branches  de  candélabre,  au  milieu 
de  ce  temple  de  la  création  ;  hirondelles  rasant  les  eaux,  que  les 
arbres  et  arbustes  ombragent  de  leur  feuillage  ;  martinets  se  jouant 
autour  de  svelles  clochetons  gothiques  ;  fleurs  ici  tressées  en  guir- 
landes, là  retombant  en  légers  festons,  ailleurs  enroulant  leurs 
frêles  lianes  sur  de  minces  colonnettes...  Puis,  ce  sont  les  portraits 
des  acteurs  de  cette  merveilleuse  histoire  et  de  son  historien,  des 
scènes  religieuses,  des  épisodes  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge,  des 
cérémonies  de  pèlerinage,  de  longues  processions,  bannières 
déployées,  déroulant  leurs  pieuses  théories  dans  le  lacis  des  sen- 
tiers en  pente,  etc.  Tout  cela  va,  vient,  court,  descend,  monte,  le 
long  de  chaque  page,  lui  composant  le  plus  charmant,  le  plus  vivant 
des  cadres.  L'ensemble  de  ces  compositions,  dessinées  et  gravées 
par  nos  plus  habiles  artistes,  Giacomelli,  Yan'Dargent,  Clerget, 
Morin,  etc.,  forme,  à  lui  seul,  une  œuvre  artistique  de  haute  valeur. 
Et  pourtant  ce  n'est  là,  ai-je  dit,  que  l'accessoire.  La  partie  prin- 
cipale de  Villustration  de  ce  magnifique  volume,  c'est  cette  série 
de  belles  lithochromies,  et  tout  d'abord,  en  frontispice,  cette  repro- 
duction de  la  Vierge  de  Cabuchel,  d'un  si  pénétrant  mysticisme, 
d'un  galbe  si  pur,  véritablement  immaculée;  puis  Bernadette  gar- 
dant son  troupeau,  V Apparition,,.  Deux  grandes  caries  coloriées, 
dues  au  burin  d'Erhard,  le  plus  habile  de  nos  graveurs  cartogra- 
phes, nous  ofl'renl  la  vue  panoramique  de  Lourdes  et  de  ses  envi- 
rons, tels  qu'ils  étaient  avant  l'apparition  et  tels  que  ce  merveilleux 
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événement  les  a  transformés  et  comme  transflgorés.  Je  ne  parle 
pas  des  fleurons,  lettres  ornées,  fins  de  chapitres,  avec  leurs  paysa- 
ges, scènes  et  portraits,  qui  suffiraient  à  Fornementation  d'un  ou- 
vrage ordinaire. 

Ce  livre  est,  on  le  voit,  un  véritable  écrin  artistique,  où  sont 
prodiguées  à  la  fois  les  richesses  du  crayon,  du  burin  et  de  la  cou- 
leur. Aussi  la  première  édition  s'esl-elle  trouvée  épuisée  en 
quelques  jours.  La  seconde ,  tirée  au  chiffre ,  peut-être  sans 
exemple,  de  quinze  mille  exemplaires,  ne  tardera  pas  à  Tètre  à 
son  tour,  et  un  nombre  indéfini  d'autres  devra  sans  doute  la 
suivre  pour  satisfaire  aux  demandes  toujours  aussi  empressées 

du  public  I 

Lucien  Dubois. 

MONOGRAPfflES  DBS  RI&GIMENTS   DE    L'ARMÉE  FRANÇAISE.  —    HISTOIRE  DU 

5«  BÀTAIIiX)N  DE  CHASSEURS  A  PIED,  par  M.  G.  deSourdeval,  capi- 
taine adjudant-major  audit  bataillon;  Un  volume  in-12  de  318  p. 
Publications  de  la  Réunion  des  officiers. 

Le  nom  de  Sourdeval  n*est  pas  nouveau  pour  les  lecteurs  de  la 
Revue,  et  c'est  pour  nous  un  vrai  plaisir  de  parler  d*un  ouvrage  du 
fils,  après  avoir  parlé  des  ouvrages  du  père.  Notre  vieil  ami,  M.  de 
Sourdeval,  a  porté  sur  bien  des  points  son  esprit  curieux,  sagace  et 
investigateur.  Propriétaire  vendéen,  il  a  traité  la  question  chevaline. 
Tune  des  plus  importantes  du  pays,  avec  une  supériorité  marquée; 
érudit,  il  nous  a  donné  l'histoire  de  Hachecoul  et  des  Marches  poi- 
tevines; magistrat  à  Tours,  il  s'est  plu  à  nous  faire  connaître  les 
antiquités  et  les  châteaux  de  la  Touraine;  linguiste,  il  est  parvenu  i 
se  rendre  familier^  les  secrets  des  langues  du  Nord  ;  Uttéraleur  enfin, 
il  a  remis  en  lumière  un  vieux  poète  quelque  peu  oublié  des  Poite- 
vins, ses  compatriotes,  André  de  Rivaudeau,  et  qui  ne  méritait  pas 
l'oubli.  Son  fils  embrassera  t-il  autant  de  sujets  dans  ses  goûts  stu- 
dieux? J'en  doute,  et  il  n'y  a  certes  pas  nécessité,  car  celui  qu'il  a 
choisi  en  vaut  bien  d'autres.  Rien^en  effet,  de  plus  noble  que  le  cou- 
rage, le  dévouement  et  l'abnégation  qu'exige  la  vie  de  soldat,  et  rien 
de  plus  digne  d'intérêt  que  l'histoire  de  ces  régiments,  disons  mieux. 
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de  ces  familles  militaires,  où  se  gardent  fidèlement  le  culte  de  l'hon- 
neur et  le  respect  des  anciens. 

Ce  n'est  pas  d'aojourd'bai,  au  reste,  que  les  régiments  tiennent  à 
avoir  leurs  annales.  M.  de  Roussel  arait  entrepris  d'être  leur  his- 
torien, il  y  a  cent  ans,  et  d'autres  l'ont  imité  depuiss  Nous  ne  pou- 
vons que  féliciter  la  Réunion  des  officierê  de  multiplier  les  publica- 
tions de  ce  genre.  Le  livre  de  H.  de  Sourdeval  est,  à  cet  égal'd,  un 
modèle  de  précision,  de  concision,  et  j'ajouterai,  de  modestie.  Point 
de  grandes  phrases,  mais  des  faits,  un  récit  toujours  simple,  mais  où 
rieo  n'«st  omis,  une  diction  facile  et  jamais  prétentieuse;  c'est 
la  vie  joar  par  jour  du  bataillon,  écrite  pour  le  bataillon,  mais<qui 
intéresse  tout  le  monde. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  y  chercher  le  tableau  général  des  événe- 
ments. Vous  n'apercevez  qu*un  coin  de  la  bataille  de  l'Âlma  et  du 
siège  de  Sébastopoi.  La  bataille  de  Solférino  se  résume  pour  vous 
dans  la  prise  de  HedoUe  et  celle  de  Rebecco  ;  le  combat  de  Borny, 
dans  la  défense  du  bois  du  May;  la  bataille  de  Rezonville*,  dans  l'at- 
taque du  bois  de  Tronville  et  la  charge  impuissante  des  dragons  de 
la  garde  prussienne;  la  bataille  de  Saint^Privat  ^,  dans  la  fusillade 
meurtrière  contre  lesHessois  embusqués  dans  les  bois  de  la  Cusse; 
le  combat  de  Servigny,  dans  l'envahissement  du  camp  prussien 
entre  Poixe  et  Failly  ;  mais  chacun  de  ces  épisodes  du  moins  est 
précis  et  complet.  Si  nous  ne  voyons  pas  l'ensemble,  nous  distin- 
guons quelques  détails,  et  quels  détails  I 

Suivez,  par  exemple,  cet  assaut  de  là  batterie  Gervais  à  Sébas- 
topoi :  •  Nos  chasseurs,  qui  se  sont  jetés  dans  le  fossé,  ne  peuvent 
en  sortir  par  le  côté  opposé.  La  terre  légère  et  friable  s'éboule  et 
ne  peut  supporter  le  poids  d'un  homme.  Le  lieutenant  Potier, 
enfonçant  profondément  son  sabre  dans  le  retranchement^  s'élève, 
à  la  force  des  poignets,  sur  le  parapet,  et  vient  en  aide  à  ses  chas- 
seurs, qu'il  attire  à  lui,  en  saisissant  l'extrémité  de  leur  carafbine. 
Un  canonnier  russe  lui  assène  plusieurs  coups  d'écouvillon  sur  la 

*  Dite  par  les  Prossiens  de  Man^la-Tour. 

'  Bile  aussi,  par  les  Prossieas,  de  Graoelotte,  et  par  noos,  à*AfnanvUUu 
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tële  sans  lui  faire  lâcher  prise.  Toul  ensanglanlé,  il  coDlinue  de 
presser  Tescalade.  Une  grosse  pierre  lancée  avec  force  Talteint  en 
pleine  figure,  lui  brise  sept  dents  et  l'envoie  rouler  dans  le  fossé. 
Il  se  relève,  franchil  une  seconde  fois  le  parapet  et  rejoint  les 
chasseurs,  qui,  grâce  à  son  audace  et  â  sa  présence  d'esprit,  sont 
maintenant  dans  l'ouvrage.  Son  sous- lieutenant,  H.  des  Garets,  qui 
s*est  jeté  des  premiers  sur  l'ennemi,  vient  d'être  mortellement 
frappé  par  une  balle.  » 

Cette  ascension  héroïque  ne  rappelle- t-elle  pas  la  célèbre  escalade 
du  fort  Saint- Charles^  è  Port-Hahon,  par  les  grenadiers  du  régi'- 
ment  du  Roi?  c  H.  de  la  Grationnaye  '  avait  la  tète  de  l'allaque, 
dit  H.  de  Roussel,  et  il  ne  voulut  jamais  se  laisser  précéder  par 
les  volontaires.  —  Je  suis,  dit-il  au  maréchal  de  Richelieu,  le  pre- 
mier capitaine  de  grenadiers  de  l'armée,  et  je  tiendrai  pour  enne- 
mis du  roi  tous  ceux  que  je  rencontrerai  entre  la  place  et  moi.  ~- 
Il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  qui  lui  fracassa  la  hanche,  et  donna 
encore  des  preuves  d'humanité,  en  ne  voulant  pas  se  laisser  panser 
avant  ceux  de  ses  grenadiers  qui  en  avaient  besoin.  »  L'intrépidité 
du  chef  avait  d'ailleurs  communiqué  une  telle  ardeur  aux  soldats, 
qu'ils  escaladaient  des  ouvrages,  élevés  de  plus  de  vingt  pieds,  sur 
des  rochers  escarpés,  en  se  soutenant  les  uns  les  autres.  Le  surlen* 
demain,  l'ile  entière  capitulait. 

Si  le  5<^  chasseurs  n'obtint  pas  un  succès  aussi  complet  à  Sébas- 
topol,  dans  cette  attaifue  du  18  juin,  ce  ne  fut  assurément  pas  sa 
faute.  Non-seulement  il  emporta  la  batterie  Gervais,mais  il  pénétra 
dans  les  faubourgs  de  la  ville,  s'y  maintint  avec  une  indomptable 
énergie  et  ne  battit  définitivement  en  retraite  que  parce  qu'il  n'était 
pas  soutenu.  Comment  ne  pas  admirer,  entre  tous,  ce  capitaine  de 
Geslin,  qui  a  voulu  commander  sa  compagnie,  quoique  gravement 
malade,  et  qui  l'anime  de  son  ardeur  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  au 
bas-ventre  une  blessure  dont  il  souffrira  .cruellement  pendant  un 

*  Vincenl-Josi'ph  de  Talhoaêt.  chevalier  de  la  Gralionnaye,  était  né  à  Carnac  le 
25  Doyerobre  1700;  il  devint  Heotenanl-colonel  du  régiment  du  Roi,  et  rnoomt  i 
Qoimperlé  en  1773. 
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an;  et  ce  capilaÎQe  Masse,  ce  lieutenant  Roger  du  Nord,  qui  sont  fou- 
droyés à  bout  perlant  en  raliianl  leurs  troupes,  ce  commandant 
Garnier  surtout  qui  a  le  bras  percé  par  une  baïonnette,  la  poitrine 
traversée  par  une  balle,  et  qui  n'en  continue  pas  moins  de  com- 
mander et  d'enflammer  son  bataillon.  Il  lui  faut  une  Iroisiëme  bles- 
sure, une  balle  à  la  hanche,  pour  qu'il  se  laisse  porter  dans  la 
tranchée.  Trois  jours  après,  le  5"  bataillon,  réduit  à  356  hommes, 
défilait  devant  Tarmée  anglaise  pour  prendre  de  nouveaux  canton- 
nements. En  tète  était  le  commandant  Garnier,  couché  sur  un  bran- 
card, mais  recevant  de  tous  les  plus  hauts  témoignages  d'estime. 

Les  scènes  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  le  livre  de  M.  de 
Sourdeval  et  en  rendent  souvent  la  lecture  attachante  et  émouvante. 

L'ouvrage  se  termine  par  de  courtes  mais  intéressantes  notices 
sur  tous  les  officiers  tués  et  sur  tous  les  commandants  qu'a  eus  suc- 
cessivement le  bataillon.  Vient  enfin  la  liste  complète  des  officiers 
inscrits  sur  ses  rôles  depuis  sa  formation  en  1840  jusqu'à  l'année 
4875.  On  voit  que  rien  n'est  oublié.  Parmi  les  tués  je  remarque  le 
capitaine  de  Jouvancourt,  superbe  militaire,  écrivait  son  comman- 
dant Canrobert,  aussi  brave,  aussi  loyal,  aussi  généreux  qu'U  est 
beau;  le  sous-lieutenant  Etournaud,  rigoureux  au  moral  comme  au 
physique,  et  le  capitaine  Masse,  homme  de  premier  mérite,  et  le 
jeune  Roger  du  Nord,  aussi  aimable  que  brave  et  modeste,  et  l'adju- 
dant-major  Chabert,  intrépide  jusqu*n  l'aveuglement,  et  le  comman- 
dant Carré,  ferme  chrétien,  chef  bienveillant  et  dévoué.  II  faudrait 
les  citer  tous. 

Les  commandants  successifs  du  bataillon  sont  presque  tous  par- 
venus aux  plus  hauts  grades  de  l'armée.  C'est  d'abord  Mellinet,  qui 
le  forma,  l'un  de  nos  plus  vieux  généraux  de  division  aujourd'hui, 
puis  Canroberl,  qui  lui  a,  en  quelque  sorte,  laissé  son  nom,  et  qui  est 
depuis  plus  de  vingt  ans  maréchal  de  France.  Après  eux  viennent 
Soumain,  Levassor-Sorval  et  Garnier,  tous  les  trois  généraux  de 
division,  etc. 

Henri  IV  disait  des  Commentaires  deMontluc  qu'ils  devraient  être 
la  Bible  du  soldat.  Moins  important,  le  livre  de  M.  de  Sourdeval 
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sera  certainement  du  moins  le  vade-mecum  des  chasseurs  du  S*. 
Ils  y  trouveront  les  leçons  et  les  exemples  de  leurs  anciens  et  y 
entendront  cette  voix  des  braves  :  Ne  forUgne  poê. 

EUGËHE  DE  LA  GoURlffERIB. 


ARMËE  DE  BflETAGNE.  Les  MobiUsés  de  la  Loire-Inférieure,  d'Itte-et- 
Vilaine,  du  Morbihan,  des  Côlesdu-Nard,  du  Finistère,  àùdeuxième 
dimsion  de  Varmée  de  la  Loire  —  1870-1871,  —  par  M.  Henri  Monnié, 
ex-mobilisé  de  Nantes.  —  Un  vol.  in-18,  da  179  pages.  Nantes»  impri* 
merie  Bourgeois. 

La  première  édition  du  livre  de  H.  Monnié  date  de  juin  1871. 
Ecrite  sous  le  coup  des  événements,  on  y  sentait  toutes  vives  les 
émotions  de  l'épreuve  ;  aujourd'hui  on  y  trouve,  avec  ces  émotions, 
tout  un  ensemble  de  documents  inconnus  alors  et  qui  donnent  à 
l'ouvrage  un  intérêt  nouveau.  Pour  être  devenue  d'ailleurs  plus 
complètement  historique,  l'œuvre  de  M.  Monnié  n'a  rien  perdu  de 
ce  caractère  intime  et  personnel  qui  donne  un  attrait  particulier  i 
la  lecture  des  Mémoires. 

Ce  n'est  point  une  histoire  générale  que  l'auteur  nous  pré- 
sente. €  Nous  nous  bornons,  dit-il,  à  raconter  les  événements 
auxquels  les  mobilisés  de  Bretagne  ont  pris  une  part  plus  ou  moins 
active  ou  glorieuse  ;  à  rappeler  les  misères,  les  privations,  les 
souffrances,  en  un  mot,  les  tribulations  de  toute  sorte  dont  ils  ont 
été  les  innocentes  et  patientes  victimes.  > 

Ces  tribulations  tiennent  à  bien  des  causes. Quelques-unes  étaient 
fatales  :  un  hiver  rigoureux,  l'imprévu,  l'inexpérience,  la  défaite  ; 
mais  d'autres  tenaient  à  des  circonstances  qu'on  eût  fort  bien  pu 
éviter.  Ainsi  rien  n'obligeait  M.  Gambelta,  un  avocat  de  trente-cinq 
ans,  d'assumer  la  direction  de  la  guerre  ;  rien  ne  faisait  un  devoir 
à  M.  de  Keratry,  devenu,  de  capitaine  démissionnaire,  général  en 
chef  pour  s'être  emparé,  sans  coup  férir,  de  la  préfecture  de  police 
au  4  septembre,  rien  ne  lui  faisait  un  devoir  de  choisir,  pour 
exercer  ses  divisions,  au  lieu  du  pavé  des  villes,  un  camp  au  sous-sot 
imperpaifible,  en  plein  hiver,;  c'est-à-dire  uiî'Iac  de  boue  où  toute 


I 

k 


IfOnCRS  ET  GOMPTBS  BUfBUS.  403 

manœuvre  était  impossible  ^  Rien  ne  saurait  enfin  expliquer  ni 
excuser  la  défiance  qui  faisait  refuser  aux  Bretons  les  armes  per- 
feclionnéesy  les  munitions  et  les  équipements  qu'on  accordait  si 
facilement  aux  chemises  rouges  de  Garibaldi  et  autres  patriotismes 
du  même  genre.  Pouvons*nous  oublier  que  la  bataille  du  Mans, 
cette  bataille  de  trois  jours  qui^  pendant  les  deux  premiers,  fut  on 
succès,  ne  se  fût  jamais  changée  en  défaite  sans  farmemetU  détes- 
taUe  et  VïiUlrwiion  militaire  n\Me  des  mobilisés  bretons  7 

Assurément  ces  mobilisés,  enlevés  soudainement  à  la  charrue  ou 
aux  occupations  libérales,  n'avaient  ni  ne  pouvaient  avoir  la  soli- 
dité de  vieilles  troupes,  mais  c'est  un  devoir  pour  nous  de 
signaler  leur  courage  et  leurs  services,  qu'était  loin  de  dédai- 
gner le  général  Ghanzy.  Les  troupes  de  Bretagne^  écrivait-il  le 
11  janvier,  ont  puissamment  contribué  à  consewer  la  position 
importante  d'Auvours,  Vainement  H.  Gambette  supprima-t-il  cette 
phrase  de  la  dépèche  ;  le  général  nous  l'a  rendue  et  elle  restera  '. 

Sans  doute  l'affaire  de  Droué  commença  par  une  panique,  mais 
elle  finit  par  l'expulsion  des  Prussiens,  qui  perdirent  six  fois  plus 
de  monde  que  nous.  La  panique  s'expliquait  d'ailleurs  par  la  sur- 
prise et  par  la  nature  de  l'attaque.  La  fusillade  partait^  en  effet,  des 
maisons  du  bourg.  Or,  pouvait-on  supposer  que  les  Prussiens 
fussent  venus,  sans  rencontrer  la  moindre  grand'garde,  jusqu'aux 
jardins  extérieurs  et  fussent  entrés  dans  les  maisons  par  ces  jar- 
dins ?  On  se  crut  donc  trahi  par  les  habitants,  et  quand  on  se  croit 
trahi,  trop  souvent  on  n'écoute  plus  rien.  Hais  cette  première  impres- 
sion fut  suivie  d'une  rescousse  vigoureuse.  La  position  une  fois  bien 
reconnue,  l'ennemi  fut,  en  quelques  instants,  débusqué  et  mis  en 
faite.  De  ceux  qui  étaient  dans  les  maisons,  pas  un  n'échappa. 
Jl.  Monnié  signale  les  mobilisés  de  Nantes  comme  ayant  énergique- 
ment  soutenu,  dans  celte  occasion,  l'honneur  du  drapeau. 

*  Il  fant  lire,  dan»  Texcellent  rapporl  de  M.  de  la  Borderie  sar  le  camp  de  ConUe, 

les  plaintes  des  généraux  et  leurs  demandes  réitérées  d*évacuation.  Faut-il  ajouter 

q^ne  le  temps  s'y  passait  en  corrées,  dont  la  principale  était  d'alhr  chercher  de  l'eau 

potable  à  un  on  deux  kilomètres?  Il  eo  fut  ainsi  jusqu'au  commencement  de 

décembre. 

s  Voir  Dtumime  armée  de  la  Lwre,  p.  820. 
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Les  documents  les  plus  complets  ont  été  réunis  par  lui  sur 
celte  affaire  de  Droué.  C'est  d'abord  le  rapport  du  lieutenant  de 
vaisseau  Coq,  qui  commandait  rartillerie  et  eut  une  grande  part 
dans  le  succès  de  la  journée.  Ce  rapport,  écrit  sous  Tinfluence  des 
premières  impressions,  exprime  la  pensée  que  Pennemi  étail 
caché  dans  le  bourg,  et  que  pas  un  habitant  n'avait  eu  le  courage 
de  nous  en  avertir.  Celte  pensée  est  également  celle  de  Tabbé 
Camaret,  l'un  Je  nos  aumôniers  les  plus  dévoués.  Vient  ensuile 
l'opinion  du  général  Gougeard,  qui  allait  s'illustrer  à  la  bataille  du 
Mans.  Celle  opinion  est  ainsi  formulée  :  €  La  seule  faute  de  ces  vil- 
lageois affolés  de  terreur  est  de  ne  nous;  avoir  pas  prévenus  du  voi- 
sinage de  l'ennemi,  ce  qui  permit  à  ces  derniers  de  s'approcher  de 
nous,  à  la  faveur  des  bois,  et  de  profiler  de  toutes  les  circonstances 
favorables  pour  nous  attaquer  à  l'improviste.  > 

Le  voisinage  de  l'ennemi  était  parfaitement  connu  de  tonte  la 
division  et  nul,  à  coup  sûr,  ne  pouvait  en  douler  depuis  Fescar- 
mouche  de  Hontigny,  qui  avait  eu  lieu  la  veille.  Les    habitants  de 
Droué  n'en faisaienld'ailleurs aucunement  mystère;  ils  disaient  à  qui 
voulait  les  entendre  :  «  Les  Prussiens  ne  sont  pas  ici  ;   ils  avaient 
commandé  500  rations  de  pain;  mais  quand  ils  ont  su   que   vous 
arriviez^  ils  se  sont  sauvés  bien  vile  S  »  C'était  l'exacte  vérité.  Que 
conclure  de  là  cependant?  Que  l'ennemi  était  évidemment  très-près, 
puisqu'il  ne  s'était  retiré  qu'à  notre  approche.  Il  importait  donc  beau- 
coup d'être  sur  ses  gardes.   On  se  garda,  en  effet,  très-soit;neuse- 
ment  pendant  la  nuit  ;  mais  le  jour  venu  et  l'heure  du  départ  ap- 
prochant, on  ne  se  garda  plus.  Telle  fut  en  réalité,  croyons-non^ 
la  véritable  cirœnstance  favorable  dont  les  Prussiens  surent  pro- 
fiter. Les  bois  eux-mêmes,  avec  leurs  branches  nues,  n'auraient  pu 
les  dissimuler  complètement  à  l'œil,  si  l'on  se  fût  un  peu  gardé. 

Le  combat  de  Droué  n'avait  duré  qu'une  heure  ;  celui  de  Cham- 
pagne dura  deux  jours.  Ce  fut  le  plus  rude  de  ceux  que  nos  mobi- 
lisés eurent  à  soutenir  et  ils  y  perdirent  leur  colonel.  S'ils  finirect 

*  Voir  le  livre  de  M.  Monnié,  p.  47. 
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par  abandonner  le  village,  ce  fut  du  moins  après  avoir  résisté  éner- 
giquement  à  des  forces  très-supérieures  et  en  ne  cédant  le  terrain 
que  pied  à  pied.  Enfin,  à  Âuvours,  ils  furent  les  dignes  auxiliaires 
des  Volontaires  deVOuest.  On  ne  pouvait  leur  demander  plus. 

Telle  est  la  modeste  mais  très-honorable  histoire  de  nos  mobi- 
lisés. Je  ne  parlerai  pas  de  leurs  autres  épreuves,  épreuves  beaucoup 
plus  pénibles  que  la  lutte  pour  tous  les  hommes  d*entrain  et  de  cœur. 
H.  Honnie  en  sait  quelque  chose,  car  il  est  d'une  famille  uù,  de 
père  en  fils,  on  ne  craint  pas  le  feu. 

L'ouvrage  se  termine  par  le  récit  des  honneurs  dont  a  été  entourée 
la  mémoire  de  nos  morts  :  calvaire  de  Conlie,  monument  de  Droué, 
monument  de  Champagne,  monument  d'Auvours,  tables  monumen- 
tales de  rH6(el-de-VilIe  de  Nantes.  Un  peuple  qui  honore  ainsi  le 
dévouement  et  le  courage  n'est  pas  un  peuple  près  de  finir. 

Eugène  de  la  Goubnerie. 


Nous  croyons  utile  de  compléter  cet  article  par  la  reproduction  de  la 
liste  des  Nantais  morts  pendant  la  guerre  de  1870-1871,  et  dont  les  noms 
ont  été  relevés  par  M.  Monnié  sur  la  plaque  commémorative  placée  à 
THôtel-de- Ville  de  Nantes.  ('JS'ote  de  la  RédactionJ^ 
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ARMEE   ACTIVE. 

Officiers, 

Galicier  (Achille),  capital oe   au  84'  de 

ligoe. 
Hervé  (Gabriel),  capitaine  au  54*  de  ligne. 
De  Lacbaise  (Jules),  chef  de  bataillon  au 

116*  de  marche. 
De  Lacvivier  (Henri),  chef  de  bataillon 

an  3t'  de  ligne. 
De  Lambilly  (Humbert),   lieutenanl  co- 
lonel d'état-major. 
LoTssl  (Eraile-Marie),  lieutenant^  colonel 

de  hussards. 
Main  'I^uis-Charles-Chéri),  capitaine  au 

37'  de  ligne. 
Ranouard  (François-Adolphe),  capitaine 

au  97*  de  ligne. 
Roel  (Stanislas- Ad  rien),  sons-lieutenant 

au  1*'  régiment  d'infanterie  de  marine. 


Sageran  (Victor),  lieutenanl  au  93'   de 

ligne. 
Siqc'hao  de  Kersabiec,  capil.-command', 

au  3*  cuirassiers. 
Viol  (Henry),  capitaine  au  36*  de  marche. 

Sous-ofliders  el  soldais. 
Allard  (Amédée),  caporal  aux  chasseurs 

h  pied. 
Baffet  (Stanislas-Alexis),  soldat  au  71'  de 

ligne. 
Barré  (Pierre-Marie),  Koldalau  3' zouaves. 
Bâtard  (Henri-Aïubroisc),  caporal  au  9* 

chasseurs  à  pied. 
Baudouin  (Julien-Marie),  soldat   au  1" 

chasseurs  à  pied. 
Baudouin  (Stanislas-Armel),  soldat  au 

1"  zouaves. 
Bellamy  (Eugène),  caporal  infirmier. 
Béranger  (Alfred),  soldat  au  28'  de  ligne. 
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Berron  (JetD-BapUsU) ,  soldat  «n  19* 

chasseurs  à  pied. 
Bossis  (Prosper]).  soldat  aux  zovares. 
Booqnier  (HeDri-PaoI),  sergenl-foamer 

aa  43*  de  ligne. 
Boargerel  (Maurice),  engagé  voloDlaire 

ao  9*  cuirassiers. 
Broninsard  (François-Jean),  soldat  ao  3' 

zouaves. 
Caridel  (Alphonse^  soldat  au  52*  de  ligne. 
Chevrel  (François),  soldat  au  34*  de  ligne. 
Doizé  (YTes-Lonis),  soldat  au  3'  de  ligne. 
Doublé  (Emile),  soldat  an  44*  de  ligne. 
Dubois  (Ëdouard-Marie-Léon),  soldat  au 

84*  de  ligne. 
Dugast  (Pierre-Victor),  soldat  ao  56'  de 

ligne. 
DnfiNi  (Alexis),  soldat  au  W  chasseurs  i 

pied. 
Ernonlt  (Auguste),  soldat  au  28*  de  ligne. 
Gadais  (Georges),  sergent-fourrier  au  3* 

chasseurs  d'Afrique. 
Gazeau  (François-Emile),  sapeur  au  51* 

de  ligne. 
Gilbert  (Alexis-Louis-Narie),  soldat  au 

23*  de  ligue. 
Girand  (Charles),  soldat  au  65*  de  ligne. 
Giraudet  (Stéphane-Marie),  engagé  vo- 
lontaire au  6*  hussards. 
Guiheux  (Pierre),  soldat  an   18*  corps 

d'armée. 
Haudeboorg  (Hippolyte-Jean),   sergent- 
fourrier  an  81*  de  ligne. 
Hervo  (Abel),  engagé  volontaire  an   1*' 

de  ligne. 
Houssier  (Georges-Albert),  engagé  vo- 
lontaire an  45*  de  ligne. 
Jannitt  (Auguste),  soldat  au  7*  régiment 

d'artillerie. 
Jamouillet  (Charles),  soldat  au  20*  de 

ligne. 
Jarry  fEugéne),  soldat  an  91*  de  ligne. 
Josse  (Jean-Marie),  matelot. 
Julien   (Lonis-Yictor),   sergent-fourrier 

au  86*  de  ligne. 
Kremeter  (Joseph-Ambroise),  soldat  an 

13*  d'arUUerie. 
Lebreton  (Alexandre),  soldat  an  98*  de 

marche. 
Lecroc  (Joseph-Jules),  soldat  au  32*  de 

ligne. 
Leduc  (Hippolyte-Martin),  matelot 
Lésai  (Jacques-Marie),  caporal  au  27* 

de  marche. 
Lerat  (François),  soldat  ao  40*  de  ligne. 
Letort  (Lonis-AIfred),  soldat  au  11*  de 

marchoé 


Lheudé  (Jean-LonisX  soldat  au  44*  de 

marche. 
Lnxet  (Jean),  soldat  an  98*  de  ligne. 
Martinean  (Abel-Marie),  soldat  an  1" 

zouaves. 
Masseaux  (Charles-Jules),  engagé  volon- 
taire au  4*  zouaves. 
Prion  (Alfred),  soldat  an  32*  de  ligne. 
Rebnlet  (Henri),  maréchal-des-logis  an 

1*'  dragons. 
Rineaud  (Joachim),  soldat  au  83*  de 

ligne. 
Sorin  (Aleundre-Marie),  sergenlrfoiir^ 

rier  ao  28*  de  ligne. 
Taillais  (Pierre-Henri),  soldat 
Tenand  (Charles),  soldat  an  91*  de  ligne. 
Tessier  (Arsène-Marie),  soldat  au  6*  de 

ligne. 
Thébault  (Henri),  soldat  au  7*  régiment 

d'artillerie. 
Trichard  (Antoine-Marie^,  caponl-foar- 

rier  an  11*  chasseurs  à  pied. 

voLoifTânn  DB  l'ouist. 

De  Bouille  (Fernand-Louis). 
De  Bouille  (Jacques-Marie). 
Guillet  de  la  Brosse  (Auguste). 
Guillet  de  la  Brosse  (Rippolyte). 
Hondet  ^Marie-Joseph), 
Le  Lièvre  de  La  Touche  (Ferdinand). 
Lepage  du  Boiscbevalier,  lieutenant. 
De  Mauduit  du  Pleasis  (Paul). 
Perraud  (Joseph). 
Sonflfrant  (Henri). 
Théband  (Camille-Emile). 
Yiaud  Grand-Marais  (Henri). 

voLoirrAiBBs  rautais. 

Calhelioean  (Prudent). 

VOLOKTAIBBS  DB    U  YBHDÉB. 

Rousselot  (Félix4ean-Maiie). 

FKÂlICS-naEOKS. 

Legalle  (Auguste),  capitaine. 
Blineau  (Charles). 
Terrien  (Ërnest-Théodore). 

H0BIU8. 

Albert  (Auguste). 
Béranger  (ArmaniQ. 
Bizeul  (Elie). 
Bonsergent  (Frédéric). 
Bouchaud  (François). 
David  (Jules). 
Dttlé  (Auguste-Baptiste). 
Foucaud  (Joseph). 
HeurtinJGnillaume) . 
Laine  (Théophile). 
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Lozierre  (Jules-Marie). 

MaisonoeoTe  (Alphonse). 

Malherbe  (Ernest-Alexandre). 

Morean  ^Pierre). 

Nicolas  (Gabriel). 

Planson  (Jean-Marie). 

Plantard  (Eugène),  soas-ofBcier  au  28*. 

Poiliévre  (Joies). 

Prat  (Louis). 

Radigois  (u)ois). 

Regaré  (Etienne). 

Rigolage  (François). 

Tatesault  (Jean). 

Tmau  (Eugène). 

Yrignaud  (Pierre-Victor),  lieutenant. 

■0B1LISÉS. 

Bel  (Clément-Théodore),  colonel. 

Béranger  (Joseph). 

Béziaux  (Alfred),  sergent-major. 


BUin  (Féliz). 
Bonnet  (Pierre). 
Bonnet  (Léon). 

Brienne  (Henri-Théodore)»  sergent 
Chevy  (François). 
0>quereau  (Auguste),  tambonr. 
Duhamel  (Ludovic). 
Gszeau  (Alexandre-Georges). 
Jeanneau  (Aogusiin),  clairon. 
Jarrj    (Alexaniire-Guillaume) ,   sergent- 
major. 
Levesoue  (Auguste-Marie). 
Louvel  (Jean-Baptiste),  sergent-fourrier. 
Maillard  de  la  Gonrnerie. 
Monceau,  sergent. 
Oury  (Paul). 

Potel  (Jean-Jacqnes-Henri),  sergenU 
Richomme. 
Robert  (Pierre). 


LA  FAMILLE  DESGARTES  EN  BRETAGNE,  par  M.  Sûrismond  RoparU.  — 
Saiot-Brieuc,  1876. 1  toI.  gr.  m-S»,  238  pp. 

On  nous  a  répété  lant  de  fois  que  le  philosophe  Descartes  était 
one  des  gloires  de  la  Touraine,  que  nous  ne  pouvons  nous 
habituer  à  marier  ce  grand  nom  à  celui  d'une  autre  province. 
M.  Ropartz  vient  de  nous  démontrer^  preuves  en  main,  que  les  Poi- 
tevins et  les  Bretons  ont  quelque  droit  à  le  revendiquer  aussi 
comme  leur  compatriote.  Son  grand-père,  Pierre,  étaitmédecinà  Chà- 
tellerault,  et  sa  mère,  Jeanne  Brochard,  était  fille  d'un  lieutenant- 
général  de  Poitiers.  René  Descaries  est  bien  né  en  Touraine,  chez 
sa  grand'mère  Jeanne  Sam,  ainsi  que  son  Trère  aîné  Pierre,  mais 
sans  les  troubles  de  la  ligue  qui  obligèrent  sa  mère  à  quitter  la 
Bretagne,  sa  destinée  l'eût  fait  naître  à  Rennes,  où  son  père,  Joa- 
chim  Descartes,  avait  acquis  une  charge  de  conseiller  au  Parlement 
en  1585. 

A  partir  de  cette  date  jusque  vers  la  fin  du  XYIII*  siècle,  la  famille 
du  philosophe  n'a  pas  cessé  de  résider  à  Rennes,  dans  le  Morbihan 
ou  dans  le  comté  nantais.  Son  père  épousa  en  secondes  noces 
Jeanne  Morin,  fille  du  premier  président  à  la  Chambre  des  Comptes 
de  Bretagne,  qni  lui  apporta  la  propriété  de  Chavagne  en  Sucé 
(Loire-Inférieure),  et  son  frère  atné  alla  épouser  en  Basse-Brelagne 
Marguerite  Chohan,  dame  de  Kerbau.  Les  aînés  de  ces  deux 
branches  siégèrent  parmi  les  conseillers  du  Parlement  et  s'allièrent 
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aux  meilleures  familles  de  la  province,  aux  Percé  du  Parc,  aux  Bidé 
de  la  Grandville,  aux  Quilflslre  et  aux  Leprestre. 

Les  descendants  de  Joacbim  venaient  souvent  passer  leurs  va- 
cances à  Ghavagne.  Nous  en  avons  la  preuve  par  les  nombreuses 
signatures  qui  figurent  sur  les  registres  paroissiaux.  M.  Tabbé  Gré- 
goire, à  qui  nous  devons  une  notice  bien  fouillée  sur  Sucé,  a  relevé 
plusieurs  fois  le  nom  de  Descartes  dans  les  archives  de  Sucé. 
M.  Roparlz  n'a  pas  négligé  de  mettre  à  profit  les  recherches  de 
M.  Tabbé  Grégoire  ;  il  a  fait  appel  également  à  l'obligeance  de  tous 
les  possesseurs  de  titres  et  interrogé  les  généalogies  les  mieux 
établies.  La  source  à  laquelle  il  a  puisé  le  plus  largement  est  celle 
des  registres  du  Parlement  de  Rennes,  et  ses  lecteurs  ne  s'en  plain- 
dront pas.  Au  lieu  de  passer  en  revue  une  froide  nomenclature,  ils 
auront  l'avantage  d'apprendre  les  principaux  épisodes  qui  ont  mar- 
qué l'existence  assez  agitée  des  magistrats  bretons.  Nous  avons  dans 
le  livre  de  M.  Ropartz  l'analyse  des  délibérations  qui  se  rapportent 
à  la  Ligue,  au  procès  de  Chalais,  à  la  révocation  de  llldit  de  Nantes, 
à  la  conspiration  de  Ponlcallec,  au  Jansénisme,  aux  changements 
de  gouverneurs,  enfin  à  tous  les  conflits  qui  ont  mis  la  cour  souve- 
raine de  Bretagne  aux  prises  avec  la  Royauté  ou  l'Église.  Quelques 
pages  trop  rares  sont  destinées  à  nous  éclairer  sur  l'inOuence  du 
Parlement,  sur  son  organisation,  sur  ses  procédés  et  ses  usages. 
Nous  comprenons  que  M.  Ropartz  ne  pouvait  longuement  insister 
sur  ce  sujet  sans  faire  oublier  sa  principale  étude,  mais  nous  espé- 
rons qu'il  reviendra  sur  ce  qu'il  nous  a  fait  seulement  entrevoir. 
Qui  mieux  que  lui  pourra  nous  peindre  le  rôle  de  la  magistrature 

en  Brelagne  ? 

Léon  Haitrb. 


Notre  compatriote,  M.  de  Gouffon  de  Kerdellech,  vient  de  publier 
le  premier  volume  d'un  ouvrage  très-importaut  sur  la  chevalerie 
bretonne  :  Recherches  sur  la  chevalerie  du  duché  de  Bretagne,  etc. 
(Voir  la  Bibliographie  du  mois  dernier).  Get  ouvrage,  fruit  de  longues 
années  de  labeur,  et  qui  se  distingue  par  une  érudition  aussi  cons- 
ciencieuse qu'étendue,  sera  favorablement  accueilli  par  tous  ceux 
qui  aiment  les  études  sérieuses.  Nous  nous  proposons  de  lui  con* 
sacrer  un  article. 


CHRONIQUE 


Sommaire.  —  L'œuvre  de  Noire-Dame  des  bons  livres  à  Nantes.  —  Nos 
conseillers  municipaux  et  rachèvement  de  la  cathédrale.  —  Le  général 
ForgeoU  —  Mbc  Leturdu.  —  Le  statuaire  Barré.  —  Le  cougrès  de 
FAssociation  bretonne.  —  Une  chapelle  de  M.  Gouëzou  à  Notre-Dame- 
de-Bon-Port.  —  La  Société  des  Bibliophiles  bretons.  —  Le  bassin  de 
Penhouët  et  i'Âcadémie  des  sciences. 

Deux  sergents-fourriers  se  promenaient,  une  fois,  dans  la  salle  du 
musée  de  Versailles  destinée  aux  portraits  des  maréchaux  de  France* 
L'un,  après  avoir  examiné  la  figure  de  Gilles  de  Rays,  puis  celles  d'Albert 
de  Gondi,  duc  de  Retz,  du  maréchal  d'Estrées  et  du  duc  d'Aiguillon, 
gouverneurs  de  Nantes»  continuait  sa  revue,  lorsque  le  second,  un  fourrier 
de  voltigeurs,  errant  depuis  quelque  temps  dans  la  salle,  lui  dit  :  -*  Mon- 
trez-moi donc  le  maréchal  d'Artagnan. 

—  Le  maréchal  d'Artagnan?  fit  d'un  air  assez  surpris  le  sous« officier 
interpellé,  mais  il  n'existe  pas,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  comte  de  Mon- 
tesquieu. 

—  Non  pas,  non  pas,  reprit  l'interrogateur,  le  maréchal  d'Artagnan 
le  héros  des  Trois  mousquetaires,  de  Vingt  ans  après,  de  Dix  ans  plus 
tard,  l'immortel  d'Artagnan!...  Je  ne  le  trouve  pas. 

—  Parbleu,  mais  je  le  crois  bien,  puisque  je  vous  répète  qu'il 
n'existe  pas,  et  que  le  capitaine-lieutenant  des  mousquetaires  de  Louis  XIV 
ne  doit  son  bâton  apocryphe  qu'à  l'imagination  brillante  et  féconde  du 
romancier  Alexandre  Dumas. 

—  Un  romancier,  un  romancier,  reprit  le  voltigeur,  soit!...  Cependant 
vous  voulez  rire,  car  c'est  un  rotnan-historique  qu'il  a  écrit  là;  par  con- 
séquent son  livre  est  vrai,  exact,  et  vous  n'êtes  pas  fort,  si  vous  prétendez 
connaître  votre  histoire... 

—  Ëhbien!  cherchez  tant  qu'il  vous  plaira;  comme  preuve  que  j'ai 
raison,  vous  ne  trouverez  rien. 

—  C'est  donc  toujours  la  môme  chose  ?  continua  Tinterrogateur  peu 
convaincu;  ce  musée  n'est  qu'une  galerie  incomplète,  tronquée,  formée 
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au  choix,  à  la  fayeur.  Et,  haussant  les  épaules,  en  signe  d'indignation  et  de 
pitié,  notre  homme,  murmurant ,  pestant,  maugréant,  s'en  fut  méditer 
devant  la  pièce  d'eau  de  Latone,  vulgairement  nommée  le  bassin  des 
grenouilles. 

L'historiette,  réellement  vraie,  prouve  la  nécessité  d'un  guide  sûr  et 
sérieux  dans  le  choix  des  lectures.  Le  fait,  en  lui-même  des  plus  insigni- 
fiants, importe  peu;  mais  il  en  est  d'autres  qui  atteignent  les  principaux 
personnages  de  Thistoire ,  les  transforment  et  les  défigurent  à  plaisir,  les 
présentent  sous  les  couleurs  les  plus  étranges  et  les  plus  mensongères,  en 
faussant  le  jugement  et  l'esprit  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  ces 
romans  historiques,  ces  feuilletons  sont  écrits  dans  un  style  élégant  et 
gracieux. 

La  lecture  est  passée  dans  les  mœurs  de  la  génération  contemporaine. 
Lire,  lire  encore,  lire  toujours,  telle  est  la  première  nécessité  du  niaient. 
La  presse  est  devenue  une  des  grandes  puissances  de  notre  époque.  Le 
livre  même  tend  à  s'effacer  devant  le  journalisme,  qui  peu  à  peu  prend 
la  première  place.  Et  parmi  les  journaux  celui-là  est  encore  le  plus  en 
•vogue,  qui  donne  deux  feuilletons,  une  page  de  variétés,  sans  compter  les 
faits  divers.  Un  aphorisme ,  que  démentent  formellement,  du  reste,  les 
magnifiques  signatures  apposées  par  les  seigneurs  de  tous  rangs  au  bas 
des  chartes  du  moyen  âge,  prétendait  qu'un  membre  de  la  noblesse  c  ne 
savait  pas  signer,  attendu  sa  qualité  de  gentilhomme  >.  Renversons  cette 
absurde  proposition  et  disons  qu'aujourd'hui,  chacun  prend  en  pitié  l'ou- 
vrier négligent,  le  mendiant  paresseux,  qui  avoue  en  balbutiant  ne  pas 
connaître  ses  lettres. 

Depuis  longtemps  existait  à  Nantes,  l'œuvre  dite  des  bons  liores,  dont 
le  nom  indique  asseï  le  but  et  l'objet,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  s'y 
arrêter  davantage.  Pendant  de  longues  années,  cette  institution  fut  à  peu 
près  nulle  et  sans  résultats ,  faute  de  direction  ;  mais ,  remise  aux  mains 
du  R.  P.  Pottier,  elle  a  pris  un  développement  important  qui  ne  fait  que 
s'accroître.  GrAceau  dévouement  et  au  zèle  du  nouveau  directeur,  l'œuvre 
de  Notre-Dame  des  bons  livres  est  à  la  hauteur  de  sa  mission ,  à  la  fois 
civilisatrice  et  chrétienne,  surtout  si  Ton  songe  à  la  modicité  des  ressources 
dont  elle  peut  disposer. 

Dans  Tannée  1876,  par  exemple,  le  nombre  des  volumes  distribués,  pour 
le  département  de  la  Loire-Inférieure,  est  de  168,998;  —  20,315  de  plus 
que  l'année  précédente,  avec  le  chiffire  de  58,300  volumes  en  circulation. 
La  ville  de  Nantes  compte  20  bibliothèques  et  le  département,  13; 
total ,  33. 

Non  content  de  faire  pénétrer  ainsi  au  foyer  de  la  famille  les  saines 
doctrines,  les  principes  de  la  vertu,  l'enseignement  de  l'histoire,  une 
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agréaMe  réeréatkm ,  un  passe-temps  utile,  le  R.  P.  Pottier  a  touIu 
s'adresser  aux  hommes,  et  même  aux  hommes  savants. 

Il  a  établi  deux  grandes  bibliothèques  pour  cet  objet.  Tant  de  questions 
diverses  et  multiples  surgissent,  se  traitent  et  sa  cBscntent  chaque  jour, 
que,  sous  peine  de  rester  en  arrière  et  d'avoir  parfois  à  rougir  de  son 
ignorance,  il  faut  au  moins  les  effleurer  un  peu,  pour  suivre  le  courant 
qui  nous  entraîne. 

Indépendamment  de  nombreux  ouvrages,  d*w  vif  intérêt  et  d'une 
utilité  incontestable,  le  lecteur,  surprix  agréablement  de  la  bonne  fortune 
qui  lui  est  ainsi  offerte,  au  prix  minime  de  dix  fnmcM  par  an,  y  trouvera 
les  Revues  suivantes,  dont  l'ensemble  forme  uae  colieeliiHides  plus  variées 
et  des  plus  intéressantes  *  : 

i^  Revue  des  questions  historiqnes;  2o  Berne  du  monde  catholique; 
Zo  Analecta  juris  Pontifiai;  é<>  Études  religieuses,  phUosophiques,  Ats- 
ioriques  et  littéraires;  &>  Nouvelle  Revue  théologique;  6*  Revue  des 
sciences  ecclésiastiques  :  7»  Collection  des  pièces  historiques  et  mélanges 
religieux;  8o  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit;  9^  Associa- 
tion catholique.  Revue  des  questions  sociales  et  ouvrières;  10»  Revue  catho- 
lique de  Louvain;  11*  Le  Contemporain;  12<>  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée;  13*  Revue  des  questions  scientifiques;  ià9  Les  Mondes;  i&^  Revue 
de  France;  iO»  PolyhibUon;  il^  Revue  bibliographique  universelle; 
iS^  Revue  de  l'Agriculture;  19o  Bévue  littéraire;  20»  L'univers  pitto- 
resque; etc.; 

Des  Revues  populaires  et  illustrées ,  telles  que  :  1»  UOuvrier  ;  2*  Les 
Missions  catholiques;  3®  La  Semaine  des  Familles;  io  les  Annales  Ca- 
tholiques; ^°Le  Clocher;  ë*"  Voyages  autour  du  Monde;  7*  Musée  des 
Familles  ;  8<»  Le  Tour  du  Monde  ;  d""  Le  Magasin  pittoresque;  10»  Le 
Foyer,  journal  de  la  famille;  H®  La  France  illustrée;  etc. 

Aussi  le  chef  du  diocèse,  ne  pouvant  que  féliciter  le  R.  P.  Pottier,  lui 
a-t-il  adressé,  à  la  date  du  7  novembre  dernier,  la  lettre  que  nous  repro* 
duisons  : 

c  Mon  Révérend  Père, 

>  J'admire  la  fécondité  et  lingéniositéàe  votre  zèle.  Rien  ne  le  fatigue, 
tant  qu'il  y  a  encore  du  bien  à  faire. 

>  Oui,  certes,  votre  nouvelle  création  est  utile  et  opportune.  Jusqu'ici 
vous  ne  vous  étiez  pas  occupé  spécialement  des  hommes  lettrés,  des 
hommes  d'étude,  désireux  de  rechercher  le  vrai  sur  les  erandes  questions 
qui  s'agitent  aigourd'hui,  et  se  résolvent  parfois  dune  manière  si 
fâcheuse. 

*>  L'une  d«s  bibliothèques  est  sitoée  rae  Dugoimnier,  5,  etFaotrêmedesCanDéUtes, 
21.  Elles  sont  ouvertes  tous  les  jours,  sauf  les  dimaacfaes  et  fêtes,  de  6  à  8  heures 
du  soir. 
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>  Les  nombreuses  Revues  que  tous  fournissez  si  libéralement,  attire- 
ront, je  l'espère,  les  esprits  élevés  et  studieux  de  notre  clergé  et  de  nos 
honorables  concitoyens  qui,  en  grand  nombre,  cultivent  les  lettres  dans 
notre  ville. 

»  Je  vous  suis  sincèrement  reconnaissant. 

>  Veuillez  agréer,  avec  mesfélicitaiions,  mon  RévérendPère,  l'expression 
de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

»  t  FÉLIX,  Evêque  de  Nantes.  > 

—  Notre  collaborateur,  M.  Eugène  de  la  Goumerie,  a  écrit,  le  12  mai,  à 
YEspérance  du  peuple,  une  lettre  que  nous  devons  reproduire  ;  car  elle 
complétera  les  pages  qu'il  nous  adressait,  il  y  a  deux  mois,  à  propos  de 
Tachèvement  de  notre  cathédrale  : 

«  Me  permettrez-vous  un  mot  sur  les  dernières  délibérations  de  notre 
Conseil  municipal?  Non-seulement,  à  ce  qu'il  paraît,  la  demande  d'une 
modeste  souscription  pour  l'achèvement  de  notre  cathédrale  a  été  re- 
poussée, mais  on  a  repoussé  également  toute  expression  de  gratitude 
envers  le  ministre  qui  veut  bien  accorder^  sur  les  fonds  de  l'Ëtat, 
400,000  francs  à  un  monument  nantais  et  aux  ouvriers  de  notre  ville. 

>  Que  ce  soit  libéral,  je  ne  le  conteste  pas,  car  nous  sommes  accou- 
tumés à  ce  genre  de  libéralisme;  mais  que  ce  soit  surprenant,  tout  le 
monde  l'a  trouvé  et  le  trouvera. 

»  Sur  quels  motifs  cependant  s'est-on  fondé  ?  Plusieurs  personnes,  a-t-on 
dit,  croyaient  la  cathédrale  achevée.  Qu'il  y  ait  une  seule  personne  à 
Nantes  assez  dénuée  de  jugement  pour  considérer  comme  achevés  les 
piliers  sans  voûtes  et  les  arceaux  sans  toit  qu'on  aperçoit  de  notre  belle 
promenade  du  Cours,  voilà  ce  qui  dépasse  la  portée  de  mon  intelligence; 
qu'il  y  en  ait  plusieurs  assez  dépourvues  de  tout  sentiment  de  l'art  pour 
voir  un  tout  harmonieux  et  complet  dans  une  vaste  et  haute  nef  suivie 
d'un  sanctuaire  étroit  etbas,  voilà  ce  qui  désoriente  toutes  mes  idées  sur 
la  science  moderne.  Eh  !  mon  Dieu,  je  sais  bien  que  les  Palladio  et  les 
Mathurin  Rodier,  puisque  tel  était  le  nom  du  maître  de  Vcsuvre  de  notre 
cathédrale,  ne  se  trouvent  pas  partout;  mais  Nantes  a  dû  à  l'art  chrétien 
tant  de  monuments  remarquables  depuis  trente  ans,  que  le  goût,  ce 
semble,  doit  y  être  quelque  peu  formé.  Trouve -t-on  enfin  notre  cathé- 
drale suffisante?  Cela  prouverait  uniquement  qu'on  n'y  a  jamais  assisté 
aux  solennités  des  grandes  fêtes. 

»  Comment  I  il  faut  plus  qu'un  oratoire,  il  faut  un  temple  pour  deux  ou 
trois  cents  protestants;  et  nous  avons  payé  notre  bonne  part  de  ce  temple, 
même  de  ses  clochers ,  bien  que  le  protestantisme  ne  veuille  pas  de 
cloches  ;  nous  ne  nous  sommes  pas  préoccupés  de  la  question  de  savoir 
si  ce  temple  serait  jamais  rempli,  si  l'herbe  ne  croîtrait  pas  à  sa  porte,  et 
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l'on  répondrait  aux  foules  qui  assiègent  nos  églises  :  —  Votre  éi^se  est 
achevée;  entrez  si  tous  pouvez;  cela  ne  nous  regarde  pas.  —  C'est  cepen- 
dant ce  qu'a  fait  le  Conseil  municipal,  et  il  est  bon  qu'on  le  sache. 

Dans  la  même  séance  on  s'est  occupé  de  la  question  de  l'Hôtel-de-Ville, 
et  il  a  été  résolu  qu'on  demanderait  un  décret  d*utilité  publique,  afin  de 
pouvoir  exproprier  tous  les  terrains  qu'on  désire.  Ce  doit  d'expropriation 
dont  on  fait  un  si  grand  usage  depuis  le  règne  de  la  liberté,  ne  va-t-il 
pas  un  peu  loin?  Qu'on  exproprie  pour  cause  de  salubrité,  pour  cause 
d'une  route,  d'un  chemin  de  fer,  rien  de  plus  simple.  Qu'on  le  fasse  même 
par  respect  pour  la  ligne  droite,  cette  grande  beauté  architecturale  de 
nos  villes  modernes,  qui  leur  donnera  bientôt  à  toutes  l'aspect  monotone 
et  froid  des  avenues  de  New-York  et  des  perspectives  de  Saint-Péters- 
bourg, j'y  consens;  mais,  qu'on  exproprie  pour  avoir  plus  d'espace  lors- 
qu'on en  a  déjà  beaucoup,  pour  avoir  façade  sur  une  rue  plutôt  que  sur 
une  autre,  n'est-ce  pas  voir  de  Yutilité  partout  et  exagérer  un  peu  le  li- 
béralisme 1 

»  Et  maintenant,  que  fera-t-on  de  l'hôtel  Rosmadec,  puisqu'il  sagit  de 
loi?  que  fera-t-on  de  son  bel  escalier  et  de  ses  sculptures  en  ronde  bosse 
que  signalait  Guépin  ?  Serait-il  donc  impossible  de  le  conserver  au  milieu 
des  jardins  ou  des  constructions  de  la  municipalité  nouvelle,  comme  type 
de  l'art  de  notre  grand  siècle,  près  d'un  chef-d'œuvre  du  nôtre  ?  L'art 
aujourd'hui  est  éclectique,  par  conséquent  sans  caractère  propre  bien 
déterminé  ;  mais  il  est  arrivé  à  une  grande  perfection  dans  le  dessin  et 
dans  la  main-d'œuvre.  La  comparaison  ne  pourrait  donc,  à  coup  sûr, 
l'effrayer,  et  nous  n'aurions  pas  à  regretter  l'un  des  rares  monuments  qui 
marquent  l'histoire  de  l'art  dans  notre  ville.  Les  services  de  la  mairie 
sont  d'ailleurs  assez  nombreux  pour  que  ce  bel  hôtel  trouve  facilement 
son  emploi,  tout  en  laissant  de  la  marge  et  beaucoup  de  marge  au  crayon 
et  à  la  truelle.  » 

—  Le  général  de  division  Forgeot  vient  de  mourir  à  Arcachon. 

Sorti  dans  un  très-bon  rang  de  l'Ecole  d'application  de  Metz,  en  1830, 
il  était  déjà  capitaine  d'artillerie  en  1837.  Il  était  colonel  lorsqu'éclata  la 
guerre  d'Orient,  et  fit,  à  ce  titre,  la  campagne  de  Crimée.  A  Inkermann, 
il  dirigeait  notre  artillerie,  et  le  général  Bosquet,  qui  n'était  pas  prodigue 
de  compliments,  reconnut  dans  son  rapport  que  le  c  brave  colonel  Forgeot 
avait  rendu  les  plus  grands  services  en  éteignant  le  feu  de  l'artillerie 
russe.  >  Nommé  bientôt  après  général  de  brigade  et  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  il  commanda  successivement  l'artillerie  à  Lyon  et  à 
Rennes. 

Le  général  Forgeot  fit  la  campagne  d'Italie  en  qualité  de  commandant  de 
l'artillerie  du  l«r  corps,  pois  il  fut  nommé  commandant  de  l'artiUerie  de 
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la  garde  iiDpériale.fEii  186!,  nommé  général  de  diyirion,  il  devint  membre 
du  comité  d'artillerie  et  inspecteur  général  de  son  arme.  En  i870,  il  était 
commandant  de  l'artillerie  de  Tarmée  du  maréchal  de  Mac-Mahon. 

Président  du  comité  d'artillerie  en  juin  1871,  il  ne  quitta  ce  poste  qu'en 
1873  pour  devenir  commandant  du  10«  corps.  (Test  là  qu'il  a  ressenti  les 
premières  atteintes  du  mal  qui  devait  remporter.  Dés  qu'il  vit  qu^il  ne 
pourrait  plus  monter  à  cheval^  il  se  crut  obligé  de  se  démettre  de  son 
commandement,  et  donna  sa  démission.  Le  maréchal  de  Mae-Mahon 
honora  sa  retraite  en  le  nommant  grand'croix  de  la  Légion  d'honneor. 

Le  général  Forgeot  était  né  à  Nantes  ;  il  a  succombé  aux  violentes 
attaques  d'une  maladie  de  cœur. 

—  Mer  LeturdUf  de  la  Société  des  Misssions  étrangères,  évéque  de 
Goryce  in  partibus  infidelium,  vicaire  apostolique  de  la  Malalsie,  cha- 
noine d'honneur  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc,  et  né  à  Quintin,  le 
17  juillet  1826,  est  décédé  à  Paris,  au  Séminaire  des  Hissions  étrangèresi 
le  10  mai  dernier. 

—  Nous  empruntons  au  Journal  de  Bemus  la  notice  que  M.  S.  Roparts 
a  consacrée  à  l'un  de  nos  compatriotes  : 

Le  jeudi,  26  avril,  on  célébrait  en  l'église  de  Toussainta  les  obsèques 
d'un  artiste  qui  a  tenu  ra  Bretagne  une  place  des  plus  honorables,  et  dont 
la  ville  de  Rennes  ei  particulier  ne  saurait  oublier  le  nom. 

Jean-Baptiste  Barré  naquit  à  Nantes  le  27  septembre  1804.  Son  père 
était  un  sculpteur  ornemaniste  qui,  remarquant  dèslebas  ftgeles  aptitudes 
de  son  fils  pour  un  art  plus  élevé  que  celui  qu'il  (Nratiquaît  lui-  même,  le 
plaça  à  quatorze  ans  dans  l'atelier  de  Debay.  U  y  resta  peu,  Debay  ayant 
quitté  Nantes  pour  se  fixer  &  Paris,  et  devint  élève  de  ïfolchnect,  dont  it 
reçut  les  leçons  pendant  trois  ans  environ.  U  alla  ensuite  Inî-méaie  à  Paris, 
et  fut  presque  immédiatement  occupé  au  château  de  Rosny,  habité  alors 
par  Madame  la  duchesse  de  Berry,  qui  témoigna  au  jeune  Breton  une  bien- 
veillance toute  particulière  dont  celui-ci  aimait  à  rappeler  le  souvenir. 

Les  travaux  de  la  cathédrale  l'appelèrent  à  Rennes,  en  1827;  il  s'y  fixa, 
et  travailla  avec  une  persistance  infatigable,  mais  sans  attirer  sur  Id 
l'attention,  jusqu'au  jour  où  il  exposa,  au  salon  de  1842,  sa  Magdeieme, 
qui  eut  un  vrai  succès,  et  lui  valut  la  médaille  d'or.  Quelques  années  a^urèa, 
le  Christ  à  la  colonne  confirmait  ce  premier  succès. 

Au  mois  de  septembre  1850,  à  l'expositiim  qui  fut  ouverte  à  Reanes 
pendant  la  session  du  Congrès  scientifique  de  France,  il  apporta,  outra 
ces  deux  statues,  deux  œuvres  importantes:  la  Sainte  Vierge  et  Soùd 
Jean,  et  plusieurs  bustes,  entre  autres  celui  de  Le  Perdit  et  celui  d*^ 
domrd  Turguety^  aujourd'hui  au  musée  de  Rennea.  Ce  fut  attseî 


GHBONIQUB.  415 

ce  coDgrès  qu'il  découTiit  la  fiiçade  à  peine  acherée  de  la  jolie  maison 
renaissance  dn  quai  Chateaubriand,  ft  Rennes.  Le  Congrès  lui  décerna  une 
première  médaille,  et  Edouard  Turquety  lui  adressa  des  yers  qui  peuvent 
être  comptés  parmi  les  meilleurs  de  ce  poète. 

Au  passage  de  l'empereur  à  Rennes,  Rarré  fut  décoré. 

Il  exposa  au  salon  èB  1856  la  statue  de  Graziella,  qui  reçut  un  accueil 
trèt-flatteur,  et  au  salon  de  i  866  la  statue  de  René  lk$carteB. 

Â  cèté  de  ses  œuvres  principales  il  faudrait  énomérer,  pour  rendre 
un  compte  exact  de  la  laborieuse  existence  de  M.  Rarré,  une  très-grande 
quantité  de  statues  religieuses,  les  frontons  du  Lycée,  de  la  Préfecture  à 
Rennes,  de  l'Hètel-de-Ville  à  SaintrServan;  rornementation  de  plusieurs 
maisons  et  de  plusieurs  salons  particuliers,  et  une  foule  de  bustes  et  de 
médaillons,  parmi  lesqueb  je  ne  puis  noter  que  le  buste  de  Baulay-Paty, 
augourd'hui  au  musée  de  Rennes,  et  la  très-gracieuse  statue  polychrome 
de  la  bienheureuse  Françoitê  d'Àmbùise,  aijgourd'hui  dans  relise  de 
Guingamp. 

Après  avoir  vécu  de  cette  vie  laborieuse,  Rarré,  veuf  depuis  quelques 
mois,  et  sans  avoir  eu  d'enfants,  est  mort  en  chrétien. 

Nous  voulons  espérer  que  la  ville  de  Rennes  ne  laissera  pas  partir  la 
statue  de  GraziellOy  dont  la  place  nécessaire  est  au  Musée;  ce  serait  la 
meilleure  attestation  du  souvenir  gardé  de  cet  artiste  honnête,  laborieux, 
et  qui  a  su,  sans  maître,  pour  aiosi  dire,  et  par  ses  efforts  personnels, 
prendre  sa  place  dans  Fart  contemporain,  en  honorant,  à  ce  point  de  vue, 
sa  ville  d'adoption. 

Louis  de  Kerjean. 


—  Le  GODgrès  de  rAssociation  bretonne  se  liendra,  cette  année,  &  Sayenay,  da 
dimanche  2  au  dimanche  9  septembre. 

—  Les  peintures  de  la  chapelle  de  Saint-Louis,  à  NoUre-Dame-de-Bon-Port  de 
Nantes,  viennent  d'être  découvertes.  Elles  sont  dues  au  pinceau  de  M.  Gouézon. 
Nons  en  reparlerons. 

—  Il  se  fonde  dans  notre  ville  une  Société  de  Bibliophiles  bretons.  Sa  première 
réunion  s'est  tenue  le  2<i  mai,  trop  tard  pour  que  nous  puissions  bien  renseigner 
nos  lecteurs  &  son  sujet;  ce  que  nous  ne  manquerons  pas  de  faire  prochainement. 

—  L'Acsdémie  des  sciences  a  nommé  une  commission  pour  examiner  la  com- 
munication de  M.  Kerviler,  relative  à  ses  découvertes  archéologiques  et  géologiques 
dans  le  bassin  de  Penhouét.  Celle  commission  esl  composée  de  cinq  membres  dont 
les  noms  font  aclmité  dans  la  science  ;  œ  sont  :  MM.  de  Quatrefages,  Decaisne, 
Hanhrée,  Gertais  et  de  la  Goumerie. 
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GALERIE  DES  POÈTES  BRETOIiS 


OLIVIER  MERAULT 


CHANOINE  DE  RENNES  (1600) 


J'ai  toujours  eu  un  vif  attrait  pour  les  livres  rarissimes,  et  surtout 
pour  les  auteurs  oubliés  ;  c'est,  sans  doute,  Tapprébension  d'être 
personnellement  un  jour  dans  le  même  cas,  qui  m'inspire,  au  fond, 
cette  sympatbie  ;  mais  il  y  a  peut-être,  et  surtout,  je  le  crois,  le 
désir  très-naturel,  et  très-légitime,  à  tout  prendre,  pour  un  archéo« 
logue,  de  ne  pas  fouler  les  sentiers  battus,  et  de  faire  l'école  buis* 
sonnière.  Je  n'ai  certes  pas  la  prélention  que  toutes  les  trouvailles 
soient  des  trésors  :  je  donne  les  miennes,  hommes  ou  livres,  pour  ce 
qu'ils  valent,  et  comme  présentant  toujours  cet  intérêt  de  compléter 
une  série. 

C'est  à  ce  titre  que  j'écris  ces  quelques  pages  sur  un  volume  de 
vers  imprimé  à  Rennes  en  1600,  et  qui  a  pour  auteur  Messire  Olivier 
Heniult,  prêtre  recteur  de  Saint-Mariin,  chanoine  de  Saint-Pierre 
de  Rennes  et  licencié  es  droits. 

Je  dois  ce  volume  à  la  bienveillante  affection  d'un  des  chanoines 
de  la  métropole,  bien  connu  par  son  amour  intelligent  des  livres, 
H.  Houet.  Je  ne  connais  pas  d'autre  exemplaire  des  poèmes  d'Olivier 
Hérault  que  celui  que  j'ai  sous  les  yeux.  Il  compte  dans  la  première 
partie  80  feuillets,  c'esl-à-dire  160  pages,  et  dans  la  secondç,  48 
feuillets,  ou  96  pages,  petit  in4o  carré.  Les  premiers  feuillets  sont  for- 
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tement  rongés  des  rats.  C'est  dans  la  seconde  partie  que  Ton  troave 
la  marque  de  rimprlmear,  on  peut-être  platAt  un  simple  fleuron  qui 
représente  une  tète  de  bouc,  et  le  nom  entier  dudit  imprimeur  : 
A  Benne$par  Michel  Logeroys  imprimeur  du  roi  1600. 

D.  Plaine,  dans  son  intéressant  travail  sur  Vimprimerie  en  Bre- 
tagne {Beuue  de  Bretagne  et  Vendée,  tome  xxxvni,  page  254), 
écrit  ce  qui  suit  :  «  Enfin  les  troubles  politiques  qui  signalèrent  la 
fin  de  ce  siècle  paraissent  avoir  occasionné  la  fondation  d'une  qua« 
trième  on  cinquième  imprimerie  à  Rennes.  Cette  dernière  avait  i 
sa  tète  le  Poitevin  Michel  Logerois,  et  se  proposa,  croit-on,  pour 
principal  objectif  la  mission  assez  peu  louable  de  combattre  par 
tous  les  moyens,  bons  ou  mauvais,  la  sainte  Ligue  et  par  conséquent 
indirectement  le  catholicisme  lui-même.  » 

Je  n'ai  pas  rencontré  de  pamphlet  antiligueur  sorti  des  presses 
de  Logeroys.  Je  sais  seulement,  par  les  comptes  des  misenrs  de 
1589,  qu'il  était  imprimeur  de  la  communauté  de  ville,  aussi  catho- 
lique que  royaliste  ;  et  ce  n'est  pas  le  livre  catholique  et  royaliste 
d'Olivier  Merault  qui  peut  lui  être  reproché  au  point  de  vue  de 
l'orthodoxie.  La  famille  Hérault  tenait  un  rang  important  dans  la 
bourgeoisie  rennaise.  Jean  Hérault  La  Barre,  qui  devait  être  de 
cette  fiimille,  fut  nommé  membre  de  la  communauté  de  ville,  après 
la  journée  des  Barricades,  mars  1589,  ce  qui  prouve  au  moins  qu'il 
n'avait  pas  donné  de  preuves  d'hostilité  personnelle  à  la  Ligue;  c'est 
probablement  le  même  Jean  Hérault,  qui  était  receveur  du  chapitre 
au  commencement  du  XYII«  siècle.  Hais  quand  les  royalistes  prirent 
le  dessus,  c'est  un  Julien  Hérault,  très-certainement  de  la  famille, 
et  peut-être  firère  du  chanoine,  qui  fut  député,  avec  un  autre  des 
bourgeois,  vers  le  roi,  pour  lui  dire  comment  Rennes  s'était  remise 
sous  l'obéissance  royale  et  s'était  débarrassée  des  officiers  imposés 
par  Mercœur  *  ;  ce  qui  prouve  que  Julien  Hérault  était  royaliste 
reconnu. 

11  en  était  de  même  du  chanoine,  bien  que  l'influence  de  l'évèque 
Aymar  Hennequin  eût  entraîné  beaucoup  de  membres  du  haut  clei|;é 

Xojw  mon  travail  intitulé  La  Journée  des  Barricades  et  la  Ligue  à  Bmnes, 
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dans  la  Ligue,  aa  moins  à  ses  débuis  S:Je  ne  sais  pas,  inn  iHï^t.%  A 
Olivier  Hérault  était  déjà  chanoine  de  Sainl-Pi^itre  en  1589»  li^ 
registres  capitulaires,  conservés  aux  archives  départ^n^nlates  d:'IU%9. 
el-Yilaine  présentent  une  lacune  de  1565  à  1^5».  i9  premitàff^* 
mention  qu'ait  rencontrée  d'Olivier  Merault  H.  Tabbé  CrUillolj^  4% 
CorsoUy  et  dont  il  a  bien  voulu  me  faire  part,  est  daQfi  les.  pp^Sn. 
verbaux  des  Etats  royalistes  de  1595,  où  il  assi$(«:  en.  qiialiiji  (te 
chanoine.  Je  le  trouve  de  1602  à  1606  dans  les  campi^  i^  Jeao) 
Merault,  receveur  du  chapitre.  Il  en  disparaît  à  partû  dffe  1606,.  ialA 
probable  de  sa  mort. 

J'ignore  également  à  quelle  date  il  devint  recteur  de  Saint-Marlin, 
qu'on  appelait  alors  Saint-Martin  des  Vignes.  C'était  une  paroisse 
dont  le  souvenir  seul  n'est  conservé  désormais  que^paii'lftMNnidë 
la  rue  et  du  pont  Saint-Martin,  dans  les  faubourgs  ttord^ouesà  d» 
la  ville.  On  a,  à  la  mairie  de  Rennes,  les  registres  baptistaiceSide^MMi^ 
ancienne  église,  depuis  juin  1573  ;  mais  tous  les  baptêmes,  sans  excepr 
lion,  sauf  deux  ou  trois  pendant  le  XV I«  siècle,  sont  faits  ei  sigoé&pttp 
le  vicaire  ou  subcuré,  qui  était  en  1572  L.  Jehan»  du  Dwèi,  el  de 
1574  jusqu'à  1612  Malhurin  Senas.  Aucun  n'est  signé  du  reolawr 
avant  1615,  date  de  l'entrée  en  fonctions  de  André  Lyo^  quL  eut 
pour  successeur  un  bénédictin  de  Saint-Melaine,  frère  Josepk  de 
la  Marqueraye.  Rien  ne  me  permet  donc  de  préciser  l'époqufi:  où 
Olivier  Merault  fut  investi  de  ce  bénéfice,  auquel  il  préféraittsaiifi 
doute  son  canonicat  à  la  cathédrale,  et  qu'il  fréquentait  raremeii;^ 
La  nomination  d^André  Lyot  en  1615  laisse  place  à. un  suqcesseur 
immédiat  de  notre  chanoine,  et  dont  j'ignore  le  nom. 

Nous  savons  enfin  par  le  titre  de  notre  livre  que  son  autauB-élsÂt 
licencié  es  droits. 

C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir.  Je  veux  relever  encore' cape»* 
dant  cette  phrase  de  la  préface  des  Cantiques  ;  après  avoir  oritiqué 
d'une  manière  générale  les  noêls  et  cantiques  de  son  temps,  «  qui 
ne  ressentent  ny  leur  théologie,  ny  leur  poésie,  et  n'ont  eq.soi  nf 

*  Aymar  Henoequin  était  un  lettré  ;  il  a  publié  en  1608  une  travUiclion  des  Con- 
fesiioM  de  saint  Augustin,  et,  à  une  date  que  je  ne  puis  préciser,  une  traduction  des 
Letiret  de  saint  Jérôme. 
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rime,  ny  raison  »,  il  ajoute  :  €  Je  confesse  que  je  ne  suis  grand  théo- 
logien, quoyque  ce  soit  ma  profession,  ny  grand  poète,  m'estant  fort 
peu  arreslé  à  la  poésie,  icelle  ne  nourissant  guère  bien  son  sec- 
taire. »  La  seconde  partie  de  cette  confession  est  malheureusement 
trop  justifiée  par  le  livre,  et  principalement  par  les  cantiques,  dans 
lesquels  le  bon  chanoine,  aux  prises  avec  les  petits  vers,  montre 
une  complète  inexpérience  et  s'accroche  à  tous  les  buissons.  Je  ne 
parle  pas  des  fautes  contre  notre  prosodie  moderne,  les  hiatus,  les 
rimes  insuffisantes  ;  elles  étaient  communes  en  ce  temps,  et  avant 

que 

Malherbe  t4n$. 

Je  n'ai  pas  encore  donné  le  titre  du  livre  :  Poème  et  brefdiec&un 
de  Vhotineur  où  Vhomme  e$toit  coUoqué  en  restât  de  sa  création.  De 
la  cheute  d^iceluy  par  ton  péché  de  désobéissance  et  des  misères  en 
provenûes.  Plus  de  son  rétablissement  par  Jésus-Christ  nostre  Sati- 
y^r.  —  Avec  quelques  cantiques  spirituels  composés  en  rhonnewr 
de  sa  Sainte  venue  en  ce  monde. 

Ce  bref  discours  contient  près  de  trois  mille  vers  hexamètres, 
dont  le  sujet  explique  le  ton  général  :  je  ferai  connaître  par  quelques 
citations  les  rares  passages  où  intervient,  à  la  dérobée,  la  muse  ;  je 
m'arrête  un  instant,  en  vrai  bibliographe,  aux  liminaires. 

Le  livre  est  dédié  à  Révérend  Père  en  Dieu  messire  Charles  de 
Bourg- Neuf,  évesque  de  Nantes.  Tout  le  monde  sait  Timportance 
que  la  famille  de  Bourgneuf  de  Gucé,  qui  fournit  au  Parlement  plu* 
sieurs  premiers  présidents,  avait  à  Rennes.  Charles  de  Bourgneuf 
n'avait  pas  diminué  le  lustre  de  son  nom  et  se  montra,  sur  les  sièges 
de  Saint-Malo  et  de  Nantes,  un  des  premiers  évêques  de  son  temps, 
et  par  l'intelligence  et  par  la  vertu.  Les  louanges  usuelles  des  dé- 
dicaces n'ont  rien  ici  d'exagéré  :  c  Or,  Monseigneur,  après  avoir  par 
la  présente  adverty  le  peuple  d'avoir  mémoire  de  ceste  désirable 
venue  du  Fils  de  Dieu  et  de  le  loûanger  pour  les  biens  vrays  et  cer- 
tains qu'il  a  apportés  avec  luy,  j'ai  pris  la  hardiesse  de  yous  offrir 
ce  petit  présent,  afin  que  le  lecteur  soit  encore  davantage  émeu, 
stimulé  et  aiguillonné  à  practiquer  et  observer  le  contenu  en  iceiuj. 
Ayant  pensé  en  moi-mesme  que  plusieurs  venans  &  jeter  leur  veoe 


"$ 
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sur  VOUS  comme  sur  une  idéale  très-parfaicte  et  accomplie  de  vertu, 
sainteté  et  religion,  seroient  portés  d'autant  plus  à  faire  ce  qui  est 
de  leur  devoir  envers  Dieu...  Aussi,  j'ai  considéré  que  vous,  estant 
évesque  très-illustre,  resplendissant  par  vos  vertus  héroïques  entre 
tous  ceux  qui  sont  ornez  de  ceste  incomparable  dignité,  comme 
Lucifer  estoille  du  jour  entre  toutes  les  autres,  et  comme  la  mon- 
tagne apparoissant  pour  tous,  en  noblesse,  en  dignité,  en  foy,  en 
charité,  en  bonté,  en  discipline,  en  science,  en  piété,  et  en  maintes 
autres  belles  vertuz  ;  j'ai,  dis-je,  pris  garde  que  vous  estant  tel,  tout 
le  peuple  prendroit  instruction.  »  Dans  le  bas  de  la  page,  plus  qu'à 
moitié  rongée,  il  est  parlé  de  la  c  noblesse  de  la  maison  de  Gucé, 
Tune  des  plus  illustres  de  ce  pays  de  Bretaigne  d,  puis  le  poète 
revient  à  sa  dédicace:  <  Je  vous  prie  de  le  prendre  et  recevoir 
en  gré.  Je  confesse  qu'il  n'approche  aucunement  de  ce  que  vous 
méritez;  mais  je  dirai  avec  S.  Jean  Bouche-d'Or,  que  combien  que 
nos  facultez  soient  petites  et  de  peu  de  prix,  toutefois  nous  offrons 
ce  que  nous  pouvons.  Que  si  vous  regardez,  non  à  la  petitesse  du 
don  et  à  son  vil  prix,  mais  seulement  à  la  bonne  volonté  de  celuy 
qui  le  présente,  ceste  votre  humanité,  voire  générosité,  méritera 
grande  louange...  Que  s'il  vous  plaist  recevoir  bénignement  ce  petit 
fruict  de  mes  labeurs,  selon  votre  naturelle  bonté  et  tant  accous- 
tumée,  selon  ceste  candeur  de  mœurs,  et  ce  bening  et  affable  na- 
turel vostre,  et  l'autoriser  de  vostre  faveur,  je  m'asseure  qu'il  en 
sera  mieux  receu  du  commun,  trouvé  plus  savoureux  et  moins 
subject  aux  morsures  des  calomniateurs,  ennemis  de  paix  et  de 
repos,  et  le  bon  chrétien  en  recevra  plus  d'édification.  De  peur  de 
vouseslre  ennuyeux,  ici  je  feray  fin,  priant  Dieu,  Monseigneur,  qu'il 
luy  plaise  vous  avoir  tôusjours  en  Sa  Saincle  garde,  continuer  et 
augmenter  en  vous  ses  divines  grâces  et  faveurs,  vous  donner  une 
bonne  sanclé  et  prospérité  les  ans  de  vostre  vie  pour  le  bien  et 
proficl  de  TEi^lise...  et  de  tous  ceux  qui  sont  en  vostre  troupeau  et 
bergerie.  —  Voslre  Irès-humble,  obéissant  et  affectionné  serviteur, 
Olivier  Merault.  » 

Si  je  me  suis  un  peu  attardé  en  celte  citation,  c'est  qu'elle  prouve 
que  notre  chanoine  maniait  la  prose  en  habile  homme,  et  qu'il  n'é- 
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ifiif^  Irop  iadigiie  conlemporain  de  d'Argenlré  et  de  Du&il.  Il 
jtaii4EU98Î  bahile  homanisle,  et  la  dédicace  française  est  suivie  d'une 
éçtÈn  eaviers^laitiiQS  adressée  au  même  prélat,  fort  bien  tournée  et 
•îgjjiéefdej' anagramme  latine  d'Olivier  Hérault  lui-même  :  Virtus 
élÎMi  «»aNL  C'était  la  mode  du  temps,  qui  usait  beaucoup  du  grec, 
^«fp^lastiâbégamment  l'anagramme  Onomastrophe.  Un  poète  con- 
tMnppeain  «i^ttafit  lui  même  d'une  anagramme  que  je  n'ai  pas  l'es- 
fi&tide  deviœr  :  Priou  vion,  consacrait  en  ces  deux  vers  l'onomas- 
Iropb^  d'OêtvJer  Hérault  : 

Mkdi  sacrata  est  signum  vlrtutis  cliva. 
S&e  tiM  nomen  inest  Virtus  oliva  mera. 

Vn  autre  poète  français,  dont  les  rats  n'ont  pas  respecté  la  signa- 
ture, célébrait  à  son  tour  l'anagramme  française  en  ce  sonnet,  qui 
n'est  fdiS  sans  défaut,  mais  qui  en  vaut  beaucoup  d'autres  : 

La  lumière  du  Verbe,  auteur  du  firmament, 
Avant  que  d'avoir  pris  une  humaine  nature, 
Luisoit  comme  en  ténèbre  en  ceste  terre  obscure, 
Niellant  veûe  de  tous  dès  son  advénemenL 

Mais  or  ceste  clarté  reluit  plus  vivement 
Par  lee  doctes  écrits  de  ceux  qui  ont  eu  cure 
]>9  chanter  du  Sauveur  Tincamation  pure, 
Voulant  d'âme  et  renom  vivre  éternellement. 

Entre  aulres  un  Hérault,  d'un  saint  enthousiasme 
GoA)p09Ant  ses  beaux  vers,  faict  que  la  saincte  flamme 
Du  Verbe  paternel  apertement  nous  luit. 

C'est  ppurquoy  TEterael,  qui  à  chacun  ordonne 

Un  nom  mystique  et  propre,  a  voulu  qu'on  lui  donne 

Un  nom  au  quel  on  trouve  :  Or,  la  lumière  vit. 

Chacana  des  pièces  de  notre  recueil  est  contresignée  de  cette 
anagramme  française,  que  l'auteur  et  ses  contemporains  trouvaient 
aaQ6  doute  merveilleuse. 

Je  termine  ces  citations  par  un  quatrain  adressé  à  Messire 
0.  MerauU  sur  le  subjet  de  son  livre  : 

Divin  harpeur,  quand  tes  lyres  accordes 
Pour  resonner  le  los  du  Souverain, 
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Premièrement  tu  firedonnes  les  chordes. 
Mais  le  firedon  en  voilera  bien  loin. 

Cela  est  signé  J.  CH.  CH.  DE  R. 

Il  faut  très-certainement  lire  :  Jan  Charnel,  chanùine  de 
Rennes.  Ce  Jean  Chauvel,  qui  fut  toujours  membre  de  la  commu- 
nauté de  ville,  à  l'époque  de  la  Ligue,  était  le  compatriote,  le 
contemporain,  le  collègue,  et  sans  doute  l'ami,  d'Olivier  Hérault. 

Après  les  dédicaces  vient  un  court  avertissement,  où  Fauteur 
déclare  très-sagement  qu'il  n'a  pas  voulu,  suivant  l'usage  trop  géné- 
ral de  la  Renaissance,  mêler  le  profane  au  sacré  et  la  fable  aux 
vérités  saintes. 

Puis  le  poème  commence  ;  le  titre  donne  une  suffisante  analyse 
des  trois  parties,  ou  des  trois  chants,  dont  il  se  compose.  J'ai  pro- 
mis quelques  citations.  Voici  le  début  : 

Gomme  un  puissant  monarque,  après  avoir  borné 

Les  fins  de  son  empire,  et  fait  qu'il  soit  orné 

De  divers  habitans,  en  sa  province  ordonne 

Quelqu'un  son  lieutenant,  auquel  pouvoir  il  donne  : 

Ainsi  quand  le  Très-Haut  eut,  presque  en  un  moment, 

Fait  et  borné  les  cieux  et  tout  le  firmament, 

Les  haults  feux  estoillés,  l'air,  et  la  terre,  et  Tonde  ; 

Et  ce  qui  est  de  fresle  en  ce  firagile  monde  : 

Et  quand  l'air,  et  la  terre,  et  l'eau  furent  remplis 

D'oiseaux,  bestes,  poissons,  d'herbes,  d'arbres,  de  firuits, 

Alors  le  Tout-puissant  à  Tbomme  donna  Testre, 

Et  de  tous  animaux  le  fist  seigneur  et  maistre. 

Quand  notre  chanoine  doit  aborder  les  définitions  théologiques  et 
philosophiques,  son  vers,  lourd  toujours,  devient  souvent  obscur. 
Il  déclare,  dans  Yerratum,  que  la  ponctuation  de  Michel  Logeroys 
est  peu  soignée  :  «  Au  reste  vous  trouverez  quelquefois  deux  points 
ou  un  point,  où  il  ne  faut  qu'une  virgule  ;  prudent  lecteur,  je  vous 
prie  de  suppléer  à  ce  défault  et  le  corriger.  >  Malgré  toutes  les 
corrections,  il  y  a  bien  des  passages  où  la  lumière  ne  se  fera  guère. 
Ce  qui  vaut  mieux,  ce  sont  les  comparaisons  et  les  prières.  Ainsi, 
parlant  de  la  soumission  du  corps  à  l'esprit,  dans  le  paradis  ter- 
restre,  il  dit  : 
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Le  corps  à  son  esprit  ne  se  monstroit  rétif, 
El  de  ce  corps  jamais  l'esprit  n'estoit  captif. 
Chacun  se  contentoit  de  son  droit  et  partage  ; 
L'un  commendoit,  et  l'autre  accordoît  faire  hommage  : 
Gomme  on  void  qu'au  prieur  de  quelque  saint  couvent 
Le  bon  moyne  obéit  d'un  cœur  prompt  et  ferrent; 
Que  le  yray  escholier  est  attentif  au  maistre, 
L'escoute  pour  savoir,  pour  apprendre  et  cognoistre  \ 
Et  que  l'humble  servante  entend  ce  que  luy  dist 
Sa  maistresse,  et  le  fait  sans  aucun  contredit. 

Dans  le  second  chant,  et  parlant  de  la  faute  originelle,  il  dé- 
montre que  Tordre  de  Dieu  n'est  pas  la  cause  directe  de  la  coolpe, 
par  cette  comparaison  assez  originale  et  allant  droit  aux  calvi- 
nistes : 

Si  l'expert  médecin  prescrit  à  son  malade 

De  ne  boire  de  vin,  de  n'user  de  salade, 

De  concombre  et  melon,  et  d'autre  tel  manger, 

De  peur  qu'il  ne  se  mette  en  extrême  danger  ; 

Et  que  le  patient,  mesprisant  l'ordonnance 

Et  sa  santé,  n'ait  soing  que  de  remplir  sa  pance, 

Que  de  suyvre  indiscret  son  effréné  désir. 

De  ces  mets  défendus  usant  à  son  plaisir  : 

Le  médecin  n'est  pas  cause  de  son  désastre. 

Quand  la  mort  tôt  après  le  vient  joindre  et  abbattre, 

Luy  mesme  en  est  la  cause  et  sujet  principal. 

Dans  le  troisième  chant,  enfin,  le  plus  mouvementé,  je  relève  en- 
core ce  passage  : 

Gomme  on  void  qu'au  printemps  et  joyeux  renouveau, 
Vient  reluire  sur  nous  un  soleil  clair  et  beau, 
La  terre  rajeunir,  de  fleurs  estre  couverte, 
Les  oiseaux  gazouiller  sur  la  ramée  verte. 
Les  arbres  en  ce  temps  de  feuilles  se  vestir 
Et  maint  autre  sujet  qui  cause  grand  plaisir  : 
De  même  quand  le  Christ,  vrai  soleil  de  justice, 
Pour  l'homme  est  descendu  en  ceste  basse  lice, 
Tout  a  esté  remis. 

Et  cet  autre  : 

Quand  quelque  grand  seigneur  pour  sauver  des  captifs 
Jugez  à  mort,  arrive  en  estrange  pays. 


CEiKOniB  DE  ftBlWES. 

Oui  sçauroit  exprimer  l'aise  et  joie  indicible 
I>e  tous  ces  prisonmen,  et  comme  à  leur  possible 
Ils  earressent  celui  qui  payant  leur  rançon 
Les  tire,  bien?eillant,  de  misère  et  prison  ? 
Quant  à  nostre  grand  Roy,  il  a  faict  davantage; 
Car,  outre  nous  avoir  délivrés  de  servage, 
Mesme  il  a  bien  daigné  en  la  prison  entrer 
Et  la  pâlir  pour  nous,  pour  nous  mieux  délivrer. 

La  sainte  Vierge  a  heureusement  inspiré  le  poète  breton  : 

Adonc  rhomme  peut  bien  dire  heureux  son  erreur. 

Ayant  pour  ce  receu  tant  de  bien  et  d'honneur  1 

Pour  ester  le  péché  de  la  première  femme, 

Et  pour  nous  repurger  de  l'ancien  diffame, 

Il  esleut  une  mère  excédant  en  vertus 

Tous  ceux  qui  ont  esté  d'humanité  vestux, 

Le  Sauveur  excepté.  C'est  la  vierge  Marie, 

Qui  a  porté  en  soy  le  doux  fruict  de  la  rie, 

Le  céleste  Soleil.  Par  l'œuvre  de  TEsprit 

Du  pur  sang  rirginal  le  corps  de  ce  saint  fils 

Fust  basty  et  formé  :  il  prit  d'elle  naissance 

Sans  qu'elle  eust,  l'enfantant,  ni  douleur,  ni  souffrance. 

Mère  elle  fust  du  Christ,  pure,  sans  lésion 

De  sa  virginité.  On  void  que  le  rayon 

Du  soleil  reluisant  parmy  la  vitre  passe  ; 

Le  mesme  toutefois  ce  clair  vairre  ne  casse  : 

Ainsi  ce  beau  soleil  print  incarnation 

En  ceste  rierge  mère,  et  sans  corruption. 

Le  buisson  flamboyant  a  esté  la  figure 

De  cecy,  qui,  ardant,  ne  perdit  sa  verdure. 

Eschelle  elle  est,  par  où  cy  bas  Dieu  est  venu. 

Par  où  l'homme  mortel  est  au  ciel  parvenu  : 

Fenestre,  par  où  Dieu,  exauçant  sa  prière, 

A  transmis  en  ce  val  le  Christ,  vraye  lumière  : 

Tour  forte  de  David,  d'elle  mille  boucliers 

Dépendent  pour  sauver  les  contrits  à  milliers  : 

Aux  pauvres  languissants,  vertu  médicinale 

Qui  leur  est,  la  prenant,  salubro  et  cordiale  ! 

On  tient  que  les  Romains  à  leur  commencement 

Sans  femmes  se  voyant,  prièrent  finement 

Les  Sabins,  leurs  voisins,  de  descendre  en  leur  ville, 

Pour  &ira  par  beaux  jeux  alliance  civile, 
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Mais  y  Yeniu,  estans  au  milieu  de  ces  jeux, 
Lors  les  Romains  armés  s'esleyèrent  sur  eux^ 
Et  ravirent,  hardis,  d'entre  leurs  mains  leurs  dames^ 
Puis,  les  Sabins  chassés,  les  prirent  pour  leurs  femmes, 
Des  quelles  par  après  ils  eurent  des  enfants 
Qui  furent  sur  maint  peuple  en  armes  triomphans. 
Or,  les  Sabins,  ayant  reoeu  si  c^and'injure. 
Entreprirent  contre  eux  une  guerre  fort  dure. 
.  Mais  comme  tous  les  deux  prêts  à  s'entregorger 
Se  vindrent  animez  en  bataille  ranger, 
Voici  lors  arriver  au  milieu  des  armées. 
Les  filles  des  Sabins  des  deux  partis  aimées. 
Qui  tenant  en  leurs  bras  leurs  tendrelets  enfans. 
Fondues  comme  en  pleurs,  avec  gemissemens, 
Tournées  vers  leur  peuple,  eurent  un  tel  langage  : 

—  0  Sabins,  appaisez  un  peu  votre  courage. 
Car  si  or  vous  venez  à  tuer  les  Romains 

En  lavant  de  leur  sang  vos  homicides  mains. 
Vos  gendres  vous  tuez,  hommes  de  nous,  vos  filles. 
De  vos  neveux  parents,  par  combats  inutiles. 
Puis,  tournant  leur  regard  devers  les  fiers  Romains, 
Dirent  :  --  Nous  vous  prions,  ne  soyez  inhumains 
Encontre  les  Sabins,  car  si  vous  les  defaictes. 
Vous  ferez  indiscrets,  de  très  grièfves  pertes; 
Lors  vous  mettrez  à  mort  de  voz  propres  enfans 
Les  grands  pères,  qui  sont  de  voz  femmes  parents. 
Gecy  eust  tant  de  lieu,  fut  de  telle  énergie 
Que  ceste  troupe  fust  par  ces  raisons  régie, 
Et  ces  peuples  icy  de  mortels  ennemis, 
Devendrent,  s'embrassans,  très  fidèles  amis. 

—  11  y  avoit  aussi  jadis  cruelle  guerre 

Entre  le  Tout-Puissant  et  l'homme  sur  la  terre. 

Les  hommes  par  péché  faisoient  la  guerre  à  Dieu, 

Et  Dieu  sévèrement  les  traittoit  en  ce  lieu. 

Les  poursuyvoit  de  près,  et  d'eux  prenoit  vengeance . 

Ce  que  voyant,  Marie  avec  son  Fils  s'avance. 

Et  se  met  entre  Dieu  et  les  hommes  mauvais, 

Désirant  moyenner  entre  les  deux  la  paix  : 

—  0  Souverain,  dit-elle,  adoucissez  vostre  ire 
Encontre  les  humains;  faictes  plutôt  reluire 
Vostre  douceur  sur  eux.  Si  sur  eux  vous  ruez. 
Mes  parents,  et  ceux  Ut  de  votre  Fils  tuez, 
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Qai  luy  sont  temporels.  Donc,  que  vostre  clémence. 
Père  Eternel,  succède  à  Tostre  ire  et  vengeance  ! 

—  Puis,  aux  hommes  parlant  :  Misérables  pécheups, 
Chassez,  chassez  de  tous  la  fierté  de  tos  cœurs, 
Plus  outre  ne  passez,  mettez  bas  toutes  armes, 

Je  dis  Yostre  péché,  cause  de  tant  d'alarmes  : 
Au  lieu,  prenez  vertus,  vous  serez  bien  youIuz 
Go(pioissant  Dieu  pour  père,  et  ne  l'offensant  plus. 

—  Ces  raisons  de  la  Vierge  ont  si  grande  efficace. 
Que  la  paix  intervient^  et  tout  disoord  s'efface. 
Que  Dieu  en  prenant  garde  à  elle  par  son  Fils, 
De  l'homme  ayaot  pitié  lui  a  le  tout  remis. 

J'ai  cité  ce  long  fragment  qui  donne  une  idée  de  la  manière  de 
l'auteur,  et  qui  n'est  pas  dépourvu  de  chaleur  et  de  mouvement, 
bien  que  la  forme  soit  de  nature  à  mériter  des  pensums  à  un  mo- 
derne écolier  de  rhétorique,  si  Ton  fait  encore  des  vers  en  rhéto- 
rique, et  si  même,  désormais,  il  y  ^  une  rhétorique. 

Un  peu  plus  loin,  notre  chanoine  affirme  le  dogme  de  l'Immaculée- 
Conception,  qui,  je  le  crois,  n'avait  pas  un  adversaire  catholique,  à 
cette  date,  en  Bretagne. 

Les  cantiques  forment  un  recueil  avec  pagination  séparée,  sous 
ce  titre  particulier  :  Hymnes  catholiques  composez  en  Vhonneur  de 
la  Nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Il  est  à  noter  que  ce 
titre  a  été  reproduit  par  un  autre  poète  breton  contemporain, 
H.  Turquety,  qui,  bien  que  bibliophile  extrêmement  distingué,  n'a 
pas,  j'en  suis  convaincu,  emprunté  le  titre  d'Hymnes  catholiques  au 
chanoine  MeraulL 

Les  cantiques  sont  au  nombre  de  vingt-cinq  :  le  plus  grand  nom- 
bre est  appliqué  à  des  airs  profanei  contemporains;  quelques  autres 
portent  pour  indication  :  sur  un  atr  nouveau.  J'ai  déjà  dit,  je  crois, 
que  tous  ces  cantiques  sont  absolument  nuls,  sous  le  rapport  du 
mérite  littéraire.  Ils  ne  valent  pas  à  beaucoup  près,  à  ce  point  de 
vue,  les  vieux  noêls  que  l'auteur  avait  la  prétention  de  remplacer. 
Mais  quelques-uns  ont  une  sorte  d'intérêt  historique  en  marquant 
les  sentiments  des  catholiques  royalistes  bretons  à  la  fin  des  guerres 
de  la  Ligue.  Je  citerai  quelques  strophes  de  ces  derniers;  elles  suf- 
firont pour  faire  connaître  la  manière  de  l'auteur. 
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Longtemps,  par  ne  scay  quel  malheor» 
A  esté  perdu  l'honneur 

De  la  France  ; 

Notre  offence 
Ayant  bien  fort  irrité 
Contre  nous  la  divinité. 

Longtemps  de  Mars  la  cruauté 
A  baony  fidélité 

De  nos  portes; 

Ses  cohortes 
Ayant  perverti  le  cœur 
Mesme  du  simple  laboureur. 

Or  il  est  temps  à  ceste  fois 
Que  le  désolé  François 
Prenne  haleine 
De  la  peine 
Que  lui  a  faict  en  maint  lieu 
Le  soldat  qui  ne  craint  point  Dieu. 

Maintenant  qu'il  prenne  cœur, 
Joyeux  d'ouir  le  grand  heur 
Que  son  ame 
Tant  réclame 
D'une  suppliante  voix 
A  tout  moment  au  Roy  des  roys. 

S'il  garde  les  divins  arrêts 
Et  les  mystiques  décrets 
De  l'Eglise  ; 
Je  l'advise 
Que  tant  qu'aimer  Dieu  voudra 
Avec  Noël  la  paix  viendra,  etc. 

Je  cite  encore  avec  son  titre  Y  Hymne  composée  à  rheuretÊ$9 
venue  de  noslre  Roy  en  Bretagne^  plein  d'esjouissance.  Henri  IV  fut 
à  Rennes  du  9  au  13  mai  1598;  cela  donne  une  date  précise  à 
notre  cantique,  qui  fut  peut-être  chanté  dorant  le  séjour  da  Roi.  Si 
le  poète  n'avait  pas  lui-même  inscrit  ce  titre,  on  aurait  peut-être 
eu  quelque  hésitation  à  appliquer  au  Béarnais  ce  qui,  dans  le  sens 
littéral,  8*applique  k  Dieu  Ini-niême, 
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Que  j'ay  grande  joye  en  mon  cœur 

Pour  le  bonheur 
Désiré  mille  et  mille  fois 

De  la  venue 

A  tous  cogneue 

Du  Roy  des  roys  I 

Naguère  estoient  de  toutes  parts 

Mille  hasars 
Les  chemins  couverts  de  voleurs, 

Et  de  gendarmes 

Portant  les  armes, 

M'estoient  pas  seurs. 

Tout  estoit  en  combustion; 

Division 
Irritoit  contre  nous  les  cieux  ; 

Par  mer,  par  terre, 

N'estoit  que  guerre 

En  ces  bas  lieux. 

Notre  vaisseau  ja  tout  froissé 

Estoit  versé, 
Si  la  nompareille  amitié 

De  ce  monarque 

De  nostre  barque 

N'eust  eu  pitié. 

Tout  estoit  en  grand  désarroi; 

Mais  nostre  Roy, 
Pardonnant  à  ses  ennemis 

Toute  l'offense. 

Par  sa  présence 

A  tout  remis. 

Pensans  eslre  en  guerre  à  jamais, 

Il  faist  la  paix , 
Pour  ses  enfants  ayant  admis 

D'une  ame  saincte 

Sans  nulle  feincte 

Ses  ennemis. 

Après  la  sueur  de  nos  bras 

Vient  le  soûlas; 
Et  du  beau  temps  joye  et  confort 
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Après  la  pluie; 
Aussi  la  Tie 
Après  la  mort 

Que  sa  venue  a  apporté 

D'utilité  I 
Le  inonde  le  doit  bien  bénir, 

Lui  donnant  gloire 

Pour  la  mémoire 

D'un  tel  plaisir. 

Grands  et  petits,  Roys  et  Pasteurs, 

Changez  vos  cœurs  î 
Que  tous  le  viennent  saluer, 

Et  voir  sa  face, 

Pleine  de  grâce, 

Pour  rhonorer. 

Cherchez  la  lumière  à  présent 

En  mieux  vivant. 
Chassant  de  vous  l'iniquité, 

Vraye  ennemie 

De  nostre  vie, 

Et  vérité. 

Entendez  la  divine  loy 

De  ce  bon  Roy, 
Qui  vous  a  mis  d'un  plein  vouloir 

Hors  de  souffrance, 

Par  sa  présence 

Donnant  espoir. 

Et  n'allez  plus  vous  elevans 

Comme  géans 
Contre  son  altesse  et  grandeur; 

Car  sa  justice 

Punist  le  vice 

Et  son  auteur. 

Vous  avez  vu  sans  nul  tourment 

Qu'il  est  clément. 
Qu'il  a  prins  voz  iniquités 

En  patience  : 

De  sa  clémence 

Plus  n'abuzei. 
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Car  il  fera  encor,  un  jour^ 

Icy  retour, 
Pour  punir  en  sévérité 

L'homme  hypocrite 

Qui  trop  inique 

L'a  mérité. 

Prions  tous  ce  grand  Roy  des  rois 

Qu'à  ceste  fois 
A  bien  vivre  soyons  induits  ; 

Afin  de  faire 

Notre  demeure 

En  paradis. 

J'ai  cité  tout  au  long  cette  rimaille,  parce  que  c'est  une  des 
moins  mauvaises  du  recueil;  parce  qu'elle  explique  bien  d'autres 
allusions  de  ce  même  recueil,  et  parce  que,  surtout,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  rapprocher  ce  noêl  des  vers  ligueurs  que  l'influence 
de  Hercœur  fit  éclore ,  comme  on  sait,  en  assez  grand  nombre  i 
Nantes,  et  auxquels  le  parti  catholique  royaliste  ne  semblait  jusqu'ici 
avoir  rien  opposé. 

Je  ne  citerai  désormais  que  quelques  strophes  des  cantiques  pos- 
térieurs, inspirés  encore,  d'une  manière  plus  certaine,  par  le  désir 
de  l'apaisement  de  la  guerre  civile  et  par  l'idée  royaliste  : 

Rejouis-toy  au  moins  vers  la  soirée, 
Peuple  chrétien,  et  d'une  claire  voix 
Bénis  ton  Dieu  ;  prie  que  le  François 
Puisse  obtenir  une  paix  de  durée. 

La  mer  étoit  naguère  par  Borée 
Grosse  de  flots;  mais  qu'ore  le  nocher 
Ne  craigne  plus  le  Gaphare  rocher  < 
Puisque  la  France  est  de  paix  décorée. 

La  terre  estoit  de  pur  sang  colorée^ 
Que  repandoient  maints  corsaires  soldats  ; 
Qu'ils  changent  ore  en  socs  leurs  coutelas, 
Car  nous  avons  la  paix  tant  désirée. 

*•  Ne  pas  Toir  dans  ce  <  Caphare  rocher  >  une  Yariante  fantaisiste  de  notre  mot 
cafard,  mais  bien  une  rémiaiscence  de  Thistoire  ancienne.  Caphare  on  Capharée 
éiail  le  nom  d'an  promontoire  de  r£abée,  sur  lequel  se  brisa  la  flotte  des  Grecs  en 
lereaant  da  siège  de  Troie. 
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Qae  la  brebis,  du  bercail  égarée. 
Vers  son  pasteur  se  retire  à  ce  coup. 
Qu'elle  n*ait  plus  aucune  peur  du  loup. 
La  beste  d'elle  au  loin  s'est  retirée. . . 

Si  la  France  est  de  justice  parée, 
Si  elle  honore  en  équité  son  roy; 
Si  elle  n'a  qu'un  Dieu  et  qu'une  loy, 
Elle  aura  paix  qui  sera  de  durée. 

Je  termine  par  ces  strophes,  qui  ne  sont  pas  ioférieures  et 
expriment  la  même  idée  : 

Gesse  tes  cris  désormais,  pauvre  France, 
Gesse  tes  pleurs,  cesse  ta  doléance  ; 
Gar  ton  salut,  ton  désiré  repos, 
Est  près  de  toy,  pour  t'ayder  à  propos. 

Que  le  doux  miel  coule  de  tes  collines, 
Et  de  tes  monts  mille  douceurs  divines. 
Quand  sentiras  un  tel  bien  survenir. 
Qui  t'adviendra,  quand  tu  voudn»  t'unir. 

Qui  t'adviendra,  quand  sans  nulle  feintise 
Tes  fils  aisnei  supporteront  l'Eglise  ; 
Quand  de  tes  flancs  l'erreur  sera  banny 
Qui  de  tes  flancs  n'est  encor  desuny  ! 

Le  lecteur  moderne  sera  étonné  de  trouver  le  mot  erreur  an 
masculin  ;  c'était  aussi  le  genre  du  mol  latin  correspondant,  et  j*ai 
déjà  dit  qu'en  vrai  lettré  du  XVI«  siècle,  notre  chanoine  était  plus 
familiarisé  avec  le  latin  que  bien  des  lettrés  de  nos  jours  ne  le  sont 
avec  le  français  lui-même. 

Quel  fut,  en  Tan  1600,  le  succès  de  ce  livre,  si  profondément 
oublié,  qu'il  n'a  trouvé  place  dans  aucune  bibliographie,  excepté 
dans  les  dernières  éditions  du  manuel  de  Brunet,  qui  antérieure- 
ment ne  l'avait  pas  connu,  et  l'indique  aujourd'hui  comme  très-rare? 
Ce  succès  fut  peut-être  fort  grand  ;  combien  d'autres  poètes,  très*» 
certainement  illustres  à  leur  apparition,  ont  été  rejetés  dans  les 
plus  profondes  ténèbres  par  l'éclat  des  grands  astres  qui  ont  immor- 
talisé le  siècle  de  Louis  XIV  ! 

S.  ROPARTZ. 
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La  question  des  larifs  des  chemins  de  fer  préoccupe  en  ce  mo- 
ment l'atlenlion  publique.  Dans  certaines  localités,  le  méconten- 
tement contre  les  principales  compagnies  augmente  chaque  jour  et 
est  arrivé  à  un  degré  qui  constitue  une  situation  grave.  Je  crois 
qu'il  y  a  d'un  côté  des  erreurs  et  des  illusions^  de  Tautre  quelques 
fautes.  Dans  tous  les  cas,  des  discussions  sérieuses  ne  peuvent  être 
qu'utiles.  Je  me  propose  de  présenter  quelques  considérations  sur 
les  principes  qui  ont  guidé  dans  rétablissement  des  tarifs,  et  sur 
tes  résultats  obtenus  pour  la  richesse  de  la  France  ;  je  dirai  ensuite 
comment  j'apprécie  les  combinaisons  que  diverses  personnes  dé- 
sirent voir  adopter. 

On  doit  régler  les  tarifs  de  chemins  de  fer  de  manière  que  les 
recettes  soient  maintenues  à  un  niveau  suffisamment  élevé,  et  que 
de  grandes  facilités  soient  données  au  commerce.  Les  recettes  sont 
évidemment  la  base  de  tout  le  système  économique  d'un  réseau  ; 
sip  par  suite  de  fausses  mesures,  elles  faiblissaient  dans  une  certaine 
proportion,  on  se  trouverait  en  présence  des  plus  sérieuses  diffi- 
cultés. L'intérêt  du  public,  comme  celui  de  la  Compagnie,  repoussent 
les  réductions  exagérées.  Du  reste,  ces  intérêts  s'accordent  toujours 
,  quand  la  concession  est  à  long  terme,  la  prospérité  de  la  Conipa^^nie 
étant  alors  intimement  liée  à  celle  de  la  région  qu'elle  dessert. 
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Les  marchandises  se  présentent  en  plus  grande  quantité  &  un 
chemin  de  fer  quand  les  prix  de  transport  ont  été  abaissés,  mais, 
sous  ce  rapport|  elles  offrent  entre  elles  de  grandes  différences.  ITn 
rabais  qui  produit  une  augmentation  considérable  dans  le  tonnage 
de  quelques*unesy  n'exerce  sur  d'autres  qu'un  effet  peu  appréciable. 
Pour  les  premières,  le  tarif  doit  être  réduit  d'une  manière  notable  ; 
la  Gk)mpagnie  obtient  ainsi  un  développement  sérieux  dans  son 
trafic,  et  l'industrie  un  aliment  à  son  activité.  Quant  à  celles  qui 
ne  sont  l'objet  que  d'un  commerce  limité,  un  abaissement  dans  le 
prix  de  leur  transport  serait  préjudiciable  à  la  Compagnie  et  presque 
indifférent  au  public. 

Dès  l'origine  des  chemins  de  fer,  on  a  été  conduit  i  examiner, 
pour  chaque  nature  de  marchandises,  l'extension  dont  son  com- 
merce est  susceptible,  et  on  a  établi  approximativement  le  prix  de 
transport  auquel  correspond  la  plus  grande  recette  nette.  Je  crois 
que,  dans  bien  des  cas,  le  tarifa  été  abaissé  au  dessous  de  ce  chiffre. 

n  a  été  constaté,  à  cette  époque,  que  la  diminution  du  prix  pour 
les  voyageurs  n'en  augmentait  sensiblement  le  nombre  que  dans  la 
banlieue  des  grandes  villes,  ou  lorsqu'elle  correspondait  à  un  motif 
spécial  de  déplacement,  comme  des  fîtes,  un  congrès,  des  vacances, 
des  pèlerinages,  etc.  Dans  ces  cas  particuliers,  les  compagnies  font  des 
rabais  considérables,  mais  elles  maintiennent  à  peu  près  leurs  prix 
pour  les  parcours  ordinaires  )  et  je  crois  qu'aucune  réclamation  ne 
s'élève  sur  ce  point. 

Après  ce  principe,  qui  concerne  rexiension  dont  un  trafic  est 
iU8cq[itible,  il  y  en  a  un  second  relatif  à  la  concurrence  des  autres 
voies  de  communications.  Du  chemin  de  fer  est  obligé  de  baisser 
ses  tarifs  quand  il  doit  lutter  avec  la  navigation,  mais  il  peut  les 
tenir  plus  élevés  et  rendre  encore  de  grands  services  dans  les  pays 
qui  n*avaient  que  des  routes.  Ces  inégalités  sont  favorables  au  pu- 
blic, parce  qu'elles  assurent  des  recettes  dans  les  différentes  cir- 
constances où  se  trouvent  les  chemins  de  fer.  L'adoption  en 
principe  d'un  tarif  uniforme  ne  permettrait  d'ouvrir  de  nouvelles 
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lignes  que  dans  les  pays  auxquels  ce  tçrif  conviendrait,  eu  égard  à 
Télat  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  des  communications  \ 

Les  divers  genres  de  commerce  pouvant^  suivant  leur  nature, 
prendre  des  développements  très-inégaux,  et  notre-  territoire  se 
trouvant  pour  la  facilité  des  transports  et  pour  Tactivité  industrielle 
dans  des  conditions  différentes,  l'application  des  deux  principes  que 
je  viens  d'indiquer  a  conduit  à  une  grande  variété  dans  les  prix.  Je 
suis  loin  de  penser  que  toutes  les  appréciations  ont  été  également 
judicieuses,  mais  je  sais  que  les  tarifs  actuels  résultent  d'études 
sérieuses,  et  je  tiens  pour  certain  qu'il  serait  difficile  de  leur  faire 
des  modifications  de  quelque  importance,  sans  diminuer  sensiblement 
les  recettes  ou  les  services  que  les  chemins  de  fer  rendent  au  pays*. 

Pour  ne  pas  donner  trop  de  développement  à  cette  Note,  je 
néglige  quelques  cas  spéciaux  où  les  compagnies  ont  pu  faire  des 
rabais  très-considérables,  et  je  ne  m'arrête  pas  à  la  question  des 
tarifs  de  transit.  Le  principe  de  ces  tarifs  est  juste,  mais  on  peut 
évidemment  en  foire  de  fausses  applications. 

Rappelons  maintenant  les  principes  qui  ont  présidé  en  France  à 
l'organisation  de  l'industrie  des  chemins  de  fer.  On  a  partagé  le 
territoire  en  régions  commerciales  un  peu  d'après  les  circonstances, 
et  d'une  manière  qui  pourrait  prêter  à  la  critique,  si  elle  avait  été  dès 
le  commencement  l'objet  d'une  étude  d'ensemble.  Chaque  région 
est  desservie  par  une  compagnie,  et  on  y  a  établi  un  réseau  divisé  en 
deux  parties,  avec  la  combinaison  du  déversoir  qui  reporte  les  re- 

*  Je  précise:  si  Ton  fixe  pour  certains  prodaits  de  t*agricu1ture  un  larif  moyen  qtii 
serait,  par  exemple,  de  six  centimes  par  tonne  et  par  liilométre,  on  ne  ponrra  cons- 
troire  un  chemin  de  fer  dans  un  pays  pauvre,  caries  recettes  seraient  insignifiantes; 
les  habitants  déclareront  en  vain  quMls  manquent  de  débouchés  et  qu'un  chemin  de 
fer  avec  un  tarif  de  douze  centimes  serait  pour  eux  un  immense  bienfait.  —  Dans 
un  pays  riche  et  sillonné  de  canaux,  un  chemin  de  fer  exigeant  six  centimes  ne  pour* 
rail  lutter  avec  la  batellerie  :  les  recettes  seraient  nulles.  On  ne  le  construira  pas. 

*  M.  Christophle  a  déclaré  dans  son  discours  du  20  mars  1877,  que  d'après  les 
calculs  faits  au  ministère  des  travaux  publics,  l'uniflcalion  dos  tarifs  amènerait  une 
perte  de  125  millions  de  recettes  brutes. 
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celles  réalisées  dans  les  conlrées  riches,  sur  les  pays  d'une  moindre 
aclivilé  induslrielle  pour  y  faire  pénélrer  les  chemins  de  fer.  Lorsque 
par  la  nalure  des  choses  un  même  trafic  a  dû  ëlre  partagé,  on  a 
veillé  à  ce  que  des  services  communs  fussent  établis  d'après  des 
bases  équitables,  ce  qui,  eu  égard  à  la  délimitation  des  régions,  a  été 
généralement  facile.  Enfin,  les  compagnies  surveillées  el  conseillées, 
ont  pu  avec  une  certaine  liberté  d'action,  chercher  à  tirer  parti 
des  avantages  considérables  qui  leur  étaient  accordés. 

Il  est  facile  de  constater  d'une  manière  générale  les  résultats 
obtenus. 

Nous  avons  commencé  à  faire  des  chemins  de  fer  après  plusieurs 
des  peuples  de  l'Europe.  Dès  1840,  des  trains  rapides  parcouraient 
l'Angleterre  et  la  Belgique  dans  toutes  les  directions  principales,  et 
nous  n'avons  engagé  d'une  manière  sérieuse  les  travaux  de  cons- 
truction qu'en  ^842  *.  Dans  les  trente  années  qui  ont  suivi,  nous 
avons  eu  plusieurs  révolutions,  des  crises  politiques  de  tous  genres, 
des  guerres  nombreuses,  des  armements  maritimes  Irès-dispen» 
dieux,  une  efiroyable  catastrophe.  Moins  éprouvés,  les  peuples  nos 
voisins  ont  continué  d'une  manière  généralement  paisible  leur  car- 
rière industrielle.  Nous  avons  dû  payer  à  l'un  d'eux  une  énorme 
rançon  en  territoire  el  en  argent,  puis,  quand  la  liquidation  a  été 
faite,  il  s'est  trouvé  que  la  France,  considérée  sous  le  rapport  finan- 
cier^ était  à  un  niveau  relatif  au  moins  aussi  élevé  qu'en  1842  ;  le 
commerce  et  l'industrie  reprenaient  leur  activité,  la  propriété  con- 
servaitsavaleur,lesimpôtsfacilementpayés  donnaient  une  base  solide 
à  un  budget  que  Pon  avait  cru  démesurément  étendu,  ella  France,  à 
rétonnement  de  l'Europe,  consacrait  des  sommes  considérables  à  sa 
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A  la  fin  de  1841»  nous  n'avions  sar  tont  notre  territoire  que  566  kilomètres  de 
chemins  de  fer  en  exploitation;  l'Angleterre  en  comptait  2,521  ;  la  Prusse  et  les  ÉUts 
de  TÂllemagne,  627;  la  Belgique.  378;  TAulriche,  747;  les  ÉUls-Unis  d'Amérique, 
5^800.  Nous  étions  encore  plus  en  retard  sous  le  rapport  des  lignes  en  conslructioo. 
Il  n'entre  pas  dans  mon  cadre  de  rechercher  les  causes  qui  nous  avaient  empêchés 
de  marcher  aussi  rapidement  que  nos  voisins.  Celte  question  est  étudiée  dans  l'ou- 
vrage de  notre  regretté  compatriote  M.  Audiganne,  Les  chemins  de  fer  aujourd'hui  et 
dans  cent  ans. 
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réorganisation  militaire,  tandis  que  Paris,  relevant  ses  ruines,  se 
préparait  à  poursuivre  l'exécution  des  projets  grandioses  qui  avaient 
commencé  sa  transformation.  Pour  que  des  résultats  aussi  extraor- 
dinaires aient  pu  être  obtenus,  il  faut  que  pendant  ces  trenle  années 
les  arts  de  la  paix  aient  été  cultivés  plus  fructueusement  dans  notre 
pays  que  chrz  les  peuples  qui  nous  entourent.  Or  le  grand  fait  in- 
dustriel de  cette  période  est  l'établissement  des  chemins  de  fer,  opé- 
ration dans  laquelle  nous  avons  adopté  une  marche  différente  de 
celle  qui  a  été  suivie  exclusivement  en  Angleterre,  et  plus  ou  moins 
chez  les  autres  peuples.  Je  ne  vois  pas  d'autre  question  considérable 
dans  laquelle  nous  ayons  suivi  une  direction  qui  nous  soit  propre. 
Nos  chemins  de  fer,  par  l'importance  des  capitaux  qu'ils  ont  uti- 
lement employés,  par  l'essor  qu'ils  ont  donné  à  l'agriculture  et 
à  l'industrie,  dans  toutes  les  parties  de  la  France»  à  l'aide  de  tarifs 
judicieusement  et  progressivement  abaissés,  ont  eu  dès  Vorigine  les 
plus  heureuses  conséquences  pour  la  fortune  publique.  Bien  loin 
d'obtenir  immédiatement  un  résultat  analogue,  l'Angleterre  s'est 
trouvée  pendant  près  de  dix  années  engagée  dans  des  difficultés 
financières  qui,  sans  l'étendue  incomparable  de  ses  ressources, 
auraient  pu  avoir  les  plus  graves  conséquences  pour  sa  prospérité. 
«  Les  Anglais^  dit  M.  Paul  Boiteau,  ont  sacrifié  des  capitaux,  im- 
menses, comme  ils  le  pouvaient  seuls,  pour  jouir  du  bénéfice  de  la 
liberté  et  de  la  concurrence  des  voies  ferrées.  Le  sacrifice  a  été 
vain.  Par  la  force  des  choses,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  lutte 
des  lignes,  après  avoir  coûté  bien  cher  et  sans  avoir  procuré  au 
commerce  et  à  l'industrie  un  bon  marché  de  longue  durée  dans  les 
transports,  n'a  abouti  qu'à  l'établissement  d'un  monopole  sans 
frein  au  profit  des  compagnies  victorieuses  de  leurs  rivales.  > 

Les  résultats  ont  été  les  mêmes  aux  États-Unis.  Dans  ces  deux 
pays  des  sommes  énormes  ont  été  dévorées  par  la  concurrence  *. 

*  Dans  sa  déposiiion  à  une  enquête  parlementaire  dont  je  parlerai  plas  loin,  le 
secrétaire  de  TAssociation  des  maîtres  de*forges  du  sud  du  Staffordsbire  évalue  à 
cent  millions  sterling  le  capital  dévoré  par  la  concurrence.  Les  Anglais  auraient 
dépensé  deux  milliards  et  demi  au  delà  du  nécessaire,  pour  obtenir  les  facilités  dont 
ils  jouissent.  Cette  évaluation  a  été  adoptée  par  quelques  publicistes.  -^  Une  note 
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Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'iroportaDce  des  résultats  obtenus  en 
France  n'avait  pas  été  sérieusement  contestée.  L'Assemblée  na- 
tionale réunie  après  nos  désastres  a  eu  trois  fois  à  se  prononcer  sur 
la  constitution  du  réseau  français,  et  toujours  elle  a  approuvé  le 
système  dans  son  ensemble.  Dans  un  rapport  fait  le  12  décembre 
1873,  H.  de  Montgolfier  déclarait  «  que  l'œuvre  de  la  constitution  du 
réseau  national  a  été  sagement  conçue,  sagement  exécutée,  et  qu'elle 
fait  grand  honneur  à  ceux  qui  l'ont  inspirée  et  conduite.  »  Le 
regretté  H.  Cézanne  disait  dans  un  rapport  en  date  du  3  février 
1870  :  c  La  marche  suivie  dans  le  passé  a  présenté  des  avantages 
assez  considérables  pour  faire  accepter  quelques  inconvénients.... 
Si  l'on  s'en  était  tenu  au  régime  du  laissez-faire  qu'on  réclame 
aujourd'hui,  on  aurait  peut-être,  il  est  vrai,  trois  lignes  se  parta- 
geant le  trafic  de  Paris  à  Marseille,  mais  qui  donc  aurait  construit 
ces  2,800  kilomètres  de  lignes  improductives  sur  lesquelles  la  ligne 
actuelle  de  Paris  à  Marseille  déverse  annuellement  un  tribut  de 
50  millions?  »  Enfin,  dans  un  rapport  déposé  le  13  juin  1874, 
M.  Krantz,  qui  dans  diverses  circonstances  s'est  montré  bien  sévère 
pour  les  principales  compagnies,  déclare  au  nom  de  la  grande  ma- 
jorité d'une  commission,  que  la  constitution  actuelle  des  sociétés  de 
chemins  de  fer  assure  au  pays  des  avantages  réels,  et  que  la  concur- 
rence qu'on  réclame  présenterait  de  graves  inconvénients  et  abou- 
tirait à  de  grands  mécomptes  *• 

La  nouvelle  chambre  ne  s'est  pas  prononcée  d'une  manière  aussi 

écrite  le  premier  mars  1876,  par  M.  de  Franqueville,  conlieDl  les  renseignements 
suivants  sur  les  chemins  de  fer  en  faillite  aux  Etats-Unis  : 
<  Le  nombre  des  compagnies  tombées  en  faillite  an  3t  janvier  1876,  s'élevait  ft  125. 

•  Leur  passif  en  obligations  seulement  était  de 4,155,028,624  ïr, 

«  Sur  ce  chiffre,  il  a  été  fourni  par  les  Américains 2,824,728,624 

.  Par  les  étrangers 1,330,300.000 

»  Ce  calcul  néglige  le  capital- actions  eotiérement  perdu,  ainsi  que  les  augmenta- 
tions passagères  attribuées  aux  obligations  par  les  spéculateurs  ou  leurs  dopes.  > 
(Jf.  de  Franqueville,  sa  vie,  ses  travaux,  par  M.  F.  Jacvimin). 

Ce  renseignement  aura  de  Tiroportance  près  des  psrsonnes  qui  savent  avec  quel 
soin  M.  de  Franqaeville  réunissait  des  renseignements  sur  les  chemins  de  fers 
étrangers. 

*  Voir  le  Mémoire  de  M.  Aucoc  dans  la  Revue  de  législation. 
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formelle,  mais  en  adoptant  l'amendemeat  de  H.  Âllain-Targé,  elle 
a  montré  qu'elle  voulait  compléter  notre  réseau  suivant  les  principes 
qui  ont  présidé  à  son  établissement 

L'organisation  de  nos  compagnies  a  été  très -remarquée  à  l'é- 
tranger. Â  peine  le  fonctionnement  des  principales  d'entre  elles  était- 
il  connu,  que  de  différentes  parties  de  l'Europe  on  cherchait  à 
s'assurer  le  concours  des  personnes  qui  y  jouaient  un  rôle  et  à 
imiter  le  système. 

L'Angleterre  et  les  peuples  qui  ont  adopté  plus  ou  moins  complè- 
tement sa  manière  d'agir,  possèdent  plus  de  kilomètres  de  chemins 
de  fer  que  nous,  tant  pour  une  même  étendue  de  territoire  que 
pour  une  même  population.  A  l'aide  de  ce  rapprochement,  on 
cherche  à  établir  que  nous  sommes  dans  une  position  d'infériorité. 

Lorsqu'un  jury  d'agriculture  veut  apprécier  une  irrigation,  il  ne 
se  contente  pas  de  comparer  la  longueur  des  rigoles  à  l'étendue  du 
domaine  ;  il  constate  tout  d'abord  les  produits  obtenus,  parce  que 
le  problème  est  d'avoir  des  récoltes  et  non  pas  de  faire  des  rigoles. 
Il  examine  ensuite  comment  les  ouvrages  sont  établis  eu  égard  à  la 
quantité  d'eau  dont  on  dispose,  à  la  forme  du  terrain  et  à  la  nature 
des  cultures. 

Les  différents  chemins  de  fer  qui  desservent  une  région  doivent 
être  tracés  d'après  un  plan  d'ensemble  et  construits  avec  les  limites 
de  pente  et  de  courbure  qui  conviennent  à  leurs  divers  rôles.  Un 
réseau  est  une  œuvre  d'art  comme  une  irrigation,  et  on  doit  me- 
surer son  importance  par  les  richesses  qu'il  produit  et  non  par  la 
longueur  totale  des  chemins  qui  le  composent. 

Il  est  tout  naturel  qu'un  ensemble  de  lignes  construites  par  des 
compagnies  concurrentes  présente  un  plus  grand  développement 
qu'un  réseau  établi  pour  être  exploité  avec  unité.  C'est,  dans  le 
premier  système,  un  vice  et  non  pas  un  indice  de  supériorité. 

La  longueur  ne  doit  même  pas  être  prise  pour  mesure  de  Futi- 
lité, lorsque  l'on  a  opéré  d'après  les  mêmes  principes  pour  le  fonc- 
tionnement des  compagnies,  parce  qu'un  territoire  peut  être  des- 
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servi  de  manières  très-inégales  par  des  réseaux  ayant  le  même 
développement  *,  et  parce  qu'il  y  a  un  degré  d'extension  auquel 
correspond  le  maximum  d*utililé. 

Dans  un  chemin  de  fer,  la  longueur  est  regardée  par  quelques 
personnes  comme  le  seul  élément  qu'il  y  ait  k  considérer.  On  dit  les 
prix  kilométriques  auxquels  les  diverses  sociétés  ont  construit  des 
chemins,  sans  s'inquiéter  de  faire  connaître  s'ils  sont  à  simple  ou  i 
double  voie  ',  quels  sont  les  rayons  des  courbes  et  les  limites  des 
déclivités,  si  les  gares  ont  été  établies  en  vue  d'un  grand  trafic  ',  si  les 
difficultés  locales  étaient  considérables,  et  comment  elles  ont  été 
surmontées.  Des  raisonnements  fondés  sur  de  semblables  appré- 
ciations conduisent  souvent  à  des  conclusions  peu  exactes.  On  a 
.parfaitement  raison  de  faire  dans  beaucoup  de  cas  des  chemins  à 
bon  marché,  mais  il  est  impoissible  de  comparer  sous  le  rapport  de  la 
dépense  d'établissement  les  grandes  artères  dont  les  recettes  dépas- 
sent deux  cent  mille  francs,  par  kilomètre,  et  ,les  lignes  qui  n'ont 
.qu'un  trafic  insignifiant,  et  auxquelles  on  devrait  tout  d'abord  ap- 
porter de  profondes  modifications,  si  l'on  voulait  diriger  sur  elles 
des  transports  de  quelque  importance  ^. 

On  arrive  à  des  confusions  beaucoup  plus  grandes,  quand  on  éta- 
blit sans  précaution  des  raisonnements  sur  le  rapport  des  dépenses 

*  M.  Léoo  LaUnne  a  présenté  soi*  cette  question  des  coosidéretioDS  très-jadi- 
cieuses  dans  un  Essai  sur  la  théorie  des  réseaux  de  chemins  de  fer,  présenté  à  TAca- 
démie  des  Sciences.  {Comptes  rendus,  27  jaillet  1863.) 

*  Certains  chemins  sont  établis  à  une  voie  d*one  manière  définitive  ;  sur  d'antres 
toutes  les  mesures  ont  été  prises  pour  le  placement  ultérieur  d'une  seconde  voie.  Il 
y  a  une  foule  de  distinctions  h  faire. 

*  l^s  dépenses  pour  les  grandes  gares  sont  énormes  sur  les  lignes  importantes  et 
nnlles  sur  celles  d'un  faible  trafic.  Dans  la  séance  de  l'Assemblée  du  29  juin  1875, 
M.  (laillaux,  alors  ministre,  a  présenté  à  ce  sujet  des  rapprochements  trés-intéres- 
saots,  et  signalé  sur  la  comparaison  des  dépenses  kilométriques  de  chemins  d'ordres 
différents,  des  confusions  étranges  qui  sont  la  base  d'opérations  déloyales. 

*  Dans  notre  région  on  cite  souvent  la  ligne  de  Poitiers  à  Saumnr  comme  on  mo- 
dèle de  construction  économique;  je  ne  conteste  nullement  le  mérite  des  ingénieurs 
qui  Pont  établie,  mais  si  l'on  voulait  qu'elle  devint  de  quelque  utilité  pour  le  pays 
qui  s'étend  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  il  fondrait  lui  faire  franchir  ce  Ûeure  et  la 
relier  au  chemin  de  Tours  à  Nantes. 
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aux  recettes  d'exploitation.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs^  la  dé- 
pense de  construction  est  proportionnelle  à  la  longueur  du  chemin  ; 
dans  l'exploitation,  il  n'y  a  de  proportionnalité  nulle  part. 

D'après  ce  mode  d'évaluation,  si  deux  compagnies  faisaient  la 
même  dépense  pour  transporter  sur  des  chemins  identiques  des 
tonnages  égaux  et  composés  des  mêmes  éléments,  l'une  en  de- 
mandant au  commerce  les  prix  ordinaires,  l'autre  ne  devant  son 
trafic  qu'à  des  réductions  dans  le  tarif,  cette  dernière  ayant  des 
recettes  plus  faibles  et  des  dépenses  égales  serait  réputée  moins 
habile  dans  l'exploitation. 

Toutes  les  questions  relatives  à  l'industrie  des  chemins  de  fer 
dépendent  essentiellement  de  la  disposition  des  réseaux,  et  de  la 
manière  dont  ils  sont  exploités.  Lorsque  l'on  néglige  ces  considé- 
rations, les  circonstances  les  plus  simples  deviennent  incom- 
préhensibles. 

Les  lettres  adressées  de  Saint-Nazaire  à  Brest  et  à  la  Rochelle^ 
passent,  les  premières  par  le  Mans,  et  les  autres  par  Tours.  L'ad- 
ministration des  postes  peut  ainsi  les  faire  voyager  par  des  express, 
et  les  faire  arriver  plus  promptement  que  si  elle  les  acheminait 
par  les  trains  omnibus  qui  partent  le  matin  de  Nantes  dans  les 
directions  de  Lorient  et  de  la  Roche-sur-Yon.  Ces  trains  ne 
reçoivent  que  les  lettres  peu  nombreuses  déposées  après  le  départ 
du  train -poste  du  soir  *. 

On  dirige  souvent  les  colis  de  grande  vitesse  par  les  mêmes 
itinéraires  que  les  lettres  ^  ;  les  voyageurs  pressés  les  prennent 

*■  Toute  accéléralion  qoi  Terait  parvenir  les  lettres  à  une  heure  où  elles  ne  pour- 
raient être  distribuées  est  inutile.  D*aprés  cette  considération,  on  a  adopté  certains 
parcours  qui  relardent,  il  est  vrai,  l'arrivée,  mais  sans  inconvénient,  et  permettent 
de  diminuer  le  travail  des  bureaux. 

A  Donges,  les  lettres  parties  le  matin  de  Paris,  et  presque  toutes  celles  qui 
viennent  de  Tétranger,  arrivent  par  Saint-Nazaire,  bien  que  le  train  qui  les  porte 
dans  cette  ville  s'arrête  à  Donges. 

*  Les  colis  de  grande  vitesse  sont  expédiés  de  Nantes  à  Bordeaux,  au  choix  des 
expéditeurs,  par  la  Rochelle  ou  par  Tours.  Le  prix  est  plus  élevé  dans  ce  dernier 
itinéraire,  et  cependant  on  le  préfère  quelquefois. 

Lorsque  le  colis  est  déposé  à  la  gare  de  Nantes,  après  le  départ  dn  dernier  train 
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aussi  quelquefois,  malgré  Taugmentation  de  dépenses  qui  eu  ré« 
suite  ordinairement. 

Le  trajet  de  Nantes  à  Paris  est  plus  rapide  et  moins  dispendieux 
par  Le  Mans  que  par  Tours,  cependant  la  présence  de  coupés  dans 
les  trains  qui  suivent  la  seconde  direction,  engage  quelques  per- 
sonnes à  la  prendre.  Bien  d'autres  considérations  conduisent  dans 
diverses  circonstances  les  voyageurs  à  s'éloigner  de  la  ligne  la  plus 
courte. 

Il  y  a  pour  les  marchandises  des  circuits  de  moindre  dépense, 
comme  pour  les  voyageurs  des  circuits  de  plus  grande  vitesse.  On 
trouve  souvent  un  avantage  réel  à  dégager  promptement  les 
wagons  des  lignes  de  second  ordre,  pour  leur  faire  suivre  des  che- 
mins peut-être  un  peu  plus  longs,  mais  d'un  meilleur  profil,  et  sur 
lesquels  les  changements  de  direction  sont  moins  nombreux. 
Lorsque  les  mailles  des  réseaux  auront  été  resserrées,  le  plus  court 
trajet  se  composera  souvent  d'une  série  de  petites  lignes  en  lacet. 

Quand  une  compagnie  possède  toutes  les  lignes  d'une  région, 
elle  dirige  un  même  courant  de  marchandises  par  des  villes  diffé- 
rentes, suivant  les  circonstances.  Elle  peut  ainsi  éviter  les  encom- 
brements, rendre  les  réparations  plus  faciles  en  supprimant  les 
trains  facultatifs  sur  les  chemins  où  des  ateliers  sont  établis,  retar- 
der de  quelques  années  l'établissement  d'une  seconde  voie  sur  une 
ligne  dont  la  voie  simple  est  déjà  chargée  d'un  assez  grand  trafic 
L'unité  dans  l'administration  donne  une  foule  de  facilités,  qui 
se  traduisent  toujours  par  une  augmentation  dans  le  produit  net 
et  permettent  d'abaisser  les  tarifs  d'une  manière  utile  et  durable. 

On  a  parlé  de  détournements  que  certaines  compagnies  feraient 
de  leur  nouveau  réseau  qui  est  garanti  à  l'ancien  qui  ne  l'est  pas, 
mais  on  doit  remarquer  que,  le  déversoir  fonctionnant  en  même 
temps  que  la  garantie,  toutes  les  augmentations  dans  le  produit  net 
de  l'ancien  réseau  sont  reportées  au  nouveau  et  lui  appartiennent 

des  Charentes,  c'est-à-dire  après  deux  heures  do  soir,  sniTant  qu'on  le  dirige  par 
Tours  00  par  la  Rochelle,  il  arrive  le  lendemain  à  Bordeaux  à  sept  heures  du  matia 
on  à  sept  henres  du  soir.  Le  trajet  le  plus  long  présente  dans  ce  cas  un  avantago 
érident. 
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d'une  manière  aussi  complète  que  si  elles  étaient  venues  directe- 
ment par  les  recettes.  Un  détournement  actuel  ne  pourrait  avoir 
une  influence  quelconque  que  s'il  accroissait  le  produit  net  de  l'an- 
cien réseau  d'une  somme  supérieure  à  celle  qui  est  déversée. 

Afîn  que  cet  inconvénient  ne  puisse  pas  se  présenter,  on  a  eu 
soin  de  réunir  dans  un  même  réseau  toutes  les  lignes  qui  pou- 
vaient se  faire  une  concurrence  sérieuse.  Pour  la  compagnie  d'Or- 
léans, une  convention  spéciale,  passée  en  1863,  a  modifié  dans  ce 
but  la  composition  des  réseaux.  Le  produit  du  déversoir  de  cette 
compagnie  atteint  maintenant  onze  millions  *  ;  il  a  beaucoup  varié, 
mais  à  toute  époque  il  a  notablement  dépassé  la  somme  qui  aurait 
pu  être  reportée  du  nouveau  réseau  sur  l'ancien  par  des  détourne- 
ments. 

Si  les  compagnies  accroissaient  ainsi  leurs  bénéfices  par  des 
opérations  irrégulières,  les  dividendes  augmenteraient  avec  le 

*  11,400,000  fraDcs  en  1875. 

Quelques  personnes  disent  que  les  grandes  compagnies  règlent  à  leur  gré  leurs 
comptes  a?ec  l'État,  et  que  le  contrôle  du  gouvernement  est  complètement  illusoire. 
Je  renvoie  les  lecteurs  qui  voudraient  étudier  cette  question  considérable  aux 
mémoires  de  MM.  Aucoc  et  de  Labry,  et  notamment  à  une  note  très- substantielle 
insérée  par  ce  dernier  dans  le  Journal  des  Economistes  (septembre  1876). 

Tons  les  actes  des  six  compagnies  sont  surveillés  par  le  service  du  contrôle.  Leurs 
comptes,  tant  pour  la  construction  que  pour  rétablissement,  sont  soumis,  d'une 
manière  permanente,  à  des  inspecteurs  des  finances. délégués  pour  ce  travail.  Leur 
contrôle  s'exerce  suivant  les  règles  de  la  comptabilité  publique  ;  ils  déterminent  le 
chiffre  des  dépenses,  et  la  nature  des  imputations  qu'on  doit  en  faire.  Les  rapports 
de  ces  inspecteurs  sont  transmis  à  des  commissions  spéciales  composées  de  hauts 
fonctionnaires.  Chaque  commission,  présidée  par  un  des  vice-présidents  du  Conseil 
d'État,  s'occupe  d'une  compagnie.  Le  règlement  annuel  est  arrêté,  sur  l'avis  de  la 
commission,  par  une  décision  ministérielle  qui  est  obligatoire,  sauf  recours  an  Con- 
seil d'État. 

Ces  opérations  sont  laborieuses  et  délicates,  mais  nos  babiles  inspecteurs  des 
finances  n'en  sont  pas  effrayés;  plusieurs  d'entre  eux  ont  montré  dans  leur  accom- 
plissement une  sagacité  qui  est  très-appréciée. 

Les  fonctionnaires  spécialement  attachés  au  contrôle  sont  rétribués  sur  des  impo- 
sitions spéciales  payées  par  les  compagnies. 

J'ai  entendu  dire  plusieurs  fois,  mais  d'une  manière  assez  vague,  que  les  commis- 
sions de  comptabilité  laissaient  figurer  dans  les  dépenses  de  l'exploitation  des 
frais  de  divers  genres  qui  ne  se  rattachent  pas  directement  aux  opérations  régu- 
lières des  compagnies.  Je  ne  peux  qu'exprimer  le  désir  que  la  jurisprudence  des 
commissions  soit  bien  connue  et  que  leurs  travaux  reçoivent  une  certaine  publicité» 


Ui  l'exploitation  des  GHEinNS  DE  VfK  FRANÇAIS. 

développemenl  du  réseau.  Or,  voici  les  renseignements  que  fournit 
à  ce  sujet  M.  Christophie,  dans  son  discours  du  30  mars  1877  : 
€  En  1859,  le  Nord  louche  65  fr.  50  ;  en  1875,  66  francs. 

>  L'Esl  touche  38  fr.  75  en  1859;  en  1875,  il  touche  33  francs, 
c'est-à-dire  que  le  dividende  a  diminué. 

»  L'Ouest,  en  1859,  donne  un  dividende  de  37  fr.  50;  en  1875, 
son  dividende  est  de  3&  francs. 

)  L'Orléans  donne  un  dividende  de  56  francs  en  1865  ;  — je 
prends  cette  date  de  1865  parce  qu*il  y  a  eu  alors  dédoublement 
des  actions;  —  aujourd'hui,  le  dividende  est  de  56  francs. 

>  Le  Paris-L\on-Méditerranée  offre,  en  1859,  un  dividende  de 
63  fr.  50  ;  ce  dividende  est  aujourd'hui  de  55  francs.  > 

Le  ministre  ajoute  :  «  Voilà,  Messieurs,  cette  prétendue  augmen- 
tation du  revenu  réservé,  dont  les  compagnies,  disait-on,  s'étaient 
enrichies;  elle  se  traduit  en  une  diminution  constante  depuis  1859.» 

L'expérience  montre  que  lorsque  les  chemins  qui  existent  dans 
une  même  région  et  qui  forment  par  leur  nature  un  seul  réseau, 
appartiennent  à  des  Compngnies  différentes,  l'unité  tend  à  s'établir 
pardes  ententes  et  des  fusions  quelquefois  spontanées,  mais  souvent 
précédées  de  li;tles  dans  lesquelles  on  voit  se  produire  tousleseffets 
delà  concurrence.  Parmi  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  cette 
question  dans  ses  détails,  quelques-unes  ont  voulu  y  introduire  des 
considérations  de  loyauté.  Je  ne  veux  pas  me  placer  à  ce  point  de 
vue.  Je  doute  qu'on  trouve,  en  quelque  pays  que  ce  soit,  une  com- 
pagnie de  chemin  de  fer  qui,  élant  en  possession  d'un  trafic  avan- 
tageux et  pouvant  le  conserver  en  grande  partie,  le  remette  volon- 
tairement et  sans  compensation  à  une  nouvelle  société  qui  aurait 
ouvert  une  ligne  plus  courte  *.  Je  n'approuve  ni  ne  blâme;  je  ne 
veux  pas  rechercher  quels  sont  les  principes  de  morale  applicables 

*  Dans  le  nombre  des  détournemenls  récemment  signalés,  il  y  en  a  qui  paraissent 
peu  possibles,  et  qni  doivent  faire  croire  à  des  erreurs  dans  la  désignation  desTiUes. 
Comment  admettre  que  la  Compagnie  de  TOuesl  fasse  passer  par  Paris  les  wagons 
Tenant  du  Havre,  de  Dieppe,  de  Fécamp  et  de  Rouen,  k  destination  de  Gisors,  plalôt 
qoe  de  les  diriger  surSerqueux?  Comment  expliquer  qa*on  loi  conseille  de  remeUre 
à  an  chemin  de  fer  partant  de  Pont^de-l'Ârche,  les  marchandises  expédiées  de  Dieppe 
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dans  la  circonstance,  et  me  bornant  à  protester  de  mon  respect  pour 
la  loyauté  commerciale,  je  restreins  mes  études  aux  conditions 
réelles  et  pratiques  du  mouvement  industriels 

J*ai  entendu  dire  qu'à  Faide  de  la  garantie,  une  compagnie  peut 
faire  des  concurrences  dont  TÉtal  paie  les  frais,  et  dont  elle  recueille 
ensuite  les  bénéfices.  Il  n'en  est  rien. 

Les  garanties  ne  sont  pas  absolues;  elles  ne  constituent  que  des 
avances  à  quatre  pour  cent  d'intérêt  simple.  Une  opération  de  con- 
currence considérée  dans  son  évolution  entière,  ne  peut  être  favo- 
rable à  une  compagnie  qu'autant  qu'elle  rapproche  le  moment  où 
le  remboursement  aura  été  terminé.  Or  il  est  utile  à  l'État  comme 
à  la  Compagnie  que  l'on  arrive  promptement  à  cette  époque,  et  que 
Ton  entre  dans  la  période  du  partage  des  bénéfices.  L'antagonisme 
que  l'on  suppose  n'existe  donc  pas. 

J'examinerai  plus  loin  la  question  de  savoir  si,  en  fait,  les  prix 
sont  relevés  au  détriment  du  publie,  après  la  cessation  de  la  con- 
currence. 

Les  avantages  accordés  à  une  compagnie  ne  sont  pas  des  faveurs, 
mais  la  condition  expresse  sous  laquelle  elle  a  accepté  différentes 
charges  minutieusement  stipulées  dans  les  actes  de  la  concession. 
En  dehors  do  ces  engagements  spéciaux  elle  est  soumise  en  tout 
aux  règles  du  droit  commun. 

On  ne  peut  éviter  les  détournements  de  concurrence  qu'en  adop- 
tant une  formule  absolue,  telle  que  celle  de  la  ligne  la  plus  courte, 
ou  en  donnant  à  iine  autorité  le  droit  de  fixer  les  itinéraires.  Dans 
Fane  de  ces  solutions  comme  dans  l'autre,  il  faut  établir  des  règles 
précises  pour  la  création  de  services  communs  obligatoires  et  im- 

à  Gisors,  quand   elle  possède  entre  ces  deux  villes  un  chemin  direct  parcouru  par 
de  nombreux* trains? 

*  Beaucoup  de  personnes  disent  que  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  Nantais 
Tara  concurrence  à  la  ligne  actuelle  de  La  Roche-sur- Yon  à  Nantes,  par  celle  qu'elle 
fait  construire  entre  ces  deux  villes.  J'ignore  complètement  quelles  sont  les  inten- 
tions de  la  Compagnie  nantaise,  mais  j*ai  remarqué  que  ce  projet  de  concurrence 
n'était  nullement  considéré  comme  déloyal,  bien  que  le  chemin  par  Machecoul  |\oi^e 
être  plus  long  que  celni  qui  existe  mainteDant. 
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poser  des  tarifs.  Des  compagnies  soumises  à  de  semblables  condi* 
lions,  et  exploitant  des  lignes  situées  dans  la  même  région ,  n'au- 
raient ni  indépendance  les  unes  par  rapport  aux  autres ,  ni  liberté 
dans  leur  gouvernement  intérieur.  Elles  s'entraveraient  sans  pouvoir 
se  faire  la  moindre  concurrence.  Il  me  semble  qu'en  cherchant  à 
concilier  deux  systèmes  contraires ,  on  est  arrivé  à  réunir  leurs 
inconvénients,  sans  conserver  aucun  des  avantages  qui  leur  sont 
propres.  Je  ne  crois  pas  que  des  combinaisons  de  cette  nature  aient 
jamais  été  appliquées.  On  n'invoque  en  leur  faveur  aucun  succès 
partiel  *. 

Le  principe  de  la  ligne  la  plus  courte  adopté  d'une  manière 
générale  aurait  les  conséquences  les  plus  graves.  Si  des  considéra* 
tiens  d'intérêt  local  conduisent  à  établir  un  chemin  de  fer  d'Étam- 
pes  à  Blois  ou  de  Blois  àCbâlellerault,  le  trafic  de  Paris  à  Bordeaux 
et  à  la  Rochelle  devra-t-il  prendre  cette  voie,  sans  que  la  compagnie 
d'Orléans  qui  a  besoin  des  produits  de  sa  ligne  la  plus  importante 
pour  diminuer  les  garanties  que  TÉtat  lui  paie  chaque  année  et  les 
rembourser  plus  tard,  reçoive  une  compensation  ?  Le  gouvernement 
a  plusieurs  moyens  de  rendre  les  anciens  réseaux  improductifs. 
S'il  les  emploie,  il  travaillera  contre  les  intérêts  de  son  propre  bud- 
get, il  détruira  le  crédit  des  compagnies  actuelles,  et  se  mettra 
dans  l'impossibilité  d'en  constituer  de  sérieuses. 

Ce  dernier  résultat  se  produira  d'une  manière  certaine^  si  TÉtat 
prend  à  l'égard  des  Compagnies  des  mesures  contraires  à  l'équité,  si, 
par  exemple,  il  transporte  arbitrairement  à  quelques-unes  d'entre 
elles  des  trafics  qui  devaient  naturellement  appartenir  à  d^autres. 

Jules  de  la  Goxjrnerie. 

Membre  du  Conseil  général  de  la  Loire-Iar*. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 

*•  Tout  ce  que  je  dis  se  rapporte  à  une  clause  qui  serait  imposée.  Le  principe 
de  la  ligne  la  plus  courte  peut  parfaitement  être  adopté  par  des  compagnies  qui 
ne  veulent  pas  se  faire  concurrence,  et  qui  règlent  d'ailleurs  toutes  les  conditions 
essentielles  de  l'exploitation.  Si  les  lignes  étaient  établies  dans  des  conditions  trés- 
diûérentes,  il  serait  juste  de  réduire  chaque  section  à  une  longueur  horizontale 
éqiii?«ienie  sons  le  rapport  de  la  traction. 
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ÉVÊQUE   DE  LUÇON  * 


m 

Avant  de  quitter  sa  ville  épiscopale  pour  assister  aux  Etats-Gé- 
néraux, Richelieu  avait  uni  par  rendre  habitable  une  petite  partie 
de  Févëché  et  y  avait  fixé  sa  demeure.  Â  son  retour,  il  trouva  si 
endommagé  ce  qu'il  avait  imparfaitement  réparé,  qu'il  fut  obligé 
encore  une  fois  de  chercher  gîte  ailleurs.  Le  20  novembre  1617,  le 
chapitre,  gémissant  sur  la  position  faite  à  Tévëque,  lui  céda  une 
maison  touchant  à  l'évèché.  Richelieu  s*y  établit,  et  appliqua  sans 
mesure  l'activité  de  son  esprit  au  gouvernement  de  son  diocèse. 

C'est  par  erreur  que  M<  Guizot  dit  que  Richelieu  reçut  l'ordre  de 
se  retirer  dans  le  comtat  d'Avignon  en  juin  1617  *.  Il  ne  reçut  l'or- 
dre de  quitter  Luçon  que  le  7  avril  1618,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même 
dans  ses  Mémoires.  \ 

Une  lettre  du  23  décembre  1617,  datée  de  Luçon  et  adressée  au 
provincial  des  Pères  Capucins^  nous  le  montre  tout  occupé  de  la 
fondation  d'un  hôpital.  Après  en  avoir  conféré  avec  le  R.  P.  Ho- 
noré et  le  R.  P.  Joseph,  il  espère  que  les  Capucins  voudront  bien 
prendre  la  direction  de  l'hôpital  ;  mais  il  les  prie  de  se  hâter,  de 
peur  que  le  zèle  de  ceux  qui  coopèrent  à  l'œuvre  ne  se  ralentisse. 


*  Voir  la  livraison  de  mai  1877,  pp.  350-364. 

*  L'MtUfire  de  France  nuonUe  à  mes  peliU'Cnfants» 
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Les  capacins  acceptèrent.  Richelieu  et  le  Chapitre  acquirent  un 
nouveau  litre  à  la  reconnaissance  des  habitants  de  Luçon. 

Deux  ans  après,  des  religieux  du  même  ordre  fondèrent  une 
maison  à  Fontenay,  et,  quoique  cette  ville  fût  alors  située  hors  du 
diocèse,  le  chapitre  de  la  cathédrale  ne  voulut  pas  rester  étranger  à 
cette  création,  qu'il  facilita  de  tout  son  pouvoir. 

Plus  tard,  l'hôpital  de  Luçon  passa  des  mains  des  capucins  en 
celles  des  Filles  de  la  Charité.  Richelieu  avait  préparé  Tintroduc^ 
tion  des  sœurs  de  Vincent  de  Paul  par  l'introduction  des  Lazaristes 
dans  le  diocèse,  comme  nous  allons  le  voir. 

Le  prélat  avait  la  plus  grande  vénération  pour  le  saint  qu'on  ap- 
pelait alors  H.  Vincent:  c  J'çivois  déjà  une  très-grande  idée  de 
M.Vincent,  disait-il  un  jour,  après  avoir  conféré  avec  lui,  mais  je  le 
regarde  comme  un  tout  autre  homme  depuis  notre  dernier  entre- 
tien. >  Aussi,  dès  que  saint  Vincent  eut  fondé  la  mission  de  Saint- 
Lazare,  Richelieu,  toujours  attaché  aux  intérêts  spirituels  du  Poi- 
tou et  à  ceux  du  diocèse  de  Luçon,  alors  même  qu'il  n'en  était 
plus  évèque,  demanda  des  missionnaires,  par  acte  du  4  janvier 
1638,  passé  à  Ruel,  insinué  et  accepté  au  greffe  du  Ghfttelet,  au 
greffe  du  bailliage  et  siège  présidial  de  Tours  et  de  Loudun  dans  le 
cours  de  la  même  année  ^  Il  obtenait  dix  missionnaires,  dont  sept 
pour  le  duché  de  Richelieu  et  le  diocèse  de  Poitiers,  et  trois  pour  le 
diocèse  de  Luçon.  Ce  ne  fut  qu'en  1645,  sous  Msr  de  Nivelle,  second 
successeur  de  Richelieu  ',  que  les  Lazaristes  s'établirent  difinitive- 
ment  dans  ce  dernier  diocèse.  Les  Filles  de  la  Charité  prirent  la 
direction  de  rhôpital.  Saint  Vincent  de  Paul  vint  à  Luçon  en  1649 
pour  y  voir  et  ;  consolider  ses  œuvres. 

Si  Richelieu  prenait  un  tel  soin  de  son  diocèse,  alors  qu'il 
n'en  avait  plus  la  responsabilité,  quels  soins  ne  donna-t-il  pas 
à  son  troupeau,  tant  qu'il  en  eut  la  garde.  Quand  on  étudie  atten- 
tivement et  sans  parti  pris  cet  homme  si  grossièrement  calom- 

*■  Saint  Vincent  de  Faut,  sa  vie,  son  temps,  ses  œuvres,  son  influenee,  par  M.  Vtbbé 
Maynard,  chanoine  de  Poitiers. 

>  Pierre  de  Nivelle  fut  évéqae  de  Luçon  de  1635  à  1660.  Le  Boccesseur  imiAédiat 
de  Richelieu  fut  M**  de  Brageloogoe,  qui  gouverna  le  dioctee  de  1624  à  1635. 
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nié  par  ses  rivaux  et  ses  ennemis,  on  voit  que,  s*il  ne  fut  pas 
scrupuleux  dans  les  petites  choses,  que,  s'il  put  quelquefois  se 
faire  illusion  dans  les  grandes,  il  n'en  conserva  pas  moins  le  senti- 
ment du  devoir  et  n'en  plia  pas  moins  sa  volonté  si  forte  sous  l'obli- 
gation du  précepte  clairement  reconnu  ;  on  voit  encore  qu'animé 
d'un  véritable  zèle,  il  ne  se  borna  pas  toujours  à  faire  ce  qui  était 
rigoureusement  commandé,  et  qu'il  sut  prendre  sur  sa  fortune  et 
se  dépenser  lui-même  pour  les  intérêts  du  bien  et  la  gloire  de 
Dieu. 

C'est  la  cathédrale,  c'est  l'évêché,  c'est  le  séminaire  qu'il  res- 
taure ou  bâtit  en  grande  partie  à  ses  frais  ;  c'est  l'hôpital,  qu*il 
fonde  ;  ce  sont  les  églises  paroissiales,  qu'il  s'efforce  de  relever 
dans  tout  le  diocèse  ;  c'est  une  maison  de  missionnaires,  qu'il  ins- 
titue :  voilà  une  partie  de  ses  œuvres. 

Cependant  sa  plume  n'est  pas  inaclive.  Outre  une  foule  d'opus* 
cules  qu'il  jette  dans  le  public,  il  fait  imprimer,  en  1617,  année  où 
il  se  trouvait  encore  à  Luçon,  un  ouvrage  de  controverse  intitulé  : 
Les  principaux  points  de  la  foi  catholique,  défendus  contre  Vécril 
adressé  au  roi  par  les  quatre  ministres  de  Charenton, 

Ce  livro,  qu'on  a  traduit  en  latin,  et  dont  on  a  fait  un  grand  nom- 
bre d'éditions,  a  été  critiqué,  non  peut-être  sans  que  la  passion 
s'en  soit  mêlée,  par  quelques  catholiques,  qui  ne  Tout  pas  trouvé 
assez  substantiel,  et  n'en  a  pas  moins  converti  bon  nombre  de  pro- 
lestants. Parmi  ceux-ci  se  dislingue  Jacques  de  Coras,  qui,  en  sa 
qualité  de  ministre,  voulut  réfuter  les  artçuments  de  Tévêque,  et  se 
convainquit,  en  les  étudiant,  de  la  fausseté  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Il  abjura  entre  les  mains  de  Tévêque  de  Monlauban  et 
publia  les  motifs  de  sa  conversion. 

^  Richelieu,  dit  M.  Guizot,  ne  paraissait  préoccupé  que  des  fonc- 
tions de  son  minislère;  il  présidait  des  conférences;  il  publia 
contre  les  prolestants  un  traité,  intitulé  :  De  la  perfection  du  chré- 
tien, Luyncs  ne  voulut  pas  croire  à  ces  préoccupations  exclusive- 
ment religieuses  :  il  insista  auprès  du  roi  pour  que  Richelieu  ne 
vécût  pas  constamment  dans  le  voisinage  de  la  reine-mère,  et  .  • .  • 
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il  lui  fit  donner  Tordre  de  se  retirer  dans  le  comlat  d'Avignon.  Le 
pape  Paul  Y  se  plaignit  de  ce  qu'on  exilât  Févèque  de  Luçon  de  son 
diocèse  :  c  Que  deviendra,  dit-il,  la  résidence  qu'il  doit  à  son  évë- 

>  cbé  et  que  dira  le  monde  de  le  voir  interdit  d'aller  où  son  devoir 

>  l'oblige  *  ?»  Le  roi  répondit  qu'il  était  surpris  de  la  plainte  du 
pape  ;  que  l'évèque  de  Luçon  se  trouvait  mêlé  à  des  cabales  qui 
contrariaient  la  politique  royale  et  pouvaient  devenir  dangereuses 
pour  le  repos  public.  C'était  de  Luynes  qui  écrivait  par  la  main 
de  Louis  XIIL  Plus  tard,  ce  même  roi,  à  qui  il  fallait  absolument 
un  guide,  pour  ne  pas  dire  un  maître,  sera  heureux  de  le  trouver 
dans  la  personne  de  celui  qu'il  jugeait  d'une  façon  si  sévère. 

Richelieu  obéit,  non  sans  douleur,  mais  sans  objection.  On  était 
dans  la  semaine  sainte,  il  mit  tout  au  pied  de  la  croix  et  partit, 
doublement  exilé,  exilé  de  la  cour  et  exilé  de  son  diocèse. 

Durant  son  séjour  à  Avignon,  il  ne  cessa  de  protester  qu'il  ne 
s'éloignerait  pas  du  lieu  de  son  exil  sans  consentement  du  roi  et 
de  son  ministre.  Cependant  il  n'oublia  pas  sa  charge  pastorale. 
Outre  les  conseils  précieux  qu'il  donnait  à  ses  prêtres  et  à  ses  dio- 
césains, et  quelques  œuvres  doctrinales,  il  fit  un  livre  d'une  grande 
utilité  intitulé  :  Instruction  du  chrétien. 

On  ne  connaissait  pas  encore  le  catéchisme  par  demandes  et  par 
réponses,  tel  que  l'apprennent  aujourd'hui  les  enfants.  Cette  lacune 
n'avait  pas  peu  contribué  au  développement  de  l'ignorance,  et 
l'ignorance  avait  puissamment  aidé  au  développement  de  Thérésie. 
Milon  d'Illiers,  évêque  de  Luçon,  de  1527  à  1552,  avait  senti  la  né- 
cessité de  donner  au  peuple  un  aliment  spirituel  proportionné  à  ses 
besoins  et  avait  ordonné  à  ses  prêtres,  qui  ne  s'acquittaient  que 
très-imparfaitement  du  devoir  de  la  prédication,  de  faire  la  lecture 
publique  d'un  livre  qu'il  leur  avait  mis  entre  les  mains.  Richelieu, 
qui,  lui  aussi,  savait  bien  que  l'ignorance  du  peuple  est  trop  souvent 
due  à  l'ignorance  et  au  défaut  de  zèle  du  clergé,  chercha  à  remédier 
au  mal  en  publiant  son  livre. 

Hsr  de  Beauregard,  qui  ne  pèche  pas  par  trop  d'admiration  pour 

*  L'histoire  de  France  racontée  à  mes  petits^enfanls. 
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Richelieu,  critique  la  première  des  vingt-huit  leçons  qui  composent 
Touvrage;  mais  il  ajoute,  avec  un  louable  esprit  de  justice: 

«  Les  autres  leçons  ont  pour  objet  les  douze  articles  du  symbole 
des  apôtres,  les  commandements  de  Dieu,  ceux  de  TÉglise,  les 
péchés  capitaux,  l'oraison  dominicale,  la  salutation  angélique  et  les 
sacrements  Cet  ouvrage  peut  être  regardé  comme  un  excellent  ca- 
téchisme. La  morale  est  jointe  au  dogme.  Elle  est  brève,  tou- 
chante, et  surtout  les  principes  sont  clairs  et  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  L'auteur,  qui  pénètre  Tespril  de  ses  auditeurs,  craint  de 
les  ennuyer,  et  quoique  la  plus  longue  de  ses  instructions  ne  passe 
pas  dix  pages,  il  ordonne  aux  curés  de  la  diviser. 

»  Le  livre  dont  nous  parlons  est  le  catéchisme  du  diocèse  de 
Luçon,  mais  mis  sous  une  autre  forme  que  celle  qui  lui  a  été  donnée 
depuis.  *  > 

Le  livre  est  précédé  de  deux  épilres  dédicatoires  :  la  première  à 
ses  diocésains,  la  seconde  à  ses  curés.  Elles  sont  datées  du  l^r  sep- 
tembre 1618.  H  n'y  avait  guère  que  quatre  mois  que  le  prélat  était  à 
Avignon.  Il  est  possible  qu'il  eût  commencé  son  travail  avant  de 
quitter  Luçon  ;  mais  il  ne  lui  fallait  pas  quatre  mois  pour  le  faire 
tout  entier,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  l'auteur  de  VHistoire  dp.  la 
mère  et  du  fils,  qu'il  ne  lui  avait  fallu  que  six*  semaines  pour 
composer  son  ouvrage  de  controverse  contre  les  protestants. 

Ulnslruction  du  c/^r^/t>n  parut  en  1619,  chez  Antoine  Mesnier, 
à  Poitiers.  Elle  eut  vingt-quatre  éditions,  dont  la  dernière  en  1656. 
Elle  fut  traduite  en  arabe,  en  basque  et  en  latin. 

Dans  sa  lettre  aux  curés  de  son  diocèse,  Richelieu  leur  recom- 
mande de  lire,  distinclement  el  posément,  tous  les  dimanches  et 
tous  les  jours  de  fête,  une  leçon  de  son  Instruction  à  la  grand'- 
raesse. 

*  M*'  (le  îîcauregord  était  vicaire  général  de  Luçon  avant  la  Révolution.  Il  émigra 
en  Angleterre,  revint  en  France  pendant  la  g:icrre  delà  Vendée,  cliarpé  d'une  mis- 
sion auprès  de  Charclle,  dans  l'ormée  duqmd  il  resln  quoique  lonips.  Piui  lard,  il 
devint  évéquc  d'Oiléans.  Il  a  laissri  de?  Mémoires  el  un  i;  nitiscril  sur  ^ln^loire  de 
Tévéché  de  Luçon.  Ce  manuscrit  est  précieuserneni  coiircrvé  d  m.^  \\  bibliothèque  de 
révécbé. 
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A  la  fin  de  sa  leUre,  le  prélat  signe,  en  prenant  Yis-à-vis  de  ses 
prêtres  la  qualité  de  très-affectionnè  confrère  et  eervileur. 

Pendant  que  l'évèque  de  Luçon  attendait  paliemment  dans  son 
exil  que  le  roi  eût  besoin  de  lui,  et,  tout  en  attendant,  s'occupait,  au- 
tant que  la  distance  des  lieux  le  permettait,  de  Tadministration  de 
son  diocèse,  les  événements  politiques  marchaient  et  allaient 
bientôt  rendre  son  intervention  nécessaire.  Les  grands  s'étaient  dé- 
tachés de  Luynes  et  avaient  pris  la  reine-mère  pour  drapeau.  Le 
duc  d'Épernon  avait  fait  évader  la  princesse  et  Tavait  conduite  de 
Blois  à  Angoulème.  Le  parti  do  roi  et  le  parti  de  la  reine  avaient 
chacun  une  armée.  Une  escarmouche  avait  eu  lieu  près  des  Ponts^ie- 
Cé.  Les  soldats  de  la  reine  avaient  été  vaincus. 

Parmi  les  grands,  plusieurs  se  décidèrent  à  tenter  une  réconcilia- 
tion entre  le  roi  et  sa  mère.  Le  roi  entrait  parfaitement  dans  ces 
vues.  Le  tout  était  de  fléchir  le  cœur  hautain  de  la  reine.  Un  seul 
homme  semblait  avoir  assez  d'empire  sur  elle  pour  atteindre  le  but: 
c'était  Richelieu.  Le  Père  Joseph  était  resté  l'ami  du  prélat  et  un 
des  conseillers  de  la  cour.  Sur  son  avis,  on  députa  à  la  reine  l'abbé 
de  la  Cochère,  doyen  du  chapitre  de  Luçon,  prêtre  entièrement 
dévoué  à  son  évêque.  L'abbé  de  la  Cochère  n'eut  pas  de  peine  à 
faire  comprendre  à  la  reine  que  l'homme  le  plus  capable  d'accom- 
moder ses  aflaires  était  l'évèque  de  Luçon,  et  qu'avant  toute  chose, 
il  fallait  demander  son  rappel  S  La  reine  adopta  sans  peine  cette 
idée,  agit  en  conséquence,  et,  peu  de  temps  après,  Richelieu  recevait 
du  roi  une  lettre  qui  devait  lui  servir  de  sauf-conduit. 

Richelieu  quitta  le  lieu  de  son  exil  et,  le  iO  août  1619,  il  conclut 
entre  le  roi  et  la  reine  un  traité  de  réconciliation.  Puis  il  alla  trouver 
le  roi  pour  préparer  l'entrevue  entre  la  mère  et  le  fils.  Le  prélat 
resta  à  la  cour,  où  il  luttait  sourdement  contre  le  duc  de  Luynes, 
en  favorisant  les  desseins  ambitieux  de  la  reine-mère,  tandis  que  de 
Luynes  luttait  sourdement  contre  lui  en  le  rendant  autant  que  pos- 
sible odieux  au  roi.  C'est  à  cette  influence  du  duc-ministre  que  l'on 
attribue  la  lettre  par  laquelle  Louis  XIII  supplia  le  pape  Paul  Y 

A  Hiiioire  d»  Pér$  Jonph  du  Tremhhy. 
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de  ne  pas  donner  le  chapeau  de  cardinal  à  Pévèque  de  Luçon. 
Ceci  se  passait  en  janvier  1621  ;'  au  mois  dé  décembre  de  la 
même  année^  le  duc  de  Luynes,  qui  n*avail  du  guerrier  que  le 
litre  de  connétable,  mourait  de  chagrin,  dit-on,  après  avoir  vaine-^ 
ment  essayé  d'enlever  Montauban  aux  calvinistes. 

La  mort  de  Luynes  fut  le  signal  d'un  changement  complet  de 
politique.  Richelieu,  matlre  de  la  situation,  reçut,  le  5  septembre 
1622,  le  chapeau  de  cardinal,  et  ce  fut  Louis  XIII  qui  lui  remit 
la  barrette. 

Les  protestants,  fiers  des  places  fortes  que  leur  laissait  l'édit  de 
Nantes,  formaient  comme  un  Etat  républicain  au  sein  même  du 
royaume  de  France  et  ne  cessaient  de  s'agiter  dans  l'intention  de 
transformer  le  royaume  en  république;  le  feu  de  la  guerre  civile 
désolait  de  nouveau  les  provinces,  notamment  la  Saintonge  et  le 
Poitou.  Le  i^  mars  1622,  Luçon  fut  pillé  par  Soubise,  qui  dévasta 
la  cathédrale  et  enleva  les  archives  de  Tévëché.  Il  brûla  une  partie 
des  papiers  ^  Le  roi,  obligé  de  se  mettre  à  la  lèle  de  ses  troupes, 
vainquit  Soubise  à  Riez,  chanta  le  Te  Deum  à  Apremont,  séjourna  à 
Sainte-Hermine  et  quitta  le  Bas-Poitou  en  passant  par  Fontenay. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails.  Richelieu,  en  attendant 
qu'il  mit  fin,  eh  1628,  à  la  guerre  civile  par  la  prise  de  la  Rochelle, 
secondait  de  tout  son  pouvoir  les  efforts  du  roi  contrôles  intrigues, 
les  prétentions  et  les  révoltes  de  l'hérésie. 

La  dame  douairière  de  Rohan,  mère  de  Henri  de  Rohan  et  de 
Soubise,  soufflait  de  son  château  du  Parc  l'esprit  de  l'erreur  et  de  la 
révolte  sur  les  contrées  voisines.  Elle  tenait  les  églises  de  Yen- 
drennes  et  de  Mouchamps  converties  en  temples  calvinistes.  Un 

*  D'après  Arcére,  dans  son  Histoire  de  la  Rochelle,  Ldçoq  se  serait  racheté  da 
pillage  moyennant  one  forte  rançon.  Mgr  de  Beauregard  et  Thibeaudeau,  auteur  de 
VHisUnre  du  Poitou,  disent  formellement  le  contraire.  11  est  possible  que  Soubise.  après 
.  avoir  beaucoup  pillé,  ait  reçu  une  forte  rançon  à  la  condition  qu'il  ne  pillerait  pas 
davantage.  Le  pillage  de  Luçon  n'en  reste  pas  moins  un  fait  constant.  Soubise,  le 
chef  des  républicains  calvinistes  dans  la  Saintonge  et  le  Poitou,  exerça  ses  ravages 
non-seulement  à  Luçon,  mais  dans  tout  le  pays  environnant.  11  est  encore  certaines 
traces  de  ses  méCDils  qui  demeurent.  En  les  montrant,  les  paysans  nous  disent 
tristement  :  Ce  sont  les  Soubises  qui  ont  passé  là. 
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arrêt  du  16  février  16^3  lui  fil  lAcher  prise.  Il  fallut  qu'un  autre 
arrêt,  du  11  septembre  1624,  lëlablît  le  culte  divin  dans  Téglise  de 
Houchamps  et  défendît  aux  protestants  de  troubler  le  curé  dans 
l'exercice  de  ses  fondions  et  dans  la  perception  de  ses  droits. 

Richelieu  avait  provoqué  ces  mesures.  Lorsque  la  dernière  arriva, 
il  s'était  démis  de  son  évôché.  Voici  sa  lettre  d'adieu  au  chapitre 
de  la  cathédrale  : 

Messieurs,  ça  esté  à  mon  grand  regret  que  je  me  suis  démis  de  mon 
évêché,  pour  ne  pouvoir  y  rendre  en  personne  Fassiduilé  que  mon  devoir 
désiroit  de  moi.  Mais  les  liis  de  la  conscience  m'y  ayant  obligé,  je  me 
suis  étudié  à  transporter  ce  bénéfice  à  une  personne  dont  vous  pourriez 
recevoir  de  la  consolation  et  qui  peut  apporter,  quand  et  quand,  en  l'exer- 
cice de  sa  charge,  le  soin  et  la  vigilance  nécessaires.  Une  chose  me  suis-je 
réservée  que  je  conserverai  inviolableroent ,  savoir  :  le  contentement 
d'avoir  esté  longtemps  chef  d*unc  compagnie,  au  bien  et  au  mérite  de 
laquelle  j'ai,  dès  le  commencetnent,  voué  mon  cœur  et  mon  affection,  et 
de  plus  la  volonté  immuable  de  vous  servir  es  occasions,  avec  autant  de 
zèle  que  jamais,  désirant  vous  faire  ressentir  de  ce  transport,  cet  avan- 
tage que  pour  un  esvôque  vous  soyez  assuré  d*en  avoir  deux  :  et  celui 
qui  vous  assistera  par  sa  présence,  et  moi  qui,  bien  qu'absent,  aurai  tou- 
jours le  m^'Uie  esprit  de  charité  pour  vous  et  la  même  passion  à  rechercher 
vos  inlêr<Hs,  que  j*ai  ci- devant  témoignée.  L'inclination  que  vous  avez 
de  tout  temps  montrée  à  m'aimer,  vous  porte,  je  m'assure,  à  me  rendre 
la  pareille  et  à  vous  souvenir  de  moi  en  vos  prières  publiques  et  privées 
comme  je  vous  supplie  d'affection.  Pour  vous  y  convier,  je  donne  à  vostre 
csglise  la  chapelle  entière  avec  laquelle  j'avois  accoustumé  de  vous  assis- 
ter ;  je  vous  ai  aussi  obtenu  une  décharge  des  décimes  que  je  vous  envoie 
pour  preuve  de  ce  que  je  désirois  faire  pour  vous  en  plus  importante 
occurence  et  du  désir  que  j'ai,  qu'ayant  place  en  vos  cœurs,  vous  vous 
souveniez  de  moi  au  chœur  de  vostre  esglise,  et  que  vous  croyez  que  je 
suis  très-entièrement,  Messieurs,  vostre  bien  affectionné  à  vous  servir,  en 

toutes  occasions, 

Le  Cardinal  DE  RICHELIEU. 

A  Fontainebleau,  le  i6  janvier  i6^3. 

Richelieu  se  réserva  une  rente  de  6,000  livres  sur  les  revenus  de 
révêché  qu'il  abandonnait  :  c'était  le  tiers  du  revenu  total  de  cet 
évêché.  Disons  à  sa  décharge  que  plus  tard  il  réduisit  cette  rente  à 
5,000  livres  et  qu'il  finit  même  par  y  renoncer. 

N'étant  plus  évêque  de  Luçon,  il  se  servit  de  sa  fortune  et  de  son 
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crédit  pour  terminer  les  travaux  de  restauration  commencés  h  la 
cathédrale  et  à  Tévèché.  La  façade  principale  de  ce  dernier  édifice, 
rebâtie  par  lui,  porte  ses  armes,  comme  le  portail  porte  celles  du 
cardinal  Louis  de  Bourbon,  comme  les  murs  de  la  bibliothèque  por- 
taient autrefois  celles  de  Milon  d'IUiers.  On  voyait  dans  l'ancien  évê- 
ché,  avant  la  refonte  malheureuse  qui  en  a  été  faite  par  l'architecte 
du  gouvernement  ^  sous  l'épiscopatde  Hgr  Delamarre,  la  chambre  de 
Richelieu  que  M.  Marionneau  a  parfaitement  décrite  dans  un  récent 
et  remarquable  article  ^.  Nous  n'en  parlons  après  lui  que  pour  en 
déplorer  la  disparition.  Richelieu  continua  jusqu'à  sa  mort  à  témoi- 
gner l'affection  la  plus  sincère  et  la  plus  vraie  à  son  ancien  dio- 
cèse. Dans  son  testament  fait  à  Avignon  et  daté  du  12  février  1619, 
il  donnait  au  chapitre  une  croix,  un  calice,  des  burettes,  une  cuvette, 
six  chandeliers,  un  bénitier  avec  son  goupillon,  deux  beaux  vases, 
deux  bassins,  deux  grandes  châsses,  une  clochette,  une  botte  à  hos- 
ties, le  tout  en  vermeil  ;  de  plus,  sa  crosse,  ses  ornements  et  trois  ten- 
tures de  tapisserie  de  Flandre  pour  tapisser  le  chœur  de  la  cathédrale. 
C'était  toute  sa  chapelle.  Richelieu  maintint  son  testament,  qui  obtint 
son  effet.  Malheureusement  la  cathédrale  ne  put  conserver  ces  riches- 
ses. Dans  une  circonstance  où  le  gouvernement  demanda  des  subsides 
au  clergé,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY,  ou  au  commencementde 
celui  de  Louis  XV,  la  crosse  du  cardinal  et  d'autres  objets  précieux 
furent  envoyés  à  la  monnaie  pour  satisfaire  aux  exigences  du  fisc. 

Richelieu  fut  sacré  en  1607.  Il  arriva  en  1608  à  Luç^m.  Il  se 
démit  en  1623. Pendant  son  épiscopat,  il  résida  régulièrement  dans 
son  diocèse,  quand  les  affaires  de  l'Etat  ne  l'appelèrent  pas  \  la  cour 
ou  ne  le  forcèrent  pas  d'habiter  Avignon.  Tout  modest'  qu'était 
ce  diocèse,  il  s'y  attacha  et  en  prit  un  soin  constant  et  assic  u.  Ni  les 
préoccupations  politiques,  ni  son  séjour  dans  des  lieux  éloignés,  ne 
purent  éteindre  son  zèle.  Alors  qu'il  n'en  était  plus  évèque^  il  s'oc- 
cupait encore  des  intérêts  du  diocèse  de  Luçon. 

'  Nons  disoDs  architecte  du  gouvernement  et  non  architecte  diocésain,  pour  que 
la  responsabilité  de  ce  qui  a  été  fait  à  Tévêché  de  Luçon,  sons  M"  Delamarre  et 
depuis,  retombe  sur  le  gouvernement  de  qui  dépend  l'architecte,  et  non  sbr  l'auto- 
filé  diocésaine. 

^  Repue  de  Brelagne  et  de  Vendée.  (AoiU  1876). 
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Il  releva  les  murs  du  sanctuaire;  il  restaurai  plutôt  au  profit  de 
ses  successeurs  qu'au  sien  propre,  le  palais  épiscopal  ;  il  instruisit 
son  clergé  et  le  fortifia  autant  par  son  exemple  que  par  sa  parole; 
il  ouvrit  aux  lévites  un  séminaire;  il  prépara  de  nouvelles  généra- 
lions  sacerdotales  ;  il  appela  dans  son  diocèse  les  apôtres  de  saint 
François  et  ceux  de  saint  Vincent;  il  offrit  un  asile  aux  pauvres  ma- 
lades; il  laissa  à  sa  cathédrale  restaurée  ses  vases  sacrés  et  à  son 
peuple  des  livres  où  la  saine  doctrine  était  opposée  au  poison  de 
l'hérésie.  Il  fut  évèque  et  bon  évêque.  Il  n'entre  pas  dans  notre 

plan  de  le  considérer  comme  ministre. 

L'abbé  du  Très  s  a  y. 


Lettres  d'Âriiuiil  de  RiGMen,  évepe  de  Loçon,  H I""'  de  Boorp. 

I 

Madame,  ayant  permis  à  Gorbonnier  de  faire  un  tour  à  Paris,  pour  quel<^ 
ques  affaires,  j'ay  esté  bien  ayse  d*avoir  ceste  occasion  de  vous  assurer 
que  si  j*ay  esté  paresseux  à  vous  escrire,  ce  n'est  pas  toutesfois  que  \e  n'aye 
la  mémoire  que  je  doits  avoir  de  vous,  mais  bien  le  peu  de  commodité 
qui  se  présente  d'escrire  comme  on  voudroit  ;  car  bien  que  nous  ayons 
des  messagers  ordinaires,  il  ne  faut  que  manquer  d'une  heure,  pour  per- 
dre l'occasion  d'envoyer  ses  lettres  ;  je  ne  veux  point  tant  m'excuser,  que 
je  n'advoue  estre  un  peu  beaucoup  paresseux  ;  mais  cela  n'empesche  pas 
que  je  ne  recognoisse  les  obligations  que  je  vous  ay  et  que  je  ne  sou- 
haiste  les  moyens  de  m'en  revancher.  Je  songe,  sur  ma  foy,  tous  les  jours 
à  marier  Madeleine  ^  mais  il  ne  se  trouve  ny  geulilhommes  ny  autres 
qui  ayent  de  l'argent  ny  du  drap.  Nous  somines  tous  gueux  en  ce  pays, 
et  moy  le  premier,  dont  je  suis  bien  fasché,  mais  il  y  faut  apporter  remède, 
si  on  peut.  Tel  que  je  soye,  je  suis  bien  vostre  serviteur,  mais  si  inutile 
que  je  n'ose  me  prévaloir  de  ce  titre,  que  je  désire  toutesfois  me  conser- 
ver à  jamais  pour  demeurer,  Madame,  votre  serviteur  humble, 

Armand,  Êves.  de  Luçon, 

II 

Madame,  j*ai  receu  les  chappes  que  vous  m'avez  envoyées,  qui  sont 
venues  extrêmement  belles^  et  ont  esté  receues  de  la  compagnie  à  qui  je 

*  CéUil  probablement  une  fille  on  nne  nièce  de  M"'  de  Bourges  (Note  de  M.  de 
la  FonlencUe,  auteur  de  VHisloire  du  monaslère  et  des  évoques  de  Lu(on). 
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les  debvois;  je  vous  ai  un  million  d'obligations,  non  pour  cela  seulement, 
comme  vous  pouvez  penser,  mais  pour  tant  de  bons  offices  que  ce  papier 
n'en  peut  porter  le  nombre.  Je  suis  maintenant  en  ma  baronnie  aymé,  ce 
me  veut^on  faire  croire,  de  tout  le  monde;  mais  je  ne  puis  que  vous  en 
dire  encore  ;  car  tous  les  commencements  sont  beaux,  comme  vous  sca- 
vez.  Je  ne  maoqueray  pas  d'occupations  icy,  je  vous  assure,  car  tout  y  est 
tellement  ruiné  qu'il  faut  de  l'exercice  pour  le  remettre  Je  suis  extrême* 
ment  mal  logé,  car  je  n'ay  aucun  lieu  où  je  puisse  faire  du  feu,  à  cause  de 
la  fumée.  Vous  jugez  bien  que  je  n'ay  pas  besoin  de  grand  hiver  ;  mais  il 
n'y  a  remède  que  la  patience. 

Je  vous  puis  assurer  que  j'ay  le  plus  vilain  évècbé  de  France,  le  plus 
crotté  et  le  plus  désagréable,  mais  je  vous  laisse  à  penser  quel  est  l'évo- 
que? 11  n'y  a  ici  aucun  lieu  pour  se  promener,  ny  jardin,  ny  allée,  ny 
quoi  que  ce  soit,  de  façon  que  j'ai  ma  maison  pour  prison.  Je  quitte  ce  dis- 
cours pour  vous  dire  que  nous  n'avons  point  trouvé  dans  mes  bardes  une 
tunique  et  une  dalmatique  de  latTeias  blanc,  qui  accompagnoyent  les  or- 
nements de  damas  blanc  que  vous  m'avez  fait  faire;  c'est  ce  qui  faist  que 
je  croy  que  cela  a  esté  oublié.  Mon  aumosnier  deffunct  dit  qu'on  vous 
l'envoya  de  Noyseau  pour  faire  esteruir  les  épaules,  et  que  peut-estre  cela 
aura  esté  oublié  chez  le  faiseur  d'ornements.  Je  vous  supplie  d'en  scavoir 
la  vérité,  afin  que  je  sache  s'il  est  perdu  ou  non  ;  c'est  une  partie  de  la 
succession  de  deffunt  M.  de  Luçon,  car  je  n'ay  trouvé  autres  ornements 
de  luy  que  ceux-là. 

11  a  fallu  que  j'en  aye  faist  faire  d'autres  pour  la  feste,  car  autrement  je 
n'eusse  peu  officier.  Mais  l'espérance  que  j'ay  eue  qu'il  n'y  auroit  rien  de 
perdu,  m'a  fuist  choisir  une  autre  couleur,  affin,  que  si  on  recouvre  ce  qui 
est  égaré,  j'en  aye  de  deux  couleurs. 

11  faut  que  je  vous  dise  que  j'ay  accepté  le  licl  de  velours  de  madame 
de  M arconnet,  lequel  je  faits  accommoder,  ensorte  qu'il  vaudra  300  liv.  Je 
faits  faire  force  autres  meubles,  mais  il  ne  manquera  une  tapisserie  ;  s'il 
y  avoit  moyen  de  changer  les  pentes  de  ce  tict  de  deffunt  M.  de  Luçon 
de  soyc  et  d'or,  avec  une  tente  de  Bergauie  pareille  à  celle  que  vous 
m'aviez  déjà  achetée,  cela  m'accommode roit  fort.  Il  y  a  encore  à  Richelieu 
quelques  pièces  dudict  lit  comme  le  fond,  et  que  je  vous  envoyerois.  Vous 
voyez  comme  je  vous  escrits  de  mon  ménage,  qui  n'est  pas  encore  bien 
gamy  ;  mais  le  temps  fera  tout. 

J'ay  pris  un  gentilhomme  pour  maistre  d'hôtel^  qui  me  sert  extrême- 
ment bien  et  à  vostre  mosde,  sans  luy  c'estoit  mal.  Mais  je  n'ay  besoin 
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que  de  voir  mes  comptes  ;  car,  quelque  compagnie  qui  Tienne  me  voir,  il 
scail  fort  bien  ce  qu  il  faut  faire.  C'est  le  jeune  Labroue,  qui  estoit  gen- 
tilhomme servant  de  M.  de  Montpensier.  A  la  fin  on  trouve  tout  faist.  Tout 
le  monde  ne  pensoit  pas,  au  commencement,  qu'il  fist  tout  ce  qu'il  faist, 
mais  je  vous  assure  qu'il  triomphe.  Tout  nostre  faist  va  honorablement; 
car  on  croit  que  je  suis  un  grand  Monsieur  en  ce  pays.  Je  vous  entretien- 
drais tout  aujourd'huy,  mais  il  se  faist  tard,  ce  qui  faist  que  je  suis  oon- 
traiot  de  finir  et  de  vous  dire  que  je  suis  vostre  bien  humble  serviteur, 

Armand,  Éves.  de  Luçon. 

Madame,  je  vous  ptie  me  faire  faire  un  manchon  de  la  moitié  des 
peaux  de  marthe  de  M.  le  commandeur,  couvert  de  velours  ras  noir,  car 
il  faist  froit  en  ces  quartiers.  Vous  me  manderez,  s'il  vous  plaist,  combien 
je  debvray  à  mondist  sieur  le  commandeur,  pour  la  moitié  de  ces  peaux. 

Madame  Magdeleine  trouvera  ici  que  je  lui  baise  les  mains  ;  je  crois 
qu'elle  sera  mariée  à  ceste  heure. 

m 

Madame,  cette  lettre  vous  assurera  de  mon  souvenir  et  du  service 
que  je  désirais  vous  pouvoir  rendre,  et  sans  cérémonie,  tous  prier  de  me 
départir  toujours  votre  assistance  en  mes  négociations,  auxquelles  je 
pensé;  méditant  déjà  mon  voyage  à  Paris,  je  vous  prie  de  voir  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  trouver  une  petite  tapisserie  pareille  à  celle  que  vous 
pristes  la  peyne  de  m'acheter,  lorsque  j'estois  malade,  c'est-à-dire  du 
prix,  car  je  n'ay  pas  besoin  de  grand  hyver,  ma  bourse  estant  fort  foible. 
Si  vous  en  trouvez  une,  vous  m'obligerez  de  l'arrester,  s'il  vous  plaist,  eX, 
pour  cela,  j'envoyerai  ce  qu'il  faudra,  si  elle  se  trouve  devant  mon  arrivée. 
Pour  de  la  vaisselle  d'argent,  M.  de  Bourges  scaist  mon  intention,  qui  est 
d'en  avoir,  au  cas  que  je  puisse  tirer  l'argent  qui  m'est  deub  à  Paris; 
mais  sans  cela  je  ne  puis  rien  dire.  Pour  un  logis,  je  ne  scay  que  faire 
n'ayant  point  de  meubles  à  Paris,  et  les  logis  estant  si  chers  :  si  s'en  trouve 
un  à  bon  compte,  je  le  prendrois.  Toutefois  l'incommodité  des  chambres 
garnies  estant  grande,  ainsy  que  tous  les  ans^  j'espère  dorénavant  et  que 
cela  estant,  il  faudra  que  je  fasse  mes  provisions  en  temps  et  lieux. 

Mandez-moi  vostre  advis,  car  il  faut  que  j'advoue  que  je  m'en  trouve 
bien  ;  je  vous  prie  aussi  de  me  mander  ce  que  vaut  le  vin  dans  Paris,  le 
muy,  d'autant  qu'à  en  faire  mener  d'icy,  il  me  reviendrait  à  17  escus  la 
pipOy  rendu  en  cave.  Au  cas  que  vous  trouviez  que  j'en  doibve  faire  mener. 
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mandez-moy,  s'il  vous  plaist,  si  oo  trouveroit  où  le  mettre.  Si  vous  me 
donnes  bon  conseil,  vous  m'obligerez  fort,  car  je  suis  fort  irrésolu,  prin- 
cipalement pour  un  logis,  appréhendant  fort  la  quantité  des  meubles  qu'il 
faut  Et,  d  autre  costé,  tenant  de  vostre  humeur,  c'est-à-dire,  estant  un 
peu  glorieux  Je  voudrais  bien,  estant  plus  à  mon  aise,  paroistre  davan- 
tage, ce  que  je  ferpis  plus  commodément,  ayant  un  logis  à  moy. 

C'est  grande  pitié  que  de  pauvre  noblesse,  mais  il  n'y  a  remède  :  contre 
fortune  bon  cœur.  Je  vous  donne  beaucoup  de  peine,  je  vous  en  demande 
pardon,  et  vous  supplie  de  croire  que  je  suis.  Madame,  vostre  bien  humble 

serviteur, 

Armand,  Éves,  de  Luçon. 
Ce  10  juin  1610. 

IV 

Madame,  mettant  la  main  à  la  plume  pour  tous  escrire,  je  vous  envoyé, 
quand  et  quand,  ce  qui  vous  restoit  deub  des  mises  que  vous  avez  faist 
pour  moy;  il  y  a  quarante  pistoles  et  vingt  sols  en  monnoye,  qui  font  les 
quatre  cent  une  livres  dont  je  vous  estois  demeuré  redevable.  Passant 
ces  jours  derniers  par  la  Melleraye,  j'ai  appris  de  mon  oncle  les  traverses 
que  l'on  vous  donne  en  vos  affaires  et  ay  pris  part  aux  déplaisirs  que  vous 
en  recevez.  Toutesfois  vostre  contract  devant  avoir  lieu,  comme  tout  cha- 
cun l'estime,  j'espère  que  vous  serez  bientôt  hors  de  l'ennuy  dont  on 
trouble  vostre  repos.  Je  voudrois  avoir  moyen  de  contribuer  quelque 
chose  pour  vous  en  tirer,  je  m'y  employerois  très- volontiers,  et,  bien  que 
ma  bourse  ne  soit  pas  garnie  comme  il  faut,  si  est-ce  que  là,  vous  offrant 
a?ec  ce  peu  que  je  puis,  je  vous  prieray  de  disposer  de  tout  ce  qui  est 
mien,  comme  estant,  Madame, 

Votre  très-humble  serviteur, 

Armand,  Éves.  de  Lvçon. 
A  Coussay,  ce  28  septembre  1610. 


Madame,  envoyant  ce  laquais  à  Paris,  j'ai  désiré  qu'il  sceust  de  vos 
nouvelles,  que  je  me  promets  estre  telles  que  je  les  souhaite.  Je  me  ré- 
jouis de  vostre  voyage  des  Ardilliers,  pour  espérer  le  bonheur  de  vous 
voir  en  mon  hermitage  de  Coussay,  où  vous  aurez  tout  pouvoir.  Je  vous 
rends  mille  grâces  de  la  peine  que  vous  avez  eue  de  vendre  ma  tapisserie  ; 
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par- là  vous  connoistrez  la  misère  d*un  pauvre  moyne  qui  est  réduit  à  la 

vente  de  ses  meubles  et  à  la  vie  rustique.  Ne  faisant  pas  si  tost  estât  de 

quitter  ce  séjour,  pour  prendre  celui  de  la  ville,  en  quelque  lieu  que  je 

sois,  vous  pourrez  vous  assurer  que  je  tous  souhaiterai  toujours  autant 

de  bonheur  que  personne  au  monde,   comme  estant  Téritablement, 

Madame, 

Votre  bien  humble  serviteur, 

Armand,  Éves.  de  Luçan, 

VI 

Madame,  bien  que  mes  lettres  ne  tous  puissent  estre  qu'à  importunité, 
je  ne  laisse  toutesfois  de  vous  escrire  pour  vous  témoigner  le  souvenir  que 
j*ay  de  vous,  et  vous  rafraiscbir  la  mémoire  de  ceux  qui  tous  trouvent 
comme  moy. 

Je  suis  fasché  de  ne  pouvoir  vous  tesmoigner  que  par  paroles  combien 
je  suis  vostre  serviteur,  mais,  ma  foy,  je  me  recognois  si  inutile  que  ma 
bonne  volonté  ne  sert  pas  beaucoup  à  ceux  à  qui  je  désire  rendre  du  ser- 
vice. Il  faut,  à  ce  compte,  que  je  me  plaigne  de  mon  malheur,  et  que  je 
prie  Dieu  qu'il  me  rende  plus  heureux  à  l'avenir;  quand  cela  sera,  mes 
efforts  vous  confirmeront  ce  que  mes  paroles  vous  témoignent  Cependant 
je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  me  cousteront  deux  douzaines  de  plats 
d'argent  de  belle  grandeur,  conune  on  les  fabts  ;  je  voudrois  bien  qu'il  y 
eut  moyen  de  les  avoir  pour  cinc  cens  escus,  car  mes  forces  ne  sont  pas 
grandes.  Je  scay  bien  que  pour  cent  escus  de  plus,  vous  ne  voudrez  pas 
que  j'aye  quelque  chose  de  chélif.  Je  suis  gueux  comme  vous  savez,  de 
façon  que  je  ne  puis  faire  fort  Topulent;  mais  toutefois  lorsque  j*auray 
plats  d*argent,  ma  noblesse  sera  fort  relevée.  Quand  j'aumy  sceu  le  prix, 
je  vous  envoyeray  cinc  cens  escus,  s'ils  y  peuvent  fournir,  et  vous  prieray 
de  me  vouloir  faire  ceste  faveur  que  d'achever  de  me  mettre  en  ménage, 
puisque  vous  avez  commencé.  Je  vous  importune  toujours,  mais  je  scay 
bien  que  vous  ne  le  trouverez  point  mauvais;  c'est  ce  qui  m'en  donne  la 
liberté  et  qui  m'oblige  à  demeurer,  Madame, 

Votre  bien  humble  serviteur, 

ARMAND,  Évegque  de  Luçon. 

Je  baise  les  mains  à  Madame  Magdeleine,  que  j'estime  être  maintenant 
en  son  ménage. 


LOUISE  AMAURY 


NOUVELLE 


Les  vieux  quarliers  de  la  ville  de  Nantes  sont,  ainsi  qu*il  arrive 
dans  la  plupart  de  nos  grandes  villes  de  province,  encore  remplis 
de  maisons  grises,  massives,  irrégulièrement  percées,  souvent  ornées 
de  sculptures  et  taillées  dans  de  grandes  proportions.  Les  délica- 
tesses de  la  vie  moderne  ont  éloigné  peu  à  peu  de  ces  antiques  de- 
meures bâties  par  nos  opulents  mais  rudes  aïeux,  les  fils  elTéminés 
de  ces  braves  gentilshommes,  et  elles  se  sont  peuplées  d'une  race 
forte  et  vigoureuse  pour  qui  elles  n'étaient  pas  construites.  Les 
bruits  d'outils,  les  chansons,  les  cris  des  travailleurs  retentissent 
incessamment  sous  les  nobles  lambris;  les  longs  passages  et  les 
vastes  escaliers  s'animent  comme  les  galeries  d'une  fourmilière; 
l'humble  chandelle  éclairant  la  veillée  soucieuse  et  occupée  de 
quelque  mère  de  famille,  remplace  maintenant  les  lustres  et  les 
girandoles  dans  les  salons  rétrécis,  el  le  drame  humain  se  joue  dé- 
sormais, au  milieu  de  ces  vieilles  décorations,  avec  de  nouveaux 
acteurs  et  sous  une  nouvelle  forme.  Hais  pour  être  représenié  par 
des  personnages  obscurs  et  inconnus,  dont  l'hisloire  se  déroule 
sans  retentissement  lointain  entre  les  murailles  dépouillées  d'une 
unique  et  pauvre  chambre,  ce  drame  terrible  n'en  conserve  pas 
moins  ses  émouvantes  péripéties.  Après  tout,  c'est  toujours  le  cœur 
humain  qui  en  est  le  véritable  héros.  C'est  toujours  l'homme,  avec 
ses  courtes  joies  et  ses  longues  tristesses,  ses  aspirations  infinies 
et  ses  misérables  jouissances,  sa  foi,  ses  doutes,  sa  tendresse  et  ses 
hainesy  qui  s'agite,  vit  et  meurt  en  proie  aux  mêmes  impressions  et 


462  LOUISE  AHÀURT. 

aux  mêmes  défaillances.  Seulement  la  rudesse  primitive  des  senti- 
ments et  des  sensations  donne  une  énergie  particulièrement  saisis- 
sante au  travail  de  la  passion  sur  des  caractères  qui  ne  savent  ni 
se  réprimer,  ni  dissimuler  leurs  impulsions  instinctives.  A  un  cer- 
tain degré  de  l'écbelle  sociale  la  spontanéité  des  actions  ne  trouve 
point  d^enlraves  dans  les  convenances  mondaines;  les  périphrases 
n'adoucissent  plus  le  langage.  Séparées  par  une  ligne  moins  accusée, 
les  émotions  de  Fâme  se  confondent  avec  les  brutales  réalités  de 
l'existence,  la  douleur  morale  s'augmente  delà  souffrance  physique, 
la  force  matérielle  règne  avec  un  empire  absolu,  à  moins  qu'elle 
ne  vienne  se  briser  elle-même  devant  une  de  ces  âpres  volontés 
qui  risquent  tout  pour  se  satisfaire,  et,  d'autant  plus  redoutables 
qu'elles  dominent  un  esprit  plus  inculte,  ne  connaissent  ni  frein,  ni 
loi.  Enfin  chaque  détail  des  luttes  désespérées  poursuivies  dans  ce 
triste  milieu  se  présente  avec  une  netteté  poignante  aux  yeux  de 
l'observateur  qui  peut  suivre  à  travers  les  voiles  déchirés  ou  insou- 
cieusement  rejetés  le  menaçant  développement  des  maladies  de 
l'âme. 

Parmi  les  constructions  désignées  dans  nos  premières  lignes,  il 
existe  à  Nantes,  au  milieu  du  quartier  dont  les  rues  tortueuses 
s'étendent  en  serpentant  de  la  cathédrale  à  THôtel-de-Ville,  une 
maison  à  l'aspect  original  qui  manque  rarement  d'attirer  l'allentioa 
du  voyageur.  Elle  se  trouve  placée  sur  un  carrefour  où  viennent 
aboutir  quatre  rues  étroites  et  noires,  qui  semblent  s'y  être  donné 
rendez-vous  pour  faire  de  compagnie  une  visite  au  soleil  ;  ses  toits 
découpés,  et  surtout  une  grosse  tourelle  en  saillie,  lui  donnent  l'air 
d'un  petit  château  fort.  La- porte  épaisse  et  massive  serait  en  état 
d'opposer  une  solide  résistance  à  de  nombreux  assaillants.  Les 
fenêtres  principales  s'ouvrent  sur  une  cour  encadrée  de  grands 
murs;  celles  du  pignon  sont  garnies  au  rez-de-chaussée  par  des 
barres  de  fer,  et  aux  étages  supérieurs  elles  prennent  l'apparence 
de  véritables  meurtrières.  Mais  ces  précautions  des  anciens  habitants 
sont  devenues  tout  à  fait  inutiles  depuis  qu'une  boutique  et  une 
porte  pratiquées  dans  Tépaisseur  du  mur  livrent  l'entrée  de  la  pelile 
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citadelle.  La  maison  est  du  reste,  à  tous  ses  étages,  habitée  par  des 
ouvriers.  Un  serrurier  occupe  la  boutique  dont  nous  venons  de 
parler,  au-dessus  se  trouve  un  cordonnier,  plus  haut  un  menuisier, 
un  tailleur,  une  lingère. 

A  la  porte  de  cette  maison,  par  une  fraîche  matinée  des  premiers 
jours  de  mars,  se  tenait  un  groupe  composé  de  cinq  ou  six  femmes 
auxquelles  s'étaient  adjoints  le  cordonnier  et  le  tailleur,  que  leur 
état  sédentaire  rapproche  souvent  du  beau  sexe.  On  causait  avec 
vivacité  et  Ton  s'occupait  charitablement  du  prochain,  lorsque  la 
petite  poterne,  pratiquée  dans  un  des  ventaux  de  la  grande  porte, 
s'ouvrant  tout  à  coup,  donna  passage  à  une  femme  âgée  dont  l'air 
refrogné,  le  regard  ferme  et  sombre,  la  démarche  soldatesque  re- 
froidirent subitement  l'entrain  des  causeurs.  Les  conversations 
cessèrent,  on  échangea  des  regards  furtifs  et  on  répondit  à  un  gla- 
cial bonjour  par  des  saints  embarrassés. 

—  Ëst*ce  pour  sa  belle-fllle  que  madame  Amaury  va  chercher  du 
lait  tous  les  jours?  dit  une  des  commères  en  ricanant;  faut  croire 
que  la  petite  mijaurée  aime  h  en  avoir  dans  son  chocolat. 

—  Je  pense,  répondit  le  tailleur  en  hochant  la  tête,  que  la  pauvre 
femme  ne  prend  pas  beaucoup  de  chocolat,  maintenant  qu'elle  n'a 
que  sa  belle-mère  pour  lui  en  donner. 

—  Et  vous  avez  tort  de  l'appeler  mijaurée,  madame  Henri,  reprit 
avec  chaleur  une  brava  petite  personne,  lingère  de  son  état,  et 
qu'on  appelait  madame  Leblanc;  c'était  une  bonne  travailleuse, 
gaie,  accorte,  aimable  pour  tout  le  monde,  avant  que  le  départ  de 
son  mari  lui  eût  brisé  le  cœur. 

—  Dam  I  reprit  madame  Henri,  chacun  connaît  ses  affaires.  Si  sa 
belle-mère  dit  qu'elle  est  une  mijaurée,  faut  croire  qu'elle  a  de 
bonnes  raisons  pour  le  penser.  Après  ça,  vous  qui  semblez  être  au 
fait  de  ce  qui  se  passe  dans  la  famille,  vous  devriez  bien  nous  dire 
pourquoi  Gratien  Amaury  est  parti  si  brusquement. 

—  Je  n'en  sais  pas  plus  long  que  vous  là-dessus,  répondit  la 
lingère  en  secouant  la  tête,  et  ce  n'est  pas  à  madame  Gratien  qu'on 
peut  le  demander  à   présent.  On  la  tient  sous  clef  cette  pauvre 
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Louise.  Personne  ne  lui  a  parlé  depuis  qu'elle  est  accouchée. 
Madame  Amaury  Tétranglerail  ou  la  laisserait  mourir  faute  de  se- 
cours qu'on  n'en  saurait  rien  dans  la  maison. 

—  Allons,  allons,  il  ne  faut  pas  parler  comme  ça,  reprit  d'un  air 
grave  madame  Henri,  qui,  remplissant  les  fonctions  de  portière,  se 
croyait  chargée  de  maintenir  la  bonne  harmonie  entre  ses  adminis- 
trés; c'est  dangereux,  voyez- vous,  d'attaquer  la  réputation  d'une 
honnête  femme,  et  madame  Amaury  est  honnête  quoi  qu'on  puisse 
en  dire  ;  elle  paye  exactement  son  terme  et  va  à  l'église  aussi  sou- 
vent qu'une  autre;  elle  a  fait  appeler  une  garde  quand  sa  bru  en  a 
eu  besoin.  On  n'a  pas  le  droit  de  venir  se  mêler  des  petites  discus- 
sions qui  peuvent  s'élever  entre  des  parents. 

—  Oui,  oui,  c'est  plus  facile  de  parler  ainsi,  murmura  la  lingère; 
madame  Amaury  est  une  brave  femme,  puisqu'elle  paye  exactement 
son  terme;  elle  soigne  sa  belle-fille  à  merveille  saris  doute,  mais 
cependant  nous  a  vous, tous  vu  la  pauvre  Louise,  qui  est  arrivée  ici 
si  fraîche  et  si  jolie,  dépérjr  à  vue  d'oeil.  Son  mari  l'a  quittée  sans 
qu'on  sache  pourquoi,  et  Ton  ne  peut  pénétrer  jusqu'à  elle.  On  a 
emporté  son  pauvre  enDmt  de  si  grand  matin  qu'aucun  de  nous  n'a 
pu  suivre  l'enterrement  ou  le  voir  passer.  Non,  je  vous  répèle,  moi, 
qu'on  ne  sait  pas  au  juste  tout  ce  qui  s'est  fait  et  se  fait  encore  là- 
haut. 

—  Ma  foi,  vous  devriez  vous  en  informer  à  madame  Amaury  elle- 
même  ;  ce  serait  elle  qui  pourrait  le  mieux  vous  répondre.  Pour  moi, 
ça  ne  me  regarde  pas,  et  je  ne  suis  plus  assez  jeune  pour  me  faire 
du  mauvais  sangà  propos  de  mes  voisins  et  de  mes  voisines.  Tenez, 
voilà  justement  la  belle- mère  qui  revient,  allez  lui  demander  des 
nouvelles  de  madame  Gratien  et  lui  faire  vos  questions.  Elles  seront 
bien  reçues  1 

La  vue  du  visage  sévère  de  madame  Amaury ,  qui,  sortant  de  chez 
la  fruitière  avec  un  petit  pot  de  lait  à  la  main,  se  dirigeait  du  côté 
des  causeurs,  sembla  modifier  les  dispositions  courageuses  de  la 
lingère.  Elle  détourna  la  tête,  murmura  quelques  mots  sur  la  né- 
cessité d'aller  rejoindre  ses  enfants  et  rentra  dans  la  maison.  Les 
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autres  échangèrent  un  sourire  ironique,  mais  jugèrent  à  propos 
d'imiter  sa  prudence.  Madame  Amaury  passa  au  milieu  d'eux,  par- 
courut d'un  pas  lourd  la  longue  allée  obscure^  et  monta  lentement 
le  vieil  escalier  de  bois.  Arrivée  au  troisième  étage,  elle  tira  une  clef 
de  sa  poche,  ouvrit  sa  porte  et  la  referma  soigneusement  après  être 
entrée  chez  elle.  Ce  n'était  point  cependant  dans  cette  chambre  que 
se  trouvait  la  jeune  femme  qui  venait  de  faire  le  sujet  de  la  conver- 
sation. Louise  occupait  à  l'étage  supérieur  un  appartement  sembla- 
ble en  grandeur  et  en  disposition  à  celui  de  sa  belle-mère.  Elle 
l'avait  d'abord  habité  avec  son  mari,  maintenant  elle  s'y  trouvait 
seule  et  tout  n'attestait  que  trop  le  douloureux  abandon  dont  elle 
souffrait.  Elle  était  assise  sur  un  fauteuil  de  paille  placé  près  do  la 
fenêtre.  Le  lit  qu'elle  venait  de  quitter  paraissait  défait  et  en  dé- 
sordre ;  les  lisons,  à  demi  éteint:^,  jetaient  à  peine  quelques  faibles 
ravons  de  chaleur  dans  la  chambre  refroidie.  Les  membres  frêles 

ta 

de  la  jeune  femme  grelottaient  par  moment  sous  l'impression  de 
cette  humidité  glacée;  ses  pieds  reposaient  sur  le  froid  carreau  du 
sol  et  elle  serrait  convulsivement  sur  son  sein  les  plis  de  la  robe 
qu'elle  avait  jetée  sur  ses  vêtements  de  nuit;  sa  figure  était  pâle, 
ses  mouvements  pénibles;  mais  dans  ses  yeux  profondément  creu- 
sés, sur  ses  lèvres  tremblantes,  on  pouvait  lire  une  telle  expression 
d'angoisse  et  de  désespoir  que  visiblement  les  souffrances  de  l'âme 
l'emportaient  sur  celles  du  corps.  Elle  était  bien  jeune,  elle  avait 
été  bien  jolie.  Ses  traits  délicats,  qui  «'annonçaient  pas  plus  de  vingt 
ans,  étaient  encore  beaux,  malgré  le  chagrin  qui  les  flétrissait.  De 
temps  en  temps  elle  promenait  autour  d'elle  des  regards  inquiets; 
puis  les  fixant  de  nouveau  sur  la  muraille,  retombait  dans  une 
immobilité  complète. 

Tout  à  coup  un  léger  bruit  partant  de  l'étage  inférieur  la  fit  tres- 
saillir. Une  rougeur  fugitive  passa  sur  son  visage  ;  elle  se  redressa  et 
prêta  l'oreille  avec  une  attention  haletante.  Ce  qu'elle  avait  entendu 
ressemblait  au  vagissement  d'un  enfant,  mais  si  faible,  si  étouffé  par 
la  distance,  le  plancher,  Tépaisseur  des  murs,  que  pour  le  distinguer 
i)  fallait  le  profond  silence  qui  régnait  dans  la  chambre,  lessensde 
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la  jeune  femme  afGnés  par  la  solilude  el  la  maladie,  et  peuUèlre 
aussi  les  préoccupalions  secrètes  de  la  mère. 

Et  pourtant  elle  l'entend  de  nouveau...  Encore  !...  encore  !...  Cer- 
taine de  ne  pas  se  tromper,  elle  se  lève  de  son  fauteuil  avec  une  force 
fébrile,  s'élance  à  la  fenêtre  et  tâche  de  l'ouvrir.  Elle  y  parvient  avec 
peine  et  se  penche  au  dehors  ;  son  cœur  bat  à  lui  rompre  la  poitrine. 
Hais  un  flot  d'étourdissantes  rumeurs  monte  subitement,  l'entoure, 
l'assourdit,  et  les  sons  incertains  qui  l'avaient  frappée  se  perdent  au 
milieu  des  chansons,  des  coups  de  marteau,  des  bruits  de  lime,  de 
scie,  de  ferraille.  Elle  écouta  longtemps,  puis  découragée  et  perdant 
toute  la  force  factice  qui  l'avait  soutenue,  elle  se  traîna  d'un  pas 
chancelant  jusqu'à  son  fauteuil,  s'y  laissa  tomber,  couvrit  son  visage 
de  ses  mains  et  éclata  en  sanglots.  Ses  douloureux  gémissements 
retentirent  dans  la  chambre  vide,  ses  larmes  coulèrent  sans  inter- 
ruption au  travers  de  ses  doigts  amaigris.  Personne  n'était  là  pour 
distraire  ou  consoler  son  chagrin.  Peu  à  peu  la  faiblesse  physique 
l'emporta  sur  la  douleur  morale,  sa  tète  se  pencha  sur  son  épaule, 
ses  mains  se  détachant  l'une  de  l'autre  tombèrent  à  ses  côtés,  et  elle 
s'assoupit  ;  mais  sa  respiration  entrecoupée  attestait  que  son  esprit 
veillait  et  souffrait  encore. 

Pauvre  Louise  Âmaury  !  Deux  ans  auparavant  elle  était  une  gaie 
et  insouciante  enfant  enviée  par  toutes  ses  compagnes  et  adorée  par 
son  vieux  père,  qui  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  parer 
sa  chère  Louise  et  de  prévenir  tous  ses  désirs. 

L'existence  des  jeunes  filles  de  la  classe  ouvrière  est  généralement 
beaucoup  plus  heureuse  que  celle  des  femmes  mariées.  Leur  liberté 
est  complète,  leur  imprévoyance  très-grande  ;  leurs  gains  personnels 
suffisent  à  leurs  dépenses  et  elles  profitent  de  l'aisance  qu'elles  trou- 
vent à  cette  époque  de  leur  vie  dans  le  ménage  de  leurs  parents 
encore  dans  la  force  de  l'âge.  Du  jour  où  elles  se  marient,  les 
soucis,  les  travaux  pénibles,  les  préoccupations  d'avenir  tombent 
sur  elles  comme  un  poids  accablant,  trop  souvent  alourdi  par  la 
lutte  contre  la  misère  el  les  dérèglements  d*un  mari  brutal  et  dé- 
pensier. Puis  viennent  les  souffrances  el  les  soins  maternels,  sur- 
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croît  de  peines  qui  rrexcluent  pas  les  autres;  et  lorsque  déjà  cinq 
ou  six  enfants  entourent  la  table  pauvrement  garnie,  les  vieux  pa- 
rents, usés  par  le  travail,  viennent  demander  à  ceux  qu'ils  ont 
nourris  de  les  nourrir  à  leur  tour.  La  femme  alors  prélève  leur 
part  sur  la  sienne  et  celle  de  ses  enfants;  heureuse  si  son  rude  mari, 
dont  le  labeur  entretient  la  famille,  n'ajoute  pas  brutalement,  par 
des  reproches  violents,  d*autres  chagrins  à  ceux  de  sa  triste  exis- 
tence. Que  sont  devenus  les  rubans  bleus  et  roses  de  la  jeune  fille, 
ses  rires  éclatants,  ses  promenades  des  jours  de  fête  en  joyeuse 
compagnie,  ses  joues  fraîches  et  ses  yeux  brillants  ?  Qui  la  recon- 
naîtrait, Oétrie  avant  Tâge,  dans  la  mère  de  famille  sur  laquelle 
retombe  toujours  le  plus  lourd  fardeau  du  ménage?  Et  nous  ne  tra- 
çons là  qu'une  esquisse  de  la  vie  ordinaire  !  Qu'est-ce  donc  lorsque 
des  troubles  de  cœur  ou  quelque  lutte  intestine  viennent  ajouter 
leur  goutte  amère  à  cette  coupe  déjà  si  pleine? 

Le  père  de  Louise,  le  bonhomme  Mairan,  était  un  habile  sculpteur 
sur  bois.  Certains  ouvrages  de  lui  auraient  pu  être  comparés  aux 
plus  délicates  des  naïves  figurines  que  nous  ont  léguées  les  tailleurs 
dHmages  du  moyen  âge.  Ces  vieux  artistes  revivaient  en  lui  comme 
Bernard  Palissy  dans  son  compatriote  Avisseau  ;  car  Mairan  aussi 
était  né  et  habitait  à  Tours.  Malheureusement,  avec  Timagination, 
le  ^oût,  la  verve  du  véritable  artiste,  le  bonhomme  en  avait  la  com- 
plète imprévoyance  et  le  travail  capricieux.  Il  passait  des  jours,  des 
semaines  dans  une  oisiveté  rêveuse,  vivant  de  crédit  et  d'emprunts, 
péchant  à  la  ligne  sur  les  bords  du  Cher  et  se  promenant  dans  la 
campagne.  Puis,  tout  à  coup  il  se  mettait  à  l'ouvrage,  travaillait  jour 
et  nuit  et  produisait  quelque  petit  chef-d'oeuvre  dont  le  prix  acquit- 
tait largement  ses  dettes  et  lui  permettait  encore  de  faire  à  sa  fille 
chérie  un  joli  présent.  Tout  le  monde,  et  Louise  la  première,  était 
accoutumé  à  cette  façon  d'agir.  On  connaissait  Mairan  pour  un  hon- 
nête homme,  on  avait  confiance  en  lui,,  et  les  bourses  de  ses  amis 
lui  étaient  toujours  ouvertes.  Cependant  Louise  sembla  douter  un 
jour  que  la  conduite  de  son  père  fiil  b  mieiix  (rjiendue,  el  elle 
essaya  d'y  apporter  quelques  modifications,  [ii.uc  tiulres  économies 
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elle  détermina  le  vieillard  à  louer  à  deux  ouvriers  qui,  finissanl  leur 
tour  de  France,  venaient  d'arriver  à  Tours,  deux  chambres  dont  il 
pouvait  facilement  se  passer,  assurait-elle.  L*idée  de  celle  excellente 
affaire  était  venue  subitement  à  Louise  lorsqu'elle  avait  appris  que 
Gratien  Âmaury  et  son  compagnon  Prosper  Baudin,  qu'elle  avait 
rencontrés  plusieurs  fois  en  se  promenant  avec  son  père,  cherchaient 
un  logement  dans  le  quartier.  Les  jeunes  gens  furent  enchantés,  et 
le  marché  se  conclut  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  vieux  sculpteur 
se  douta  le  dernier  du  résultat  que  devait  avoir  celle  tentative  de 
spéculation.  Gratien  Amaury,  déjà  épris  de  Louise,  en  devint  amou- 
reux fou,  et  réussit  à  lui  plaire.  Il  était  jeune,  fort  peu  avancé  dans 
ses  affaires,  mais  il  avait  du  talent  dans  son  métier  d'ouvrier  ébé- 
niste. Les  défauts  de  son  caractère,  une  malheureuse  faiblesse  qui  le 
rendait  la  proie  de  tous  ceux  qui  voulaient  l'exploiter  et  une  dispo- 
sition violente  à  la  jalousie,  étaient  cachés  par  un  entrain  de  bon 
enfant  et  la  gaieté  intarissable  d'un  esprit  insouciant.  Le  père  Hai- 
ran  n'était  pas  capable  de  faire  une  objection  fondée  sur  la  prévo- 
yance de  l'avenir.  Il  donna  son  consentement  au  mariage  de  sa  fille 
en  la  suppliant  seulement  de  ne  pas  le  quitter,  et  Louise  épousa 
Gratien. 

La  mère  de  Gratien  habitait  Nantes.  Veuve  et  n'ayant  que  ce  fils 
unique,  elle  avait  exercé  jusque-là  sur  lui  une  extrême  influence. 
Lorsqu'il  alla  lui  faire  part  de  ses  projets,  la  vieille  femme  jeta  feu 
et  flammes.  Ce  mariage  décidé  en  dehors  de  ses  conseils  ou  de  son 
approbation  l'exaspéra  ;  mais  cette  fois  son  pouvoir  échoua  contre 
l'amodr  qui  s'était  emparé  de  l'âme  entière  de  Gratien.  Il  repartit 
aussitôt  qu'il  le  put,  échappant  ainsi  aux  reproches  de  sa  mère  et  lui 
laissant  an  cœur  un  levain  d'aroère  jalousie  contre  la  jeune  fille  qui 
lui  était  préférée. 

Jules  d'Herbauges. 

(la  mite  à  la  prochaine  livraison.) 
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Le  mois  de  Juia  a  été  marqué  par  uu  éTénemeat  d*autani 
plus  douloureux  pour  le  diocèse  de  Nantes  qu*il  était  moins 
prévu.  Quel  que  fût  Tâge  de  Mgr  Fournier,  telle  était  son  acti- 
vité et  son  énergie,  tout  au  moins  morale,  qu*on  oubliait  les 
années  avec  lui  et  qu*il  les  oubliait  lui-même.  Trois  fois  déjà, 
il  avait  fait  le  voyage  de  Rome  ;  les  deux  premières  fois,  comme 
simple  prêtre,  la  troisième  comme  èvêque  ;  le  moment  fixé  par 
les  lois  de  TEglise  pour  le  compte  rendu  de  son  adminis- 
tration n'était  pas  encore  revenu;  mais,  avaat  de  célébrer  lui- 
même  les  noces  d'or  de  son  sacerdoce,  il  avait  à  cœur  d'aller 
célébrer  à  Rome,  avec  un  pèlerinage  nantais,  les  noces  d*or 
épiscopales  du  pontife  dont  la  ferme  et  puissante  vieillesse  fait 
la  Joie  des  chrétiens  et  Tadmiration  du  monde. 

Gomment  ne  pas  reconnaître  là  un  des  traits  distinctifs  du 
caractère  de  Mgr  Fournier,  son  amour  de  TEglise  romaine  ? 
Bien  jeune  encore  et  lorsque  les  traditions  gallicanes  étaient 
dominantes,  il  professait  la  foi  la  plus  complète  à  rinfaillibilité 
pontificale  et  appelait  de  ses  vœux  le  retour  à  la  liturgie  de 
l*Eglise-Mère.  Celle  tendance  de  son  esprit,  disons  mieux,  de 
sa  foi,  le  mit,  un  instant,  en  rapport  avec  le  célèbre  abbé  de  la 
Uennais  ;  mais  il  s*aperçut  vite  que  la  foi  du  grand  écrivain 


470  MONSEIGNEUR  FOURNIER. 

n'était  pas  à  la  hauteur  de  la  sienne,  et  il  fut  des  premiers  à 
s'éloigner  de  lui.  Il  lui  fut  aussi  donné  de  connaître  Tillustre 
abbè  de  Solesmes,  et  Tamitié  de  dora  Guéranger  fut  pour  lui 
une  lumière  et  une  force. 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  cette  Revue,  quel  ardent  foyer 
d'idées  et  de  charité  fut  la  cure  de  Saint*Nicolas,  à  partir 
du  jour  où  Tabbé  Fournier  en  prit  possession;  il  avait  alors 
trente-trois  ans  *.  Nous  avons  signalé  les  œuvres  nombreuses 
qui  prirent  naissance  dans  cette  cure,  œuvres  fécondeset  parfois 
grandioses.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici  que  l'abbé  Fournier 
fut  le  premier,  en  France,  à  concevoir  la  pensée  d'une  basi- 
lique chrétienne,  par  l'art  non  moins  que  par  la  destination,  à 
UU6  époque  où  il  n'y  avait  d'admiration  officielle  que  pour  les 
temples  païens  de  Rome  et  d'Athènes,  et  qu'il  fut  le  premier, 
dans  noire  diocèse,  à  Introduire  ces  conférences  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  qui  font  du  riche,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale,  mieux  que  le  bienfaiteur,  l'ami  du  pauvre.  Le  curé  de 
3aint-Nicolas  avait  le  don  de  l'initiative;  mais  il  avait  un 
autre  don,  plus  rare  encore,  le  don  d'attirer  à  lui  les  pensées 
généreuses,  de  les  grouper,  d'être  un  lien  entre  elles,  et  de  les 
mettre  à  l'œuvre,  en  les  aidant  de  son  concours,  sans  être  pour 
elles  une  gêne  par  son  autorité  ^  S'il  remuait  facilement  les 
pierres,  je  l'ai  dit,  c'est  qu'il  remuait  aussi  les  âmes.  Sa  parole 
facil(\  élevée  à  la  fois  et  familière,  sympathique  surtout  et  infa- 
tigable, se  faisait  entendre  à  toute  heure  et  elle  s'est  fait  en- 
tendre quarante  ans  au  même  auditoire,  sans  le  lasser  jamais. 
Ajouterons-nous  que  toutes  les  bourses  de  sa  paroisse  lui  furent 
ouvertes  pour  ses  œuvrees  et  que,  pendant  quarante  ans,  elles 
ne  se  lassèrent  pas  d'être  ouvertes. 

Gomme  évêque,  Mgr  Fournier  a  marqué  son  trop  court  épis- 
copal  par  des  actes  qui  ne  laisseront  pas  périr  sa  mémoire.  Le 

*  Voir  t.  XXVIII,  p.  36,  et  t.  xl,  p.  249. 

*  C'est  ainsi  que  se  sool  Tonnées  Tinstilulion  de  Sainte^Marie  ponr  les  orphelines, 
de  Bon-Secoars  pour  les  ouvrières  infirmes  ou  sans  travail,  et  ces  écoles,  ces  ouvroirs, 
CCS  vestiaires  où  n'est  onUiée  aucune  misère  humaine. 
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premier  fut  la  promulgation  solennelle  des  décrets  du  concile 
du  Vatican,  qu'il  fit  dès  le  mois  d'août  1870,  moins  d'un  mois 
après  le  concile,  sans  vouloir  attendre  un  jour,  une  heure  après 
sa  prise  de  possession  de  la  cliaire  èpiscopale;  le  second  fut  la 
consécration  de  son  diocèse  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  ;  le  troi- 
sième le  vœu,  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  de  re- 
construire réglise  des  saints  patrons  du  diocèse,  Donatien  et 
Rogatien,  et  d'associer  le  vocable  du  Sacré-Cœur  à  leur  voca-  . 
ble.  Vint  ensuite  la  constitution  d'un  comité  catholique  pour 
réunir  en  un  faisceau  toutes  les  bonnes  volontés  qui  prennent 
leur  source  dans  la  foi.  On  sait  avec  quelle  promptitude  et 
quelle  générosité  il  put,  aidé  de  ce  comité  et  des  conférences  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  venir  en  aide  è  la  misère  publique,  lors 
des  inondations.  Lui-même  parcourait  en  bateau  les  quartiers 
inondés,  comme  autrefois  le  cardinal  Consalvi  les  rues  de 
Rome,  pour  porter  des  secours  et  des  consolations  aux  mal- 
heureux. 

Nous  ne  dirons  rien  de  sa  charité  et  dé  son  patriotisme  pen- 
dant la  guerre  ;  il  fut  alors  ce  que  furent  tous  les  évêques. 

Le  diocèse  de  Nantes  doit  à  Mgr  Foumier  rétablissement 
de  AexTK  branches  de  la  grande  et  pieuse  famille  de  Saint-Fran- 
çois: les  Pères  Récollets  ou  Franciscains  de  l'étroite  obser- 
vance, à  Saint-Nazaire,  et  les  Pères  capucins  à  Nantes.  Ce 
fut  lui-même  qui  indiqua  aux  premiers  Saint-Nazaire  ;  il  sen- 
tait combien  serait  utile  l'influence  de  ces  pauvres  volon- 
taires, de  ces  amis  du  peuple,  dans  une  ville  naissante  dont  la 
population  cosmopolite  n'avait  d'autre  lien  que  la  pensée  du 
lucre.  Il  faisait  plus,  et,  à  l'exemple  de  notre  Saint-Père  Pie  IX, 
il  s'afQliait  lui-même  à  cette  admirable  Camille  religieuse  et 
prenait  la  livrée  de  son  tiers  ordre. 

Lorsque  l'enseignement  supérieur  eut  conquis  parmi  nous 
une  certaine  liberté,  le  grand  désir  de  notre  évêque  eût  été  de 
voir  renaître  l'ancienne  université,  fondée  par  le  pape  Pie  II 
dans  notre  ville,  comme  au  lieu  le  plus  propre,  «  par  la  fertilité 
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de  son  sol,  le  nombre  de  ses  habitants,  la  richesse  de  son  com- 
merce, à  recevoir  et  à  faire  briller  cette  perle  de  la  science, 
scientîœ  margarîfam,  que  l'Église  cherche  toujours  à  mettre 
à  la  portée  de  ceux  qui  sont  le  plus  bas,  afia  de  les  élever  le 
plus  haut,  ex  infimo  loco  naios  evehi  ad  sublimes  »*.  Ce 
désir  éiait  naturel;  nous  le  partagions  tous;  mais,  reconnais- 
sons-le,  il  venait  trop  lard.  Un  grand  évêque  avait  déjà  pris 
rioitiative  à  nos  portes  et,  s'il  était  permis  encore  de  douter 
de  son  succès,  nous  ne  pouvions  aucunement  compter  sur  le 
nôtre.  Ce  fut  un  vif  regret  pour  notre  évêque.  Nous  entendant 
raconter  néanmoins,  il  y  a  peu  de  mois,  les  merveilles  accom- 
plies à  Angers  :  —  C'est  une  preuve,  nous  dit-il,  que  l'univer- 
sité est  bien  où  elle  devait  être;  —  dernières  paroles  qui 
méritent  d'être  retenues. 

De  grandes  œuvres  d'ailleurs  s'imposaient  à  Mc^  Fournier. 
Saint-Donatien  d'un  côté,  c'est-à-dire  l'accomplissement  d*un 
vœu,  la  Cathédrale  de  l'autre,  dont  les  travaux  languissaient 
depuis  plus  de  trente  ans,  étaient  l'objet  de  ses  plus  constantes 
préoccupations  ;  il  ne  lui  a  été  donné  ni  de  bénir  ni  d'achever 
la  "nouvelle  église  de  Saint-Donatien,  mais  il  a  eu  du  moins  la 
consolation  de  savoir  que  la  plus  grande  partie  de  cette  église 
serait  prochainement  livrée  au  culte  ;  et,  s'il  n'a  pu,  comme 
son  patron,  saint  Félix,  couronner  l'œuvre  de  sa  cathédrale, 
cumulare  opus,  il  a  mis,  du  moins,  la  main  au  comble  de  l'édi- 
fice, la  veille  même  de  son  départ  pour  Rome,  et  est  parvenu 
à  réunir  les  fonds  nécessaires  p'^ur  assurer  son  achèvement. 
Son  nom  demeure  donc  inséparable  de  ce  niouunient  grandiose. 

Mb'  Fournier  s'était  préparé  au  voyage  de  Rome  par  une 
tournée  pastorale  où,  suivant  son  habitude,  il  n'avait  ménagé 
ni  son  temps  ni  ses  forces.  A  Saint-Nazaire,  il  donnait  succes- 
sivement la  confirmation  dans  les  deux  paroisses,  visitait  tous 
les  établissements  pieux,  toutes  les  écoles,  prenait  la  parole 

*■  Voir  la  balle  dUastilation  aux  Prtwtes  de  Dom  Moricet  t.  ii,  col.  1748. 
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cinq  fois  dans  le  même  jour,  restait  enfla  sans  repos  pendant 
huit  heures.  Les  plus  Jeunes  de  son  entourage  étaient  épuisés, 
mais  lui  semblait  dominer  la  fatigue.  Le  lendemain,  à  Gué- 
rande,  il  ne  s'épargnait  pas  davantage,  et,  huit  jours  après,  à 
Rome,  il  conduisait,  lui-même,  ses  pèlerins  à  toutes  les  stations. 
Le  premier  jour,  c'était  à  Saint-Pierre,  le  second,  à  Saint-Jean- 
de-Latran,  le  troisième,  à  Saint-Paul  hors  des  murs,  le  qua- 
trième, à  Sainte-Marie- Majeure.  Partout  il  célébrait  la  messe 
et  faisait  entendre  de  ces  allocutions  ardentes  qu'échauf- 
fait sa  flamme  de  Français  et  d'apôtre;  *  «  il  se  surpasse, 
écrivait  un  de  ses  pèlerins  *,  jamais  il  ne  m'avait  captivé  à  ce 
point  par  son  éloquence.  »—  «  Plusieurs  évêques  ayant  vu  ces 
exercices,  lisions- nous  dans  V Univers,  ont  publiquement 
manifesté  Tadmiration  que  leur  inspirait  Tattitude  des  pèlerins 
nantais  »,  et  un  prélat  italien  disait  :  —  «  Si  tous  les  évêques 
français  conduisent  ainsi  leurs  fidèles,  votre  patrie  est  appelée 
de  nouveau  à  un  grand  avenir.  '  » 

L'audience  pontificale  avait  été  fixée  au  vendredi  1«'  juin. 
Depuis  un  mois.  Pie  IX  ne  cessait  de  recevoir  les  adresses  les 
plus  remarquables,  et  cependant  Mk^  Fournier  sut  se  faire 
écouter  avec  des  marques  visibles  d'approbation,  par  ce  don  de 
i'à-propos  qui  lui  manquait  rarement.  Il  rappela  à  Sa  Sainteté 
le  premier  apôtre  du  diocèse  de  Nantes,  saint  Clair,  apportant 
de  Rome  le  clou  qui  avait  attaché  la  main  droite  de  saint  Pierre 
à  la  croix,  et  qui  nous  a  tous  attachés  pour  jamais,  ajouta-til, 
à  la  chaire  de  Pierre;  il  rappela  let>  LaMoricière,  les  Pimodan, 
les  Gharette,  les  Guéri ii,  ces  gloires  du  diocèse  qui  sont  aussi 
des  gloires  romaines  ;  il  evoquâ  notre  ancien  titre  de  pays 
d'obédience   qui    faisait   rugir  Voltaire  dans    se^  lettres  à 


*  Univers  da  yendredi  8  jaio. 

>  M.  Tabbé  Stani^Flas  Peigné,  de  V Immaculée' ConcepUon, 

3  Semaine  religieuse  de  fiantes,  p.  538,  et  Espérance  du  Peuple,  Lettre  de  M.  H. 
Le  GooveUo. 


-    I 
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La  Ghalotais  *  et  dont  nous  sommes'  toujours  fiers,  plus  fiers 
même  qu'à  aucune  époque.  Tout  y  est  à  vous,  Saint-Père, 
s'écria  notre  évêque,  les  cœurs,  les  dévouements,  les  vies. 
Tel  a  été  fiOD  dernier  adieu  :  un  acte  de  foi  et  d'amour. 

Le  lendemain,  en  effet,  Mi'  Fouruier  succombait  à  la  fatigue 
et,  le  9  juin,  il  rendait  son  âme  à  Dieu,  après  avoir  béni  âon 
diocèse  et  regu  lui-mSme  la  bènëdiction  du  Saint-Père.  C'était 
tomber  sur  la  brèche,  et  quand  cette  brèche  est  en  avant  du 
trSne  d'un  pape  captif,  au  pied  du  tombeau  des  apdtres, 
quelle  mort  pourrait  être  plus  digne  d'envie  ! 

ECQÈNE  DB  LA.  OOURNERIB. 


<  ■  I.e  Pipe  doDDe  en  Bretagne.  ch«z  tous.  oui.  cbet  >on9,  ica  bËnélicea  qniM 
moU  de  l'année  ;  vos  évoques,  froh  pudor  !  s'iotitalcal  ériquts  par  la  grâet  du  Saini- 
Siégt,  sic  etc.  •  (11  jniUei  1762). 
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ET  Ca  Guerre  de  Bretagne 

EN  1488* 


ÉCLAIRCISSEMENTS  TOPOGRAPHIQUES 

M.  de  Goupviile,  propriétaire  de  la  terre  de  Moronval  ou  Horoval  \ 
dont  le  sol  formait  une  partie  du  champ  de  bataille  de  Saint-Aubin, 
a  bien  voulu,  après  avoir  pris  lecture  de  notre  travail,  nous  adresser 
les  deux  lettres  suivantes  qui  contiennent  des  renseignements  d'un 
grand  intérêt,  dont  nous  le  remercions  vivement 

I 

€  Fougères,  2  avril  i877. 
»  Monsieur, 

»  M.  Haupillé  m'engage  à  vous  adresser  les  renseignements  que 
je  possède  sur  le  théâtre  de  la  bataille  de  Saint- Aubin  du  Cprmier; 
ils  concordent  du  reste  avec  tout  ce  que  vous  dites  dans  votre  tra- 
vail publié  par  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

>  La  chasse  dura  jusqu'au  village  de  Hazière,  en  landes  de 
Barbote,  —  dit  la  Chronique  de  J.  Holinet  (III,  396). 

»  Le  bois  de  Barbasset  et  la  Champagne^  de  Barbasset,  lande, 

*  Voir  la  livraison  d'avril ,  pp.  268-286. 

*  MoTOval  est  Torlhographe  actuelle,  Moronval  celle  da  siècle  dernier,  d*aprés  les 
plans  des  forêts  de  Bretagne  déposés  aux  Archives  d'IUe-et-Vilaine.  —  A.  de  la  B. 

*  Dans  la  langue  rurale  de  la  haute  Bretagne,  une  ckampagne  est  une  grande  pièce 
de  terre  plane  et  découverte,  divisée  habituellement  en  plusieurs  parcelles  limitées 
par  des  bornes,  au  lieu  d'être  (comme  d'ordinaire  en  ce  pays)  closes  de  talus  et  de 
fossés.  —  A.  DE  UL  B. 
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maintenant  bois,  figurent  au  cadastre  de  la  commune  de  HézièreSy 
sous  les  no"  714  et  715  de  la  section  D.  Ils  font  partie  de  la  terre 
de  la  Giraudais;  sur  la  carte  d'état- major  n®  76,  ils  figureraient 
au  dessous  de  Launay  Richer^  au  N.-E.  du  point  culminant  numé- 
roté 121,  où  (page  58)  vous  placez,  avant  l'action,  le  gros  de  Tar- 
mée  bretonne. 

•  D'après  les  renseignements  que  j*ai  recueillis,  il  semble  que 
sous  le  nom  de  landes  de  Barbasset  on  comprenait  autrefois  un 
espace  de  terrain  bien  plus  considérable,  peut-être  tout  ce  qui 
s'étend  entre  le  bois  d'Usel,  celui  de  la  Giraudais  et  la  route  de 
Sens  ou  les  Croix  de  Pierre. 

•  Le  souvenir  de  ces  dernières  n'est  point  éteint  dans  le  pays  :  on 
m'a  promis  de  m'en  montrer  l'emplacement  exact.  Elles  n'étaient 
pas  aussi  rapprochées  que  le  plan  publié  par  vous  semble  l'indi- 
quer *,  L'une  d'elles,  près  d'Usel,  était  encore,  il  y  a  un  demi-siècle, 
une  croix  complète  ;  de  l'autre,  située  près  du  rocher  qui  domine 
la  lande  d'Usel,  il  ne  restait  que  le  soubassement;  on  nommait 
ordinairement  cette  dernière  la  Pierre  au  Loup.  Toutes  deux 
étaient  aussi  appelées  les  Chevaliers.  Vers  1830,  ces  deux  pierres 
furent  enlevées  pendant  la  nuit,  soit  parce  que  l'une  d'elles  était 
une  croix,  soit  (c'est  l'opinion  Commune)  parce  qu'elles  étaient 
limites  d'une  propriété  ou  d'un  afféagement  contesté  entre  com- 
munes ou  entre  propriétaire  et  commune. 

»  On  prétend  que  la  route  de  Saint- Aubin  à  Sens  traversait  jadis 
le  bois  d'Usel,  au  nord  de  la  route  actuelle.  Il  serait  facile  de  suivre 
l'ancien  parcours,  du  moins  d'après  le  garde  d'Usel,  qui  m'a  dit  aussi 
connaître  dans  le  bois  l'emplacement  exact  où  furent  inhumées  les 
victimes.  Au  Bézier  au  Charnier,  on  distinguerait  encore  trois 
monticules  qui  recouvrent  leurs  ossements.  La  partie  du  bois  de  la 
Chaîne  qui  borde  la  route  au  sud  porte  maintenant  le  nom  de  bois 
de  l'Ecot-Sec.  Moroval  ou  Moronval  est  un  afféagement  du  siècle 
dernier,  je  n'ai  pu  me  procurer  l'acte  d'afféagement;  le  titulaire  était 

*■  Je  me  sois  borné,  sor  ce  point,  à  reproduire  le  plan  des  forêts  de  Bretagne 
dressé  an  XVIU'  siècle.  —  Â.  os  u  B. 
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un  H.  Vedier,  celui,  je  crois,  que  je  trouve  ainsi  qualifié  en  1736 
dans  son  contrat  de  mariage  :  écuyer,  conseiller  du  roy,  trésorier  de 
France,  général  des  finances  de  Bretagne,  commissaire  des  guerrei* 
Il  passe  pour  avoir  tout  créé  à  Moroval,  qui  n'était  qu'une  lande. 
Mon  beau-père,  H.  Le  Beschu  de  Champsavin,  en  continuant  les 
défrichements  commencés,  a,  dit-on,  trouvé  quelques  débris  d'armes 
sur  les  bords  du  Riquelon,  autant  que  je  puis  le  comprendre,  mais 
sans  pouvoir  l'affirmer.  La  tradition  veut  que  les  Anglais  aient  été 
inhumés  dans  Tavenue  delà  Giraudais,  non  loin  de  Barbasset  ;  c'était 
la  ligne  directe  de  la  retraite  sur  Hézières.  En  1566,  le  seigneur  de 
la  Giraudais  était  Raoul  Houstart,  écuyer.  En  1475-1485,  Guillaume 
Laleroan  était  seigneur  de  la  Hervoye.  J'ai  eu  entre  les  mains  une 
pièce  de  1403  établissant  qu'un  Richer  était  propriétaire  de  la 
Hellandière  ;  ce  sont  encore  des  propriétaires  cultivateurs  du  même 
nom  qui  habitent  ce  village,  limitrophe  de  Barbasset. 

>  Je  n'ai  pu  avoir  de  renseignements  sur  la  Roche  >Troolet  ;  j'es- 
père cependant  y  parvenir  \ 

»  11  existe  sur  les  sommets  de  Moroval,  où  devait  se  trouver  la 
droite  de  l'armée  bretonne,  une  ligne  de  grosses  pierres,  longue 
d'environ  300  mètres.  Est-ce  une  clôture  ?  elle  ne  s'explique  pas  dans 
cetendroit.  Est-ce  un  retranchement  fait  à  la  hâte?  Ce  mur  grossier 
couronne  la  butte  qui  domine  le  pli  de  terrain  du  Riquelon. 

>  Au  nord  de  la  lande  de  Hézières  se  trouve  l'étang  de  la 
Roussière,  que  quelques  personnes  m'ont  désigné  comme  étant  le 
lieu  de  rencontre  des  coureurs  des  deux  armées;  était-ce  après 
avoir  lu  l'article  du  Dictionnaire  d'Ogée?  —  Peut-on  admettre  que 
les  coureurs  français  battus  se  soient  repliés  sur  Saint-Aubin  et 
aient  signalé  en  cette  ville  la  marche  de  l'armée  bretonne  ?  L'étang 
delà  Roussière  est  à  environ  une  demi -lieue  des  hauteurs  de 
Moroval  et  dTsel. 

>  H.  DE  COURYILLE.  > 
*  Toit  d-dessDSy  p.  88,  note  %  et  ci-dessous  p.  478. 
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II 

€  Fougères,  i5  avrU  1877. 
'  »  J'arrive  de  Saint-Aubin  où  une  affaire  m'avait  appelé  inopiné- 
ment. J'ai  vu  le  fermier  de  Horoval  pour  la  Roche  TrooleU  Je  crois, 
d'après  son  dire  et  celui  de  ses  voisins,  pouvoir  vous  l'indiquer 
exactement.  On  nomme  dans  le  pays  Rocher  Tiolet  ou  Tiolaffe 
(je  ne  puis  reproduire  que  la  prononciation)  la  première  roche  de 
quartz  que  l'on  rencontre  à  droite,  après  avoir  suivi  la  roule  entre 
le  bois  d'Usei  et  le  bois  de  la  Chaîne  (ou  de  l'Ecot-Sec],  lorsque  Ton 
débouche  sur  la  lande  de  la  Rencontre.  C'est  un  point  culminant  et 
un  rocher  très-pittoresque,  il  appartient  à  la  lande  d'Usel  '  en 
Saint-Aubin.  Je  vous  envoie  une  réduction  du  plan  cadastral  où 
j'en  marque  la  situation.... 

»   H.  DE  COURTILLB.   » 


On  peut  tenir  à  peu  près  pour  certaine  l'identité  de  la  Roche 
Troolet  de  Holinet  et  du  Rocher  Tiolet  d'aujourd'hui,  d'autant  que 
dans  l'écriture  du  XY«  siècle  les  lettres  i  et  r  se  ressemblent  souvent 
au  point  de  se  distinguer  difficilement  l'une  de  l'autre. 

Quant  à  Rarbasset,  c'est  le  nom  même  écrit  par  Holinet,  car  on 
peut  aussi  bien  lire  Rarbasé  que  RarbasCj  et  pour  l'oreille,  enire 
Rarboié  et  Rarbasset  la  différence  est  imperceptible. 

N'est-il  pas  vraiment  curieux  qu'une  seule  chronique  nous  ait 
conservé  quatre  noms  tout  à  fait  locaux  (le  bois  de  Selp  pour  Usel, 
Mazière  pour  Hézières,  Rarbasé,  Trolei  ou  Tiolet),  qui  fixent  avec 
précision  le  site  du  champ  de  bataille  de  Saint-Aubin,  et  que  cette 
chronique  n'ait  pas  été  écrite  en  Bretagne  mais  à  l'autre  bout  de  la 
France,  à  Yalenciennes  ?  La  présence  des  auxiliaires  allemands  à 
Saint-Aubin  explique  d'ailleurs  parfaitement  la  précision  topogra- 
phique de  Molinet. 

*  Comme  nous  Tavons  expliqué  plas  haut  (p.  87),  la  lande  qui  porte  aajoard'bui 
ce  nom  n'csl  autre  chose  que  la  partie  septentrionale  de  la  lande  de  la  Rencontre  la 
plus  rapprochée  du  bois  d'Usel.  —  Sur  notre  plan  du  champ  de  bataille  de  Saint-Aubio 
(ci-dessus  p.  87)  le  rocher  Tiolet  se  trouverait  situé  entre  la  lisière  ouest  du  bois 
d'Usel  et  la  roule  qui  monte  au  Nord  (route  de  Saint-Aubin  à  Sens),  à  mi-chemin 
environ  de  Tarmée  française  et  de  la  qaeue  du  petit  missean  de^qnelon .  ^  A.  db  u  B. 
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—  La  conjecture  proposée  par  M.  de  Courvilie  (ci-dessus^  p.  477) 
nous  paraît  une  bonne  explication  du  passage  de  d'Ârgentré  relatif 
à  la  rencontre  des  coureurs  des  deux  armées  «  sur  un  estang  >  (voir 
ci-dessils,  p.  95  note  2).  On  peut  très-bien  admettre  qu^une  partie 
de  la  garnison  française  de  Saint-Aubin  sortit,  le  28  juillet  au 
matin,  pour  battre  la  campagne  dans  la  direction  de  Tarmée 
bretonne,  rencontra  les  coureurs  bretons  près  de  Tétang  de  la 
Boussière  et,  refoulée  après  un  combat  plus  ou  moins  long,  ren- 
tra à  Saint-Aubin  annonçant  l'approche  de  Tennemi  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  L'armée  française  venant  de  Fougères  y 
entrait  de  son  côté. 


*  ♦ 


M.  Maupillé  a  bien  voulu  me  faire  observer  que  la  marche  de 
Tarmée  bretonne  d'Andouillé  sur  Vieuvy  ne  s'explique  pas  suffi- 
samment par  la  nécessité  de  suivre  une  route  commode  pour  se 
rendre  à  Saint-Aubin  du  Cormier  (voir  ci-dessus,  p.  82).  Les  Bretons 
auraient  dû,  dans  ce  cas,  s'arrêter  à  l'ancienne  voie  romaine  de 
Jublains  à  Corseul,  vers  la  hauteur  de  la  route  actuelle  de  Sens  à 
Saint-Aubin  du  Cormier,  cette  voie  étant  encore  à  cette  époque  la 
meilleure  qu'ils  pussent  prendre.  Cette  observation  est  parfaitement 
juste.  Hais  il  faut  considérer  que  les  Bretons,  ne  pouvant  (ou  ne 
voulant)  se  rendre  d'Andouillé  à  Saint-Aubin  du  Cormier  dans  une 
seule  marche  et  étant  exposés  à  une  attaque  de  l'armée  française 
qui  venait  de  prendre  Fougères,  durent  chercher  pour  y  passer  la 
nuit  une  position  stratégique  qui  les  mît  à  l'abri  de  cette  agression; 
c'est  pourquoi  ils  montèrent  jusqu'au  Couesnon,  qui  les  protégeait 
du  côté  de  l'Est  et  jusqu'à  ces  positions  d'Orange  et  du  Gué-Main, 
dont  la  force  naturelle  les  garantissait  de  tout  péril. 


♦  « 


Enfin,  je  dois  répondre  à  une  dernière  observation,  relative 
aux  opérations  militaires  de  l'armée  française  après  la  bataille 
de  Saint-Aubin  et  la  sommation  de  Rennes.  Si  La  Trémoille  n'as^ 
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siégea  pas  celle  dernière  ville,  a-t-on  dit,  ce  n*est  pas  qu'il  la 
jugeât  imprenable;  c'est  qup,  comme  Jaligny  le  dit  explicitement 
(Godefroy,  Hist.  de  Charles  VIII,  p.  54),  il  jugea  plus  important, 
plus  avantageux  au  point  de  vue  stratégique,  de  s'emparer  des 
places  bretonnes  du  littoral. 

Je  me  permettrai  de  répondre  que  cette  assertion  de  Jaligny  est, 
comme  quelques  autres,  une  explication  trouvée  après  coup  pour 
pallier  l'échec  moral  des  Français  devant  Rennes.  Deux  ou  trois  ports 
des  côtes  septenlrionales  de  la  Bretagne  pris  par  les  Français  (c'est 
tout  ce  qu'on  eût  pu  faire  dans  celte  campagne)  n'enlraînaient  ni  la 
reddition  de  Rennes  ni  la  conquête  du  duché  et  n'empêchaient 
nullement  les  Bretons  de  communiquer  avec  leurs  alliés  du  dehors 
par  d'autres  points  de  leur  litloral.  Au  contraire.  Rennes  pris  en 
traînait  la  reddition  sans  coup  férir  de  toutes  les  places  environ- 
nantes y  compris  les  ports,  la  soumission  prochaine  presque  complète 
du  duché,  comme  cela  eut  lieu  en  1491  après  la  trahison  de  d'Albret 
qui  livra  Nantes  aux  Français.  La  triste  capitulation  de  Saint-Halo 
amena  la  paix  par  le  découragement  accablant  qui  en  fut  la  suite  ; 
la  prise  de  Rennes  eût  amené  à  bref  délai  la  conquête  de  la  Bre- 
tagne. La  Trémoille,  s'il  s'était  cru  en  état  de  prendre  celle  place, 
eût  montré  en  s'abstenant  de  l'assiéger  une  impéritie  impardon- 
nable. On  est  d'autant  moins  fondé  à  lui  prêter  une  telle  faute  que, 
dans  toute  celle  campagne,  un  des  traits  de  son  génie  militaire 
lut  une  rare  habileté  à  prendre  tous  ses  avantages. 

Hais  la  première  habileté  pour  un  conquérant,  c'est  de  ne  pas 
subir  d'échec  :  vrai  motif  de  l'abstention  de  La  Trémoille. 

Arthur  de  la  Borderie. 
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HISTOIRE  DES  ANGES,  par  M.  A.  Jeanniard  du  Dot  —  Un  yoL  in-lS, 

2t5  p.  Nantes,  impr.  Bourgeois  <• 

Excellent  petit  livre,  qui  n'a  pu  être  conçu  que  par  un  esprit 
élevé  et  dont  on  peut  dire  que  Fauteur  y  a  mis  toute  son  Ame.  Sans 
doute,  ce  qui  s'y  trouve  se  trouve  déjà  dans  la  Bible  ;  mais,  dans  la 
Bible,  les  données  sur  les  anges  sont  éparses  et  il  est  nécessaire  de 
les  réunir,  parfois  même  de  les  commenter,  pour  en  faire  sortir  un 
corps  de  doctrine  précis  et  complet.  Or,  c'est  ce  qu'a  entrepris 
M.  Jeanniard  du  Dot  et  ce  qu'il  a  accompli  avec  une  grande  sûreté 
d'érudition,  et  ce  charme  de  style  que'  revêt  toujours  plus  ou  moins 
une  pensée  émue  et  recueillie. 

Il  est  remarquable  que  la  Genèse,  en  parlant  de  la  création  du 
monde,  ne  dit  rien  de  celle  des  anges.  —  Dans  le  principe,  dit-elle. 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  —  Saint  Augustin,  cité  par  M.  du  Dot, 
entend  par  le  ciel  la  nature  angélique.  Tout  porte  à  croire  celle 
Interprétation  vraie,  mais  enfin  les  anges,  dont  le  nom  revient  à 
chaque  instant  dans  les  saints  livres,  ne  sont  pas  nommés  ici  ;  le 
grand  combat  qui  fut  livré  dans  le  ciel  et  que  nous  savons  par 
l'Apocalypse,  n'y  est  pas  indiqué  ;  la  chute  de  Lucifer,  dont  Isaier 
nous  a  gardé  le  souvenir,  de  cet  ange  de  lumière  dont  la  révolte  fit, 
suivant  le  mot  de  Tertullien,  une  bête  de  ténèbres,  lucifuga  bestia^ 

*  OuTrage  approuvé  par  M.  Tabbé  Boasteaii,  snr  un  rapport  U^-£iforable  de 
M.  Fabbé  Allard,  doyen  da  cbapitre. 

TOMB  xu  (i  UE  LA  5*  sÉaus).  8S 
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y  est  complétemeal  passée  sous  silence.  Que  conclure  de  là?  Que 
l'Espril-Saint,  qui  dirigeait  la  plume  de  Moïse,  n'a  entendu  parler 
de  la  création  qu'en  ce  qui  concerne  plus  ou  moins  directement 
riiomme.  Chaque  jour,  de  demiTsavanls,  désespérés  de  ne  pou?oir 
trouver  la  Genèse  en  conlradicUon  avec  les  découvertes  de  la 
science,  lui  reprochent  du  moins  de  s'être  tue  sur  plusieurs  des 
grands  cataclysmes,  dont  la  surface  du  globe  porte  la  trace  ;  mais 
ces  cataclysmes  n'intéressaient  pas  l'homme  ;  pourquoi  alors  en 
eût-elle  parlé,  puisqu'elle  ne  parle  pas  de  la  révolte  des  anges,  qui 
devait  cependant  avoir  pour  l'homme  des  effets  bien  plus  sensibles? 
—  Dans  le  principe,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  —  Qui  dira  le 
sens  de  ce  mot  principe  et  la  date  de  cette  création  7 

« 

L'écrivain  sacré  passe  ensuite  à  ce  qu'on  peut  appeler  le  débrouil- 
lement  du  chaos,  en  vue  de  l'homme,  puis  aux  créations  diverses 
qui  devaient  orner  sa  demeure,  ou  plutôt  son  royaume,  c*est-à-dire 
à  cette  œuvre  des  six  jours  ou  des  six  époques,  dont  la  création  de 
l'homme  devait  être  le  couronnement. 

Le  premier  ange  qui  paraisse  dans  la  Bible,  c'est  l'ange  déchu, 
Vantique  serpent,  comme  saint  Jean  l'appelle  ;  le  second,  c'est  le 
chérubin,  placé  par  Dieu  à  la  porte  du  paradis  terrestre,  et  dont 
l'épée  flamboyante  en  interdit  l'entrée  à  nos  parents  coupables  ;  les 
anges  du  Seigneur  apparaissent  souvent  ensuite,  conversant  avec 
Agar,  avec  Abraham,  protégeant  Isaac,  luttant  avec  Jacob,  condui- 
sant Tobie,  chassant  Héliodore  du  temple,  ministres  constants  et 
dévoués  des  grâces  et  des  justices  de  Dieu.  Le  grand  archange 
Michel,  ce  prince  de  la  milice  céleste,  magnus  princeps^  n'est  cité 
que  par  Daniel,  et,  longtemps  après,  par  saint  Jude  et  par  saint 
Jean  ;  l'archange  Gabriel  l'est  par  Daniel  et  par  les  évangélistes  ; 
l'archange  Raphaël,  par  le  livre  de  Tobie.  Isale  nous  représente  les 
séraphins  en  adoration  des  deux  cAtés  du  trAne  de  Dieu*  Quant  aux 
autres  ordres  de  la  hiérarchie  céleste,  trânes^  dominatianB,  vertui, 
putssanceSy  principautés,  ils  ne  nous  sont  connus  que  par  saint 
Paul. 

On  le  voit,  les  esprits  célestes,  et  Ton  peut  ajouter,  les  esprits 
infernaux,,  sont  partout  dans  la  Bible,  mais  leur  histoire  n'y  est 
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nulle  part.  Il  faut  la  dégager  de  mille  traits,  sans  liaison,  le  plus 
souvent,  les  uns  avec  les  autres,  et  se  produisant  sans  ordre  de 
dates.  La  tâche  est,  à  la  (bis,  délicate  et  ardue  ;  elle  le  devient  plus 
encore,  lorsqu'on  ne  se  borne  pas  à  raconter  les  faits,  mais  qu'on 
cherche  à  pénétrer  Tessence  de  la  nature  angélique,  à  se  rendre 
compte  de  Tintelligence  des  anges,  de  leurs  connaissances,  de  leur 
volonté^  à  voir,  en  un  mot,  le  ciel  ouvert^  suivant  le  mol  du  Sauveur 
à  Nathanaêl. 

Rossuetnous  représente  les  esprits  bienheureux  couvrant  Y  espace 
entre  le  ciel  et  la  terre  ;  cet  espace  n*est  pas  moins  couvert, 
malheureusement,  par  les  esprits  de  l'enfer,  dont  nous  ne  sentons 
que  trop  la  présence,  et  qui  nous  entourent  en  si  grand  nombre 
que  rÉglise  a  des  prières  pour  les  éloigner  de  l'eau,  du  feu,  de 
l'encens  qu'elle  fait  servir  au  culte*,  et  qu'elle  nous  recommande  le 
signe  de  la  croix  comme  une  sorte  d'exorcisme  habituel. 

On  est  souvent  porté  dans  le  monde  à  traiter  de  superstitions  les 
effets  les  plus  certains  de  l'action  diabolique,  cette  noire  science  de 
la  magie,  entre  autres,  comme  dit  Bossuet,  qui  n'est  guère  moins 
pratiquée  aujourd'hui  qu'à  aucune  époque,  et  les  accidents  exlraùT" 
dinaires  et  prodigieux  *  par  lesquels  les  démons  ont,  dans  tous  les 
temps,  cherché  à  tromper  Thomme  et  à  rivaliser  avec  Dieu.  Avons* 
nous  oublié  les  enchanteurs  de  l'Egypte  et  n'avons-nous  pas  pré- 
sentes ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  c  On  verra  surgir  de  faux 
christs  et  de  faux  prophètes  qui  feront  de  grandes  merveilles  ël 
des  prodiges  à  induire  en  erreur,  s'il  était  possible,  les  élus  eux- 
mêmes  '•  »  Défions-nous  des  fraudes,  sans  doute;  ne  croyons  pas 
à. la  légère;  mais  prenons  garde  de  donner  jamais  le  moindre 
démenti  à  la  liturgie  et  à  l'Évangile. 

Sur  toutes  ces  questions  qui  touchent  à  la  foi  et  &  la  doctrine, 
H.  du  Dot  sait  unir  une  prudente  réserve  à  une  grande  sûreté  de 
'principes.  Lorsque  la  Bible  lui  fait  défaut,  il  recourt  aux  docteurs 
les  plus  éminents,  à  saint  Thomas  surtout  et  à  l'un  de  ses  habiles 

*  Exulta  diaboHcœ  fraudis  nequilia,  —  OfÛce  do  samedi  saiot. 

>  Bossuet.  Sermon  poor  le  premier  dimanche  de  carême. 

s  £«.  ue.  JiMn.  XXIV,  24.  r 
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interprëteSi  le  dominicain  Vincent  Gontenson,  qui  est  parvenu,  dans 
sa  Théologie  de  Fesprù  et  du  cœur,  à  répandre  de  l'attrait  sur  la 
sécheresse  de  la  scholastique. 

H.  du  Dot  sait,  en  outre,  appliquer  à  notre  temps  et  à  tous  les 
temps  les  leçons  que  lui  fournit  Thistoire  des  anges.  Ainsi  la 
chute  des  anges  rebelles  lui  fait  faire  ce  triste  retour  sur  nous- 
mêmes  :  c  Je  euis  comme  DieUy  tel  fut  le  premier  cri  de  la  Révolu- 
tion ;  c'est  ainsi  qu'elle  a  commencé  dans  le  ciel,  c'est  encore  son 
mot  d'ordre  sur  la  terre.  Qui  est  comme  Dieu  ?  telle  est  rétemelle 
réponse  de  la  vérité.  »  —  Et  ailleurs  :  c  La  condamnation  de  Celui 
qui  est  la  vérité,  la  malédiction  d'uu  peuple  prononcée  par  lui  même 
(que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants  !)  tel  est  l'acte 
capital  et  caractéristique  de  la  démocratie,  tel  fut  le  fruit  de  cette 
loi  du  nombre,  principe  de  mort,  principe  de  désordre,  principe 
de  mensonge  universel,  émané  de  celui  qui  est  le  père  du  men- 
songe. » 

Parlant  des  idoles  du  paganisme,  l'auteur  fait  remarquer,  avec 
très-juste  raison,  que  Pidole  n'était  pas  le  Dieu,  si  ce  n'est  pour  les 
plus  grossiers  et  les  plus  ignorants  du  peuple,  qu'elle  n'était  qu'un 
moyen  pour  appeler  la  divinité,  la  retenir,  lui  donner  un  lieu,  la 
fixer  dans  un  corps  d^emprunt,  mais  que  le  véritable  Dieu,  c'était 
le  démon.  Bos&uet  n'a-t-il  pas  parlé  des  oracles  trompeurs  des  idoles 
et  même  de  leurs  mùwoemenie  terribles?  Pouvons-nous  oublier, 
d'un  autre  côté,  l'effroi  que  causa  au  monde  païen  le  silence  des 
oracles  à  l'avènement  de  Jésus-Christ?  —  «  Les  oracles  cessent  à 
Delphes,  s'écriait  Juvénal,  et  le  genre  humain  est  condamné  à  la 
sombre  nuit  de  l'avenir.  »  Genus  humanum  damnai  caligo  futuri  * . 

H.  du  Dot  rend,  en  quelque  sorte,  visible  l'action  diabolique  dans 
les  sacrifices  monstrueux  par  lesquels  on  croyait  devoir  honorer  les 
idoles  ou  plutôt  apaiser  les  démons,  dans  les  sacrifices  humains 
notamment,  qu'on  retrouve  partout  où  n'a  pas  brillé  la  lumière  du 
christianisme.  Il  signale  cette  influence  de  l'enfer  dans  les  persécu- 
tions, qui  c  fauchèrent,  trois  siècles  durant,  pour  employer  ses 
termes,  toutes  les  tètes  chrétiennes ,  comme  une  moisson  toujours 

«  Sat.  VI,  T.  5M< 
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renaissante  et  foisonnant  par  le  martyre.  —  Je  connais  les  horooDeSi 
ajoute-t-il,  et  je  dis  que  cela  ne  vient  pas  des  hommes.  > 

Mais  si  Faction  des  esprits  infernaux  se  fait  sentir  à  chaque  page 
de  l'histoire,  celle  des  esprits  angéliques  n'y  est  pas  moins  sensible, 
c  On  appelle  les  enfants  de  petits  anges,  dit  H.  du  Dot  ;  ils  sont, 
en  effet,  devenus  par  le  baptême  des  rudiments  et  des  germes  de 
la  nature  angélique.  Leurs  anges  voient  la  face  de  Dieu^  et  eux 
causent  avec  leurs  anges.  Nous  expliquera-t-on  le  charme  que  peut 
avoir  pour  eux  le  nom  de  Jésus,  la  douceur  évidente  qui  leur  appa- 
raît dans  la  représentation  humainement  horrible  d'un  homme 
crucifié  ?  Il  faut  plus  que  l'influence  maternelle  pour  obtenir  cet 
effet.  • 

Ce  peu  de  lignes  suffit  pour  faire  connaître  l'auteur,  car  le  style, 
c'est  l'homme.  Qu'on  nous  permette  cependant  encore  de  citer 
quelques  mots  de  la  conclusion. 

c  Imiter  la  pureté  de  la  nature  des  anges  par  celle  de  nos 
mœurs,  la  rapidité  enflammée  de  leur  mouvement,  par  le  zèle  de 
notre  charité  pour  Dieu  et  pour  les  hommes,  ne  demander  la 
lumière  et  la  grâce  qu'à  Dieu  seul  et  à  ceux  qu'il  en  a  fails  les 
conducteurs  surnaturels,  comme  chaque  espèce  angélique  est  éclai- 
rée de  proche  en  proche  par  l'intermédiaire  charitable  des  anges 
supérieurs,  croire  aux  enseignements  de  TÉglise  et  au  pape  infail- 
lible et  participer  ainsi  à  l'infaillibilité  des  bons  anges,  c'est  le 
fruit  que  nous  devons  retirer  de  celte  faible  et  incomplète  étude  où 
les  esprits  célestes  sont  descendus,  semble-t-il,  assez  près  de  nous, 
pour  qu'on  pût  toucher  au  moins  le  bout  de  leurs  ailes.  Leur  lan- 
gage, tout  spirituel,  peut  devenir  le  nétre  dès  cette  vie  :  la  prière 
dans  le  silence  profond,  ce  désir  qui  est  une  prière,  ce  désir  ardent 
qui  est  un  cri.  » 

De  pareils  livres  reposent  doucement  l'esprit  au  milieu  des  agi- 
tations de  notre  temps;  ils  nous  font  voir,  au  dessus  de  nos  misères, 
ce  que  nous  annonçait  Jésus-Christ  :  les  anges  montant  et  descen- 
dant sans  cciise,  montant  avec  nos  prières  et  descendant  avec  les 

grâces  divines* 

EuGiRE  DE  Lk  Goubusbik. 
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SoMMAiRB.  —  Les  funéraines  de  Mer  Fournier.  —  Un  vétéran  de  l'armée 
de  Gharette.  —  M.  Paul  du  Rozet.  —  Les  Oiseaux  des  Toumelles.  — 
Collection  archéologique  du  canton  de  Vertou*  —  Une  légende  bre- 
tonne. —  Le  buste  de  M.  Edouard  Corbière.  —  M.  René  Kenriler 
lauréat  de  TAcadémie  firançaise. 

•  Le  9  juin,  notre  vénérable  évèque,  Mgr  Félix  Foumler,  rendait  son  âme 
à  Dieu  dans  la  Ville  étemelle;  et,  par  une  singulière  coTncidence,  le 
9  juin,  un  décret  était  signé  h  Paris  qui  nommait  évéque  de  BloisM.  l'abbé 
Charles  Laborde,  curé  de  notre  église  de  Saint-Similien.  On  lira,  à  la  suite 
de  cette  chronique»  une  notice,  qui  vient  de  nous  être  remise»  et  qui  fera 
comprendre  sans  peine  pourquoi  lé  Gouvernement  a  distingué  notre  corn* 
patriote  parmi  tant  d'autres  admirables  membres  de  notre  clergé  fran- 
çais. 

Du  prélat  si  éminent  que  pleure  l'Eglise  de  Nantes,  nous  n'avons  plus  à 
parler,  après  M.  Eugène  de  la  Goumerie;  mais  il  nous  reste  à  dire  ce 
dont  nous  avons  été  témoin,  hier,  jeudi,  21  juin. 

A  Rome,  les  cérémonies  funèbres,  célébrées,  le  12,  dans  notre  église 
nationale  de  Saint-Loub  des  Français,  avaient  été  très-solennelles,  et  rien 
n'est  touchant  comme  les  détails  qu'en  a  donnés,  dans  la  Semaine  reli^ 
gieuse  de  NatUes,  M.  l'abbé  Pothier,  secrétaire  de  l'évéché,  qui  avait 
accompagné  Mgr  Fournier  dans  son  pèlerinage,  et  qui  l'a  assisté  jusqu'à 
la  fin  avec  un  dévouement  au  dessus  de  tout  éloge.  —  Le  Saint-Père,  très- 
ému  de  cette  mort  si  imprévue,  dit,  en  présence  de  tous  les  cardinaux  : 

ce  C'est  un  deuUtnen  profond  pour  la  France  et  pour  moi,  de  perdre, 
»  à  si  peu  d'intervalle,  deux  grands  évêques  comme  ceux  de  VersaiUes 
i>  et  de  Nantes  i  L'évêque  de  Nantes,  dont  tous  veulent  s^entretenir,  tant 
n  était  ardent  son  zèle  pour  VEgHse,  tant  a  été  sainte  sa  morti  Ttm 
»  deux  onJL  donné  pendant  leur  vie  de  bien  grands  sujets,  d^édificatian. 
»  Leur  mort  a  été  conforme  à  leur  me  :  ils  ont  reçu  la  récompense  de 
»  leurs  vertus  t  La  mort  de  M*^  Vévêque  de  Nantes  est  un  grand  deuU 
»  pour  moi  î  » 

Dimanche,  17,  le  corps  de  Mgr  Fournier  arrivait  à  notre  gare  ;  toute  la 
ville  s'y  était  portée.  Le  cortège,  présidé  par  Mgr  de  Lespinay,  protono^ 
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taire  apostoMqiie  0I  ^caire  général  capitulaire,  se  mit  bientôt  en  mouve- 
ment :  «  c'était  un  eonToi  funèbre  et  en  même  temps  une  sorte  de  marche 
triomphale.  »  Pendant  trois  jours,  une  foule  sans  cesse  renouvelée  visita, 
à  Saint*  Pierre,  la  chapelle  ardente  où  avait  été  placé  le  cercueil,  que  des 
mains  pieuses  ne  cessaient  d'entourer  de  bouquets  et  de  couronnes  de 
fleurs. 

Hier  jeudi,  jour  des  funérailles,  nous  avons  assbié  à  un  spectacle  qu'il 
est  impossible  d'oublier  :  dès  sept  heures  du  matin,  la  cour  de  l'évéché 
était  envahie  par  une  foule  immense  de  prêtres  et  de  fidèles,  de  tous 
rangs  et  de  toutes  conditions,  que  nous  ne  songeons  même  pas  à  énumérer. 
La  messe  a  été  célébrée  par  M^  FreppeU  évêque  d'Angers.  Les  absoutes 
ont  été  données  par  NN.  SS.  Richard,  archevêque  de  Larisse,  coadjuteur 
de  Paris,  Le  Coq,  évêque  de  Luçod,  Bécel,  évêque  de  Vannes,  Nouvel, 
évêque  de  Quimper,  et  d'Outremont,  évêque  du  Mans. 

La  procession  a  suivi  ensuite  un  long  parcours  à  travers  la  ville  el  s'est 
rendue  à  Saint-Nicolas,  où,  suivant  le  vœu  formellement  eiprimé  par  l'il- 
lustre défont,  le  corps  a  été  mis  dans  un  caveau»  que  recouvrira  certai- 
nement, plus  tard,  un  monument  digne  du  fondateur  de  cette  magnifique 
éf^ise.  De  là,  le  cortège  est  retourné  à  SainUPierre,  pour  7  déposer  le 
eodur  de4(i^'  Foumier. 

Nous  n'essa!en>^  V^  ^  rendre  l'impression  que  produisaient  la  vue 
de  cette  ailueaci^  innombrable,  se  pressant  derrière  le  cercueil,  ou  le 
long  des  rues  ;  ces  tentures  de  deuil  aux  maisons;  ises  magasins  fermés; 
ces  musiques  militaires  se  mêlant  aux  chants  sacrés,  et  cette  attitude 
recueillie,  attristée,  de  tous  les  assistants.  <  Nais  parmi  tous  ces  hom- 
mages, écrit  un  ecclésiastique  à  YEspérance  du  Peuple^  il  en  est  un  dont 
le  caractère  a  été  particulièrement  imposant;  nous  voulons  parler  de 
celui  de  l'armée.  Prêtres  de  ce  diocèse,  si  profondément  attachés  à  la 
mémoire  de  notre  é\êque,  nous  avons  été  vivement  frappés  de  l'attittjde 
si  grave,  si  respectueuse,  des  divers  détachements  de  troupes  espacés  sur 
le  passage  du  cortège  funèbre.  Nous  remercions  les  autorités  militaiôres 
du  concours  si  précieux  et  si  digne  qu'elles  ont.  prêté  à  cette  grande  mani- 
iestation.  Le  pontife  à  qui  ces  honneurs  étaient  rendus  les  méritait  bian  : 
n'est-ce  pas  lui,  en  effet,  qui  savait  trouver,  pour  parler  de  l'armée,  — 
cette  force  au  service  Ae  la  loi  et  du  droit  —  de  si  nobles  et  si  patriotiq|ues 
accents  ?  » 

Dans  quelques  semaines,  la  cathédrale  sera  encore  remplie  par  un 
concours  innombrable  de  fidèles  :  ils  voudront  entendre  un  des  maîtres 
de  la'  parole  sacrée,  Msr  Freppel,  prononcer  sur  son  illustre  collègue  un 
élo(pe  fonèbre  qui  vivra  aussi  longtemps  que  le  souvenir  de  Uff  Foumier 
dans  le  sœur  des  Nantais  et  dans  les  annales  de  notre  Eglise. 
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—  n  7  a  qaelques  semaines,  de  nombreux  amis,  auxquels  s'étaient  joints 
des  zouaves,  suivaient  au  cimetière  de  la  paroisse  du  Perrier  (Vendée),  le 
modeste  convoi  de  Jacques  Pigot,  vétéran  de  l'armée  de  Gbarette,  mort  à 
rage  de  <piatre-vingt-dix-sept  ans,  que  conduisait  son  petit-fils,  Tabbé 
PajoL 

C'était  un  des  rares  survivants  des  soldats  du  général  Charette.  Enrôlé 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  remplit  d'abord  le  r61e  périlleux  de  courrier, 
avec  un  courage  et  un  sang-froid  remarquables  ;  puis,  lorsque  l'âge  et  la 
force  le  lui  permirent,  il  combattit  comme  volontaire.  1815  le  retrouva  à 
son  poste;  il  était  à  l'affaire  d'Aizenay  et  au  combat  des  Matbes,  auprès  du 
général  de  la  Rocbejaquelein,  lorsqu'il  fut  mortellement  atteint  ;  c'est  lui 
qui  eut  l'honneur  de  le  relever  et  de  le  transporter  au  Perrier. 

Nous  sonunes  heureux  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  ce  vétéran 
de  l'armée  de  Charette,  qui  ne  démentit  jamais  la  vieille  devise  vendéenne, 
aima  toujours  le  roi  et  rendit  doucement  son  âme  à  Dieu*  {PtibUcateur  de 
la  V&^dée.) 

—  On  annonce  la  mort,  à  Paris,  de  M.  Paul  du  Roset,  ancien  chef 
d'état-mijor  de  l'armée  de  Bretagne. 

M.  du  Rozet  fut  le  principal  organisateur  de  la  mémorable  défense  de 
Châteaudun,  où  il  commandait  en  second  les  800  hommes  qui,  sans  canons, 
soutinrent  pendant  onze  heures  les  efforts  de  12,000  Prussiens  et  en 
tuèrent  2,000.  A  la  suite  de  ce  fait,  M.  du  Rozet  fat  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  Le  licenciement  de  mars  1871  l'avait  i^oda  à  la  vie 
civile.  D  n'avait  que  trente  et  un  ans. 

—  Les  journaux  de  Paris  ont  signalé  un  petit  acte  en  vers,  que  le  troi- 
sième théâtre  firançais  a  joné  récemment,  et  qui  a  pour  auteur  M.  le  comte 
de  Saint-Jean,  dont  nous  publiions  des  vers  en  avril  «  Ce  petit  acte,  dit 
le  Mois^  intitulé  Les  Oiseaux  des  T&umeUes ,  n'est  qu'une  blaette,  une 
eonversation  de  salon,  mais  une  conversation  fine  et  spirituelle  entre 
Ninon,  le  marquis  de  Sévigné  et  le  duc  de  Châtiilon,  et  dont  le  prétexte  est 
l'anecdote,  vnde  ou  fausse,  de  la  conversion  de  Châtiilon,  se  faisant  de 
protestant  catholique,  pour  plaire  à  Ninon,  devenue  une  irrésistible  théo- 
logienne. Ce  petit  acte  a  été  fort  bien  accueilli.  > 

—  A  l'exposition  d'Angers,  notre  collaborateur  M.  Charles  Marionneau 
a  obtenu  une  médaille  de  vermeil  pour  sa  collection  archéologique  du 
canton  de  Vertou,  dont  le  BuUetin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes 
publiera  prochainement  un  très-intéressant  Catalogue. 

—  A  un  concours  de  poésie  ouvert  à  Montauban,  une  ballade  ^e  notre 
collaborateur  M.  £.  du  Laurens  de  la  Barre,  intitulée:  La  nuU  des  morts 
en  Bretagne,  vient  d'ôtre  jugée  Ut  meilleurd  des  pièces  du  genre. 
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—  Le  Conseil  municipal  de  Morlaix  a  adopté  à  runanimité  le  vœu 
qu'un  butte  de  M.  Edouard  Corbière,  ancien  ofBcier  de  marine  et  publi- 
date,  décédé  à  Morlaix,  fût  placé  dans  la  salle  des  délibérations,  et  a  prié 
M.  le  maire  de  youloir  bien  se  faire  Tinterpréte  de  ses  désirs  auprès  de 
bftuDÎUe. 

—  Une  bonne  noutelle  et  qui  nous  cause,  on  le  comprendra,  la  plus 
Tif8  satislaction  :  dans  sa  séance  dut  juin,  TAcadémie  française  a  décerné 
l'on  des  |mîi  Montyon  de  littérature  aux  études  sur  la  Bretagne  à  rAca^- 
dénùê  françaiie,  publiées  ici  même,  par  M.  René  Kerviler,  de  1873  à 
i877.  Il  n'avait  été  fait  de  ces  études  qu'un  tirage  à  part  à  très-petit 
nombre  et  qui  n'existe  pasdsnsle  commerce.  Nous  apprenons  que  l'auteur 
en  |irépare  une  seconde  édition,  qui  ne  tardera  pas  à  paraître.  Nous  lui 

la  bienvenue. 

Louis  DB  Kerjban. 


Errata.—  Le  temps  ne  nous  avait  pas  permis  de  soumettre  &  IL  Léon 
Maître  l'épreuve  de  son  compte.rendu  du  livre  de  M.  Ropartz:  LafamiUe 
Deseartes  en  Bretagne.  Nous  rectifions  aujourd'hui  les  erreurs  de  noms 
qui  s'y  sont  glissées,  pp.  407*408  de  la  dernière  livraison. 

Jeanne  Sam,  lises  :  Sain;  Kerbau,  lisez:  Kerlau;  Forcé  du  Parc,  lisez, 
Parée. 


Mffr  Laborde,  évêqne  nommé  de  Blois. 

M.  l'abbé  Charles  Laborde,  qui  Tient  d'être  nommé  évêqae 
de  Blois,  par  un  décret  ministériel  du  9  Juin  1877,  est  né  à 
Saint-Nazaire,  le  !•'  novembre  I82i6. 

La  douceur  et  la  bonté  de  sa  physionomie  sont  bien  connues 
parmi  nous;  c'est  un  homme  d'une  exquise  amabilité,  d'un 
attrait  irrésistible,  et,  par  dessus  tout,  un  prêtre  pieux,  instruit 
et  plein  de  zèle. 

Ses  études  au  petit  sémiuaire  de  Guérande  ont  été  des  plus 
brillantes.  Il  fut  ordonné  prêtre  eu  1850,  par  Ms^  Sibour,  à 
Saint-Sulpice,  dont  il  avait  dirigé  les  catéchismes.  Sa  piété, 
son  talent,  son  caractère,  le  désignèrent  à  Msr  Jaquemet; 
il  l'attacha  à  sa  personne,  en  qualité  de  secrétaire,  et  le 
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nomma,  en  18S5,  chanoine  honoraire,  ponr  le  récompenser  de 
ses  services. 

La  capacité,  la  modération,  le  tact  dont  il  avait  donné  con- 
tinuellement des  preuves  dans  ces  premières  fonctions,  le 
firent  élever,  en  1857,  à  la  dignité  de  vicaire  général  honoraire, 
puis,  en  1859,  à  celle  de  vicaire  général  titulaire.  H  sut  si  bien 
tempérer  la  fermeté  par  la  bonté  et  par  Taménité  de  son 
caractère,  qu*il  s'attira  Tadmiration  et  raflTection  de  tont  le 
clergé. 

Malgré  tous  les  travaux  d'un  emploi  fort  complexe,  il  trou- 
vait du  temps  pour  diriger  de  pieuses  communautés.  Il  prêchait 
souvent;  sa  parole,  toujours  agréable,  toujours  gracieuse,  avait 
le  don  de  plaire  et  de  toucher  :  il  acquit  une  réputation  de  pré- 
dicateur. Il  excellait  dans  la  conduite  des  ftmes;  il  possédait 
si  éminemment  cet  art  des  arts,  que  Télite  de  la  cité  nantaise 
rhonora  de  sa  confiance. 

A  la  mort  de  UtP  Jaquemet,  qui  arriva  en  1869,  le  chapitre 
de  rÉglise  de  Nantes  le  nomma  vicaire  capitulaire,  avec 
M.  Tabbé  Richard,  actuellement  archevêque  de  Larisseet  coad- 
juteur  de  Paris. 

Dans  notre  dernière  guerre ,  impatient  d'un  repos  auquel  il 
avait  droit,  ne  pouvant  résister  à  son  patriotisme  et  à  son  zèle 
d*apôtre,  il  se  dévoua  pour  être  aumônier  des  mobiles  de  la 
Loire-Inférieure.  Le  département  de  TEure  garde  le  souvenir 
de  son  abnégation  et  de  sa  charité.  De  son  côté,  le  lieutenant 
de  vaisseau  Alhanase  Laborde,  son  frère,  tombait  à  Tattaque 
du  Bourget,  sous  les  balles  prussiennes,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur. 

Les  indicibles  privations  de  cette  afflreuse  guerre,  au  milieu 
des  rigueurs  d*un  hiver  exceptionnel,  firent  contracter  à 
M.  Tabbé  Laborde  une  pleurésie  dont  il  souffrait  encore, 
quand  Mv  Fournier  lui  confia,  en  avril  1870,  la  cure  de  Saint- 
Similien* 

C'est  une  paroisse  de  Nantes  qui  compte  plus  de  vingt  mille 
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âmes  ;  elle  se  compose^  surtout  d^ouvriers  et  de  gens  du  peuple. 
Ainsi  cet  homme,  si  distingué  qu^il  paraissait  fait  uniquement 
pour  les  classes  élevées,  se  trouve  tout  à  coup  transporté  dans 
le  milieu  le  plus  populaire  ;  mais  lui  se  trouve  parfidtement  à 
sa  place  dans  la  mansarde,  dans  Téchoppe  de  Tartisan,  et  dans 
les  plus  inâmes  réduits,  n  s^y  multiplié,  à  tout  instant  du  jour 
et  de  la  nuit.  On  ne  peut  s*empécber  de  Tadmirer  au  chevet  des 
malades;  il  y  déploie  tant  de  zèle  et  une  charité  si  suave,  que 
les  pécheurs  les  plus  endurcis  se  laissent  vaincre  et  attendrir. 

Sous  son  active  impulsion,  les  œuvres  déjà  fondées  se  forti- 
fient et  s*agrandis8ent.  Il  réalise  chaque  Jour  le  miracle  de 
donner  un  repas,  chez  les  Filles  de  charité,  à  deux  cent  cin- 
quante enfants  pauvres.  Il  établit  de  nouvelles  œuvres.  Les 
dames  s^enrôlent  afin  de  visiter  les  malades  indigents  et  de  leur 
porter  des  secours.  Un  atelier  est  créé  pour  fabriquer  soit  des 
ornements  d*égUse,  soit  les  vêtements  du  pauvre;  on  s^estirae 
heureux  d'y  venir  travailler,  un  Jour  par  semaine.  En  quelques 
années,  on  voit  sortir  de  terre  la  moitié  d'une  magnifique 
église  ;  toutes  les  ressources  sont  créées  par  la  seule  industrie 
de  cet  homme  de  Dieu,  à  qui  Ton  ne  peut  rien  refuser. 
'  M.  le  curé  de  Saint-Similien  allait  couronner  son  œuvre, 
lorsque  Dieu,  qui  le  trouvait  digne,  Ta  appelé  à  Tinsigne 
honneur  de  Tépiscopat.  Étonné  d'abord,  il  a  dû  obéir,  bien 
qu'ayant  le  cœur  déchiré.  Son  départ  laissera  bien  des  regrets 
et  un  vide  immense. 

Nous  félicitons  le  diocèse  de  Nantes  de  procurer  à  l'Église 
de  tels  hommes.  Nous  félicitons  le  diocèse  de  Blois  de  recevoir 
un  tel  évêque.  A  Blois  comme  à  Nantes,  il  enlèvera  tous  les 
suffrages  ;  il  sera  de  plus  en  plus  aimé  et  vénéré. 
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COUP    D'ŒIL. 


SUR 


LmOHiTION  DES  CHEHHS  DE  FER  FRiNÇÂIS 


II 

Les  tarifs  de  nos  chemins  de  fer,  graduellement  et  constamment 
abaissés,  sont  maintenant  inférieurs  à  ceux  des  pays  qui  nous 
entourent  ^  Les  renseignements  détaillés  que  V.  Christophle  a 
donnés,  dans  son  discours  du  20  mars  de  cette  anné.e,  ne  laissant 
aucun  doute  sur  ce  point. 

Relëve-t-on  quelquefois  ces  tarifs?  H»  Tolain  Ta  affirmé,  à  diverses 
reprises,  à  FAsseinblée  ;  mais  H.  Caillaux ,  après  avoir  pris  des 
informations,  lui  a  répondu  dans  la  séance  du  24  mai  1875,  que 
€  sauf  des  cas  tout  exceptionnels  et  sans  importance^  cette  assertion 
n'était  pas  foqdée.  »  Le  ministre  a  cité,  pour  exemple  des  excep- 
tions, le  transport  du  pétrole,  dont  on  a  augmenté  le  prix  quand  on 
l'a  entouré  de  précautions  spéciales. 

Je  lis  dans  une  brochure  composée  d'articles  publiés  à  la  fin  de 
l'année  dernière  par  la  République  française,  qu'à  la  suite  de  la 
fu^on  du  Lilie-Yalenciennes  avec  le  Nord,  des  relèvements  avaient 
été  accomplis,  mais  M.  Christophle  a  déclaré,  dans  la  discussion  du 
projet  de  loi  relatif  aux  Charentes,  qu'il  s'était  opposé  aux  augmen- 
tations,demandées  par  le  Nord. 

D'après  des  renseignen^ents  certains  qui  m'ont  été  donnés,  la 

*  V«|r  kJimuitoA  4e  juin  ^f p.  433-4^6. 

(^)  Il  s'agit  des  marchuidises.  En  Belgique  les  voyagea»  paient  des  prix  moins 
élevés  qu'en  France. 


6  l'exploitation  des  ghekins  de  fer  français. 

Commission  centrale  des  chemins  de  fer,  toujours  consultée,  ne 
donne  que  très-rarement  un  avis  favorable  à  un  relèvement  Elle  Ta 
fait  récemment,  afin  de  permettre  à  une  de  nos  grandes  compa- 
gnies de  retenir  un  trafic  qui  profitait  des  facilités  mêmes  qui  lui 
étaient  accordées  pour  se  diriger  vers  un  autre  réseau.  Les  régions 
des  Compagnies  ne  sont  pas  partout  délimitées  d'une  manière  satis- 
faisante au  point  de  vue  commercial,  et  de  là  résultent  diverses 
difficultés. 

En  résumé,  les  relèvements  sont  des  exceptions ,  et  il  ne  paraît 
pas  qu'on  les  autorise  quand  les  prix  ont  été  abaissés  dans  un  but 
de  concurrence.  Lorsqu'une  compagnie  réduit  son  tarif,  elle  ne  peut 
pas  raisonnablement  espérer  qu'il  lui  sera  permis  de  revenir  à  ses 
premiers  prix. 

On  a  parlé  de  relèvements  par  des  voies  indirectes  qui  n'exigent 
pas  une  homologation.  Certaines  compagnies  arriveraient  à  ce  résul- 
tat, en  profitant  de  diverses  facultés  dont  elles  n'usaient  pas,  mais 
qu'autorisent  les  tarifs  spéciaux.  Je  ne  sais  rien  sur  celte  question, 
et  je  ne  peux  que  désirer  voir  préciser  et  constater  les  faits.  L'en- 
quête ouverte  sur  les  tarifs  donnera  une  base  solide  à  des  discus- 
sions qui  seraient  actuellement  prématurées.  Elle  montrera  notam- 
ment, si  la  grande  variété  des  prix  est  une  cause  sérieuse  d'incerti- 
tude et  de  confusion. 

Les  anomalies  au  moins  apparentes  qu'un  tableau  fondé  sur  tant 
de  considérations  délicates  présente  presque  nécessairement,  sont 
un  inconvénient  réel.  Les  personnes  qui  se  croient  lésées  se 
plaignent  amèrement;  elles  demandent  s'il  doit  être  permis  à  une 
Compagnie  de  régler  des  taxes  qui  paraissent  se  rattacher  à  un  ser- 
vice public,  sous  la  simple  condition  de  l'homologation  par  un 
ministre,  dont  les  droits  ne  semblent  pas  être  parfaitement  définis 
dans  toutes  les  circonstances. 

L'établissement  du  genre  de  concurrence  que  comportent  les 
chemins  de  fer  ne  remédie  pas  à  ce  mal  ;  j'ai  dit  dans  la  première 
partie  de  cette  note  qu'elle  amenait  de  graves  inconvénients.  Je  vais 
reprendre  cette  question  et  appuyer  sur  des  faits  l'opinion  que  j'ai 
émise. 
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III 

La  libre  concurrence  stimule  toutes  les  activités  et  règle  les  prix 
par  des  équilibres  qui  échappent  à  l'action  des  pouvoirs  publics. 
C'est  la  loi  de  l'industrie  dans  les  circonstances  ordinaires,  mais 
elle  n'est  pas  toujours  possible,  et  l'exploitation  des  chemins  de  fer 
ne  se  prête  pas  à  ses  exigences.  Un  chemin  de  fer  ne  peut  être 
construit  qu'en  vertu  d'un  privilège  ;  le  nombre  des  compagnies 
qui  se  disputent  un  même  trafic  est  nécessairement  très-limité  ; 
aucune  des  lignes  ne  saurait  d'ailleurs  être  supprimée.  On  com- 
prend que  dans  ces  conditions  la  lutte  doit  avoir  un  terme  :  elle  sert 
seulement  à  établir  les  avantages  naturels  que  possèdent  les  rivaux 
et  à  poser  les  bases  d'un  accord.  Les  transports  auxquels  une  ligne 
aurait  pu  suffire,  étant  alors  répartis  sur  plusieurs,  l'exploitation 
devient  dispendieuse  ;  les  recettes  ne  peuvent  donner  qu  un  petit 
intérêt  aux  capitaux  engagés  dans  la  construction  ou  dévorés  dans 
la  lutte.  On  peut  difficilement  éviter  des  tarifs  élevés. 

Lorsque  chacune  des  lignes  est  utile  en  elle-même  et  indépen- 
damment de  toute  idée  de  concurrence,  le  mal  est  beaucoup 
moins  grand  ;  mais  les  chemins  ayant  été  faits  en  vue  d'une  lutte, 
sont  établis  dans  des  conditions  techniques  que  le  petit  trafic 
réservé  à  plusieurs  d'entre  eux  ne  justifie  pas  toujours.  Enfin  s'il  y  a 
simplement  accord  et  non  fusion  complète,  les  transports  ne  se 
trouvent  pas  répartis  de  la  manière  qui  serait  nécessaire  pour  que 
l'exploitation  devint  réellement  économique. 

Une  industrie  est  en  monopole,  lorsqu'elle  n'est  exercée  que  par 
un  nombre  très-restreint  de  personnes,  et  que  de  nouveaux  arti- 
sans ne  peuvent,  d'un  jour  à  l'autre,  prendre  place  auprès  des  pre- 
miers. Le  monopole  des  allumettes  serait  divisé,  mais  non  pas 
détruit,  si  une  seconde  compagnie  recevait  le  privilège  d'en  faire  et 
d'en  vendre,  avec  l'invitation  de  lutter  contre  la  première. 

Le  monopole  divisé  a  tous  les  inconvénients  du  monopole  ordi- 
naire, sans  présenter  comme  lui  l'avantage  de  l'unité  d'action.  D'un 
côté,  il  ne  permet  pas  à  chacun  de  se  lancer  dans  la  lutte  avec  son 
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intelligence  et  ses  capitaux,  et  il  n'établit  pas  les  prix  sur  des  bases 
indiscutables  ;  de  l'autre  il  augmente  les  frais  d'établissement  et 
les  dépenses  générales,  et  il  rend  toutes  les  améliorations  plus  dif- 
ficiles à  réaliser.  Lorsqu'on  Ta  appliqué  aux  chemins  de  fer,  il  a 
empêché  que  les  réseaux  fussent  tracés  d'après  une  vue  d'ensemble^ 
il  s'est  montré  impuissant  à  résoudre  le  problème  d'assurer  une 
rémunération  sufBsante  aux  capitaux,  et  d'offrir  des  tarifs  réduits  à 
l'industrie;  partout  il  a  échoué.  Adopté  en  1837  pour  les  commu- 
nications entre  Paris  et  Versailles,  il  n'a  donné  que  de  mauvais 
résultats,  et ,  a  été  supprimé,  à  la  satisfection  générale,  après  avoir 
englouti  un  capital  qui  pèse  lourdement  sur  les  finances  de  h 
Compagnie  de  l'Ouest.  * 

C'est  ce  régime  qui  a  présidé  à  l'établissement  et  à  Pexplôitation 
des  chemins  de' fer  en  Angleterre,  jusqu'au  moment  où  les  compa- 
gnies ont  cherché  leur  salut  dans  des  fusions. 

Parmi  le  grand  nombre  de  documents  officiels  qui  existent  sur 
cette  question,  on  remarque  Tenquète  faite,  en  1872,  par  le  Parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne.  Dans  son  ouvrage  sur  le  Régime  des 
travaux  publics  en  Anglelerrey  M.  Ch.  de  Franqueville  en  a  publié 
des  fragments,  qni  montrent  que  les  luttes  se  terminent  toujours  par 
un  accord,  et  que  les  prix 'définitifs  sont  généralement  plus  élevés 
que  ceux  qui  étaient  primitivement  perçus,  sans  que,  pour  cela,  les 
dividendes  soient  satisfaisants,  de  sorte  que,  suivant  un  témoin, 
«  la  balance  est  au  préjudice  du  public  aussi  bien  que  des  action- 
naires S  » 

Toici  quelques  passages  de  la  déposition  du  Président  de  la 
Chambre  de  Commercé  de  Birmingham  : 

D.  N^existe-t-il  pas  entre  les  trois  compagnies  qui  possèdent  des  lignes  de 
Londres  à  Birmingham  une  concurrence  qui  ait  pour  résultat  d'abaisser 
les  tarifs  ?  —  R.  C'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu. 

B.  Pas  niémepour  les  localités  qu'elles  desservent  concurremment?-- 
R.  Au  contraire....  Vers  l'année  1839,  le  prix  des  transporte  de  la  quin- 
caillerie de  Birmingham  à  Uverpeol  par  chemin  de  fer,  était  de  16  fr,  75, 

*■  Outre  l'ouvrage  de  M.  Ch.  de  FranqueTille,  on  peut  consulter  celui  de  M.  Ma- 
lézieux  {Les  Chemku  de  fer  oii^iatf  en  1978)»  les  «rtièles  de  M.  Paul  Boiteau/etc. 
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par  tonne.  A  la  même  époque  ou  à  peu  prôft»>  j'ams  fait  yenir  de 
LiTerpool  des  marctumdises  de  la  même  classe,  par  le  canal^  pour 
i5  Ir.  70  par  tonne.  Mais  le  chemin  de  fer  adopta  le  prix  de  16  fr.  75, 
et  je  crois  qu'il  donnait  "alors  un  dividende  de  dij[  pour  cent.  Plus  tard,  la 
ligne  de  Liverpool  se  fusionna  avec  celle  de  Manchester;  enfin  le  tarif  fut 
élevé  de  18  fr.  85  à  21  fr.  95  par  tonne,  lorsque  ces  deux  lignes  furent 
réunies  à  la  Compagnie  du  London  and  North-Westem,,..  Lorsque  la 
Compagnie  du  Great-Westem  ouvrit  sa  ligne  sur  Liverpool,  si  ce  n'est 
le  jour  même,  au  moins  dans  le  mois  qui  suivit  l'ouverture,  par  un  arran- 
gement entre  les  deux  Compagnies,  le  tarif  fut  porté  à  25  fr.  25,  et  les 
«hoâes  sont  restées  dans  l'état,  c'est-à-dire  que  par  la  ligne  du  London 
and  Narthr  WeUem,  le  prix  est  de  25  fr .  25,  et  qu'il  est  aussi  de  25  fn  25 
par  la  ligne  prétendue  concurrente  du  North-Westem.  Lorsqu'elle  était 
Grand-Junctian  seulement^  nous  ne  payions  que  16  fr.  75. 

J*ai  choisi  cette  déposition,  parce  que  le  témoin  occupait  une 
position  officielle  qui  augmente  l'autorité  de  sa  parole,  mais  les 
choses  se  sont  passées  le  plus  souvent  d'une  manière  un  peu  diffé- 
xente,  la  lutte  .ayant  fait  baisser  momentanément  les  tarifs. 

Dans  ses  conclusions,  la  Commission  d'enquête  s'exprime  ainsi 
au  sujet  de  la  concurrence  : 

Les  Comités  et  Commissions,  soigneusement  choisis,  ont  depuis  trente 
ans,  essayé  d'établir  toutes  les  formes  de  la  concurrence,  Vune  après 
Vautre,  mais  il  est  devenu  de  plus  en  plus  évident  qu'il  est  impossible 
que  la  concurrence  produise  dans  l'industrie  des  chemins  de  fer  les 
résultats  qu'elle  amène  dans  le  commerce  ordinaire,  et  que  l'on  n'a 
encore  pu  trouver  aucun  moyen  d'assurer  l'existence  permanente  de  la 
f  ecéeurreùee.  Malgré  les  recommandations  des  pouvoirs  publics,  les  fu- 
sions et  les  traités  ont  été  conclus  entre  les  Compagnies  sans  obstacle 
et  presque  sans  règle.  Il  existe  aujourd'hui  un  système  de  réseaux  qui 
constituent  par  leur  étendue  considérable,  et  par  l'absence  de  toute  con- 
currence dans  des  contrées  entières,  des  monopoles  dont  la  création  aurait 
suscité  les  plus  vives  objections  de  la  part  des  autorités  d'autrefois.  Il  n'y 
a  d'ailleurs  aucune  raison  de  supposer  que  les  progrès  de  cette  fusion 
soient  arrêtés,  ou  qu'ils  doivent  jamais  cesser,  jusqu'au  moment  où  il 
n'existera  plus  dans  la  Grande-Bretagne  qu'un  petit  nombre  de  grandes 
Compagnies. 

En  Belgique,  les  résultats  ont  été  les  mêmes  qu'en  Angleterre. 
M.  Jamar,  ministre  des  traTaux  publics,  a  traité  cette  question  daos 
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un  exposé  fait  à  la  Chambre 'et  dont  plusieurs  journaux  français  ont 
reproduit  des  extraits.  Je  n'en  citerai  qu'un  court  passage  : 

On  a  cru  en  Belgique,  comme  en  Angleterre,  que,  pour  assurer  le  bon 
marché  des  transports,  il  fallait  empêcher  le  monopole  des  chemins  de 
fer  ;  qu'aux  lignes  existantes  il  fallait  absolument  opposer  des  lignes  con- 
currentes. Or,  Texpérience  prouye  que  la  concurrence  des  chemins  de 
fer  produit  des  effets  en  sens  inverse  ;  qu'au  lieu  de  la  réduction,  elle  a 
pour  résultat  final  le  renchérissement  des  prix  de  transport. 

Des  résultats  analogues  se  sont  encore  produits  en  Amérique,  et 

sont  constatés  dans  des  pièces  olficielles  telles  que  l'enquête  du 

Hassachussetts  et  celle  qui  a  été  ordonnée  parle  Sénat, à  l'occasion 

des  plaintes  formulées  par  les  habitants  de  la  région  à  céréales  ^  La 

variation  des  tarifs  paraît  avoir  été  plus  grande  aux  États-Unis  que 

dans  les  autres  pays.  Voici  comment  le  North-American-Review 

s'est  exprimé  sur  ce  sujet  '  : 

Jusqu'à  présent,  la  concurrence  a  été  la  peste  des  chemins  de  fer  ;  elle 
a  toujours  agi  comme  un  violent  agent  de  perturbation.  Si,  à  un  moment, 
elle  force  les  prix  à  descendre  à  un  taux  déraisonnablement  bas,  c'est 
pour  les  faire  monter,  une  autre  fois,  par  suite  de  coalition,  à  un  taux 
excessivement  élevé.  Dans  ces  dernières  années,  le  prix  des  transports 
entre  New-York  et  Chicago  a  oscillé,  sous  l'influence  de  la  concurrence, 
entre  5  et  37  dollars  par  tonne,  et  de  la  même  localité  à  Saint-Louis, 
entre  7  et  46  dollars  ;  et  le  Érié-Railway  se  faisait  payer  tantôt  2  dol- 
lars, tantôt  37  par  tonne. 

Il  y  a  quelques  mois,  une  dépêche  insérée  dans  tous  nos  journaux 
annonçait  que  les  chemins  du  New- York  central,  de  TÉrié,  de  l'Ohio; 
de  la  Pensylvanie  et  quarante-deux  aiUres  avaient  contracté  un 
arrangement  par  lequel  ils  consentaient  une  base  permanente  et 
uniforme  des  tarifs  avec  une  notable  élévation  des  prix. 

On  voit  que  ce  n'est  pas  sans  de  sérieux  motifs  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  d'État,  d'ingénieurs  et  d'économistes,  admettent 
que  la  concurrence  doit  être  écartée  de  l'industrie  des  chemins 
de  fer. 

*  Voir  dans  VÉconomiste  français,  nnméros  dn  27  février  et  da  6  mars  1875,  des 
articles  trés-intéressaDts  sur  Tenquéle  ordonnée  par  le  Sénat,  et  sur  le  rapport  fait 
par  M.  Windom,  Tun  des  membres  de  la  Commission. 

>  Je  prends  cette  ciuiion  dans  Touvrage  de  MM.  Ch.  da  Lin  et  À.  Fonsset  :  Étal 
actuel  des  chemins  d9  fer. 
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M.  Couche,  qui  a  une  grande  autorité  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  construction  et  Texploitalion  technique  des  chemins  de  fer,  s'est 
prononcé  récemment  en  faveur  du  système  adopté  en  Angleterre. 
Avant  toute  discussion,  je  mettrai  son  article  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. 

Il  y  a  un  moyen,  qui  réussit  parfois,  de  faire  accepter  une  proposition 
fausse  :  c'est  de  renoncer  en  termes  absolus,  en  la  décorant  du  nom 
d'axiome  ;  comme  les  axiomes  ne  se  démontrent  pas,  cela  dispense  de 
fournir  des  preuves. 

Tel  est  le  prétendu  principe  si  souvent  répété  en  France,  que  la  con- 
currence entre  les  chemins  de  fer  est  impossible  ;  et  Ton  ne  manque  guère 
d'ajouter  :  «  Voyes  plutôt  TAngleterre.  » 

L'exemple,  en  vérité,  est  bien  chobi. 

Si  la  concurrence  consbte,  comme  autrefois  entre  les  entreprises  de 
transport  par  terre  ou  par  eau,  dans  un  abaissement  à  outrance  des 
tarifs,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive  pour  ceux  auxquels  le  nerf  de  la 
guerre  fait  défaut ,  rien  de  semblable  n'est  possible,  en  effet,  pour  les 
chemins  de  fer.  Un  chemin  de  fer  ne  disparaît  pas.  Tout  au  plus,  peut-il 
être  absorbé  par  un  autre,  et  plus  d'une  fois  cette  absorption  a  été  la  rai- 
son d'être,  le  but  final  de  la  spéculation.  Une  fois  ce  but  atteint,  le  produit 
net  du  double  emploi  se  résume  à  peu  près  en  un  excédant  de  charge 
imposé  à  la  fortune  publique,  sans  bénéfice  réel  pour  les  intérêts  géné- 
raux. 

Hais  si  la  concurrence  consiste  dans  les  efforts  incessants  de  tous  les 
producteurs  pour  prendre  part  à  l'approvisionnement  d'un  même  mar- 
ché, en  luttant  contre  des  conditions  relativement  défavorables,  nulle  part 
elle  n'est  plus  vive,  plus  alerte,  et  ^joutons,  plus  féconde  en  avantages 
pour  le  public  qu'entre  les  chemins  de  fer  anglais.  Pour  la  plupart  des 
destinations,  le  monopote  est  battu  en  brèche  avec  une  singuUère  ardeur 
et  plusieurs  compagnies  arrivent  à  se  partager  le  trafic. 

u  Elles  s'entendent  »>,  dit-on,  en  France.  Heureuse  entente,  et  plût  au 
ciel  qu'il  en  pût  être  de  même  chez  nous  ! 

Cela  est  devenu  à  peu  près  impossible.  Le  système  des  grands  réseaux 
a  tranché  la  question.  On  lui  doit  un  assez  grand  nombre  de  lignes,  dont 
l'utilité  n'avait  rien  de  bien  pressant,  à  en  juger  par  leur  trafic  si  faible. 
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par  le  nombre  souTent  dérisoire  des  trains  qui  troublent  de  temps  en 
temps  le  silence  de  leurs  solitudes  ^ 

Les  droits  acquis,  les  traités  sont  nmolables  ;  mais  parce  qu'on  a  rendu 
la  concurrence  à  peu  près  impossible  en  France,  en  résulte>t-il  qu'il  en 
soit  de  même  partout,  indépendamment  du  système  qui  a  prévalu,  et  que» 
par  leur  essence  même,  les  chemins  de  fer  échappent  à  la  condition 
générale  et  vitale  de  toutes  les  industries  :  la  concurrence  ! 

A  cela  un  mot  répond,  et  ce  mot  c*est  aussi  «  voyez  l'Angleterra.  » 

Cette  c  entente  »  que  l'on  allègue,  à  quoi  a-t*-eUe  abouti?  à  Tunifior- 
mité  des  prix?  parfaitement;  c'est-à-dire  que  les  compagnies  qui  des*^ 
servent  les  trigets  moins  directs  prennent  à  leur  charge  tout  le  parcours 
de  détournement  ;  qu'elles  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice  :  exécution, 
à  grands  frais,  de  lignes  nouvelles  procurant  un  raccoareîssemeiiit  de 
quelques  kilomètres;  création  de  trains  à  grande  vitesse,  etc»,  etc.  On 
dirait  en  vérité  que  c'est  une  lutte  d'amour-propre  plus  encore  qu'une 
lutte  d'intérêts,  et  en  effet  il  s'en  mêle  bien  un  peu. 

On  sait  combien  sont  modérées  les  prétentions  des  compagnies  anglaises 
en  matière  de  rémunération  des  capitaux.  Pour  elles  la  concurrence  est 
devenue  une  sorte  de  point  d'honneur,  et  elles  acceptent,  sans  sourcil- 
ler, les  charges  qu'entraîne  une  exploitation  généralement  peu  productive. 

On  va  de  Londres  :  à  Manchester,  par  quatre  voies  différentes  ;  à  Bir- 
mingham, à  Liverpoùl,  à  Leeds,  à  Edimbourg,  à  Glascow,  à  Perth,  par 
trois  voies;  à  Scheffkld,  à  York,  par  deux,  etc. 

Si  l'on  tient  compte  de  toutes  les  facilités  données  au  public,  sous 
forme  de  season  tickets,  de  billets  d'excursion  à  des  prix  Irès-réduits  qui 
ont  reçu  un  énorme  développement,  on  reconnaîtra  que  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  anglais  donne  au  public  la  satisfaction  la  plus  oomplète  ; 
résultat  dû,  pour  une  bonne  part,  à  la  concurvence. 

Ne  pouvant  la  nier,  on  allègue  l'immense  trafic  qui  lui  fournit  des  ah- 
ments.  Sans  doute,  mais  anssi  quel  réseau  t 

Nous  ne  faisons  pas,  au  surphis,  de  comparaison;  nous  avons  voulu 
seulement  redresser  une  erreur,  vraiment  trop  répandue,  sut  tout  eonune 
une  justification  sans  réplique  du  système  des  grands  réseaux  ! 

H.  Couche  ne  conteste  aucun  des  faits  importants  que,  d'après  le3 
enquêtes  officielles  et  divers  autres  documents,  on  croit,  tn  .Fraqce, 
avoir  été  produits  par  hi  ooncuprence  des  compagaiesiaiiglaides  de 
chemins  de  fer.  Il  reconnaît  que  tes  prix  sont  égaux  pour  les 

*  Jl  serait  intéressant,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lien,  d'évalaer  le  prix  d^ffevitnt  de 
ronité  de  trafic  sur  ces  lignes,  dont  la  liste  est  longae.  (Note  de  M.  C^iiphe.) 
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nèinafi  tranaports  faits  pan  différentes  direclioDs,  et  que  les  béné* 
fices  aoni  faibles*  Sans«-  s'expliquer  sur  releva  tien  des  tarifs^  il 
indique  ua  cas  dans  lequel  un  eicédant  de  chaires  se  trouve  impesé 
à  la  fortune  publiqi». 

Quand,  malgré  de  grands  efforts,  les  compagnies  ne  touchent 
que  des  dividende»  réduits,  il  est  impossible  de  leur  demander 
des  sacrifices  en  dehors  de  l'objet  spécial  de  leur  privilège.  Les 
cecetlds  données  par  les  trafics  les  plus  considérables  se  trouvent 
ainsi  complètement  absorbées;  Si  le  système  anglais  avait  prévalu 
en*  i  France^  nous  n'aurioiis  eu  aanun'  moyen  de  construire  et  d'ex-* 
ploiter  des  lignes  peu  productives.  Cette  conséquence,  que  tous  les 
ingénîéiirs  ont  reconnue  depuis  longtemps,  a  été  signalée  par 
H*  Césanne  dans  on  rapport  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  M.  Couche 
sait  où  conduit  la  divectioa  dans  laquelle  il  s'engage  :  Texploitation, 
telle  qu'elle  est  faite  ea  Angleterre ,  lui  paraissant  présenter  des 
avantages,  il  n'hésite  pas  et  condamne  les  lignes  sur  lesquelles 
<  un  neoibre  souvent  dérisoire  de  trains  troublent  de  temps  en 
temps  le  silence  des  solitudes,  >  bien  qu'il  sache  que  «  la  liste  en 
est  longue.  » 

Voit-on  maintenant  ce  que  le  système  anglais  eût  donné  dans 
notre  pays,  ou  l'activité  industrielle  est  répartie  d'une  manière 
très-inégale?  Nous  aurions  sur  chacune  des  grandes  directions  plu- 
sieurs compagnies  qui,  sans  assurer  le  bon  marché  des  transports, 
lutteraient  (peut-èire?)  d'empressement  pour  procurer  au  public 
diverses  &cilités*  Les  districts  manufacturiers  et  ceux  d'une  grande 
production  agricole  seraient  coupés  d'une  foule  de  chemins  plus  ou 
moins  bien  enchevêtrés  qui  ne  donneraient  pas  de  meilleurs  résul- 
tats pour  les  tarife.  Enfin  les  contrées  où  l'industrie  est  peu  déve- 
loppée, celles  que  l'on  appelle  «  des  solitudes  » ,  resteraient  com- 
plètement délaissées.  Quels  seraient  notre  présent  et  notre  avenir, 
à  nous  autres  Bretons,  qui  croyons  avoir  été  un  peu  oubliés?  . 

J'espère  que  cette  doctrine  ne  prévaudra  pas,  et  que  la  France 
voudra  prochainement  accorder  des  chemins  de  fer  aux  contrées 
qui  n'ont  encore  reçu  aucune  satisfaction,  bien  qu'elles  aient  çon- 
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tribué  comme  les  autres,  par  leurs  impôts,  à  la  construction  des 
grandes  lignes.  Il  y  a  sans  doute  une  limite  de  trafic  au  dessous  de 
laquelle  on  ne  doit  pas  construire  un  chemin  de  fer,  même  à  bon 
marché  *  ;  mais  les  lignes  à  petites  recettes  établies  jusqu'à  ce  jour 
ont  rendu  d'immenses  services,  principalement  pour  l'agriculture, 
qui  ne  pouvait  ni  se  procurer  les  amendements  nécessaires,  ni 
écouler  ses  produits  ;  elles  ont  donné  de  la  valeur  à  des  richesses 
naturelles  complètement  négligées  ;  elles  ont  augmenté  d'une  ma- 
nière notable  le  trafic  des  grandes  artères  et  le  commerce  général 
de  la  France.  Dans  ses  ObservcUians  9ur  les  chemins  de  fer  ^ 
M.  Krantz  a  présenté  des  considérations  pleines  d'intérêt  sur  l'utilité 
réelle  que  présente  tant  pour  le  trésor  que  pour  le  pays  qu'il  tra- 
verse, le  chemin  de  fer  de  la  Vendée,  qui  l'année  précédente  (1874), 
avait  seulement  produit  5,200  fr.  par  kilomètre. 

Mais  j'ai  trop  concédé.  Le  système  anglais  n'aurait  pas  même 
donné  parmi  nous  les  résultats  que  j'ai  indiqués,  car  nous  n'avions 
pas  assez  de  capitaux  pour  combler  le  gouffre  que  le  premier  choc 
eût  ouvert.  Les  fonds  étrangers  étaient  à  peu  près  inconnus  dans  notre 
pays  :  la  rente  française,  des  placements  chez  les  notaires,  la  com- 
mandite du  commerce  de  détail,  absorbaient  presque  entièrement 
les  capitaux  disponibles,  et  l'on  dut  faire  des  appels  en  Angleterre 
pour  la  construction  de  quelques-unes  de  nos  premières  lignes.  . 
C'est  à  la  suite  du  développement  graduel  de  la  prospérité  amenée 
par  nos  chemins  de  fer  exploités  sans  concurrence ,  que  nous  avons 
vu  l'épargne  créer  ces  capitaux  qui,  après  avoir  suffi  à  une  foule 
d'entreprises  ont  débordé  sur  l'Europe  ;  puis,  maintenant  que  mal- 
gré nos  revers  nous  sommes  peut-être  assez  riches  pour  faire  les 
sacrifices  qu'exige  le  système  anglais,  nous  chercherions  à  l'imiter, 

*  On  comprend  parfailement  qu'il  ne  s'agit  pas  de  rechercher  si  parmi  les  em- 
branchemeots  qai  ont  été  ouverts,  on  n'en  trouverait  pas  dont  l'utilité  actuelle 
pourrait  être  contestée.  M.  Couche  a  posé  la  question  d'une  manière  très-nette  ;  il 
ne  critique  pas  la  construction  de  tel  ou  de  tel  chemin  :  c'est  le  système  lui-même 
qu'il  rejette. 

^  Bien  que  je  ne  partage  pas  toutes  les  idées  émises  dans  cet  ouvrage,  je  crois 
devoir  Tindiquer  comme  une  étude  importante.  Le  lecteur  y  trouvera  notamment  des 
considérations  pleines  d'intérêt  sur  la  «  radicale  inflrmité  >  de  la  concurrence  dans 
rindostrie  des  chemins  de  fer,  et  sur  la  «  dure  nécessité  >  dont  je  parle  plus  loin. 
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antant  que  peuvent  le  permettre  les  droits  acquis  et  les  traités,  sans 
avoir  d'autre  perspective  qu'une  concurrence  qui  ne  porterait  pas 
sur  les  prix  et  dont  les  avantages  ne  sont  même  pas  indiqués  d'une 
manière  précise  I 

Les  Anglais  ont  des  abonnements  et  des  billets  d'excursion  à  prix 
réduit  :  tout  cela  existe  en  France,  et  M.  Couche  n'établit  pas  une 
comparaison  qui  pourrait  seule  faire  apprécier  les  différences  '.  Eu 
égard  à  l'entente  établie  entre  les  compagnies  %  je  suis  porté  à 
croire  que  les  résultats  avantageux  qu'il  cite,  ne  sont  pas  dus  à 
l'action  directe  de  la  concurrence,  mais  à  la  dure  nécessité  qui 
résulte  d'une  exploitation  peu  fructueuse.  Cette  situation,  regrettable 
à  beaucoup  de  points  de  vue,  est  quelquefois,  en  effet,  une  cause 
d'activité. 

Il  s'établit  naturellement  entre  les  diverses  compagnies  une  ému- 
lation très-utile  pour  augmenter  les  commodités  accordées  aux 
voyageurs,  simplifler  les  formalités  dans  les  expéditions,  et  donner  au 
public  divers  avantages,  comme  l'usage  du  télégraphe  dans  les  petites 
localités.  Ce  genre  de  concurrence  n'exige  nullement  que  les  compa- 
gnies se  disputent  un  même  trafic.  Je  suis  même  porté  à  penser 
qu'il  agit  plus  efficacement  lorsquil  ne  prend  pas  l'apparence  de 
la  lutte . 

*  L'article  de  H.  Couche  forme  une  note  de  son  ouvrage  sur  les  chemins  de  fer. 
Dans  une  autre  note,  il  compare  les  commodités  accordées  aux  voyageurs  en  France 
et  en  Angleterre.  Voici  le  passage  qui  me  parait  avoir  le  plus  d'importance  : 

■  Le  inïi  caractéristique,  et  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le  trait  admirable  des 

chemins  anglais,  c'est  l'égalité  des  tarifs  devant  la  vitesse Touvrier,  le  marin, 

parcourent  en  cinq  heures,  comme  le  millionnaire,  les  324  kil.  qui  séparent  Londres 

de  Liverpool Chez  nous  le  voyageur  de  3**  classe  met  10  h.  20  m.  à  se  rendre  de 

Paris  à  Granville  (328  kil.};  10  h.  30  m.  de  Paris  à  Laval  (301  kil.) Certes 

tout  ce  qui  est  possible  en  Angleterre  ne  Test  pas  en  France,  mais  la  disproportion 
des  traitements  est  vraiment  excessive.  > 

'  Si  Ton  veut  lire  dans  Touvrage  de  M.  Ch.  de  Franqneville  les  passages  désignés 
par  la  table,  an  mot  «  Traités  >,  on  verra  combien  sont  étroits  les  engagements  qui 
lient  entre  elles  les  compagnies  prétendues  concurrentes;  je  me  contenterai  de  rap- 
porter sommairement  un  exemple  :  un  comité  catholique  ayant  obtenu  de  la  Com- 
pagnie du  South'Easlem  des  prix  réduits  pour  un  pèlerinage  en  France,  Taffaire 
dut  être  soumise  à  la  Compagnie  du  London-Chalam^Dover,  qui  possède,  comme  la 
première,  une  ligne  de  Londres  à  Douvres,  et  celle-ci  refusa  son  agrément. 
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Hais  admettoQs  que  cette  émulation  âoit  plus  grande  lorsque  les 
sociétés  se  partagent  un  courant  commerciai  :  si  elle  s'établit  sur 
des  points  importants^  tels  que  les  délais  de  livraison  *,  elle  doit 
produire  les  mêmes  conséquences  que  la  concurrence  ordinaire,  et 
se  terminer  comme  elle.  Une  rivalité  qui  ne  trouble  pas  l'acoord 
des  compagnies  se  réduit  nécessairement  à  peu  de  chose  *  : 

Du  reste,  les  renseignements  qui  nous  parviennent  ne  témoignent 
pas  tous  de  Tempressement  des  compagnies  anglaises  à  l'égard  dn 
public:  Plusieurs  de  nos  journaux  ont  reproduit  un  article  étendn 
et  contenant  des.  observations  sévères,  publié  par  le  Times,  le  26 
juin.  1872.  J'en  extrais  quelques  passages  '  : 

Il  serait  long  de  raconter  l'histoire  du  développement  de  nos  chemins 
de  fer,  de  retracer  leurs  luttes,  leurs  gaspillages,  leurs  fusions,  et  les  dif- 
férents systèmes  qu'ils  emploient  pour  se  combattre  les  uns  les  autres,  et 
pour  faire,  expier  au  public  tous  les  péchés  qu'il  a  commis  en  cette  ma- 
tière. 

Tout  homme  réfléchi  se  souvient  avec  chagrin  que  pendant  bien  des 
années  il  n'a  retiré  qu'un  maigre  intérêt  de  ses  placements  en  actions  de 
chemins  de  fer,  ou  qu'il  a  dû  vendre  ses  titres  à  perte. ...  Il  sait  que 
dans  ce  pays,  qui  a  été  le  berceau  des  chemins  de  fer,  il  paye  un  tarif 
plus  élevé  que  dans  aucun  autre  pays. S'il  voyage  en  seconde  classe,  il  sait 
qu'il  est  moins  bien  traité  qu'il  ne  l'est  partout  ailleurs  ;  s'il  prend  la 
troisième  classe,  il  se  sent  la  victime  d^une  persécution  ingénieuse  et 
presque  malicieuse,  en  mille  manières.  S'il  veut  passer  d'une  ligne  sur 
une  antre,  il  rencontre  autant  d'embarras  et  subit  autant  de  délais  que 
s'il  traversait  une  frontière  séparant  deux  peuples 

Les  trains  sont  organisés  avec  une  si  exquise  habileté  qu'un  voyageur 
ayant  à  faire  un  trsget  transversal,  et  forcé  d'emprunter  successivement 
plusieurs  lignes,  est  réduit  à  soufflrir,  à  chaque  changement,  autant  d'en* 
nuis  et  d'embarras  que  s'il  était  un  contrebandier  connu 

*  Speed  is  time,  and  Hme  is  money.  Une  livraison  pins  prompte  est  un  abaisse^ 
ment  de  tarif;  offrir  un  même  produit  à  un  prix  plus  faible  ou  un  produit  plus 
avantageux  pour  le  même  prix,  ce  sont  deux  variétés  de  la  concurrence  qui  me  parais- 
sent se  ressembler  beaucoup. 

^  M.  Couche  pardonnera  ces  observations  à  l'un  de  ses  plus  anciens  camarades. 
Il  occupe  une  position  trop  considérable  dans  la  science  des  chemins  de  fer  pour 
que,  lorsque  son  opinion  ne  paraît  pas  fondée,  on  puisse  la  négliger  on  ne  loi 
répondre  qu*en  pen  de  mots. 

*  J'ai  adopté  la  traduction  donnée  par  U  Jwmal  da  MfoU. 
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La  carte  des  chemins  de  fer  nous  montre  elle-même,  à  la  simple  ins- 
pection, que  l'on  ne  s'est  attaché  à  desserrir  convenablement  ni  l'intérêt 
général,  ni  l'intérêt  provincial ,  ni  même  les  intérêts  purement  lo- 
caux... • 

La  cause  de  tout  cela  est  la  manière  dont  les  chemins  de  fer  ont  été 
créés  :  c'est-à«dire  par  le  principe  de  la  concurrence  publique,  tempéré 
par  l'intérêt  parlementaire.  Il  est  impossible  d'après  cela  qu'il  n  y  ait 
pas  une  aspiration  confuse  vers  l'institution  d'une  direction  unique  et 
officielle 

Jamais  des  critiques  plus  vives  n'ont  été  faites  en  France  sur  le 
régime  des  chemins  de  fer. 

La  difficulté  des  voyages  transversaux  en  Angleterre  a  été  plu- 
sieurs fois  signalée.  Deux  compagnies  liées  par  un  traité,  mais  ayant 
cependant  des  administrations  distinctes  et  des  intérêts  différents 
ne  peuvent  pas  combiner  leurs  services  pour  la  plus  grande  commo- 
dité des  voyageurs,  comme  le  fait  une  seule  direction.  Les  facilités 
que  Tunité  assure  me  paraissent  infiniment  moins  problématiques 
que  celles  que  la  concurrence  peut  procurer. 

Un  autre  article  publié  par  le  Times^  le  4  septembre  1871,  con- 
tient le  passage  suivant,  lu  à  la  tribune  par  M.  Caillaux,  le  27  mai 
1875: 

En  Angleterre,  dans  la  pratique,  la  concurrence  a  lamentablement 
échoué.  Des  millions  ont  été  gaspillés,  l'avantage  du  public  a  été  méconnu, 
et  encore  ceux  qui  ont  longtemps  crié  le  plus  haut  en  faveur  du  free 
trade,  en  matière  d'entreprises  de  chemins  de  fer,  en  faveur  de  la  libre 
concurrence  et  d'une  rivalité  salutaire,  sont  aujourd'hui  tous  unanimes 
pour  réclamer  l'action  combinée,  pour  exécrer  la  concurrence  et  deman- 
der l'unité  d'administration. 


Le  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure  a  eu  plusieurs  fois  à 
examiner  des  questions  relatives  à  Texploitation  des  chemins  de 
fer. 

Un  embranchement  qui  se  détache  à  Savenay  de  la  ligne  de 
Nantes  à  Lorient,  dessert  seul  Saint-Nazaire.  Depuis  longtemps  on 

TOUS  XLU  (Il  DE  LA  5*  SÉRIE).  2 
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projeUe,  tant  pour  compléter  les  débouchés  de  ce  port,  que  pour 
desservir  des  intérêts  locaux,  une  ligne  qui,  passant  près  des  petites 
villes  de  Blain  et  de  Nozay,  rejoindrait  à  Châteaubriant  le  réseau 
de  rOuest,  et  prolongée  au  delà  par  une  ligne  concédée  et  en  par- 
tie construite,  atteindrait  à  Sablé  le  chemin  d'Angers  au  Mans.  La 
distance  de  Saint-Nazaire  à  Sablé,  ou  si  Fon  veut,  à  Paris,  serait 
abrégée  d'environ  trente-trois  kilomètres. 

Ce  chemin,  fort  utile  d'ailleurs,  sera  toujours  moins  important 
que  la  ligae  actuelle  qui  donne  à  Saint-Nazaire  une  communication 
excellente  avec  Nantes,  les  villes  de  la  Loire  et  les  départements 
situés  au  sud  de  ce  fleuve,  et  qui  pour  les  relations  avec  la  région 
où  se  trouve  Paris,  permet  à  ce  port  de  jouir  des  avantages  qui  sont 
assurés  à  Nantee  relativement  au  nombre  et  à  la  rapidité  des  trains 
de  vojageurs,  à  la  correspondance  avec  les  lignes  transversales, 
aux  réductions  dont  le  tarif  est  susceptible  sur  une  ligne  fréquentée 

« 

et  voisine  d'une  rivière  navigable,  etc. 

Deux  projets  sont  en  discussion  :  dans  l'un  le  nouveau  chemin 
partirait  de  Savenay  et  prolongerait  jusqu'à  Châteaubriant  l'embran- 
chement actuel  de  Saint-Nazaire  ;  dans  l'autre  il  s'en  détacherait 
dès  Hontoir,  et  couperait  à  Pontchâleau  la  ligne  de  Nantes  à 
Lorient« 

Quelques  indications  numériques  sont  indispensables. 

PREMIER  TRACÉ  (SAVENAT) 

Longueur  empruntée  à  la  ligne  de  Saint-Nazaire 
à  Nantes  (C^»  d'Orléans)  depuis  Saint-Nazaire  jus- 
qu'à un  point  un  peu  au  delà  d&  Savenay 25.942  » 

Longueur  à  construire  de  Savenay  à  Issé 50.340 

Longueur  empruntée  à  la  ligne  de  Nantes  à  Châ- 
teaubriant actuellement  en  construction  (C*«  d'Oi^ 
léans),  depuis  Issé  jusqu'à  Châteaubriant 14.800 

Longueur  empruntée  à  la  Compagnie  de  l'Ouest. 
—  Gare  de  Châteaubriant 680 

Longueur  totale  du  parcours 91 .  762  » 
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Rayon  minimum 300  ^ 

Déclivité  maxima 0*015 

Dépense,  non  compris  le  matériel  roulant .  • .  Fr .      8 .  ÛOO .  000 

SECOND  TRACÉ   (PONTCHATEAU) 

Longueur  empruntée  à  la  ligne  de  Saint-Nazaire 
à  Nantes  (C^  d'Orléans),  depuis  Saint-Nazaire  jus- 
qu'à un  point  un  peu  au  delà  de  Hontoir 6.576  » 

Longueur  à  construire  de  Hontoir  à  Saint-Vin- 
cent-des-Landes 71 .  740 

Longueur  empruntée  à  la  ligne  projetée  de  Châ- 
leaubriant  à  Redon  (p^  de  l'Ouest),  de  Saint-Vin- 
cent*des-Landes  à  Ghàteaubriant 12.145 

90.461  m 

Rayon  minimum 400  » 

Déclivité  maxima 0^015 

Dépenses^  non  compris  le  matériel  roulant. Fr.    11.100.000 

Il  résulte  de  la  comparaison  des  deux  tracés,  que 
le  second  présente  sur  le  premier  ^  : 

Une  diminution  de  parcours  de 1 .301  ™ 

Une  plus  grande  longueur  à  construire  (et  à 

entretenir)  de 21 .400  ™ 

Et  une  plus  grande  dépense  de Fr.      3.100.000 

Le  rayon  minimum  est  porté  de  300  à  400»^. 

Les  deux  projets  sont  établis,  comme  on  le  voit,  dans  les  mêmes 
conditions  techniques.  M.  l'ingénieur  en  chef  dit  dans  son  rapport 
en  parlant  du  second  tracé  :  «  Dans  une  étude  définitive,  au  prix  de 
quelques  allongements  et  de  quelque  augmentation  de  terrasse- 
ments, il  est  probable  qu'on  pourrait  réduire  à  douze  millimètres 
le  maximum  des  déclivités.  »  La  situation  ne  serait  pas  beaucoup 

*  Les  nombres  que  je  donne  sont  pris  snr  les  pièces  commnniqaées  an  Conseil 
général  delà  Loire- In rérieure  dans  sa  session  d'avril  1877.  Depuis  celte  époque,  la 
Compagnie  de  POuest  ayant  arrélê  le  projet  de  la  ligne  de  Cbâteaabriant  à  Redon,  il 
a  été  nécessaire  de  Taire  quelques  modifications  an  raccordement  projeté  près  de 
Saint- Vinceni-des-Landes.  Je  crois  que  les  changements  sont  sans  importance. 
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modifiée,  et  d'ailleurs  cette  indication,  ne  faisant  pas  connaître  les 
augmentations  de  dépense  et  de  parcours  qu'exigerait  U  réduction 
des  déclivités  de  15  à  12  millimètres,  ne  peut  pas  être  prise  actuelle- 
ment en  grande  considération. 

Dans  le  second  projet,  les  lignes  de  Nantes  à  Lorient  et  de  Saint- 
Nazaire  à  Ghâteaubriant  se  croisent  à  Pontchâteau  dans  des  condi- 
tions qu'il  importe  de  faire  connaître.  Voici  comment  s'exprime 
M.  l'ingénieur  en  chef  :  Le  tracé  «  rencontre  à  2,000"»  au  delà  de  la 
station  de  ce  bourg  (Besné),  la  ligne  de  Savenay  à  Redon,  au  dessus 
de  laquelle  il  passe  un  peu  avant  l'arrivée  de  ladite  ligne  à  Pont- 
château.  Celte  disposition  est  commandée  par  la  configuration  du 
terrain.  Un  raccordement  à  niveau  dans  la  station  de  Pontchâteau 
serait,  en  effet,  impossible  sans  rebroussement,  el  il  est  bien  préfé* 
rable  de  prévoir  l'établissement  d'une  voie  de  service  reliant  la 
station  de  Besné  à  celle  de  Pontchâteau.  » 

Cette  voie  n'est  pas  comprise  dans  l'estimation.  Si  l'on  ne  la  cons- 
truit pas,  les  voyageurs  et  les  marchandises  ne  pourront  pas  passer 
d'une  ligne  sur  l'autre,  à  Pontchâteau  (à  moins  qu'on  établisse  entre 
la  station  de  celte  ville  et  celle  de  Besné  un  service  d'omnibus  et  de 
camions).  Si  elle  doit  être  faite ,  c'est  une  dépense  à  ajouter  à 
celle  du  second  projet;  il  faut  de  plus  avoir  égard  à  la  charge  qui 
en  résultera  pour  l'exploitation,  et  à  la  gêne  que  celte  communi- 
cation incommode  imposera  aux  voyageurs. 

Si  le  premier  tracé  est  adopté,  on  aura  quatre  lignes  allant  de  la 
gare  actuelle  de  Savenay  à  Nantes,  à  Sain t-Naza ire,  à  Redon  et  à 
Châteaubriant.  Il  sera  facile  d'établir  des  correspondances  conve- 
nables entre  les  différents  trains  de  voyageurs  et  de  faire  à  peu  de 
frais  les  opérations  nécessaires  pour  le  triage  et  le  transbordement 
des  marchandises.  Cette  partie  importante  du  service  de  l'exploita- 
tion a  été  dans  plusieurs  pays  l'objet  d'études  sérieuses.  On  sait 
maintenant  réduire  notablement  la  dépense,  par  des  dispositions 
spéciales,  en  concentrant  les  opérations  sur  quelques  points. 

En  résumé,  le  tracé  par  Savenay  satisfait  bien  aux  intérêts  locaux 
et  assure  une  exploilalion  économique  qui  peut  seule  amener  des 
abaissements  durables  de  tarifs.  Le  tracé  par  Pontchâteau  exige 
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une  plas  grande  dépense,  augmente  la  longueur  du  chemin  à  enlre- 
tenir,  rend  l'exploitation  plus  onéreuse,  surtout  si  Ton  fait  la  voie 
de  raccordement;  enfin,  même  avec  ce  complément  qui  parait 
nécessaire,  il  satisfait  mal  aux  intérêts  locaux.  Les  deux  projets 
sont  d'ailleurs  dans  les  mêmes  conditions,  pour  les  transports  entre 
Chàteaubriant  et  Saint-Nazaire. 

Jusqu'à  présent,  j'ai  examiné  les  tracés  en  eux-mêmes  et  indé- 
pendamment des  questions  relatives  aux  Compagnies.  Le  premier, 
ayant  par  le  fait  son  origine  à  Savenay,  ne  donne  pas  à  une  nou- 
velle société  accès  à  Saint-Nazaire.  Pour  obtenir  ce  résultat,  le  Con- 
seil général  de  la  Loire-Inférieure  a  voté  un  fonds  de  concours  de 
20^000  fr.  par  kilomètre  à  construire,  pour  le  cas  où  le  second 
tracé  serait  adopté  et  concédé  à  la  Compagnie  de  l'Ouest  avec  gares 
maritimes  indépendantes.  Ha  de  plus  demandé  : 

1®  Que  si  la  Compagnie  de  l'Ouest  «  était  entravée  dans  son  pas- 
sage par  la  Compagnie  d'Orléans,  elle  eût  la  faculté  d'établir  un 
cbemin  accolé  à  celui  de  la  Compagnie  d'Orléans  »  entre  Saint- 
Nazaire  et  Hontoir; 

2^  Que  la  déchéance  de  la  Compagnie  de  Saint-Nazaire  au  Croi- 
sic  soit  prononcée,  si  elle  ne  remplit  pas  ses  engagements,  et  que 
cette  ligne  soit  concédée  à  la  Compagnie  de  l'Ouest. 

D'après  cette  combinaison,  TOuest  étendrait  ses  lignes  jus- 
qu'à Saint-Nazaire,  Guérande  et  le  Croisic,  villes  situées  au  sud  du 
chemin  de  Nantes  à  Lorient  qui  appartient  à  l'Orléans  ^  La  ques- 
tion des  prolongements  qu'une  Compagnie  peut  avoir  dans 
les  réseaux  voisins,  a  été  examinée  lorsque  la  Compagnie  du  Midi 
a  demandé  la  concession  d'un  chemin  de  Cette  à  Marseille  par  le 
littoral.  Toutes  les  personnes  qui  s'occupent  des  chemins  de  fer  se 

*  Un  pabliciste  distingaé,  noire  compatriote  M.  A.  Chérot,  qui  a  sur  les  chemins 
de  fer  des  idées  assez  différentes  de  celles  que  je  soutiens,  repousse  les  combinaisons 
de  ce  genre.  Il  dit,  en  effet,  dans  un  article  sur  la  création  de  Compagnies  régionales 
secondaires  :  •  Le  système  régional,  tel  qu'il  nous  semble  devoir  être  compris,  doit 
exclure,  d'une  manière  générale,  tous  prolongements  en  dehors  du  périmètre  déter- 
miné, toute  pénétration  dans  les  autres  réseaux.. ..  Ces  pénétrations  rompent  l'ho- 
mogénéité, qui  doit  être  un  caractère  essentiel  du  réseau,  créent  des  rapports  diffi- 
ciles, des  complications  d'exploitation,  et  sont  par  suite  de  médiocre  rapport.  > 
{Journal  dêt  Économistes,  jaoTier  1877.) 
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rappellent  les  discassions  qui  ont  eu  lieu  à  cette  époque.  Je  ne  veux 
pas  reproduire  des  arguments  bien  connus,  mais  je  crois  devoir 
présenter  quelques  considérations  d'une  autre  nature. 

Les  Compagnies  d'Orléans  et  de  TOuest  ne  peuvent  pas  désirer 
que  les  lignes  de  leurs  réseaux  s'entre-croisent,  et  par  suite ,  si  les 
dispositions  demandées  par  le  Conseil  général  existaient  en  vertu 
de  dispositions  antérieures,  des  conditions  de  rachat  seraient 
discutées  et  bientôt  arrêtées.  Une  semblable  convention  ne  se  pro- 
duira certainement  pas  à  la  suite  d'une  concession  ;  le  gouverne- 
ment ne  saurait  le  permettre  et  la  Compagnie  de  l'Ouest  ne  pour- 
rait avoir  la  pensée  d'escompter  ainsi  l'avantage  qui  lui  aurait  été 
accordé.  Je  ne  présente  cette  observation  que  pour  montrer  quelle 
est  la  combinaison  la  plus  favorable  au  bon  fonctionnement  des 
deux  Compagnies.  Les  situations  forcées  ne  sont  utiles  à  personne  ; 
elles  amènent  des  tiraillements  et  des  difficultés  sans  jamais  pro- 
duire les  résultats  favorables  que  Ton  en  attend.  On  ne  peut  pas 
plus  faire  naître  la  lutte  quand  elle  blesse  les  intérêts,  que  l'empê- 
cher quand  elle  est  dans  la  nature  des  choses. 

Les  combinaisons  proposées  par  le  Conseil  général  exigent  : 

1°  La  construction  de  nouvelles  gares  avec  leurs  dépendances,  à 
Saint-Nazaire,  sur  des  terrains  propres  à  toutes  les  industries  ma- 
ritimes ; 

2o  Très- probablement  l'ouverture  d'un  nouveau  chemin  entre 
Montoir  et  Saint-Nazaire  *  ; 

3'  L'établissement  d'une  ligne  de  raccordement  de  la  future  gare 
de  l'Ouest  à  Saint *Nazaire  jusqu'au  chemin  du  Croisic,  qui  arrive 
maintenant  dans  la  gare  de  l'Orléans. 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  différence  de  trois  millions  qu'offraient 
les  estimations  des  deux  tracés  étudiés. 

La  correspondance  à  Saint-Nazaire  entre  les  trains  du  Croisic  et 
ceux  des  deux  lignes  de  Nantes  et  de  Châteaubriant  qui  auront  des 
gares  différentes,  ne  pourra  pas  être  établie  d'une  manière  commode 

^  Ce  chemin  deTrait  élre  fait  par  la  Compagnie  de  TOuest,  mais  il  n'en  fiat  pas 
moins  avoir  égard  à  la  dépense  que  sa  construcUon  entraînera. 
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pour  les  voyageurs,  ni  économique  pour  les  compagnies.  Ce  n'est 
pas  par  de  semblables  dispositions  qu'on  attirera  des  baigneurs  sur 
nos  côtes. 

La  combinaison  adoptée  par  le  Conseil  général  rentre  complète* 
ment  dans  le  système  qu'on  appelle  généralement  la  concurrence, 
et  que  je  préfère  désigner  par  le  nom  de  monopole  divisé,  d'abord 
parce  qu'il  n'entraîne  pas  nécessairement  une  concurrence  même 
momentanée,  ensuite  pour  éviter  toute  confusion  avec  le  régime  de 
la  libre  concurrence  qui  n'est  pas  applicable  aux  chemins  de  fer. 
Pour  mettre  une  seconde  compagnie  en  présence  de  celle  qui  ex- 
ploitait seule  un  traflc,  et  lui  permettre  de  lutter  avantageusement, 
on  construit  des  longueurs  de  chemin  beaucoup  plus  grandes  que 
les  besoins  réels  du  commerce  ne  l'exigent;  on  dépense  beaucoup 
d'argent  et  on  néglige  toutes  les  circonstances  collatérales,  malgré 
la  grande  influence  qu'elles  ont  sur  l'exploitation.  Ce  point  a  une 
importance  considérable  :  on  rétablit  plus  lard  l'unité,  mais  les 
chemins  restent  tels  qu'on  les  a  construits,  au  moins  dans  leurs  prin- 
cipales lignes. 

Autrefois,  quand  on  cherchait  à  justifier  des  dispositions  de  ce 
genre,  on  parlait  de  l'utilité  de  la  concurrence  pour  ùive  baisser 
les  prix.  De  pareilles  assertions  n'étant  plus  possibles  maintenant, 
on  dit  qu'il  s'établira  entre  les  compagnies  une  émulation  très-utile 
pour  satisfaire  les  besoins  du  commerce.  Dans  le  cas  actuel,  on 
espère  assurer  la  régularité  des  transports,  quelquefois  compromise 
par  le  manque  de  matériel. 

Il  est  certain  qu'à  Saint-Nazaire  la  Compagnie  d'Orléans  ne  s'est 
pas  toujours  trouvée  en  mesure  de  mettre  à  la  disposition  du 
commerce  les  v^agons  qui  lui  étaient  nécessaires.  J'ignore  l'impor- 
tance des  dommages  qui  en  sont  résultés,  et  je  crois  qu'on  n'a  pas 
recueilli  des  données  suffisantes  pour  l'évaluer  avec  quelque  préci- 
sion. 

Si  l'exploitation  des  chemins  de  fer  était  soumise  aux  lois  de  la 
libre  concurrence,  lorsqu'une  quantité  exceptionnelle  de  marchan- 
dises aiSuerait  en  un  point,  les  prix  de  transport  s'élèveraient,  et 
par  snite^  d'une  part  les  compagnies  seraient  dédommagées  des  frais 
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extraordinaires  qu'elles  pourraient  s'imposer;  de  Tautre,  les  expé- 
diteurs les  moins  pressés  attendraient  que  le  tarif  Tût  revenu  è 
son  niveau  ordinaire,  et  par  leur  abstention  diminueraient  Tencom- 
brement. 

C*est  ainsi  que  la  concurrence,  lorsqu'elle  s'exerce  librement, 
résout  par  des  élévations  de  prix  les  diiBcultés  qui  résultent  des 
augmentations  considérables  et  momentanées  de  la  demande.  Des 
tarifs  homologués,  et  par  conséquent  fixes,  mettent  la  question  dans 
une  situation  très-différente  et  qui  n'est  nullement  modifiée  par  le 
nombre  des  compagnies.  Je  doute  beaucoup  qu'aucune  concurrence 
^e  produise  dans  les  moments  où,  par  suite  de  circonstances  spé* 
ciales,  les  transports,  au  lieu  de  donner  des  bénéfices,  deviendraient 
une  charge. 

Le  développement  des  chemins  de  fer  autour  de  Saint-Nazaire 
entraînera  une  augmentation  de  matériel,  et  permettra  par  suite  de 
réunit  plus  facilement  les  wagons  nécessaires;  mais  il  me  semble 
que  ce  résultat  serait  plus  assuré  si  un  chef  unique  pouvait  envoyer 
des  ordres  dans  toutes  les  directions,  à  Nantes,  à  Châteaubriant,  à 
Redon,  au  Croisic,  quelle  que  soit  la  destination  pour  laquelle  les 
marchandises  se  présentent  en  plus  grande  quantité. 

Le  problème  de  la  concentration  du  matériel  a  été  souvent  dis- 
cuté à  l'occasion  des  questions  militaires.  Je  crois  qu'on  a  toujours 
regardé  que  la  réunion  des  lignes  sous  une  même  administration 
rendait  la  solution  plus  facile. 

En  résumé,  je  ne  vois  pas  que  la  présence  d*une  nouvelle  Com- 
pagnie à  Saint-Nazaire  puisse  en  aucune  manière  porter  remède  à 
l'inconvénient  de  l'insuffisance  accidentelle  du  matériel.  Je  crois 
qu'on  doit  s'y  prendre  d'une  autre  manière  quand  on  veut  corriger 
les  défauts  d'un  monopole.  Lorsque  les  intérêts  du  concessionnaire 
paraissent  en  oppositioh  avec  ceux  du  public,  des  stipulations  pré- 
cises avec  des  responsabilités  pécuniaires  doivent  être  insérées  au 
cahier  des  charges.  Je  pense  qu'on  aurait  pu  demander  qu'une 
clause  de  ce  genre  fût  insérée  dans  le  contrat  de  la  Compagnie 
d'Orléans,  s'il  doit  être  révisé;  sans  doute  cette%l.otnpagnie  n'ac- 
ceptera pas  librement  de  nouvelles  clbirges  san^  compensation, 
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mais  on  pourrait  lui  en  trouver  de  diverses  manières.  On  doit 
d'ailleurs  remarquer  que  la  combinaison  demandée  augmente  con- 
sidérablement la  dépense;  or,  je  serais  bien  surpris  si,  à  l'aide 
d'une  somme  relativement  très-faible,  on  n'obtenait  pas  des  condi- 
tions assurant  d'une  manière  certaine  les  transports  dans  les  cas 
les  plus  défavorables  qui  peuvent  être  prévus.  Si  je  n'entre  dans 
aucun  détail  sur  ce  point,  c'est  que,  comme  je  l'ai  dit,  je  ne  connais 
pas  l'étendue  des  dommages  dont  souffre  le  commerce. 

On  espère  aussi  que  l'émulation  des  compagnies  amènera  pour 
les  expéditeurs  divers  avantages,  et  notamment  la  réduction  des 
délais  de  livraison.  Je  me  suis  expliqué  sur  ce  sujet,  en  parlant  des 
lignes  anglaises. 

Dans  le  rapport  présenté  au  Conseil  général  par  sa  Commission 
des  travaux  publics,  il  est  question  de  l'établissement  entre  Saint- 
Nazaire  et  Châteaubriant  d'une  «  ligne  de  grand  trafic  » .  Il  s'agirait 
de  c  faire  passer  par  cette  voie  tout  le  trafic  avec  Paris,  la  Noi^ 
mandie,  le  Nord  et  la  Belgique».  La  Commission  pense  que  €  l'inté- 
rêt des  finances  de  l'État,  l'intérêt  du  pays,  exigent  que  les  mar- 
chandises et  les  voyageurs  soient  toujours  dirigés  par  la  voie  la 
plus  courte.  > 

Les  deux  projets  sont  bons,  mais  aucun  d'eux  ne  peut  convenir  pour 
une  grande  ligne  de  trafic  et  de  trains  rapides;  le  Conseil  général  n'a 
pas  demandé  de  nouvelles  études  ;  le  fonds  de  concours  qu'il  a  voté 
n'est  pas  subordonné  à  l'adoption  de  limites  déterminées  pour  les 
déclivités  et  les  rayons  :  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'occuper  de  celte 
question.  Je  me  borne  à  dire  qu'il  paraît  peu  utile  de  construire 
entre  Saint-Nazaire  et  Châteaubriant  un  chemin  dans  des  conditions 
techniques  meilleures  que  celles  de  la  ligne  de  Châteaubriant  à 
Sablé  qui  en  forme  le  prolongement  ^ 

*  Le  chemin  de  Sablé  à  Ch&teaabriaDt  est  exploité,  jusqu'à  Ciiâleau-Gontier;  la 
seconde  partie  sera  prochainement  ouyerle.  Le  cahier  des  charges  autorise  des 
déclivités  de  0"015  et  des  rayons  de  300*.  U*aprés  des  renseignements  qui  m'ont 
été  donnés,  les  déclinés  atteignent  mais  ne  dépassent  pas  0"012.  Les  chemins  de 
ChAtean-Gontier  H  S^ré  et  à  Laval,  sont  projetés  dans  les  mêmes  conditions. 
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VI 

Je  m'étais  proposé  de  présenter  seulement  quelques  observations 
sur  les  tarifs,  et  je  me  suis  laissé  entraîner  à  traiter  diverses  ques- 
tions relatives  aux  lois  naturelles  de  l'exploitation  des  chemins  de 
fer.  Je  laisse  ce  travail  tel  que  je  l'ai  écrit,  me  bornant  à  en  résu- 
mer les  conclusions. 

1 .  De  quelque  manière  qu'un  réseau  soit  exploité,  les  conditions 
qui  lui  sont  faites  doivent  être  telles  qu'une  bonne  administration 
puisse  obtenir  des  recettes  suffisantes  pour  assurer  la  régularité  du 
service,  et  donner  une  juste  rémunération  aux  capitaux  engagés. 

2.  On  doit  régler  les  tarifs  diaprés  une  étude  minutieuse  des 
besoins  des  populations,  de  la  nature  des  industries  et  des  frais  de 
transport  sur  les  voies  concurrentes.  Ils  sont  nécessairement  com- 
pliqués dans  un  pays  composé,  comme  la  France,  de  parties  très- 
dissemblables. 

Il  importe  essentiellement  de  les  établir  avec  assez  d'ordre  et  de 
clarté,  pour  qu'un  expéditeur  attentif  et  ayant  quelque  expérience 
puisse,  dans  tous  les  cas,  comparer  promptement  les  diverses  con- 
ditions et  les  différents  itinéraires  qui  lui  sont  offerts.  Lorsque  ce 
résultat  sera  assuré  *,  toute  modification  un  peu  importante  qui 
n'aurait  pour  but  que  de  simplifier  les  tableaux  devra  être 
rejetée. 

3.  La  combinaison  qui  a  été  adoptée  en  France  tant  pour  la 
construction  que  pour  l'exploitation,  a  donné  des  résultats  meil- 
leurs que  les  divers  systèmes  adoptés  dans  les  autres  pays  ;  elle  a 
augmenté  la  richesse  nationale  dans  une  proportion  énorme  et  dans 
quatre-vingts  ans  elle  mettra  l'Etat  en  possession  d'une  propriété 
d'un  immense  rapport. 

'  Je  parle  d'aoe  manière  générale  et  sans  me  prononcer  sur  les  difficultés  que 
peavent  présenter  les  tarifs  aciuels.  L'enquête  ouverle  recueillera  des  faits,  et  per- 
mettra d'apprécier  les  plaintes  qui  ont  été  formulées  sur  ce  point. 
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4.  L'utilité  d'un  réseau  doit  être  appréciée  d'après  les  richesses 
qu'il  produit. 

Dans  Torigine,  lorsque  l'on  n'avait  encore  que  des  lignes  dissé- 
minées et  peu  nombreuses,  les  rapports  de  la  longueur  des  chemins 
à  rétendue  du  territoire  et  à  la  population  pouvaient  être  pris 
pour  mesures  tant  des  ^orts  faits  que  des  résultats  obtenus,  dans 
les  divers  pays.  Ces  nombres  ne  sont  maintenant  que  des  éléments 
de  statistique  utiles  pour  Fétude  de  la  formation  des  réseaux  et  du 
tracé  des  lignes. 

Dans  l'œuvre  de  l'amélioration  et  du  développement  de  ses  che- 
mins, la  France  n'a  pas  à  se  préoccuper  du  rang  qu'elle  occupe 
sous  le  rapport  de  la  longueur. 

5.  Eu  égard  à  retendue  actuelle  des  chemins  de  fer  en  France 
et  à  l'abondance  des  capitaux,  les  principales  difficultés  de  l'exten- 
sion du  réseau  sont  relatives  à  l'exploitation. 

La  construction  d'un  chemin  dont  l'exploitation  n'est  pas  assurée 
par  une  combinaison  financière  sérieuse,  est  une  occasion  de  dé- 
ceptions, de  mécontentements  et  de  pertes  de  divers  genres. 

6.  L'exploitation  des  chemins  de  fer  ne  se  prête  pas  aux  exi- 
gences de  la  libre  concurrence.  Tous  les  systèmes  essayés  ou  même 
indiqués,  se  réduisent  au  monopole  ordinaire  et  au  monopole  divisé 
entre  des  compagnies  privilégiées  ^ 

7.  Le  monopole  ordinaire  par  régions  commerciales,  présente 
les  avantages  qui  résultent  de  l'unité  d'action  ;  il  assure  notamment 
des  facilités  précieuses  aux  voyageurs  qui  doivent  suivre  successi- 
vement différentes  lignes,  par  les  correspondances  qu'il  établit 
entre  les  diverses  directions,  et  la  réunion  des  trains  dans  les 
mêmes  gares. 

Les  relations  entre  les  réseaux  contigus  sont  faciles  à  régler, 

*■  Dans  ce  trarail,  j'ai  évité  de  parler  de  Teiploitation  par  TEtat,  qui  ofifre  qoel- 
qaes  caractères  particuliers,  bien  qu'il  rentre  dans  Tan  des  deux  genres  de  mono- 
pole, suivant  que  TEtat  po&sède  toutes  les  lignes  d'une  région,  ou  seulement  qnel- 
qnes-nnes  d'entre  elles. 

Ce  sujet  exigerait  des  développements  étendus. 
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parce  que  les  traités  ne  concernant  que  des  opérations  restreintes 
n'altèrent  que  très-peu  l'indépendance  des  contractants. 

8.  Quand  la  concession  est  à  long  terme,  la  prospérité  de  chaque 
compagnie  de  monopole  est  intimement  liée  à  celle  de  la  région 
qu'elle  dessert. 

9.  Le  monopole  divisé  n'offre  pas  les  avantages  du  monopole 
simple,  et  conduit  à  ce  dernier  mode  après  avoir  produit  divers, 
désordres  et  des  pertes  de  capitaux.  Il  laisse  subsister  les  abus  du 
monopole,  qui  ne  peuvent  être  prévenus  que  par  des  stipulations 
contenues  dans  les  actes  de  privilège ,  et  par  l'intervention  pru- 
dente des  pouvoirs  publics. 

10.  L'indépendance  de  petites  lignes  simplement  affluentes  se 
concilie  avec  l'existence  de  réseaux  de  monopole. 

11.  Lorsqu'une  compagnie  possède  des  chemins  sur  un  terri- 
toire, et  qu'une  nouvelle  société  entreprend  d'y  construire  des 
lignes  pouvant  faire  concurrence  aux  anciennes,  la  question  des 
conditions  de  rachat  ou  de  fusion  est  posée  par  le  fait  même  du 
nouveau  privilège.  Le  débat  est  engagé  immédiatement.  Quand  les 
parties  sont  d'accord,  les  pouvoirs  publics  peuvent  retarder  la  con- 
clusion, mais  ils  ne  possèdent  aucun  moyen  de  maintenir  indéfini- 
ment une  situation  forcée,  et  le  public  n'a  aucun  intérêt  à  ce  que  la 
solution  définitive  soit  ajournée. 

12.  Les  réductions  de  tarifs  qui  résultent  de  l'économie  dans 
l'exploitation  et  du  développement  des  transports,  sont  seules  utiles 
et  durables.  Toute  réduction  produite  par  la  concurrence  absorbe 
des  capitaux  et  doit  être  considérée  comme  un  mal  ;  mais  lorsque 
des  compagnies  ne  parviennent  pas  à  s'entendre,  il  n'est  pas  pos- 
sible d'empêcher  une  lutte  de  s'établir. 

13.  En  dehors  des  engagements  spéciaux  qu'elle  a  pris,  une 
compagnie  privilégiée  est  soumise  en  tout  aux  règles  du  droit 
commun. 

Les  lois  de  la  concurrence  sont  réciproques. 

Nul  ne  saurait  prétendre  qu'il  peut  faire  loyalement  concur- 
rence, et  qu  on  ne  pourrait  lui  faire  concurrence  sans  manquer  à  la 
loyauté. 
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14.  Une  lutte  qui  se  manifeste  non  par  des  abaissements  de  prix, 
mais  par  des  facilités  de  divers  genres  offertes  au  public,  ou  se 
réduit  à  peu  de  chose,  ou  doit  produire  les  mêmes  effets  que  la 
concurrence  dans  sa  forme  ordinaire. 

15.  Les  raisonnements  qui  ont  pour  base  le  prix  de  construction 
d'un  kilomètre  de  chemin,  exigent  de  grandes  précautions. 

Le  rapport  des  dépenses  aux  recettes  d'exploitation  est  un  élé- 
ment de  statistique  dont  on  ne  peut  déduire  des  indications  utiles 
que  lorsque  Ton  connaît,  à  peu  près,  dans  quelles  conditions  les 
chemins  considérés  se  trouvent  sous  le  rapport  des  difficultés  de  la 
traction,  de  Tétat  d'entretien  de  la  voie,  des  éléments  du  tonnage, 
des  facilités  accordées  aux  voyageurs ,  de  la  composition  du  tarif, 
etc.  *. 


*■  Je  crois  utile  de  faire  ressortir  par  des  nombres  les   considéralioDs  que  j'ai 
préseotées  sur  ce  sujet. 
Supposons  que  Texploitalion  d'un  chemin  de  fer  donne  les  résultats  suivants  : 

Recettes  d'exploitation ,  par  kilomètre 20.000  fr. 

Dépense  —         12.000 

On  aura  :  Recette  nette 8.000 

Rapport  pour  cent  des  dépenses  aux  recettes  d*exploitation  60 

Si  par  rétablissement  de  nouveaux  trains  de  voyageurs  sur  certaines  sections,  par 
des  abaissements  judicieux  dans  le  tarif,  et  par  diverses  autres  mesures  du  même 
genre,  la  Compagnie  parvient  à  accroître  la  recette  d'exploitation  de  4,000  fr.,  en 
n'augmentant  les  dépenses  que  de  3,000  fr.,  les  résultats  seront  : 

Recettes  d'exploitation ,  par  kilomètre 24 .  000  fr. 

Dépense  —         15.000 

Et  l'on  aura  :  Becette  nette 9.000 

Rapport  pour  cent  des  dépenses  aux  recettes  d'exploitation  62  50 

L'opération  me  parait  excellente,  tant  pour  le  pays  dout  elle  développe  le  trafic, 
que  pour  la  Compagnie  dont  elle  augmente  les  recettes  nettes  d'un  huitième,  et 
cependant  elle  élève  de  60  à  62  50  le  rapport  de  la  dépense  aux  recettes  d'exploitation. 
Certaines  personnes  diront  probablement  que  la  Compagnie  administre  moins  bien, 
d'autant  plus  qu'il  est  généralement  admis  que,  lorsque  la  recette  brute  augmente, 
le  rapport  dont  il  est  question  doit  diminuer,  si  toutes  les  circonstances  de  l'exploi- 
tation restent  les  mêmes. 

Si  l'on  adoptait  des  bases  fixes  pour  régler  à  forfait  et  uniquement  d'après  les 
recettes,  les  dépenses  dont  l'Etat  doit  tenir  compte  dans  l'établissement  dn  montant 
des  garanties,  l'avantage  que  peut  souveut  présenter  aux  Compagnies  l'abaissement 
des  tarifs  serait  diminué. 
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16.  U  est  plus  fiicile  d'obtenir  de  rapides  concentrations  de 
matériel  pour  les  besoins  du  commerce  ou  les  opérations  militaires 
lorsque  les  diverses  lignes  appartiennent  à  une  même  compagnie, 
que  lorsqu'elles  sont  indépendantes. 

Les  chemins  de  fer,  bien  que  relativement  récents,  ont  une  histoire, 
et  leur  science  n'est  pas  une  géométrie  que  l'on  puisse  traiter  par 
le  seul  raisonnement.  Les  célèbres  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans 
nos  anciennes  chambres  en  1837  et  1838,  montrent  que  dans  les  ques- 
tions de  celte  nature  les  hommes  les  pluséminents  s'égarent  quand 
ils  ne  s'appuient  pas  constamment  sur  des  données  positives.  J'ai 
cherché  à  établir  mes  déductions  sur  l'eipérience,  d'après  les  faits 
constatés  dans  tous  les  pays,  autant  qu'il  m'est  donné  de  les  con- 
naître. 

Il  me  reste  à  examiner  quelques  inconvénients  que  soulève 
l'organisation  des  chemins  de  fer  en  France,  et  pour  lesquels  on  ne 
peut,  je  crois,  trouver  que  des  tempéraments. 

Les  chemins  de  fer  étant  forcément  sous  le  régime  du  monopole, 
les  tarifs  ne  reposent  pas  sur  une  base  naturelle  évidente,  et  quelque 
favorables  qu'on  puisse  les  supposer,  ils  ne  satisferont  jamais  tous 
les  désirs.  Les  mécontentements  sont  donc  inévilables  ;  mais,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  en  commençant,  ils  sont  arrivés,  dans  certaines  loca- 
lités, à  un  degré  qui  constitue  une  situation  grave.  Des  diverses 
mesures  qui  ont  été  proposées,  la  seule  qui  me  paraisse  devoir  ame- 
ner de  bons  résultats  est  l'établissement  d'une  commission  parle- 
mentaire chargée  d'examiner  toutes  les  questions  importantes  rela- 
tives à  l'exploitation  et  aux  concessions  nouvelles,  mais  sans  avoir 
une  autorité  positive,  car  alors  les  compagnies  seraient  dans  sa 
dépendance,  et  le  contrat  se  trouverait  brisé.  Il  serait  nécessaire 
que  ses  membres  fussent  élus  pour  plusieurs  années,  afin  qu^ils 
pussent  voir  se  dérouler  les  conséquences  des  différentes  mesures. 
Cette  commission  acquerrait  une  grande  autorité,  et  comme  en 
réalité  les  intérêts  de  TÉtat  garant  des  nouveaux  réseaux,  ceux  des 
compagnies  et  ceux  du  public  s'accordent  entièrement,  on  peut 
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espérer  qu'après  diverses  diflicuUés  l'entente  finirait  par  s'établir. 
Des  sénateurs  et  des  députés  ne  peuvent  vouloir,  en  diminuant  les 
recettes  dans  une  certaine  proportion,  détruire  la  base  de  toutes 
les  améliorations,  augmenter  les  garanties  que  l'État  paie  chaque 
année,  éloigner  d'une  manière  indéfinie  l'époque  du  remboursement, 
enlever  aux  compagnies  tout  intérêt  à  bien  administrer,  et  rendre 
très-difficile  l'établissement  d'un  régime  différent. 

Actuellement  il  n'y  a  peut-être  pas  entre  le  public  d'une  part  et 
les  compagnies  de  l'autre,  des  intermédiaires  assez  nombreux  et 
assez  autorisés,  pouvant  constater  les  abus,  mais  aussi  détruire  par 
des  déclarations  répétées,  les  nombreuses  erreurs  qui  se  répandent. 

Dans  ses  conclusions  sur  les  mêmes  questions,  H.  Paul  Boiteau 
exprime  l'opinion  qu*il  conviendrait  d'accorder  l'autorisation,  en  cas 
de  diffamation,  de  faire  la  preuve  contre  toute  personne  appartenant 
à  une  compagnie  concessionnaire.  Je  crois  que  cette  mesure  aurait 
des  avantages.  Les  compagnies  de  chemin  de  fer  sont  des  adminis- 
rations  publiques,  et  il  importe,  d'une  part  que  les  actes  coupables 
qui  s'y  commettraient  puissent  être  signalés,  de  l'autre  que  les 
agents  des  compagnies  aient  la  faculté  de  poursuivre  leurs  calom- 
niateurs,  comme  le  font  les  fonctionnaires  de  l'Etat. 

Jules  de  la  Gournerie, 

Membre  du  ConseU  général  de  la  Loire-Inférieure, 

Donges,  20  mai  1877. 


ROMANCIERS  BRETONS 


PAUL  FÉVAL 


Les  Etapes  d'une  Conversion,  —  Un  vol.  in-18.  Librairie  catholique  de 

Victor  Palmé  ;  Paris,  1877. 


La  Revue  vient  acquitter  une  dette  contractée  depuis  longtemps. 
M.  Paul  Féval  qui,  par  la  puissance  el  l'éclat  de  son  talent,  par  son 
esprit  merveilleux,  son  imagination  intarissable,  la  noblesse  de  ses 
sentiments»  la  haute  moralité  de  ses  récits,  a  réalisé  ce  prodige  de 
réhabiliter  le  roman  contemporain  et  d'écrire  cent  volumes  dont 
pas  une  seule  page  ne  flatte  les  passions  mauvaises  et  ne  renferme 
une  peinture  malsaine,  M.  Féval  est  Breton.  Â  ce  titre,  il  nous  ap- 
partient doublement,  et  c'est  une  fête  pour  nous,  en  même  temps 
qu'un  honneur,  d'en  parler  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vendée. 

M.  Paul  Féval  est  né  à  Rennes,  le  28  novembre  1817.  Son  grand- 
père,  H.  le  baron  de  Lélang,  avait  été  procureur-général  à  la  Cour 
royale  de  Rennes;  son  père  est  mort,  en  1827,  conseiller  à  la  même 
Cour.  Notre  romancier  a  fait  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale; 
il  y  a  passé  son  enfance  et  sa  jeunesse,  et,  s'il  a  dû,  un  jour,  quitter 
la  province  pour  Paris,  son  cœur  est  toujours  resté  attaché  à 
cette  vieille  terre  où  fut  son  berceau,  à  cette  vieille  rue  où  fut  sa 
maison  paternelle.  «  Faites  tous  vos  vers  à  Paris  »,  disait  Voltaire  ; 
soit;  mais  si  vos  premières  années  se  sont  écoulées  dans  cette  grande 
ville  où  la  vie  intime  n'existe  pas,  dans  une  de  ces  maisons  de  pas- 
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sage  où  les  habitants  se  succèdent  comme  dans  une  hôtellerie,  et 
dont  Ton  peut  dire,  avec  un  poète  plus  grand  que  Voltaire  : 

Ma  maison  me  regarde  et  ne  me  connaît  plus; 

oni,  si  vous  n'êtes  pas  né,  si  vous  n'avez  point  passé  votre  enfance 
en  province,  vous  ne  posséderez  jamais  quelques-unes  des  qualités 
les  plus  précieuses  du  romancier  :  la  naïveté  du  sentiment,  la 
variété  des  types,  l'originalité  des  caractères.  Vos  œuvres  refléteront 
peut-être  les  rayons  brûlants  du  soleil  à  son  midi  ;  elles  ne  seront 
pas  trempées  des  larmes  de  l'aurore,  elles  n'auront  pas  la  fraîcheur 
du  matin.  Il  y  a  bien  longtemps  qu'un  homme  d'un  rare  esprit  et 
dont  plus  d'un  trait  se  retrouverait  aisément  dans  la  physionomie 
de  M.  Paul  Féval,  —  c'est  Charles  Nodier  que  je  veux  dire,  —  a 
écrit  cette  page  charmante  et  d'une  observation  si  vraie  :  c  La  vie 

>  intime  de  la  province  a  un  charme  dont  on  ne  conçoit  aucune 
»  idée  à  Paris,  et  qui  se  fait  surtout  sentir  dans  les  premières  années 
»  de  la  vie.  On  peut  aimer  le  séjour  de  Paris  dans  l'âge  de  l'acti- 
»  vite,  des  passions,  du  besoin  des  émotions  et  des  succès  ;  mais 
»  c'est  en  province  qu'il  faut  être  enfant,  qu'il  faut  être  adolescent, 
»  qu'il  faut  goûter  les  sentiments  d'une  âme  qui  commence  à  se 
9  révéler  et  à  se  connaître.  Ce  n'est  pas  à  Paris  qu'on  éprouvera 
»  jamais  ces  émotions  incompréhensibles  que  réveillent  au  fond  du 
»  cœur  le  son  d'une  certaine  cloche,  l'aspect  d'un  arbre,  d'un  buis- 

>  son,  le  jeu  d'un  rayon  du  soleil  sur  la  ferblanterie  d'un  petit  toit 
9  solitaire.  Ces  doux  mystères  du  souvenir  n'appartiennent  qu'à  la 
»  province.  J'entendais  l'autre  jour  une  femme  de  beaucoup  d'es- 
»  prit  se  plaindre  amèrement  de  n'avoir  point  de  patrie  :  c  Hélas! 
9  ajouta-t-elle  en  soupirant,  je  suis  née  sur  la  paroisse  Saint- 
9  Roch  S  » 

Grâce  à  Dieu,  H.  Paul  Féval  n'est  point  né  sur  la  paroisse  Saint- 
Roch.  Il  est  Breton,  —  Breton  bretonnanty  —  et  c'est  à  ce  titre, 
sans  doute,  qu'il  a  conservé  si  vivace  ce  sentiment  qu'on  ne  ren- 
contre plus  guère  que  chez  les  compatriotes  de  M.  Surcouf:  la 

*  Charles  Nodier,  la  Neuvaine  de  la  Chandeleur, 
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haiae  de  l'Anglais,  Pour  satisfaire  ceile  haine,  il  n'a  pas  hésité  à 
traverser  la  Manche,  à  respirer  pendant  de  longs  mois  Tair  humide 
des  ties  Britanniques,  et  il  a  écrit  les  Mystères  de  Londres,  une 
satire  en  dix  volumes  !  il  a  écrit  la  Quittance  de  ifintiî^,un  éloquent 
plaidoyer  en  faveur  de  la  catholique  Irlande  ! 

Quelque  chose  pourtant  l'emporte,  chez  H.  Paul  Féval,  sur  sa 
haine  pour  l'Angleterre,  c'est  son  amour  passionné  pour  la  Bre- 
tagne, pour  ses  antiques  traditions,  ses  vieilles  mœurs,  ses  austères 
paysages.  Il  a  pour  elle  les  yeux  et  le  cœur  d'un  fils.  Et  lorsqu'il  lui 
arrive  —  cela  lui  arrive  quelquefois,  —  de  rire  un  peu,  à  ses  dépens, 
comme  on  sent  bien  que  derrière  ces  piquantes  etinofiensivesrail- 
leries,  se  cache  un  amour  sincère,  profond  et  que  rien  jamais  ne 
pourra  briser  I 

II 

Ce  qu'est  l'homme,  chez  H.  Paul  Féval,  nous  venons  de  l'indi- 
quer. Quelques  mots  maintenant  sur  ses  œuvres»  Dans  l'impossibilité 
où  nous  sommes  de  les  analyser  ici,  -^  leur  liste  seule  remplirait 
plusieurs  de  nos  pages,  —  nous  voulons  signaler  du  moins  les  prin- 
cipales sources  d'inspiration  d'où  elles  sont  sorties. 

Yoici  tout  d'abord  un  groupe  de  contes  et  de  romans  nés  en 
Bretagne,  véritables  fleurs  de  bruyères  cueillies  sur  nos  landes  :  les 
Contes  bretons,  le  Loup  blanc,  Fontaine-aux-Perles^  les  Belles  de 
nuity  le  Poisson  d'or^  CluUeaupauvre. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  des  romanciers  qui  ont  eu  celte  chance 
heureuse  d'avoir  une  patrie,  c'est-à-dire  d'être  nés  en  province. 
Voyez,  en  eflet,  Balzac,  Geoi^e  Sand,  Jules  Sandeau,  et  comparez-les 
aux  romanciers  qui  sont  nés  à  Parils  :  Eugène  Sue,  Prosper  Héri- 
mée,Paulde  Kock.Où  trouver  chez  ces  trois  derniers  une  page  véri- 
tablement sentie,  une  émotion  vraiment  sincère,  un  paysage  vivant, 
plein  d'air  et  de  lumière,  où  le  sillon  fraîchement  ouvert  exhale, 
au  matin,  une  vapeur  légère  ;  où,  le  soir,  retentit  dans  le  chemin 
creux  le  cri  monotone  du  laboureur  mêlé  au  bruit  sourd  du  charriot 
qui  rentre  à  la  ferme?  Pour  découvrir  chez  eux  un  petit  coin  de  la 
nature,  il  faut  s'adresser à  Paul  de  Kock  !  Lui,  du  moins,  il  a 
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poussé  jusqu'à  Romainville et  à  Montmorency!  Dans  ses  voyages  de 
découvertes,  il  a  entrevu  des  lilas,  il  a  vu  des  cerisiers  I  Vous  trou- 
verez chez  lui  des  tonnelles  de  vigne  vierge  et  de  houblon,  et  je 
crois  même  qu'il  a  risqué  quelque  part  une  description  du  parc 
Saint-Fargeau  et  des  Prés-Saint*Gervais,  avec  leur  fontaine  dont 
Teau  s'amassait  dans  un  étroit  bassin  de  pierre  où  l'on  descendait 
par  quelques  marches!  Qu'il  y  a  loin  de  ces  malheureux,  nés  sur  le 
pavé  de  Paris  et  pour  qui  les  guinguettes  de  la  banlieue  sont  les 
colonnes  d'Hercule  du  paysage,  à  nos  romanciers  de  province  !  Est- 
ce  que  Balzac  n'a  pas  trouvé  ses  meilleures  inspirations  en  Touraine, 
sur  ces  bords  de  la  Loire  qu'il  a  tant  aimés  ?  Passez  en  revue  ses 
vrais  chefs-d'œuvre  :  Eugénie  Grandet,  Ursule  Mirouety  le  Médecin 
de  campagne^  le  Curé  de  Tours,  Un  ménage  de  garçon^  la  Recherche 
de  fabsolu^  les  Paysans^  le  Curé  de  village;  tous  se  passent  en  pro- 
vince. Jules  Sandeau  a  fait  mieux,  il  n'a  pas  voulu  qu'un  seul  de 
ses  romans  se  passât  à  Paris  :  tous  ont  pour  théâtre  la  Bretagne  ou 
la  Creuse,  ce  pays  Marchois  où  il  a  placé  ces  récits  qui  vivront  autant 
que  la  langue  française  :  le  docteur  Herbeau^  Catherine,  Madeleine. 
Et  George  Sand  !  elle  aussi ,  elle  a  écrit  cent  volumes.  Il  en  est 
quelques-uns,  en  petit  nombre,  dans  lesquels  ses  héros  ont  occasion 
de  toucher  barre  à  Paris  ;  mais  au  demeurant  ils  ont  tous  pour 
théâtre  véritable  la  province  ,  cette  chère  province  du  Berry  où 
Valentine  et  Bénédict  se  promènent  sous  les  érables  de  la  Vcdlée 
noirCy  où  Jeanne  garde  ses  troupeaux,  où  Germain,  le  fin  laboureur, 
conduit  son  docile  attelage  !  Hais  ni  George  Sand,  ni  Jules  San- 
deau, ni  Baksac  n'ont  eu  ce  privilège,  réservé  à  M.  Paul  Féval,  de 
trouver  dans  leur  pays  natal  un  coin  de  terre  qui  îh^ait  gardé 
intacte  son  originalité,  qui  avait  conservé,  avec  un  soin  jaloux,  son 
individualité,  sa  poésie ,  ses  mystères  et  ses  légendes.  Aussi,  les 
œuvres  du  romancier  breton  sont-elles  plus  personnelles  que  celles 
de  ses  glorieux  confrères,  et  ont-elles  conservé  un  goût  de  terroir  à 
nul  autre  pareil.  Ouvrez  un  de  ses  derniers  romans,  Châteaupauvre, 
et  dites  s'il  est  un  seul  des  personnages  qui  ne  soit  vraiment  pour 
vous  une  nouvelle  connaissance,  s'il  en  est  un  seul  que  vous  puissiez 
impunément  transporter  à  quelques  lieues  de  là,  en  Normandie  ou 
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en  Vendée,  par  exemple?  Chez  Balzac,  chez  Jules  Sandeau  ou  chez 
George  Sand,  le  paysage  est  vrai,  sincère»  d'une  réalité  puissante  : 
c'est  bien  la  Touraine,  c'est  bien  la  Marche,  c'est  bien  le  Berry. 
Hais  les  personnages  qui  s'agitent  dans  ces  paysages  si  merveilleuse» 
ment  peints,  sont-ils  à  ce  point  tourangeaux,  marchois  ou  berri- 
chons, que  vous  ne  puissiez  les  sortir  de  leur  cadre  et  les  trans- 
planter ailleurs  ?  Non  certes  ;  à  peine,  pour  cela,  aurez-voos  besoin 
de  modifier  quelques  détails  de  leur  costume.  Avec  les  héros  de 
H.  Paul  Féval,  c'est  tout  autre  chose.  Ni  la  vieille  Héto ,  ni  Yaume  le 
laboureur,  ni  le  notaire  Le  Hervageur,  ni  la  notaresse  ne  sont  possi- 
bles en  dehors  des  Gôtes-du-Nord.  Et  puisque  j*ai  rappelé  la  vieille 
Méto,  je  me  reprocherais  de  ne  pas  constater  ici  ce  qu'il  y  a  de 
poésie  et  de  grandeur  dans  ce  type  de  vieille  paysanne  bretonne, 
ridicule  et  sublime,  héroïque  et  avaricieuse,  plus  grande  que  nature 
et  pourtant  prise  sur  le  vif,  telle  en  un  mot  qu'elle  suffirait  à  immor- 
taliser le  nom  de  M.  Paul  Féval  :  Walter  Scott  lui-même,  le  prince 
des  romanciers,  n'a  rien  qui  soit  supérieur  à  cet  admirable  type. 

Après  les  romans  bretons  viennent  les  romans  de  cape  et  d'épée  : 
le  Cavalier  Fortune,  le  Capitaine  Fantôme,  le  Mari  embaumé, 
Flamberge,  le  Bossu.  Sur  ce  terrain ,  If.  Paul  Féval  se  rencontre 
avec  Alexandre  Dumas,  et  je  ne  sais  vraiment  auquel  des  deux  reste 
l'avantage.  Alexandre  Dumas  en  prend  plus  à  son  aise  avec  l'his- 
toire; il  s'attaque  bravement  aux  personnages  historiques  les  plus 
en  vue,  à  Henri  III,  à  Henri  IV,  à  Richelieu,  à  Hazarin  ;  et  à  son 
point  de  vue  il  a  raison,  car  le  lecteur  le  plus  ignorant  se  trouve 
ainsi  tout  de  suite  en  pays  de  connaissance.  Avec  H.  Féval,  au  con- 
traire, qui  n'a  pas  de  telles  audaces  et  se  contente  de  traiter,  de 
pair  à  compagnon,  avec  le  duc  de  Nevers  ou  avec  Philippe  de  Gon- 
zague,  le  lecteur  est  quelque  peu  dépaysé.  Mais,  chez  M.  Féval, 
comme  chez  son  célèbre  rival,  quel  art  consommé,  quelle  vivacité 
dans  le  récit,  quelle  verve  et  quel  entrain  I  Lequel  l'emporte,  du 
Bossu  ou  des  Trois  Mousquetaires,  de  Lagardëre  ou  de  d'Arta- 
tagnan?  lequel  a  le  plus  d'esprit,  de  vaillance  et  de  gaieté? 

Prononce,  si  tu  peux,  et  choisis,  si  tu  foses. 
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Des  romans  de  cape  et  d'épée  aux  romans  d'aventures  il  n'y  a 
qu'un  pas,  et  ce  pas,  M.  Paul  Féval  le  franchit  volontiers.  Aussi 
bien,  le  roman  d'aventures,  tel  qu'il  le  comprend,  n'est  guère  que 
le  roman  de  cape  etd'épée  transporté  en  plein  dix-neuvième  siècle, 
au  beau  milieu  des  maisons  neuves  du  boulevard  Haussmann  ou  du 
boulevard  Halesherbes,  éclairées  au  gaz  et  rafraîchies  par  le  ser- 
vice d'eau  !  Sceptiques^  qui  en  êtes  encore  à  croire  qu'il  n'y  a  plus 
de  traîtres  et  de  coupe-jarrets,  plus  d'enfants  volés,  plus  de  trésors 
enfouis,  plus  de  héros  et  de  chevaliers  ferrants,  lisez  Jean-Diable, 
k$  Habits  noirs,  la  Bande  Cadet,  les  Compagnons  du  Trésor,  la 
rue  de  Jérusalem,  VArme  invisible,  Maman  Léo,  VAvaleur  de 
sabres,  le  Quai  de  la  Ferraille,  l'Homme  du  Gaz,  le  Dernier  Vivant. 
Il  y  a,  dans  tous  ces  livres,  une  dépense  de  talent  incroyable,  un 
enchevêtrement  de  personnages,  un  fouillis  d'aventures  où  l'auteur 
se  retrouve  toujours,  mais  où  le  lecteur  se  perd  quelquefois.  Il  est 
pourtant  tel  de  ces  romans,  le  Dernier  Vivant,  par  exemple,  qui, 
dans  son  genre,  est  un  chef-d'œuvre.  Le  pauvre  Prévost- Paradol 
écrivait  un  jour  qu'ayant  commencé  la  lecture  de  la  Femme  en 
blanc,  de  Wilkie  Collins ,  il  n'avait  pu  s'en  détacher,  et  que  les  pre** 
mières  lueurs  du  matin  l'avaient  surpris  dévorant  les  dernières 
pages.  Si  vous  ne  voulez  pas  que  pareille  chose  vous  arrive,  ne 
commencez  pas,  le  soir,  la  lecture  du  Dernier  Vivant,  car  il  vous 
serait  impossible  de  laisser  là  ces  deux  volumes  avant  de  savoir 
comment  Lucien  Thibaut  parvient  à  déjouer  les  perfides  combi- 
naisons de  H.  Louaisot  de  MéricourL 

A  ces  œuvres  d'un  intérêt  dramatique  incontestable,  mais  d'une 
complication  trop  grande,  je  préfère,  je  l'avoue,  les  simples  his- 
toires que  H.  Féval  a  semées  çà  et  là  en  se  jouant,  et  dont  Tune 
des  dernières,  celle  qu'il  a  intitulée  Gavotte,  est  contée  avec  un  art 
exquis  ;  —  ou  encore  ces  désopilants  récits  où  il  a  donné  libre 
carrière  à  sa  verve  endiablée  :  les  Gens  de  la  Noce,  Roger  Bontemps, 
la  Première  Aventure  de  Corentin  Quimper.  Ce  qu'il  y  a,  dans  ces 
trois  derniers  livres,  de  belle  humeur,  —  je  ne  dis  pas  d'humour, 
car  notre  Breton,  dans  sa  haine  de  tout  ce  qui  vient  d'Angleterre, 
ne  me  le  pardonnerait  pas,  —  d'esprit,  de  vivacité,  de  gaieté  folle  et 
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pourtant  de  bon  goût,  est  yraiment  inimaginable.  Le  jour  où  il  les 
écrivit,  H.  Paul  Féval  était  certes  en  droit  de  dire  comme  H"^  de 
Sévigné,  après  celte  représentation  d^Eslher  où  elle  avait  causé  avec 
le  Roi,  M.  le  Prince  et  M™»  de  Haintenon  :  <  Ce  jour-là,  j'étais  en 
fortune.  » 

N'allez  pas  croire  pourtant  que  l'auteur  du  Dernier  Vivant  n'ait 
jamais  écrit  de  roman  d'analyse.  J'en  citerai  deux  qui  font  le  plus 
grand  honneur  à  son  talent  :  Bouche  de  Fer  et  le  Drame  de  la  Jeu-- 
nesse.  Le  premier,  où  vous  trouverez  une  peinture  de  Rennes  sous 
la  Restauration,  comparable  à  la  peinture  d'Issoudun,  dans  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  Balzac,  un  Ménage  de  garçon,  renferme  l'analyse 
de  deux  caractères  aussi  profondément  étudiés  que  puissamment 
rendus,  celui  de  Gougeux,  le  maître  de  forges,  et  celui  de  Géraud, 
l'avocat.  Hais  l'œuvre  la  plus  vraie  de  M.  Paul  Féval,  son  livre  le 
plus  «  vécu  »,  —  avant  les  Etapes  d^une  Conversiony  —  c'est,  à 
notre  avis,  le  Drame  de  la  Jeunesse.  Les  joies  et  les  tristesses  du 
foyer,  l'amour  des  grandes  sœurs  pour  le  petit  frère,  la  séparation, 
le  départ  pour  Paris,  ces  figures,  ces  scènes  que  nous  avons  tous 
connues,  n'avaient  pas  encore  trouvé  un  peintre  aussi  ému,  aussi 
sincère  et  aussi  délicat  :  <c  Je  n'aime  pas  à  parler  longuement  de 
ma  mère,  ditFernand  Leprieur,  le  héros  du  Drame  de  la  Jeunesse  j 
peut-être  parce  que  je  pense  à  elle  toujours!  i  —  J'aime  moins  la 
seconde  partie  du  livre,  celle  qui  nous  transporte  dans  le  milieu 
parisien.  Entre  les  premières  et  les  dernières  scènes,  il  y  a  un  heurt 
trop  violent.  La  première  partie  n'en  demeure  pas  moins  une  des 
lectures  les  plus  saines,  les  plus  fortifiantes  qui  se  puissent 

faire. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  passé  en  revue  toutes  les  œuvres  de 
M.  Féval  ;  qui  pourrait  nier  cependant  qu'il  n'y  ait,  dans  celles  que 
nous  avons  rappelées,  de  quoi  fonder  cinq  ou  six  réputations  ?  Il  est 
vrai  qu'en  France,  surtout  depuis  quelque  vingt  ans,  nous  en  vou- 
lons à  ces  infatigables  producteurs,  dont  la  fécondité  est  comme  une 
ironie  à  l'adresse  de  notre  impuissance.  Parlez-nous  des  écrivains 
qui  accouchent  à  grand'peine  tous  les  cinq  ou  six  ans  d'une  chétive 
nouvelle!  à  la  bonne  heure  !  voilà  des  gaillards  qui  ne  nous  offas- 
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queat  pas  I  On  vante  lear  sobriété,  leur  bon  goât  ;  on  leur  onvre 
toutes  grandes  les  portes  du  Palais  Mazarin.  Messieurs  les  con- 
cierges de  Paris  ne  veulent  pas  admettre  dans  letirs  hôtels  les  pères 
de  famille  qui  ont  beaucoup  d'enfants.  De  même,  à  l'Académie,  on 
ne  veut  point  admettre  les  écrivains  qui  ont  fait  trop  de  livres. 
M.  Prosper  Mérimée,  peu  chargé  de  bagages,  y  fut  reçut  d'emblée  ; 
Balzac,  flanqué  de  vingt  chefs-d'œuvre,  fut  impitoyablement  refusé. 
c  II  est  trop  gros  pour  nos  fauteuils  »,  disait  Mw  Sainte»Beuve.  Je 
crains  bien  qu'il  ne  se  trouve  quelqu'un  à  l'Académie  pour  répéter  le 
mot  de  Sainte-Beuve,  le  jour  où  M.  Paul  Féval  se  présentera.  Qu'il 
se  console  en  songeant  que  la  gloire  de  Balzac  va  grandissant 
chaque  jour,  et  qu'il  se  venge  en  nous  donnant  de  nouvelles  œuvres, 
supérieures  encore  à  leurs  atnéesl 

m 

Mais  le  vœu  que  nous  formulons  n'est-il  pas  déjà  rempli  ?  et 
qu'est-ce  que  le  dernier  livre  de  M.  Féval  —  les  Etapes  d^utM  con- 
version^ —  sinon  ce  chef-d'œuvre  que  nous  attendions  de  lui,  ce 
chef-d'œuvre  complet  qu'il  avait  déjà  failli  nous  donner  dans  le 
Drame  de  la  jeunesse  et  que  nous  avons  aujourd'hui  sans  lacunes, 
sans  tache  et  sans  ombre  ? 

L'auteur,  dans  sa  préface,  nous  explique  ainsi  le  titre  de  son 
livre  :  «  A  notre  insu,  nos  joies  et  nos  douleurs,  nos  triomphes  et 

>  nos  défaites  nous  rapprochent  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
»  marchons  vers  la  conversion,  c'est  la  conversion  qui  vient  à  nous. 

>  J'ai  voulu  marquer  les  diverses  stations  de  la  mienne  et  raconter, 
»  étape  par  étape,  ce  mystérieux  voyage  de  la  grâce  divine  à  la  ren- 
•  contre  d'une  pauvre  âme.  » 

Nous  n'avons  encore  que  le  premier  épisode,  la  Mort  du  père, 
mais  ce  premier  épisode  forme  un  tout  achevé,  un  livre  complet 
par  lui-même  et  qui  désormais  ne  saurait  périr. 

Au  moment  d'ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de  la  maison  pater- 
nelle et  de  faire  pénétrer  le  public  auprès  du  lit  de  mort  de  son 
père,  M.  Paul  Féval  a-t-il  été  saisi  d'un  scrupule  î  A-  t-il  hésilé  ? 
Peut-être.  Toujours  est-il  qu'il  ne  parle  pas  en  son  nom  et  qu'il  a 


40  PAUL  FÂVAL 

placé  son  récit  dans  la  bouche  de  Tan  de  ses  amis,  son  ami  Jmh. 
C'est  un  singulier  personnage  que  Tami  Jean  :  «  Jean  était  une 
intelligence  capricieuse  à  l'excès,  inégale,  ayant  des  lacunes  au 
beau  milieu  de  trop  de  richesses,  et  des  paresses  dans  l'élan 
même  de  ses  témérités  ;  la  mesure  lui  manquait  ;  mais,  en  toute 
ma  vie,  il  ne  m'a  jamais  été  donné  de  feuilleter  une  imagination 
comparable  à  la  sienne  pour  l'éclat,  l'étendue  et  la  fécondité...... 

Il  parlait  merveilleusement  ;  ce  qu'il  disait  enlratnail  et  charmait 
pendant  qu'il  le  disait  Dès  qu'on  était  dehors,  il  y  avait  déchet, 
c'est  vrai,  mais  quelque  chose  restait  à  côté  de  ce  qu'il  avait  dit, 
au  dessus,  au  dessous,  je  ne  sais  où,  et  l'on  voyait  devant  soi  des 
horizons  ouverts...   Peut-être  Jean  avait-il,  çà  et  là,  quelques 
paillettes  de  génie  dans  l'énorme  mine  de  son  cerveau....  Quand 

je  détourne  mes  regards  du  présent  pour  les  reporter  en  arrière^ 
je  vois,  comme  si  elle  était  là  devant  moi,  celte  tète  tourmentée 
(mais  si  calme  !)  de  l'esclave  de  la  foi  qui  s'émerveillait  d'avoir 
douté,  cette  figure  du  libre-penseur  prisonnier  de  Dieu,  ce 
masque  imprévu,  absolument  divers,  frivole  et  profond,  travaillé 
par  la  fièvre  du  savoir,  mais  tout  pénétré  tie  naïves  sérénités,  qui 
m'a  fait  rire  si  souvent,  si  souvent  penser  et  pleurer  *.  > 
Et  nous  aussi  nous  le  revoyons,  dans  notre  mémoire  et  nos  sou- 
enirs,  et  bien  mieux  encore  dans  le  livre  de  M.  Paul  Féval,  «  avec 
ses  traits  hardis,  bizarrement  fouillés,  sa  joue  creuse,  longue  et 
blême,  hachée  de  rides  dont  chacune  trahit  un  sarcasme  guéri, 
une  colère  apaisée^  une  plainte  réduite  au  silence.  Ya-t-il  parler, 
lui  qui  était  l'éloquence  même?  Sa  bouche  s'ouvre  dans  le  sou* 
rire  de  ceux  qui  ont  béni  la  douleur  ardemment  ;  son  grand  front 
pense  et  prie  ;  son  regard,  qui  semble  éteint,  couve  sa  puissance, 
—  comme  un  foyer,  endormi  sous  la  cendre,  disperse  en  gerbes, 
dès  qu'on  le  remue,  le  soudain  réveil  de  ses  éclairs....  ^  » 

Nous  le  revoyons,  tel  que  nous  l'avons  connu  il  y  a  vingt  ans  : 
l'ami  Jean  s'appelait  alors  Raymond  Brucker.  Il  avait  publié  vingt 
romans  dont  plusieurs  avaient  eu  un  vif  succès  ,  puis  tout  à  coup 

*  Les  Etapes  (Tnne  Conversion»  page  6. 
>  Op.  cU.  page  9. 
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il  avait  disparn,  recherchant  le  silence  comme  d'autres  recherchent 
le  bruit,  réservant  pour  les  ouvriers  et  pour  les  pauvres  les  trésors 
de  son  éloquence,  et  collectionnant ,  avec  une  ardeur  de  bénédic- 
tin, des  notes  sans  nombre,  destinées  à  former  un  gros  livre  qui  se 
serait  appelé  Introduction  au  catéchitme,  et  qui  n'a  jamais  vu  le 
jour. 

Tel  est  l'homme  dans  la  bouche  duquel  H.  Paul  Féval  a  placé 
son  récit.  Et  maintenant,  ce  récit,  l'analyserons- nous?  Dirons  nous 
cette  pieuse  maison,  cet  intérieur  patriarcal,  ce  père  de  famille  sou- 
dainement frappé  par  une  maladie  qui  ne  pardonne  pas;  l'effare- 
ment de  tous,  l'étonnement  de  cet  enfant  qui  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
que  la  mort  et  qui  en  voit  Timage  autour  de  lui,  sans  la  recon- 
naître ?  Dirons-nous  les  heures  suprêmes,  l'Extrème-Onction  et  le 
Saint-Viatique,  le  dernier  souffle  du  juste,  et  ce  vide  du  lendemain, 
plus  noir,  plus  affreux  que  les  angoisses  du  dernier  jour  ?  Nous 
n'en  avons  ni  le  courage  ni  la  force.  Ce  que  M.  Paul  Féval  nous  a 
montré,  en  effets  dans  ces  pages  où  il  a  mis  toute  son  âme  et  tout 
son  cœur,  c'est  bien  la  mort  du  père ,  de  notre  père  à  chacun  de 
nous.  Malheur  à  celui  qu'elles  laisseraient  insensible  !  Pour  nous, 
nous  renonçons  à  parler,  comme  nous  en  avions  d'abord  formé  le 
dessein,  du  talent  de  Técrivain,  du  style  simple  el  ferme  avec  lequel 
il  a  raconté  ces  scènes  simples  et  touchantes  :  il  nous  semble  qu'un 
éloge  purement  littéraire,  si  élevé  fûl-il,  serait  encore  au  dessous 
d'un  pareil  livre.  Quels  éloges,  d'ailleurs,  vaudraient  les  larmes  que 
ces  pages  feront  couler  ? 

Et  maintenant,  que  l'illustre  romancier  poursuive  son  œuvre  ; 
qu'il  continue  à  conter  à  ses  lecteurs,  à  ses  amis  (n'est-ce  pas  tout 
un  f), quelques-unes  de  ces  histoires  qu'il  conte  si  bien;  qu'il  mette 
sur  nos  lèvres  un  sourire  et  dans  nos  yeux  des  larmes,  ces  belles 
larmes  dont  parle  Virgile,  lacrymœque  decorœ  ;  qu'il  égale,  s'il  se 
peut,  son  dernier  livre,  celui  dont  son  nom  sera  désormais  insépa- 
rable :  Paul  Féval  est  aujourd'hui  et  il  restera  pour  la  postérité 

l'auteur  de  la  Morl  du  père. 

Edmond  BibA. 
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Ici  prend  place  natarellement  le  compte  des  sommes  souscrites 
et  dépensées  pour  la  frégate.  C'est  ce  document,  conservé  aux  Archw 
▼es  municipales,  qui  nous  a  inspiré  l'idée  de  rédiger  le  présent 
article.  La  dépense  bontient  par  le  menu  le  détail  des  divers  arti- 
cles et  les  noms  des  fournisseurs.  Hais  afin  d'éviter  une  énuméra- 
tion  assez  longue  et  peu  intéressante,  nous  donnons  seulement  les 
totaux  ^ 

i  MESSIDOR,  AN  IV  (Î2  juin  1796). 

Compte  rendu  à  rAdministratîon  municipale,  par  les  commissaires  nommés 
pour  la  construction  de  la  frégate  La  Loire,  donnée  à  la  République 
par  les  citoyens  de  la  commune  de  Nantes. 


RECETTE. 

Les  souscriptions  des  18  sections  de  la  commune  de  Nantes  pour  la 
construction  de  la  frégate  La  Loire,  montent,  savoir: 

1'*  section  de  la  Fraternité  (Sainte-Elisabeth,  Marchix) 5.181  # 

2*  section  de  Manpassant  (SaintpSimilien) 427 

3*  section  de  Miséricorde 785  10 

i*  section  de  la  Liberté  (Saint-Clément) 3.109    5 

5*  section  de  Saint-André 2.705    2 

6*  section  de  Ghalier  (Saint-Donatien) 167    5 

7*  section  de  Saint-Pierre 7.818    S 

*  Voir  la  livraison  de  mai,  pp.  340-849. 

*■  Afck,  Muniàp.  \ich.  modernes,  carton  Marine. 
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8*  section  de  la  Concorde  (Saint-Léonard) 

9*  section  dite  la  Mootagne  (Sainte-Croix) 

iO"  section  de  Scévola  (Ile  Feydeaa) 

1 1'  section  de  Beaarepaire  (Venais) 

12*  section  Le  Pelletier  (Saint-Jacques) 

13*  section  de  rÉgalité  (Saint-Nicolas) 

14'  section  de  la  Halle 

15'  section  de  J.-J.  Ronsseao  (La  Boorse) : 

16*  section  de  la  Fosse 

17'  section  dn  Sanitat 

18'  section  de  THennitage 

Montant  des  sooscriptions  des  18  sections. . 

SùUicr^tiêns  particulières. 

Celle  de  la  Société  populaire  monte  à 27 .  549#  4 

Reça  do  citoyen  Doncet 10.000 

Id.  da  citoyen  Sagory  aîné 1.000 


15.450  11 
11.012 
39.987  15 
11.066 

1.028  10 
35.382 
22.478  10 

5.901  05 
50.741  10 
20.575    4  2 

1.327  14 
235.144 1'6«.2<- 


Id.  dn  citoyen  SaiotpY?es 

Id.  dn  citoyen  Pinelais 

Argeot  et  argenterie  venda  à  Jacob  et  à  fenfe  Oriard, 
le  3  germinal,  an  111,  savoir: 

En  argent ,  ponr 1 .100 


600 
50 


Af^enforte  : 

2  flambeaux 

7  couverts 

1  boite  à  safonette.. 

3  paires  de  boucles.. 
1  épée  et  son  crochet 

1  gobelet 

2  médailles 


43.654  16    6 


Le  tout  pesant 
ensemble  12 
marcs,7onces, 
2grosà260tf 
le  marc....  3.855  12 


4.455  12    6] 


Total  delà  Recette 278.7991^2>•8<l• 


DÉPENSE. 

Bois  de  construction 133.494«F  2S 11  » 

Fers 18.525  5    11 

Clous 14.808  15     4 

Màtore 5.681  »      > 

Étoupes 1 .188  4 

Divers  articles 464  10 

Marchés 12.673  12 

Journées  de  charpentiers 64.351  11 

Gratification  aux  citoyens  Bonrmand,  constructeurs. .  12.000  * 


» 
6 
6 
4 


Total 268.187 

Déficit  de  la  Recette. 1.444 


2 
10 


Total  de  la  Dépense 264.631^12  8.  6d. 
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Arrêté  le  présent  compte,  dont  la  recette  s'élève  à  la  somme  de  deux 
cent  soixante  dix^huit  mille  sept  cent  quatre -yingt-dix-neuf  livres  deux 
sols  huit  deniers,  et  la  dépense  à  celle  de  deux  cent  soixante-quatre  mille 
six  cent  trente  et  une  liyres  douze  sols  six  deniers  ;  dont  il  résulte  qu  il 
revient  pour  solde,  une  somme  de  quatorze  mille  cent  soixante-sept  livres 
dix  sols  deux  deniers  que  les  commissaires  pour  la  construction  de  la 
frégate  la  Loire  ont  comptée  ce  jour  à  FAdministration  Municipale.  Au 
moyen  de  quoi,  lesdits  commissaires  demeurent  bien  et  valablement  quittes 
et  déchargés  de  leur  gestion,  et  de  toutes  leurs  opérations  relatives  à  la 
construction  de  ladite  frégate,  ainsi  que  des  papiers  y  relatifs  et  de  toutes 
les  quittances  au  soutien  du  susdit  compte,  qu*ils  ont  déposé  au  greffé  de 
la  Municipalité.  A  Nantes,  le  i  messidor.  Tan  i^  de  la  République. 

Signé:  Paimparat.  E.  Aubert.  J.  PmuppE.  RenbMoirrt.  Boitard. 


DÉPARTEMENT  DE  LA  L0m&-1NFÉR1SURE. 

Administration  Municipale  de  la  commune  et  canton  de  Nantes. 
Extrait  des  registres  de  l'Administration  Municipale  de  Nantes. 

Du  4  vendémiaire  an  IV  de  la  République  française  une  [et  indivisible. 
Séance  où  présidait  le  citoyen  Beaufranchet,  et  assistaient  les  citoyens 
Haudaudine,  Le  Cadre,  Ogier,  Fourmy,  Colas  et  Couprie. 

Présent  le  citoyen  J. -M.  Dorvo,  commissaire  du  Directoire  Exécutif. 

Sur  le  rapport  fait  par  le  citoyen  Haudaudine,  administrateur,  chargé 
par  délibération  du  4  messidor  an  IV  de  l'examen  et  vérification  des 
comptes  rendus  par  les  citoyens  Paimparay^  Boitard,  E.  Aubert,  J.  Phi- 
lippe et  René  Moiret,  nommés  commissaires  pour  la  construction  de  la 
frégate  la  Loire,  par  lequel  il  paraltque  leur  compte  était  juste  et  en  bonne 
forme,  et  que  d'après  les  états  des  dix-huit  sections  de  cette  commune  et 
de  la  société  populaire,  la  recette  provenant  des  dons  et  souscriptions 
volontaires  et  gratuites  se  montait  à  deux  cent  quatre-vingt-sept  mille 
quatre-vingt-neuf  francs  huit  sols  six  deniers 287.089^  8*^  6^ 

Mais  qu'ayant  eu  en  souscriptions  qui  n'ont  pas 
été  acquittées  la  somme  de  huit  mille  deux  cent 
quatre-vingt-dix  francs  cinq  sols  dix  deniers 8.290     5    10 

Il  n'y  avait  eu  de  reçu  que  deux  cent  soixante 
dix-huit  mille  sept  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
francs  deitx  sols,  huit  deniers  cy 278.799     2     8 
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278.799     2     8 

Sur  quoi  il  y  avait  encore  à  déduire 
pour  pertes  faites  dans  la  collecte,  neuf 
cent soixante-ODze francs, dix  sols...      971  10 

Idem,  pour  les  faux  assignats  et 
fausses  cartes  reçus,  trois  cent  Yin|^ 
francs 320 

Pour  les  frais  de  collecte,  cent  cin- 
quante-trois francs 153 

Ensemble  à  déduire,  quatorze  cent 
quarante-quatre  francs^  dix  sols 1  .i4i  10  cy    1 .444    10 

Ce  qui  réduisait  le  produit  des  susdites  sous- 
criptions à  deux  cent  soixante-dii-sept  mille  trois 
cent  cinquante-quatre  francs  douze  sols  huit  de- 
niers   277.354    12     8 

Que  la  dépense  pour  la  construction  de  ladite 
frégate,  dans  l'état  où  elle  a  été  remise  au  gouver- 
nement, se  montait,  suivant  les  comptes  reçus  et 
autres(piéces),à  deux  cent  soixante-trois  mille  cent 
quatre-vingt-sept  francs,  deux  sols  six  deniers...  263.187     2     6 

Que  par  conséquent  il  leur  restait  encore  entre 
les  mains  une  somme  de  quatorze  mille  cent 
soixante-sept  francs,  dix  sols  deux  deniers^  cy. . . .    14.167    10     2 

qu*ils  avaient  versée  à  la  caisse  du  trésorier  de  la  commune;  qu'ils  avaient 
pareillement  remis  les  cent  vingt  pièces  au  soutien  au  susdit  administrateur 
avec  les  assignats  faux  et  les  cartes  fausses,  desquelles  ils  demandent  que 
le  dépôt  soit  fait  et  qu'il  leur  soit  donné  pleine  et  entière  décharge  du 
tout; 

L'administration  Municipale,  considérant  que,  moyennant  les  quatorze 
mille  cent  soixante-sept  francs  dix  sols  deux  deniers  qu'ils  avaient  versés 
à  la  caisse  de  la  commune  et  la  remise  faite  des  comptes  des  assignats 
faux  et  des  cartes  fausses  à  l'administrateur  nommé  par  Texamen,  ils  se 
trouvaient  libérés  ; 

Considérant  qu'ils  se  sont  donné  beaucoup  de  peine  tant  pour  recueil» 
lir  le  montant  des  souscriptions  que  pour  parvenir  à  l'achèvement  de  la 
construction  de  ladite  frégate; 

Arrête  :  Après  avoir  entendu  le   commissaire  du  Directoire  Exécutif; 

lo  que  les  citoyens  Paimparay;»  Boistard,  E.  Aubert  et  adjoints  nommés 

commissaires  peur  la  construction  de  la  frégate  la  Loire,  ont  pleine  et 

.  entière  décharge  des  sommes  provenant  des  souscriptions  volontaires  et 
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gratuites  des  habitants  de  cette  commune  qu'ils  ont  perçues  à  cet  effet  et 
employées  à  ladite  construction,  ainsi  que  des  cent  vingt  pièces,  états^ 
comptes,  reçus  et  autres  au  soutien  qu'ils  ont  remis,  dont  le  dépdt  sera 
fiât  au  secrétariat  et  que  les  assignats  et  cartes  fouz  seront  brûlés  ; 

2o  Que  leurs  soins  et  empressements  et  le  zèle  qu'ils  ont  mis  dans  cette 
opération  pour  procurer  à  leurs  concitoyens  l'honneur  d'avoir  donné  à  la 
République  un  gage  de  leur  attachement  iniiolable,  leur  méritent  des 
éloges  et  qu'en  yertu  de  cela  elle  leur  vote  des  remerciements,  il  sera 
envoyé  au  citoyen  Paimparay  et  au  citoyen  Boitard  une  expédition  dn 
présent,  signée  des  administrateurs. 

Signé  :  Bbaufranghet,  président.  Hàudaudine,  ofi^  uu  D.  Colas, 

off^m*!.  Jacûdbs  Lb  Cadre,  ofir  H.  Foorht  père,  ad.  MunidpaL 

Ogier,  off.  Municipal.  Robert,  Sf  adjoint. 

Sera-t-il  dieu,  table  ou  cuvette?. . . 

dit  quelque  part  notre  bon  fabuliste,  faisant  allusion  à  certain  bloc 
de  marbre  qui  peut  passer  à  la  postérité  s'il  tombe  entre  les  mains 
d'un  artiste  habile,  ou  être  condamné  aux  pins  vils  usages  s*il  est 
débile  par  un  ouvrier  vulgaire. 

N'en  est-il  pas  ainsi  de  la  destinée  de  certains  navires?  N'avons- 
nous  pas  vu,  de  nos  jours  (1874),  pendant  les  fêtes  offertes  à  un  il- 
lustre maréchal,  l'opération  du  lancement  avorter  complètement, 
sous  les  yeux  des  hauts  personnages  et  des  nombreux  curieux 
réunis  pour  cette  solennité,  et  le  malheureux  bâtiment  périr  à  son 
premier  voyage.  Qui  ne  connaît  la  triste  célébrité  de  la  Méduse, 
cette  autre  frégate  encore  sortie  de  nos  chantiers  I .  • . 

Tel  ne  fut  pas  le  sort  de  la  Loire,  qui  devait  fournir  une  courte 
mais  brillante  carrière,  et  dont  la  place  est  marquée  au  premier 
rang  de  nos  vaisseaux,  illustrés  par  la  vaillance  de  leurs  équipages 
ou  la  capacité  de  leurs  capitaines. 

Depuis  longtemps  déjà,  notre  beau  fleuve,  que  n'avaient  point 
encore  défiguré  les  trop  fameuses  digues  submersibles  ou  insub- 
mersibles, ne  pouvait  porter  les  bâtiments  d'un  fort  tonnage.  Deux 
jours  après  son  lancement,  la  Loire  descendant  à  Paimbœuf  pour  y 
prendre  son  armement,  toucha  dans  la  passe  de  Ghantenay,  et  dut 
attendre  le  gros  de  l'eau  du  mois  d'avril,  qui  lui  permit  d'arriver  en 
rade  de  ce  port. 


DB  LA  MARINE  MILITAIRE  DU  PORT  DE  NANTES.  47 

Le  12  juin  1796  (24  prairial  an  IV),  le  capitaine  de  frégate  Desa* 
genaux  était  nommé  an  commandement  de  la  Loire^  que  Tadmi- 
nistration  avait  témoigné  le  désir  de  voir  placée  sous  les  ordres 
d'an  Nantais,  et  qu'il  devait  armer  pour  une  expédition  à  Saint- 
Domingue  ^. 

Les  officiers  et  la  majeure  partie  de  l'équipage  de  la  corvette  la 
Vénus  reçurent  l'ordre  de  passer  sur  la  Loire  avec  leur  capitaine. 
Dans  l'élat-major  nous  remarquons  HM.  Jean  Dubois,  de  Nantes,  et 
Robert  Bonamy,  lieutenants  de  vaisseau  *  ;  Halgan  '  ;  Charles  Lonaty, 

*  Joseph'Aagastin  Desagenanx,  l'an  des  pins  jeunes  fils  d'nn  architecte  de  Nantes, 
s'embarqua  comme  monsse  en  1773.  Lors  de  la  gnerre  de  l'indépendance  d'Amé- 
rique, il  servit  eu  qualité  d'officier  bleu,  on  auxiliaire,  sur  les  faisseanx  de  l'Etat, 
assista  à  l'affaire  de  la  baie  de  la  Chesapeack  et  au  siège  de  York-Town,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Grasse.  Pris  deux  fois  par  les  Anglais,  il  avait  échappé  par  mi- 
racle au  naufrage  de  la  frégate  la  DUigente,  perdue  sur  le  cap  Henri  (Virginie). 

Reçu  capitaine  au  long  cours  le  30  janvier  1789,  et  colisidéré,  arec  raison,  comme 
1  un  des  meUleurs  officiers  de  la  place,  la  gnerre  de  1793  et  les  aptitudes  dont  il 
avait  fait  preuve  le  firent  rentrer  au  service  du  gouvernement  de  la  République. 
Nommé  lieutenant  de  vaisseau,  puis  capitaine  de  frégate,  outre  plusieurs  expédi- 
ditions  à  Saint-Domingue,  il  accomplit  sur  les  corvettes  la  Muselle  et  la  Véntu^  une 
suite  d'heureuses  croisières  et  d'escortes  de  convois,  pendant  lesquelles  il  lit  à  Ten- 
nemi  cent  onze  prises,  dont  94  fort  riches  et  17  coulées  bas  ou  brûlées. 

lot  Lotre  ne  pouvait  être  confiée  à  un  homme  plus  méritant.  Malheureusement 
Desagenanx  fut  mis  eu  disponibilité  lors  de  la  retraite  de  l'amiral  Truguet,  ministre 
de  ht  marine  II  chercha  le  commandement  d'un  corsaire,  et  obtint  celui  de  la  Fo- 
lage,  corvette  armée  en  course  par  M.  F.  Cossin.  ha.  Volage  sortit  de  la  rade  de 
Mindin  le  38  décembre  1797  et  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  le  23  janvier  1798. 

Après  une  assez  longue  captivité,  M.  Desagenanx,  libre  en  vertu  d'un  acte  d'é- 
change, revint  à  Nantes,  et  commanda  la  Célesline,  beau  trois-mflts  appartenant  an 
même  armateur.  En  effectuant  son  retour  en  France,  à  la  suite  d'un  séjour  pro- 
longé à  l'Ile  de  France,  la  Célestine  fut  prise  le  24  mars  1809,  et  pour  la  quatrième 
fois  son  capitaine  revit  les  prisons  anglaises. 

Rentrée  Nantes  le  14  juillet  1812,  M.  Desagenanx  y  mourut  subitement  le  14  avril 
suivant. 

'  Le  capitaine  Bonamy,  fils  de  François  Bonamy,  auteur  estimé  de  la  Flore  itan- 
laise,  eut,  jeune  encore,  une  fin  des  plus  tragiques.  Il  se  trouvait,  vers  les  premières 
années  de  l'empire,  à  la  maison  de  campagne  d'un  de  ses  amis,  dans  le  département 
du  Morbihan.  Un  des  fermiers  de  ce  dernier,  croyant  avoir  à  se  plaindre  de  son 
maître,  lui  tira  un  coup  de  fusil  par  la  fenêtre.  Bonamy  voulant  préserver  son  hôte, 
reçut  en  pleine  poitrine  la  balle  qui  ne  lui  était  pas  destinée,  et  expira  quelques 
heures  après,  victime  de  son  dévouement. 

'  M.  Emmanuel  Halgan.  vice-amiral,  pair  de  France,  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur,  etc..^  naquit  à  Donges,  le  31  décembre  1771.  Son  père,  avocat  an  Parle- 
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Julien  Lahaye,  François  Aregnandeau,  aussi  de  Nantes,  enseignes  *. 
Toutefois,  Tarmement  de  la  frégate  restait  à  peu  près  station- 
naire,  car  tous  les  approvisionnements  étaient  dirigés  sur  Brest  et 
les  autres  grands  ports.  Cette  expédition  n'eut  pas  lieu  ;  et,  lorsque 
Tamiral  Truguet  quitta  le  ministère  de  la  marine,  le  commandani 
Desagenaux  remit,  le  25  thermidor  an  Y  (12  août  1797),  la  direo- 

meot  de  Brelagne,  exerçait  la  charge  de  séoéchal  de  DoDges,  depais  longtemps  héré- 
ditaire dans  la  famille.  Eo  1784,  à  l'âge  de  13  ans,  il  s'engagea  dans  U  marine 
royale  comme  Tolontaire.  Nous  le  retrouvons  enseigne  snr  la  Lotre  en  1796,  et  le 
21  mars  1799,  lieutenant  de  vaisseau  commandant  la  conrette  VAréthuse,  éonstniîte  à 
Nantes,  prise  par  le  vaissean  anglais  de  82^  rExcBLUNTB,le  10  octobre  suivant,  après 
une  défense  héroïque. 

.  En  1800,  M.  Halgan  arma  la  frégate  la  Clorinde,  lancée  à  la  Basse-Indre,  ainsi 
que  VUranie^  au  mois  d'octobre,  et  fit  comme  second  une  brillante  campagne  sur  œ 
bâtiment,  duquel  il  débarqua  avant  sa  prise,  au  Cap,  par  les  Anglais  le  30  novem^ 
bre  1803.  De  retour  en  France,  il  reçut  le  commandement  de  l'aviso  VEpervier,  armé 
à  Nantes  le  20  juillet  1802.  Ce  brick  sortit  de  la  rivière,  à  destination  de  la  Marti- 
nique, le  5  septembre,  ayant  pour  second  Jérôme  Bonaparte,  lieutenant  de  vaisseau. 
L'aviso  nantais,  commandé  ensuite  par  ce  derniec,  tomba  an  pouvoir  de  l'ennemi  le 
27  juillet  1803.  A  la  Martinique,  M.  Halgan  reçut  l'ordre  de  ramener  en  France  la 
corvette  le  Berceau. 

Nous  ne  suivons  pas  le  vaillant  oflicier  dans  tontes  ses  campagnes,  ce  serait  de 
beaucoup  dépasser  notre  cadre.  Capitaine  de  vaisseau,  lors  de  la  désastreuse  affaire 
des  brûlots  de  l'Ile  d'Aix,  avril  1809,  M.  Halgan,  par  l'habileté  et  l'énergie  qu'il 
montra,  sauva  sa  frégate  VHorlense,  et  préserva  même  des  brûlots  la  (régate  la 
Paltas, 

En  1819,  ses  nombreux  et  brillants  services  lui  valurent  ,1e  grade  de  contra- 
amiral,  avec  la  direction  du  personnel  au  ministère  de  la  marine. 

Eu  1822,  le  commandement  de  l'escadre  du  Levant  fut  une  seconde  fois  conGé  à 
M.  Halgan,  qui  sut  transformer  le  pavillon  français  en  arche  de  salut  et  de  protec- 
tion pour  les  vaincus  grecs  et  musulmans  recueillis  à  son  bord.  A  son  audience  de 
retour,  Louis  XVIII  le  salua  du  titre  glorieux  de  Halgaïi  Soter,  ou  U  Sauveur,  et  la 
Chambre  des  députés,  dont  il  faisait  partie  comme  député  du  Morbihan,  se  leva 
tout  entière  en  se  tournant  vers  lui  à  la  suite  du  discours  prononcé  par  M.  de  Bo« 
nald,  snr  sa  belle  conduite  en  Orient.  (Séance  du  4  juillet.) 

M.  Halgan,  nommé  vice-amiral  en  1829,  mourut  après  une  carrière  toute  d*hoD* 
nenr  et  de  bravoure,  le  20  avril  1852,  âgé  de  81  ans,  laissant  à  ses  enfants  un  nom 
justement  respecté. 

*  François  Aregoaudeau,  l'un  de  nos  plus  intrépides  capital  nés- corsaires,  obtint 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1804,  pour  la  prise  d'une  corvette  de  guerre 
anglaise.  Il  disparut  en  1811,  victime  de  la  catastrophe  inconnue  dans  laquelle  périt, 
corps  et  biens,  le  corsaire  de  Nantes  Due^-Dantiick,  qu'il  commandait  avec  saocès. 
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tion  de  son  navire  à  M.  Jean-Baptiste  Lecour,  capitaine  de  vais- 
seau ^ 

Le  21  novembre  1797,  la  Loire  fut  cédée  à  des  armateurs  pour  la 
course  ;  mais  cette  destination  n'eut  point  d'effet  '.  La  République 
rentra  en  possession  de  la  frégate,  qui  partit  de  la  rade  de  Hindin 
le  18  janvier  1798  (19  nivôse  an  VI),  sous  le  commandement  du 
capitaine  de  vaisseau  Louis-Harie  Legouardun,  de  Lorient,  ayant 
dans  son  état -major  l'enseigne  Jean-Baptiste  Féretier.  ' 

*  Jean-Baptiste-Charles  Le  Cour  GrandmaisoQ,  capitaine  de  vaisseau  de  2*  classe, 
est  mort  à  Nantes,  le  14  janvier  1861,  ftgé  de  cent  un  ans. 

A  l'hôtel  de  la  Bourse,  la  salle  des  séances  de  la  Chambre  de  commerce  de  Nantes 
renferme  un  tableau  qui  représente  un  sauvetage  courageusement  accompli  au  milieu 
des  plus  grands  dangers,  par  un  des  fils  de  cet  ofTicier  supérieur.  Voici  la  légende 
placée  au  bas  de  cette  peinture  : 

«  Dans  l'ouragan  éprouvé  à  l'ile  Bourbon,  en  février  1829,  tous  les  navires  forent 
obligés  de  dérader.  Le  Jules,  de  Nantes,  capitaine  Adolphe  Le  Cour,  rencontra  le 
Réparateur,  de  Bordeaux,  complètement  désemparé  et  ne  gouvernant  plus.  Après 
cinq  heures  de  manœuvres  pénibles,  le  Jules  parvint  à  sauver  l'équipage  du  Répa-' 
rateur.  ■ 

*  Tous  les  bons  Français,  lisons-nous  dans  la  FeuiUe  Nantaise^  du  6  nivôse  an  VI, 
et  surtout  les  marins  qui  connaissent  leur  état  et  le  génie  des  équipages,  ont  va 
avec  peine  la  cession  que  le  gouvernement  avait  faite  de  ses  frégates  à  quelques  né- 
gociants et  les  conditions  assez  singulières  qu'il  y  avait  mises.  Ils  applaudissent  donc 
à  Tordre  émané  du  ministère  de  reprendre  ces  bâtiments.  Les  Nantais,  particulière- 
ment, étaient  peines  de  voir  que  la  frégate  la  Loire,  construite  par  souscription  pour 
être  employée  au  service  de  la  Bépobliqae,  ne  servit  qu'à  augmenter  la  fortune  d'un 
négociant  de  Paris.  Quelque  confiance  qu'ils  dussent  avoir  dans  le  capitaine  à  qui  on 
a  donne  le  commandement,  ils  préféreront  bien  mieux  encore  qu'elle  soit  montée 
par  an  Nantais,  ainsi  que  le  gouvernement  le  leur  a  promis,  et  comme  il  l'a  effec- 
tivement fait  dans  les  deux  premiers  armements  de  cette  frégate. 

s  Jean-Baptiste-Henri  Féretier,  capitaine  de  frégate,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  deS.-Louis,  né  à  Nantes  en  1765,  y  mourut  le  11  janvier  1832.  En  1809, 
le  lieutenant  de  vaisseau  Féretier,  commandait  la  frégate  la  Caroline,  qui  appareilla 
de  l'Ile-de-France,  pour  une  croisière  dans  laquelle  elle  filde  riches  captures  et  força 
deux  vaisseaux  anglais  de  36  canons  de  18  chacan,  le  Streathâm  et  rEoBOPi,  à  amener 
pavillon. 

Voici  comment  M.  Troude,  Batailles  navales  de  la  France,  t.  IV,  p.  160-161, 
raconte  la  fin  de  deux  frégates  construites  à  la  Basse-Indre  et  armées  à  Nantes  en  1811, 
I'Arukb,  capitaine  Féretier,  VAndromaque,  capitaine  Morice. 

*  Ces  frégates  de  44'  et  le  brick  le  Mameluck,  de  16*,  capitaine  Jalabert,  sortis 
de  Lorient  pour  aller  croiser  aux  Açores  et  aux  Bermudes,  furent  chassés  le  15 janvier 
1812,  par  la  frégate  anglaise  de  40*  E>'D¥]iion  et  le  vaisseau  de  60  Léopard,  auxquels 
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ils  réassiroDt  à  faire  perdre  leurs  traces.  Informé  par  les  capitaines  de  ces  bâtiments . 
de  la  sortie  des  frégates  françaises,   le  commandant  en  chef  de   Tescadre  anglaise 
du  détroit  chargea  le  contre-amiral  sir  Harrj  Neale,  qui  se  tenait  devant  Brest,  de 
snrveiller  la  rentrée  de  cette  petite  division . 

•  Après  quatre  mois  et  demi  de  croisière,  el  alors  qa'il  se  rapprochait  de  l'Earope, 
le  capitaine  Féretier  apprit  par  des  prisonniers  et  par  des  joaroanx  tronvés  à  bord 
d'nn  navire  captnré,  le  départ  de  la  division  de  Lorient  pour  Brest.  Présumant  que 
les  croiseurs  anglais  devaient  se  tenir  désormais  devant  ce  dernier  port,  il  se  décida 
à  se  rendre  dans  l'aotre.  Le  22  mai  au  matin,  il  eut  connaissance  des  Penmarcks, 
à  15  on  18  milles  dans  le  Nord;  la  brise  était  faible  de  O.-N.-O.  A  11  h.  30  ul,  un 
gros  bâtiment  fui  aperçu  dans  le  Nord,  gouvernant  pour  passer  en  dedans  de  File 
de  Groix;  c'était  le  vaisseau  anglais  de  82*  Nobthumbbrlaiid,  capitaine  honorable 
Henry  Hotham.  Le  capitaine  Féretier,  renonçant,  momentanément  du  moins,  à 
entrer  à  Lorient,  Ht  serrer  le  vent  tribord  armures;  mais  ayant  reçu  du  capitaine 
Morice  Tassuraoce  qu'il  avait  à  bord  de  VAndromaque  un  officier  qui  se  chargerait 
de  piloter  les  frégates,  il  prit  le  parti  de  tenter  le  passage;  il  signala  à  cette  frégate 
de  se  mettre  à  la  tète  de  la  ligne,  et  laissa  le  capitaine  du  Mameluck  libre  de  sa 
manœuvre.  Vers  3  h.,  une  canonnade  soutenue  s'engagea  entre  les  frégates  et  le 
NoBTHUMBERLAHD,  qui  les  attendait  en  panne  à  la  hauteur  de  la  pointe  du  Salât.  Elle 
durait  depuis  trois  quarts  d'heure,  et  la  fumée  était  si  épaisse  qu'on  se  voyait  à 
peine,  lorsque  VAndromaque  toucha  et  resta  échouée  sur  la  partie  Nord  du  récif  dit 
la  basse  Grasie:  l'officier  qui  pilotait  cette  frégate  avait  été  tué.  L'Ariane  vint  de 
suite  sur  tribord,  mais  elle  talonna  aussi  et  s'échoua  à  droite  de  sa  compagne.  Le 
vaisseau  s'éloigna  immédiatement.  Le  Mamelucky  qui  avait  suivi  les  frégates,  reçut 
l'ordre  d'aller  demander  des  secours  à  Lorient:  en  voulant  exécuter  ce  signal,  il 
s'échoua  à  tribord  de  l'Arùine.  La  mer  baissait  et  l'ioclinaison  des  frégates  devint 
telle,  que  les  deux  capitaines  firent  jeter  les  canons  de  tribord  par  dessus  le  bord  ; 
en  même  temps  on  vida  les  pièces  à  eau  et  l'on  retira  de  la  cale  tout  ce  qui  pouvait 
les  alléger.  Le  vaisseau  revint  bientôt  à  la  charge  accompagné  du  brick  de  12* 
Gbowleb,  capitaine  John  Weeks  ;  il  mouilla  dans  le  Nord  des  frégates  et  ouvrit  son 
feu  sur  elles.  Dès  les  premières  volées,  un  incendie  se  manifesta  dans  la  hune  de 
misaine  de  VAtidromaque;  il  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'on  ne  put  s'en  rendra 
maître;  en  peu  de  minutes  le  gaillard  d'avant  fut  embrasé.  La  situation  devenait 
fort  critique,  car  les  robinets  se  trouvant  hors  de  l'eau,  il  n'était  pas  possible  de  noyer 
les  poudres.  Cette  frégate  fut  évacuée  à  7  h.:  le  NoRrauMBERUifo  s'était  déjà  retiré. 
VArianê  fut  aussi  abandonnée,  remplie  d'eau  et  furl  endommagée  par  les  boulets. 
Son  capitaine,  estimant  ne  pouvoir  la  relever,  y  fit  mettre  le  feu.  Ces  deux  frégates 
firent  explosion  pendant  la  nuit.  Le  Mamelaek  fut  également  évacué.  Cependanl 
aucune  tentative  de  destmction  n'ayant  été  dirigée  contre  lui,  on  le  remit  à  flot. 

>  Ud  conseil  de  guerre  condamna  les  capitaines  Féretier  et  Morice  à  la  déchéance 
de  toat  commandement  pendant  trois  ans.  » 

S.  DE  LA  NiGOLLIÉRE-TeIJEIRO. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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La  marée  montante  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  pictnro- 
manie, — une  autre  maladie,  du  moins  inoffensive  celle-là,  qui  tend  à 
sévir  sur  notre  époque,  affectée  de  tant  d'autres  bien  autrement 
dangereuses,  —  suit  une  croissante  progression.  Tout  un  déluge 
d'œuvres  d'art  (?)  est  venu  s'abattre  sur  ce  malheureux  jury  d'ad- 
mission, lequel,  pour  alléger  la  cargaison  artistique  du  Palais  de 
l'Industrie,  a  dû  jeter  par  dessus  le  bord  trois  à  quatre  mille  ta- 
bleaux, statues,  etc.;  et  s'il  n'a  pas  poussé  plus  loin  ce  travail  d'éli- 
mination, ce  ne  peut  être  que  par  lassitude.  On  pourrait,  en  effet, 
l'accuser  d'un  excès  d'indulgence  bien  plutôt  que  d'un  excès  de 
sévérité.  Sur  les  quatre  mille  cinq  cents  œuvres  diverses  qu'il  a 
admises  aux  honneurs  de  l'exposition,  bon  nombre  encore  en 
étaient  peu  dignes.  Lorsqu'on  parcourt  cette  double  et  triple  enfi- 
lade de  salles  qui  composent  ce  périodique  bazar  plus  ou  moins 
artistique,  la  première  chose  qui  vous  frappe  c'est  la  quantité  des 
œuvres  médiocres,  sinon  tout  à  fait  mauvaises.  Toutefois,  cette 
première  impression  passée  et  lorsqu'on  en  vient  au  détail,  on  dé- 
couvre beaucoup  d'œuvres  estimabif's,  quelques-unes  excellentes, 
qui  suffiraient  au  renom  du  Salon  de  1877,  tels  que,  par  exemple, 
la  Vierge  consolatrice  de  Bouguereau,  le  Marceau  de  M.  J.-P.  Lau- 
rens,  le  Saint- Jean- Baptiste  de  M.  Henner,  que  1  on  n'a  pas  craint 
de  rapprocher  de  la  Joconde  de  Léonard  de  Vinci  (à  part  toutefois 
l'expression,  qui  sent  plutôt  le  modèle  que  le  saint  idéal),  et  le 
Portrait  de  U^  P.  M.,  de  H.  Paul  Dubois,  —  une  tète  coupée  et 
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une  tète  d'enfant,  deux  tableautins  qui  écrasent,  par  leurs  qualités, 
ces  vastes  toiles  tapageuses  et  prétentieuses  étalant  aux  alentours 
leurs  multiples  personnages  plus  hauts  que  nature  :  preuve  nou- 
velle que  Tart,  pour  être  grand,  n'a  besoin  ni  de  complications,  ni 
d'espace  ;  une  simple  figure,  sur  une  toile  large  comme  la  main,  lai 
sui&t. 

Hais  ne  nous  laissons  pas  entraîner  à  ces  généralités  du  sujet, 
où  se  noieraient  les  quelques  pages  dont  nous  pouvons  disposer, 
et  bornons-nous  au  chapitre  spécial  qui  intéresse  plus  particulière- 
ment les  lecteurs  de  ce  recueil. 

Cette  année  encore,  nous  rencontrons  à  peu  près  les  mêmes 
noms,  sinon  les  mêmes  œuvres.  Aussi  nous  étudierons-nous  à  être 
court,  en  vue  d'éviter  l'écueil  de  la  monotonie. 

Commençons  encore  cette  fois  par  la  plus  illustre  étoile  de  notre 
pléiade  artistique  vendéenne-bretonne,  le  célèbre  auteur  de  ces 
magnifiques  peintures  décoratives  du  nouvel  Opéra,  auxquelles 
notre  excellent  ami  M.  Gustave  Marquerie  rendait  ici  naguère  un  si 
juste  et  si  compétent  hommage. 

M.  Baudry  a  envoyé  au  présent  Salon,  comme  au  précédent, 
deux  portraits,  qui,  je  dois  le  dire,  ont  été  également  discutés. 
jHOê  g^  est  à  cet  âge  ingrat  où  l'on  n'est  plus  enfant  et  pas 
encore  jeune  fille.  Elle  n'est  pas  du  goût  de  tous,  la  pose,  évidem- 
ment voulue,  de  cette  fillette  blottie  dans  une  encoignure  de  che- 
minée, comme  si  elle  était  en  pénitence  pour  quelque  méfait,  dont 
elle  semble  peu  repentante,  si  l'on  en  juge  par  ce  petit  air  mutin 
et  malicieux  de  son  charmant  minois.  De  même,  on  accuse  le  por- 
trait à  demi  équestre  du  général  Cousin  de  Hontauban  d'être  plu- 
tôt le  portrait  du  cheval  que  celui  du  cavalier,  le  personnage  prin- 
cipal étant  quelque  peu  sacrifié  à  l'accessoire.  Il  est  du  moins 
enlevé  de  main  de  maître,  malgré  les  difficultés  du  raccourci,  ce 
superbe  alezan  à  la  puissante  encolure,  à  l'œil  ardent,  aux  narines 
frémissantes,  comme  si  elles  respiraient  la  poudre,  tandis  que  le 
cavalier  est  pacifiquement  accoudé  sur  la  selle  d'où  il  vient  de  des- 
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cendre;  ce  qui  ne  Fempèche  pas  d'avoir,  loi  aussi,  une  belle  et 
franche  figure  militaire,  pleine  d'intelligence  el  de  vie. 

Malgré  ces  critiques,  dont  nous  avons  dû  impartialement  nous 
faire  l'écho,  ces  deux  portraits  n'en  sont  pas  moins  empreints  de 
ces  hautes  qualités  dont  un  artiste  de  la  valeur  de  H.  Baudry  ne 
saurait  se  départir.  S'ils  n'ajoutent  pas  à  sa  juste  renommée,  du 
moins  ils  n'en  enlèvent  rien. 

M.  Elie  Delaunay,  un  digne  émule  de  M.  Baudry,  a  également 
exposé  deux  portraits,  celui  de  M^  S...  et  celui  de  H.  Lecbat,  maire 
de  Nantes  ;  le  premier,  plein  de  caractère  et  d'une  physionomie 
QD  peu  étrange  ;  le  second,  également  excellent,  mais  quelque  peu 
poussé  au  noir  et  d'une  vigueur  frisant  la  dureté  :  tous  deux  dignes, 
au  total,  de  l'artiste  éminent  qui  les  a  signés. 

S'il  a  moins  d'accent  personnel,  s'il  n'a  pas  encore  toute  cette 
liberté  et  franchise  d'allure  que  l'on  pourrait  souhaiter,  M.  Delhu- 
meau  est  du  moins  en  notable  progrès.  Tout  en  étant  traités  avec  le 
même  soin  consciencieux,  excessif  même  parfois,  que  les  précé- 
dents, les  deux  portraits  que  le  jeune  artiste  vendéen  a  exposés 
cette  année  sont  peints  d'une  touche  plus  large  et  plus  ferme,  sur- 
tout le  Portrait  de  M.  S.,  figure  de  vieillard  aux  traits  accentués, 
rendus  avec  une  remarquable  vigueur  et  une  frappante  vérité.  C'est 
une  de  ces  images  vivantes,  dont  on  reconnaît  l'original  sans  l'avoir 
jamais  vu.  Dans  une  gamme  différente  et  moins  accentuée,  le  Por^ 
trait  en  pied  de  M^  R,.,y  avec  son  élégante  tournure,  son  riche  et 
sévère  costume  de  satin  noir,  est  également  une  page  très-étudiée, 
très-poussée,  notamment  dans  le  modelé  des  mains,  cet  écueil  de 
tant  de  portraitistes.  C'est  là  de  la  bonne,  saine  et  consciencieuse 
peinture,  sans  nulle  trace  des  escamotages  et  f4xiHe$  à  la  mode. 
Toutefois,  il  est  bon  de  ne  pas  trop  incliner  vers  l'excès  contraire, 
et  H.  Delhumeau  devra  se  résigner  à  sacrifier  davantage  encore 
Taccessoire  au  principal,  à  ne  pas  traiter  l'un  et  l'autre  avec  une 
trop  égale  sollicitude.  Il  connaît  son  métier;  il  ne  lui  manque  que 
de  laisser  un  peu  plus  la  bride  mr  le  cou  à  son  pinceau,  comme 
M'a®  de  Sévigné  le  disait  de  sa  plume. 
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H.  Hippolyte  Dubois  a  également  exposé  deux  portraits  esti- 
mables, bien  que  dans  un  genre  moins  contenu  et  plus  à  la  mode 
courante. 

Dans  le  ventripotent  et  jovial  Portrait  de  M.  Bellot,  M.  Chalot  nous 
a  donné  une  nouvelle  édition,  légèrement  corrigée,^du  fameux  Bon 
bokj  de  H.  Hanet,et  il  faut  bien  confesser  que,  des  deux  éditions,  la 
plus  remarquable  était  encore  l'originale,  chef-d*œuvre  de  réalisme 
rabelaisien. 

Avec  leur  archaïsme  voulu,  avec  leurs  teintes  en  grisaille  simu- 
lant la  fresque,  les  deux  grandes  scènes  empruntées  à  la  vie  de  saint 
Louis  par  H.  Luc-Olivier  Herson,  n'ont  peut-être  pas  séduit  l'œil 
du  public,  mais,  en  revanche,  elles  ont  été  remarquées  des  connais- 
seurs, qui  ont  loué  chez  le  jeune  artiste  une  consciencieuse 
recherche,  l'aversion  du  banal  et  du  joli  à  la  mode,  la  précision  du 
dessin,  l'harmonie  du  coloris.  Destinées  au  Palais  de  Justice,  cet 
ancien  palais  de  nos  rois,  qui  conserve  encore  sous  ses  voûtes 
gothiques  de  si  précieux  souvenirs  du  séjour  de  saint  Louis  (le  pieux 
monarque  y  rendait  familièrement  la  justice  à  l'ombre  des  arbres 
fruitiers  de  son  jardin,  comme  sous  le  chêne  proverbial  de  Vin* 
cennes),  —  ces  peintures,  avec  leur  franche  couleur  locale  du  XIII* 
siècle,  seront  fort  bien  à  leur  place.  On  sent  dans  les  compositions 
de  M.  Merson  une  personnalité  artistique  originale  qui  tend  à  se 
dégager,  au  risque  de  forcer  la  note  archéologique, ce  dont  on  pour- 
rait, cette  fois  encore,  l'accuser. 

Un  débiftant  qui  porte  un  nom  bien  connu  de  nos  lecteurs, 
M.  Armel  de  Wismes,  s'est  essayé  dans  une  toile  que  signerait  plus 
d'un  vétéran  des  expositions.  Ce  tableau  représentant  La  tête  (Fun 
brigand  apportée  par  des  paysans  romains  au  délégat  de  Frosinone, 
auquel  ils  viennent  réclamer  la  prime  promise  par  l'édit  de  1824, 
se  distingue  par  les  plus  sérieuses  qualités  de  composition ,  de 
dessin  et  de  couleur.  Ce  début  fait  plus  et  mieux  que  promettre,  il 
tient  déjà. 

M.  Alf.  Guillou  a  justement  conquis  une  médaille,  de  3«  classe,  il 
est  vrai,  pour  son  tableau  Après  la  tempétây  un  de  ces  drames  dont 
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DOS  côles  bretonnes  sont  trop  souvent  le  théâtre.  La  nier  vient  de 
rejeter  sur  les  rochers,  près  des  débris  d'une  barque  brisée,  le  corps 
d'un  enfant,  do  pauvre  mousse,  sur  lequel  une  femme  se  penche  en 
pleurant  et  que  regarde  avec  stupeur  sa  jeune  sœur  qui  accourt  : 
scène  émouvante  dans  sa  simplicité,  et  habilement  rendue,  malgré 
ceilaines  invraisemblances  de  détail.  Je  serais  tenté  de  préférer  à 
cette  toile  Une  école  dans  le  Finistère^  du  même  peintre,  joli  tableau 
d'intérieur,  spirituellement  composé,  d'une  touche  grasse  et  solide. 
Ne  sait  pas  sa  leçoUj  par  H.  Roussin,  est  une  petite  scène  scolaire 
analogue  par  le  genre  et  les  qualités. 


Primavera^  gioventù  deU'anno, 
Gioventù,  primavera  délia  vita  ! 


De  ce  charmant  distique  italien,  H^^*  J.  Houssaye  nous  offre  une 
traduction  picturale  charmante  comme  lui.  Une  belle  et  élégante  jeune 
fille,  à  la  chevelure  rutilante,  que  l'on  dirait  empruntée  à  la  palette  du 
Yéronèse, contemple  une  rose,  moins  vermeille  que  son  teint:  prin- 
temps de  la  vie  et  printemps  de  l'année,  double  symbole,  plein  de 
fraîcheur  et  de  grâce,  rendu  dans  une  gamme  blonde,  ambrée, 
d'une  délicatesse  toute  féminine,  que  rehausse  encore  un  dessin 
pur  et  correct.  LesRùseSj  autre  jeune  fille  et  autre  gracieux  bou- 
quet)  fleurs  végétales  et  fleur  humaine,  luttant  aussi  de  fraîcheur  et 
d'éeiat. . . 

Si  la  CfT/ptie  (épisode  du  massacre  des  Ilotes),  de  H.  Baader, 
laisse  à  désirer  du  côté  de  la  nouveauté  et  de  l'intérêt  du  sujet, 
c'est  du  moins  une  de  ces  études  académiques  faites  pour  réjouir 
l'œil  d'un  professeur  de  l'école  des  Beaux-Arts. 

H.  de  Beaumont  a  fait  trêve,  pour  une  fois,  à  ces  épigrammes 
picturales  dont  le  goût  était  parfois  douteux.  Son  Nid  de  Sirènes 
est  une  charmante  fantaisie  mythologique,  d'une  mystérieuse  colo- 
ration bleue  et  nacrée,  rappelant  trop  toutefois  les  effets  miroitants 
de  la  porcelaine. 

Elle  ne  languit  pas  du  doute  à  Tespérance 
Et  ne  disputa  pas  sa  vie  à  la  souffrance; 
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M°^  E.  La  VilleUe  nous  revient,  sinon  en  progrès  marqué,  da 
moins  avec  ces  mêmes  excellentes  et  fortes  qualités  qui  lui  assi- 
gnent désormais  une  place  des  plus  distinguées  parmi  nos  peintres 
mariniers.  Même  vigueur  toute  masculine  de  pinceau,  même  justesse 
d'observation,  même  vérité  d*expression,  même  procédé  aussi. 
Kerpape  rappelle  en  eflet  Vlk  des  souris  de  Fan  passé,  par  son 
éblouissant  coup  de  soleil  qui  fait  pleuvoir  ses  myriades  d'étincelles 
sur  la  mer  miroitante.  Avec  leur  cadre  de  galets  et  de  falaises,  les 
Vases  de  Loc-MiqueliCj  laissées  à  sec  par  la  marée  basse  et  toutes 
vertes  de  la  végétation  microscopique  des  algues,  se  distinguent 
par  une  égale  vérité  de  rendu,  jointe  à  une  plus  grande  nouveauté 
d'effet. 

Le  Larmor  de  H°^o  Espinet  trahit  une  évidente  parenté  de  faire 
et  de  méthode  avec  les  tableaux  de  M™«  La  Yilletle.  Ces  deux  dames 
et  leur  maître  M.  Corrolier,  aux  leçons  duquel  elles  font  grand 
honneur,  et  qui,  de  son  côté,  a  exposé  une  toile  estimable  {Après 
la  tempête^  composent  une  petite  école  paysagiste  lorientaise  des 
plus  intéressantes  et  qui,  grâce  surtout  à  H°^®  La  Villette,  est  en  voie 
de  s'acquérir  une  notoriété  du  meilleur  aloi. 

Citons  encore  au  courant  de  la  plume,  faute  d'espace  :  M.  J.  Noël 
et  sa  pittoresque  Rue  en  Bretagne  ; —  H°>«  Cazin-Guillet  (de  Paim- 
bœuf)  et  son  Village  de  pêcheurs;  —H.  T.  Abraham  et  ses  deux 
Vues  de  la  Mayenne^  vigoureuses  de  touche  et  d*une  évidente  vérité; 
—  H.  de  Bellée  et  ses  printanîers  Pommî^s  en  fleurs^  tout  poudrés 
de  leur  neige  vermeille  ;  —  les  Fleurs  et  les  Fruiis  de  M.  Bidau, 
l'un  des  maîtres  du  genre,  auquel  il  n'y  a  guère  à  reprocher  qu'un 
excès  de  précision  et  de  minutie  dans  le  détail  ;  —  le  Puits  dans  le 
désert,  découvert  par  M.  Daudeleau  en  pleine  Loire-Inférieure, 
comme  il  l'eût  fait  dans  le  SAh'ra  des  Touaregs  et  des  Maures 
Châambas;  —  H.  Deshays  et  ces  charmants  Bords  de  la  Marne^  à 
Champigny^  qui  virent  se  jouer  l'un  des  plus  sanglants  épisodes 
du  siège  de  Paris  ;  --  H.  Joubert  et  sa  Lande  de  Kerengosquerj  voi- 
sine de  cette  poétique  rivière  de  l'Aven,  qui  a  valu  à  un  autre  jeune 
paysagiste,  H.  Le  Marié  des  Landelles,  une  mention  honorable  fort 
bien  Justifiée,  présage  d'une  médaille  pour  le  prochain  Salon. 
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H.  Gh.  Le  Roux. a  exposé  deux  toiles  {Une  ferme  en  Vendée  et  la 
Vasière  de  la  Ba$se-Indre\  peintes  d'après  ce  procédé  quelque  peu 
démodé,  rappelant  —  de  loin  —  Théodore  Rousseau,  et  de  plus  loin 
encore  le  maître  de  l'artiste,  ce  charmant  rêveur  qui  avait  nom 
Corot,  le  poète  des  brumes  ensoleillées,  des  ciels  transparents  et 
nacrés,  des  diaphanes  crépuscules. 

Un  autre  vétéran  des  expositions,  H.  Michel  Rouqaet  —  un  nom 
prédestiné  pour  le  paysage  et  que  nous  retrouverons  plus  loin, 
au  chapitre  des  faïences,  où  il  rayonne  au  premier  rang,  —  nous  a 
apporté  deux  nouvelles  vues,  mi-parties  terrestres  et  marines,  de 
Kéremmaj  un  recoin  du  Finistère  que  l'éminent  céramiste  affec- 
tionne spécialement  et  qu'il  peint  con  amore. 

Peu  d'œuvres  importantes  à  signaler  dans  la  Sculpture. 

Le  massif  et  placide  affranchi  que  H.  Ludovic  Durand  a  pacifi- 
quement assis  sur  son  socle  de  marbre,  jure  quelque  peu,  par  son 
expression  et  son  attitude,  avec  sa  fière  étiquette  :  Libre  îl\  ne  rap- 
pelle en  rien,  sauf  par  un  fragment  de  chaîne  brisée,  que  tient  né- 
gligemment sa  main,  le  célèbre  et  farouche  Spariacas  de  Foyatier, 
bien  que  dans  les  deux  œuvres  le  thème  soit  analogue.  Acheté  par 
l'Etat  et  sans  doute  destiné  à  figurer  dans  quelque  jardin  public,  ce 
tranquille  révolté  ne  sera  jamais,  pour  le  peuple  qui  le  coudoiera, 
un  dangereux  prédicateur  d'émeute,  et  serait  bien  plutôt  propre  à 
refroidir  ses  révolutionnaires  ardeurs,  considération  qui  suffirait  de 
reste  à  lui  faire  pardonner  ce  qui  lui  manque  du  côté  de  l'expres- 
sion artistique. 

Le  Mme  de  H.  Guibé  (de  Saint«Brieuc),  un  nouveau  venu,  si  je  ne 
me  trompe,  est  un  morceau  fort  digne  d'estime.  Le  double  rayon  au 
front,  le  prophète  descend  de  la  montagne,  apportant  les  tables  de  la 
Loi  :  sujet  redoutable  par  l'écrasant  souvenir  d'un  chef-d'œuvre 
surhumain,  et  dont  notre  Hichel-Ange  briochin  a  su  se  tirer  avec 
honneur.  Ce  début,  si  c'en  est  un,  nous  promet  un  sculpteur  sérieux 
et  consciencieux,  et  les  artistes  de  cette  catégorie  ne  courent  pas 
les  rues. 
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Le  Jeune  Baigneur^  de  H.  Raffegeaa  (de  Nantes),  tâtant  l'eau  du 
bout  des  pieds  avec  une  moue  pleine  à  la  fois  de  crainte  et  de 
plaisir,  s*il  appartient  à  un  ordre  de  sujets  beaucoup  moins  solen- 
nel et  plus  familier,  est  du  moins  traité  avec  agrément  et  esprit. 

Je  ne  vois  guère  à  relever  ensuite  qu'une  série  de  bustes  en 
marbre,  en  plâtre,  en  terre  cuite,  modelés  avec  plus  ou  moins  de 
talent,  et,  signés  :  Gaston  Guillon,  Gourdel,  Le  Bourg,  Caillé,  Per- 
raud,  Ogé,Nayel  (buste  très*ressemblant  de  U^*  La  Yiilette),  etc. 

Au  chapitre  Demns,  etc.,  nous  rencontrons,  encore  accru,  tout 
le  gracieux  essaim  d^artistes  et  d'amateurs  féminins,  que  nous 
voyons  chaque  année  s'essayer,  souvent  avec  talent  et  succès,  dans 
ces  jolis  genres  à  la  mode,  porcelaines,  faïences,  émaux,  minia- 
tures, etc. 

Dans  le  Dessin  proprement  dit,  nous  retrouvons  M"*  J.  Houssay 
avec  deux  portraits  d*un  faire  tout  artistique,  celui,  fort  ressem- 
blant, de  H.  Michel  Bouquet,  et  celui,  plus  remarquable  encore,  de 
Mii«  Lory  d'il***,  œuvre  d'un  grand  caractère  dans  sa  petite  dimen- 
sion, largement  traitée,  à  la  façon  des  maîtres  ;  copie  au  noble  et 
pur  profil,  digne  de  la  beauté  du  modèle. 

Pour  la  miniature,  citons  M^^^  Bazin  (de  Pontivy)  et  M^^^  Paviot 
(de  Rennes);  —  pour  l'aquarelle,  M"«  Valette  (de  Fontenay-le- 
Comte)  ;  —  pour  les  émaux,  W^^  Chevalier  et  de  Nugent  (de 
Nantes),  M.  Ch.  Crétineau-Joly^  qui  porte  dignement  un  célèbre 
nom  vendéen,  et  son  Moïse  priant  pendant  le  combat  des  Hébreux 
contre  les  Amaléciles,  grande  composition  pleine  de  vie  et  de  mou* 
vement;  —  pour  la  porcelaine,  M}^*  Adrien  (de  Nantes),  Hu« 
Bouilh  (de  Luçon),  M^i*  Duchesne  (de  Nantes),  M\^^  Le  Coursonnois 
(de  Saint-Brieuc),  et  M"«  Alice  Hardy,  dont  le  gentil  tableautin 
Bonsoir^  voisint  d'après  Compte-Calix,  témoigne  déjà  d'une  réelle 
habileté  de  main  et  d'un  remarquable  sentiment  du  coloris. 

Le  pastel,  cet  art  gracieux  et  fragile  porté  à  sa  perfection  par 
Latour  au  siècle  dernier,  et  trop  délaissé  depuis,  a  trouvé  en  M^^  Le 
Revirend  une  adepte  aussi  fervente  qu'habile.  Le  Portrait  d^enfan^ 
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exposé  par  la  Rosalba  malouine,  est  un  morceau  charmant,  plein 
de  finesse  et  de  fraîcheur. 

Le  côté  du  sexe  laid  est  non  moins  honorablement  représenté 
dans  ces  divers  genres.  Sans  parler  des  gouaches,  aquarelles, 
faïences  et  pastels,  signés  :  Hombron  (de  Lambezellec),  Pedron  (de 
Vannes),  Lucien  Roy  (de  Nantes),  Yauxmort  (de  Rennes),  Martin 
(de  Saint-Brieuc),  mentionnons  M.  Léonce  Petit,  déjà  nommé,  qui 
a  brossé  sur  carreaux  une  rutilante  ode  bachiqne  en  Thonneur  de 
Gambrinus,  patron  des  buveurs  de  bière  ;  M.  Daudeteau,  ses  fins 
et  vaporeux  fusains  ;  H.  Luminais  et  ses  deux  belles  aquarelles, 
d'un  ton  si  chaud,  si  vigoureusement  lavées  ;  H.  Douillard  et  sa 
galerie  de  portraits  de  famille  dessinés  au  crayon  noir. 

M.  Michel  Bouquet,  dont  le  nom  clôt  dignement  celte  nomencla- 
ture, en  outre  des  paysages  sur  toile  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  en  a  exposé  deux  autres  sur  faïence  :  Un  étang  en  Bretagne 
et  Le  vieux  Moulinj  traités  avec  l'habileté  que  Ton  cpnnait  et  que 
savent  bien  apprécier  ceux-là  seuls  qui  sont  initiés  aux  procédés  de 
cet  art  difficile. 

Aucun  nom  à  citer  aux  articles  Architecture  et  Lithographie,  non 
plus  que  dans  la  Gravure  au  burin. 

Nous  sommes  plus  heureux  avec  la  Gravure  à  Teau  forte,  cet  art 
qui  brilla  d'un  si  vif  éclat  au  XVII*  et  au  XVII^  siècle,  et  qui,  après 
un  long  et  injuste  oubli,  a  trouvé  depuis  quelques  années  un  si 
florissant  renouveau.  On  sait  qu'il  dut  sa  résurrection  à  un  simple 
amateur,  officier  de  marine,  à  Héryon,  esprit  capricieux  et  original, 
grand  artiste,  dont  on  ne  possède  que  quelques  planches  qui  sont 
des  chefs-d'œuvre,  et  qu'à  leur  apparition  bien  peu  surent  appré- 
cier \  Plus  libre  d'allure,  plus  aventureuse  et  plus  personnelle  que 
la  gravure  en  taille  douce,  l'eau-forte  a  quelque  chose  de  plus  co- 
loré, de  plus  vivant  et  de  plus  vibrant.  La  pointe  est  l'outil  préféré 

*  LorsqaMl  trayaillait  à  ses  dernières  compositions»  le  pauvre  Méryon  était  déjà 
atteint  de  cette  terrible  aflfection,  la  folie,  qui  le  faisait  bientôt  enfermer  à  Tfaospice  de 
CharentoB,  où  il  s'est  éteint  il  7  a  une  dizaine  d*anoées. 
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des  artistes  à  imagination  ardente  et  primesautière,  qui  aiment  à  tra- 
duire yivement  leurs  impressions,  à  improviser  directement  d'après 
nature. 

Notre  éminent  aquafortiste  vendéen ,  M.  Octave  de  Rochebrune, 
est  l'un  de  ces  artistes  et  des  plus  experts  dans  le  maniement  de  la 
pointe,  avec  cette  différence  toutefois  que  son  dessin,  à  la  fois  aisé 
et  correct,  ne  s'égare  jamais  en  ces  fantaisies  échevelées  que  certains 
romantiques  attardés  confondent  avec  l'art.  Le  procédé  de  H.  de 
Rochebrune  appartient  à  ce  juste  milieu  prôné  par  Horace  ;  il  tient 
de  la  gravure  en  taille  douce  en  même  temps  que  de  l'eau-forte, 
ayant  la  correction  de  l'une  et  le  coloris  de  l'autre. 

D'ailleurs,  par  la  régularité  de  ses  lignes  droites  ou  courbes, 
l'eau- forte  architecturale,  genre  dans  lequel  M.  de  Rochebrune  est, 
comme  on  sait,  passé  maitre,  prête  peu  à  la  fantaisie  ;  il  y  faut  la 
sûrelé  de  main,  la  rectitude  et  la  netteté  du  trait,  toutefois  sans 
sécheresse  ni  rigidité,  en  même  temps  que  l'art  de  faire  jouer,  an 
moyen  de  hachures  savamment  combinées,  la  lumière  et  les  ombres 
sur  les  multiples  détails  d'une  œuvre  le  plus  souvent  fort  compliquée. 

Toutes  ces  qualités  se  retrouvent  à  égal  degré  dans  la  nouvelle 
planche  de  M.  de  Rochebrune  :  Arc  de  triomphe  et  tombeau  ro- 
mains,  à  Saint-Remy  {Bouches-du-Rhône).  Car  c'est  la  poétique 
patrie  des  félibres,  que  notre  habile  artiste  a  honorée  cette  fois  de 
sa  visite.  Il  s'en  va  ainsi  de  l'ouest  à  l'est,  du  nord  au  midi,  partout 
où  l'attire  quelque  chef-d'œuvre  du  passé,  qu'il  sauve  parfois  d'une 
ruine  imminente,  en  en  fixant  le  souvenir  sur  le  cuivre  et  en  le 
multipliant. 

L'ensemble  de  ces  planches  magistrales,  où  ont  déjà  pris  place 

tant  de  monuments  célèbres,  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  ou  de  la 

Renaissance:  Maison  carrée  de  Nîmes,  sainte  Chapelle,  château  de 

Rlois,  Chambord,  Ghâteaudun,  etc.,  constitue  un  magnifique  album, 

un  écrin  artistique,  qui,  chaque  année,  s'enrichit  de  nouveaux 

joyaux. 

Lucien  Dubois. 


UNE  PREFACE 


HISTOIRE  GÉNÉALOGIQUE  ET  CHRONOLOGIQUE  DE  LA  MAISON 
ROYALE,  DES  PAIRS  ET  DES  GRANDS  OFFICIERS  DE  LA  COURONNE 
DE  FRANCE,  par  le  P.  Anselme,  Augustin  déchaussé,  4«  édition,  annotée, 
corrigée  et  continuée  par  M.  Pol  Potier  de  Courcy.  —  9  voL  in-folio, 
planches.  Paris,  Firmin  Didot,  1868-1877. 

La  maison  Firmin  Didot,  à  laquelle  la  librairie  française  est  redevable 
des  plus  belles  et  des  plus  savantes  publications  éditées  de  nos  jours,  avait 
entrepris  la  réimpression  de  l'ouvrage  du  P.  Anselme  et  avait  confié  le 
soin  de  ce  travail  à  notre  collaborateur  M.  Pol  de  Courcy,  déjà  connu  par 
des  ouvrages  historiques  et  généalogiques  dont  nos  lecteurs  ont  pu  appré- 
cier le  mérite. 

Un  volume  du  P.  Anselme  avait  paru  en  1868;  un  second  volume  allait 
voir  le  jour  en  1870,  lorsque  la  guerre  et  ses  conséquences  désastreuses 
vinrent  arrêter  ce  Ixavail  de  longue  haleine. 

En  attendant  que  les  circonstances  permettent  de  le  reprendre,  MM. 
Didot  n*ont  pas  voulu  retarder  plus  longtemps  la  publication  de  la  partie 
inédite  rédigée  par  M.  de  Courcy.  Cette  œuvre  laborieuse,  qui  forme  un 
volume  à  part,  complète  les  généalogies  du  savant  Augustin  qui  s'arrêtaient 
à  Tannée  1733  et  renferme  celles  des  grands  dignitaires  nommés  posté- 
rieurement à  cette  date. 

Nous  reviendrons  sur  cet  important  ouvrage,  qui  aura  sa  place  dans 
toutes  les  bibliothèques  d'érudits,  et  nous  sommes  heureux  d'en  offrir, 
dès  aujourd'hui,  à  nos  lecteurs ,  la  préface,  que  M.  Pol  de  Courcy  a  bien 
voulu  nous  autoriser  à  publier. 

(Note  de  la  RédM^tion.) 
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Les  révolations  périodiques  dont  nous  subissons  depuis  près  d'un 
siècle  Finfluence  délétère  n'ont  pas  du  moins  ralenti  le  goût  des 
études  historiques.  Depuis  quelques  années,  ce  goût  s'est  même  par- 
ticulièrement tourné  vers  les  travaux  héraldiques,  et  le  passé  nobi- 
liaire de  la  France  est  devenu  l'objet  de  nouvelles  investigations 
plus  ou  moins  approfondies.  C'est  que  l'histoire  particulière  de  la 
noblesse,  appelée  pendant  la  longue  période  de  la  féodalité  à  exercer 
sur  les  destinées  du  pays  une  influence  prépondérante,  est  absolu- 
ment essentielle  à  connaître  pour  l'intelligence  de  l'histoire  générale. 

Le  livre  que  nous  publions  s'adresse  donc  au  moins  autant  aux 
érudils  qu*aux  familles  dont  il  consacre  l'illustration  et  les  services. 

Il  est  de  vérité  constante  que  la  science  historique  a  ses  lois,  dont 
personne  ne  saurait  en  vain  s'écarter  et  auxquelles  il  faut  se  plier. 

a  La  première  de  ces  lois,  dit  un  écrivain  judicieux,  c'est  de  ne 
jamais  accorder  sa  confiance  qu'aux  documents  véritablement  ori- 
ginaux, aux  textes  de  première  main  (ou  du  moins  aux  copies  dû- 
ment collationnées).  Et  pour  nous  borner  ici  à  ce  qui  concerne  le 
Moyen  Âge,  c'est  de  ne  croire  qu'aux  manuscrits  scrupuleusement 
critiqués  et  sévèrement  analysés..... 

€  Il  suit  de  là  que,  pour  être  en  droit  de  se  qualifier  historien  du 
Moyen  Age,  il  est  tout  d'abord  nécessaire  de  savoir  déchiffrer  les 
écritures  de  cette  époque  dont  l'imprimerie  marqua  la  fin.  Sous 
Thistorien,  il  faut  pouvoir  aisément  découvrir  le  paléographe.  J'ajou- 
terai que,  sous  le  paléographe,  il  faut  trouver  le  diplomatiste.  Le 
diplomatiste,  en  eflet^  est  ce  savant  qui,  d'un  œil  sûr,  inspecte  un 
document  manuscrit  et  le  proclame  vrai  ou  faux,  authentique  ou 
fabriqué  ^  »  Dans  les  preuves  de  noblesse  exigées  au  dernier  siècle 
pour  l'exercice  de  certaines  fonctions  ou  prérogatives,  chaque  degré 
de  généalogie  devait  être  appuyé  sur  trois  actes  originaux  jusqu'au 

^  La  question  de  Vhistoire  el  des  études  historiques,  par  M.  Léoo  Gantier,  ancien 
élève  de  Técole  des  Chartes  el  ancien  archiviste  de  la  Hante-Marne. 
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commencement  du  XVI*  siècle  et  sur  deux  actes  originaux  pour  leâ 
siècles  antérieurs;  Il  est  bien  entendu  que,  lorsque  des  manuscrits 
ont  été  publiés  avec  soin  par  de  véritables  érudits,  ces  publications 
ont  la  valeur  des  manuscrits  eux-mêmes.  Il  n'est  donc  plus  aussi 
utile,  pour  connaître  les  sceaux  inédits  des  principaux  feudataires,  de 
recourir  directement  au  Trésor  des  Chartes  conservé  aux  archives  de 
France,  depuis  que  M.  Douêt-Darcq  a  publié,  avec  une  analyse  de  la 
charte  à  laquelle  est  appendu  chaque  sceau,  l'inventaire  complet  de 
ces  sceaux  au  nombre  de  près  de  12«000|  et  leur  description  héraU 
dique  S 

Et  qui  songerait  à  consulter  sur  les  manuscrits  originaux  YArmo* 
rial  de  France  composé  en  1396  par  Navarre,  hérault  d'armes  du 
roi  Charles  VI;  V Armoriai  de  France  composé  en  1450  par  Berry,  pre- 
mier roi  d'armes  du  roi  Charles  VII,  ou,  s'ils  n'avaient  pas  été  brûlés 
en  1871,  les  registres  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures  des  pa- 
roisses de  Paris,  après  l'édition  que  M.  Douêt-Darcq  a  donnée  du 
premier  %  H.  Vallet  (de  Viriville)  du  second  ',  et  M.  le  comte  de 
Chastellux  du  troisième  de  ces  recueils  *? 

Quant  aux  temps  modernes,  ils  nous  dispensent  d'être  paléogra- 
phe mais  non  pas  d'être  critique,  et  pour  être  critique  sérieux,  il 
faut  de  toute  nécessité  remonter,  comme  nous  l'avons  fait,  aux  vraies 
sources,  c'est-à-dire  aux  archives,  aux  bibliothèques  publiques  et 
particulières  et  surtout  aux  registres  de  l'état-civil.  C'est  pour  s'être 
dispensés  de  ce  labeur  ingrat  que  les  généalogistes  et  les  biogra- 
phes qui  nous  ont  précédé,  en  se  copiant  les  uns  les  autres,  sans 
contrôle,  sont  si  souvent  lombes  dans  des  confusions  monstrueuses 
en  faisant  naître  fréquemment  les  pères  de  leurs  fils,  les  fils  de 
leurs  oncles,  les  oncles  de  leurs  neveux,  les  frères  puînés  de  leurs 

*  3  Toi.  iii-4-.  —  Paris,  HeDii  Pion,  186M868. 
2  i  vol.  iii-8».  —  Paris,  Dumoulin,  1861. 
'  i  Toi.  in-8*.  —  Paris,  Bachelin-Deflorenne,  1866. 

^  fioles  frises  aux  archives  de  i'élal'Cknl  de  Paris,  brûlées  le  24  mû  1871.  «- 
1  Tol.  in-8",  Paris,  Dumoulin,  1875. 
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frères  aînés .  Les  erreurs  grossières  dont  leurs  ouvrages  sont  rem- 
plis exigeraient  d'autres  volumes  pour  être  redressées. 

€  Les  généalogies  vraies,  dit  le  marquis  d'Aubais,  sont  aussi  es- 
sentielles à  rhistoire  que  les  cartes  géographiques.  Elles  appren- 
nent à  connaître  Torigine  des  hommes,  comme  les  cartes  appren- 
nent la  connaissance  des  lieux  ;  elles  ont  encore  l'avantage  de  servir 
essentiellement  à  rectifier  les  historiens  en  constatant  un  très-grand 
nombre  de  dates  qu'ils  ignorent  et  qu'ils  ne  se  donnent  pas  la  peine 
de  chercher  *.  > 

En  général,  les  ouvrages  des  généalogistes,  .même  de  ceux  qui 
étaient  revêtus  jadis  d'un  caractère  officiel,  ou  auxquels  on  veut 
aujourd'hui  attribuer  ce  caractère,  ont  été  composés  au  moyen  de 
notes  fournies  par  les  intéressés,  notes  souvent  dépourvues  de  con« 
trôle  et  insérées  à  prix  d'argent  avec  plus  ou  moins  de  critique. 
Les  lecteurs  instruits  n'ont  jamais  été  dupes  des  complaisants 
mensonges  que  renferment  ces  articles,  et  la  satire  de  Boileau  a 
fait  justice  des  fraudes  qui  avaient  déjà  lieu  de  son  temps.  A  Tin- 
verse  de  ces  publications,  précieuses  cependant,  surtout    pour 

* 

constater  les  faits  contemporains  de  l'époque  où  elles  voyaient  le 
jour,  V Histoire  généalogique  des  Pairs  et  des  grands  officiers  de  la 
couronne  a  occupé  successivement  la  vie  entière  de  trois  savants 
religieux,  aussi  peu  suspects  de  vouloir  flatter  du  fond  de  leur 
cloître  les  amours-propres  aux  dépens  de  la  vérité,  que  de  recher- 
cher, par  des  révélations  malveillantes,  un  succès  de  scandale. 
Leur  œuvre,  pure  de  tout  alliage,  est  restée  la  plus  estimée  du 
genre,  et  parmi  les  volumineux  recueils  généalogiques  rédigés  pen- 
dant les  deux  derniers  siècles,  c'est  toujours  au  P.  Anselme  et  à 
ses  continuateurs  qu'il  faut  recourir,  comme  à  la  source  la  plus 
sûre.  Cette  appréciation  est  corroborée  par  celle  de  Courcelles, 
dans  l'avertissement  qui  précède  son  Histoire  des  Pairs  de  France  : 
c  De  tous  les  ouvrages  généalogiques  de  premier  ordre,  celui  qui, 
par  la  nature  de  son  plan,  la  franchise  et  la  probité  qui  distinguent 

'  Pièces  fugitives  pour  servir  à  Vhist.  de  France,  3  vol.  iii-4%  1759. 


DUE  PRÉFACE.  67 

son  exécution,  j^aratt  le  plus  digne  d'être  cité  pour  exemple  et 
suivi  pour  modèle,  est  l'histoire  du  P.  Anselme.  C'est  en  effet  le 
seul  monument  généalogique  qui  présente  la  noblesse  d'une 
manière  convenable  et  dont  l'histoire  n*ait  pas  révoqué  Fautheth- 
ticité.  > 

La  justice  rendue  par  cet  auteur,  dont  on  ne  saurait  récuser  la 
compétence,  au  mérite  de  VHistoire  des  grands  officiers^  la  rareté 
et  le  haut  prix  de  ce  recueil  magistral,  nous  ont  déterminé  à  en 
faire  paraître  une  nouvelle  édition  ou  plutôt  une  réimpression 
textuelle,  en  intercalant  seulement  entre  crochets  dans  la  rédaction 
primitive  des  articles,  mais  sans  l'altérer,  les  corrections  et  addi- 
tions dont  ces  articles  étaient  susceptibles. 

Hais  le  travail  de  nos  savants  devanciers  s'arrètant  à  l'année 
4733,  il  devenait  nécessaire  de  le  poursuivre  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
cien régime  ;  tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  dans  ce 
volume  complémentaire,  contenant,  avec  la  suite  des  généalogies 
du  P.  Anselme,  celles  des  pairs  et  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, nommés  de  1733  à  1790.  Nous  nous  sommes  également 
attaché  à  donner  la  filiation  des  branches  omises  par  les  R.  P.  Au- 
gustins  et  celle  des  chevaliers  du  Saint-Esprit  absente  des  compi- 
lations de  d'Hozier  *,  de  Horéri  ^  et  de  La  Chènaye  des  Bois  ^ 

Pour  réaliser  ce  programme,  pas  n'est  besoin  de  nous  attribuer 
la  qualité,  à  laquelle  nous  ne  prétendons  nullement,  déjuge  d'armes 
officiel.  Notre  réie,  beaucoup  plus  modeste,  est  celui  de  rapporteur 
véridique  des  pièces  qui  nous  ont  passé  par  les  mains,  en  ayant 
soin  de  nous  tenir  en  garde  contre  les  fables  dont  la  plupart  des 
familles  ont  la  faiblesse  vaniteuse  de  vouloir  envelopper  leur  ori- 
gine : 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  seigneurs, 
Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs. 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

«  ArmoHal  général  de  France,  2*  éd.  in-^.  Paris,  Didot,  1865-1873.  -  *  Le  grani 
Dielionnaire  historique,  10  vol.  in-r*.  Paris,  1759.  —  '  Diciionnaire  de  la  noblesse, 
3*  éd.  20  Tol.  iii-4*.  Paris,  Schlesiager  frères,  1863-1876. 
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Notre  unique  mérite  aura  été  de  compiler  une  foule  de  chartes, 
de  chroniques  et  de  livres  spéciaux  ;  mais,  même  dans  les  limites 
restreintes  de  cette  tache  aussi  ingrate  que  pénible,  nous  ne  pou* 
rions  laisser  à  l'arbitraire  de  chacun  la  rédaction  de  sa  notice* 

Leur  contrôle  reste  donc  sous  notre  responsabilité  ou  sous  celle  des 
auteurs  cités  par  nous  ;  mais  nous  reconnaissons  aux  intéressés  le 
droit  incontestable  et  incontesté  d'obtenir  la  rectiGcation  des  erreurs 
dont  une  publication  de  la  nature  de  la  nôtre  ne  peut  être  exempte. 
Quant  aux  susceptibilités  d'amour-propre  que  cet  ouvrage  pourrait 
soulever,  nous  croyons  ne  pouvoir  leur  faire  de  meilleure  réponse 
que  celle  qu'adressait  Guichenon,  tant  aux  Aristarque  qu'aux  Zoile 
de  son  temps  :  c  Je  me  suis  contenté  de  commencer  les  généalo- 
gies par  celui  de  la  famille  duquel  j'ai  rencontré  de  plus  anciens 
témoignages  par  écrit,  et  si  les  gentilshommes  n'en  sont  pas  satis- 
faits, je  n'en  dois  pourtant  être  blâmé,  ayant  mieux  aimé  que  l'on 
me  reprochât  de  n'en  avoir  pas  dit  assez,  que  d'en  avoir  trop  dit 
D'ailleurs,  je  les  prie  de  considérer  que  la  plus  ancienne  noblesse 
qui  soit  au  monde  a  eu  son  principe,  et  que  les  premiers  gen- 
tilshommes ne  sont  pas  tombés  du  ciel.  Les  plus  grosses  rivières 
sont  petites  à  leur  source  et  tous  les  commencements  sont  foibles. 
J'aurois  lâchement  trahi  ma  réputation,  si,  pour  faire  plaisir  à 
quelques-uns,  j'eusse,  contre  mon  honneur  et  ma  franchise,  donné 
crédit  à  des  fables  et  à  des  mensonges,  sachant  bien  que  la  probité, 
laquelle  n'appréhende  ni  n'espère  rien,  est  la  première  partie  d'un 
historien  qui  estime  plus  la  vérité  que  la  flatterie  et  qui  préfère  son 
honneur  aux  récompenses  *.  > 

Indépendamment  des  auteurs  cités  précédemment  et  des  nobi- 
liaires particuliers  des  prorinces,  nous  signalerons  parmi  les 
modernes,  comme  nous  ayant  fourni  des  renseignements,  Saint- 
Allais  ',  Courcelles  %  Laine  *,  et  pour  l'état  présent  des  familles, 

*  Hist.  genéal.  de  Bretse  et  de  Bugey,  in-r.  Lyon,  1650.  T.  1.  —  '  Nobiliaire  uni- 
versel,  21  vol.  in-8'.  Paris,  1814-1843.  —  >  Bist.  généai.  et  herald,  des  Pairs,  etc. 
12  vol.  iD-4%fig.  Paris.  1822-1833.  -  ''  Archives  de  la  nobUsie  de  France,  11  vol. 
in-8%  lig.  Paris,  1828-1848. 
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les  Almanaehs  iê  Gotha  et  les  Annuaires  de  H.  Borel  d'Hauterive  * . 
Nous  avons  en  outre  compulsé  au  cabinet  des  titres^  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  les  généalogies  inédites  provenant  du  fond  du 
cabinet  du  Saint-Esprit,  et  Y  Armoriai  général  de  France^  dressé 
en  1696  par  le  juge  d'armes  Charles  d'Hozier,  manuscrit  original 
dont  nous  avons  extrait,  pour  les  blasonner  à  la  marge,  les  armoi- 
ries, qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs,  de  plus  de  trois  mille  familles 
alliées  à  celles  des  grands  officiers.  Le  journal  du  marquis  de  Dan- 
geau  %  les  mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  *,  ceux  du  duc  de 
Lnynes  ^,  rendant  compte  de  toutes  les  mutations  dans  les  familles 
de  cour  de  1684  à  1758  ;  la  Chronologie  historique  et  militaire  de 
Pinard  ',  les  preuves  faites  devant  Chérin  père,  dont  l'autorité  et 
Tincorruptibilité  n'ont  jamais  été  révoquées  en  doute,  nous  ont  été 
particulièrement  utiles,  et  nous  avons  emprunté  à  la  Biographie 
universelle  de  Hichaud  *  et  à  la  nouvelle  Biographie  générale  du 
docteur  Hoefer  ',  une  foule  de  faits  et  de  dates  de  naissance,  de 
mariage  et  de  décès,  contrôlés  et  souvent  infirmés  par  les  ouvrages 
de  MM.  Jal  '  et  de  Chastellux,  qui  offrent  les  plus  grandes  garan- 
ties d'exactitude.  En  effet,  ces  auteurs,  au  lieu  de  s'en  rapporter 
aux  filiations,  souvent  erronées,  données  par  les  généalogistes 
modernes  et  servilement  reproduites  par  les  biographes,  ont  pris 
comme  nous  le  soin  de  recourir  aux  sources  officielles  et  princi- 
palement aux  minutes  des  notaires  et  aux  registres  de  l'état-civil. 
Hais  leurs  recherches  ne  s'étaient  portées  que  sur  des  personnages 
nés,  mariés  ou  décédés  à  Paris.  Nous  avons  été  obligé,  pour  com- 
pléter les  degrés  de  filiation  d'un  grand  nombre  de  familles,  lorsque 
leurs  représentants  ne  répondaient  pas  à  notre  appel,  d'entretenir 
une  correspondance  des  plus  actives  (nous  n'avons  pas  écrit  moins 


*  Annuaires  de  la  noblesse,  33  yoI.  in-12,  flg.,  années  1843-1877.  —  *  19  vol. 
in-8\  Paris»  Didot,  1854-1860.  >-  >  13  vol.  in-12.  Paris,  HacheUe,  1872.  —  ^  17  vol. 
iji-8*.  Paris,  Didol,  1860-1865.  —  >  8  vol.  iD-4*.  Paris.  Hérissant,  1762.  —  •  84  vol. 
in-8'.  1811-1855.  —  '  46  vol.  in-8'.  Paris.  Didot,  1855-1866.  —  *  Dictionnaire  cri- 
figue  de  biographie  et  d^histoiret  errata  et  sujjfpUmentpour  tous  les  dictionnaires  histo* 
rituel.  Paris»  Pion.  1872. 
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de  deux  mille  lettres)  avec  des  maires,  des  greffiers  de  tribunaux 
civils,  des  curés,  des  notaires,  des  receveurs  de  Tenregistrement, 
enfin  avec  les  archivistes  de  la  guerre,  de  la  marine  et  des  dépar- 
tements. Nous  avons'  ainsi  obtenu  des  odes  en  forme,  au  contenu 
desquels  il  faut  bien  croire,  quoique  renversant  bien  des  idées 
accréditées.  C*est  ainsi  que  dans  bien  des  cas  nous  avons  pu 
triompher  de  Tinertie,  de  l'ignorance,  de  la  défiance  ou  même  de 
la  mauvaise  foi  des  représentants  de  certaines  familles.  D*aiUeurs, 
à  la  différence  de  ce  qui  se  pratique  généralement  pour  les  inser- 
tions dans  les  publications  héraldiques,  les  descendants  des  grands 
officiers  de  la  couronne  n'auront  pas  à  payer  leur  gloire  dans  le 
volume  complémentaire  du  P.  Anselme  ;  ils  y  sont  inscrits  d'office, 
aussi  bien  que  les  familles  éteintes,  aux  notices  desquelles  nous 
n'avons  pas  donné  moins  de  soin  ni  d'étendue  qu'à  celles  des 
fieimilles  existantes. 

Chacun  sait  avec  quelle  facilité  on  se  pare  aujourd'hui  de  titres 
nobiliaires,  sans  le  plus  léger  droit  et  sans  se  préoccuper  du  réta- 
blissement de  l'art.  259  du  code  pénal,  vieille  arme  de  panoplie  qui 
ne  blesse  personne.  N'étant  pas  investi  de  droits  régaliens  pour 
conférer  ni  même  pour  confirmer  des  titres  de  marquis,  comte, 
vicomte  ou  baron,  nous  n'avons  pu  admettre,  dans  un  travail 
sérieux,  les  titres  qui  n'ont  d'autre  fondement  que  d'être  attribués 
complaisamment,  à  la  demande  des  parties,  dans  des  actes  rédigés 
par  des  notaires,  des  curés  ou  des  secrétaires  de  mairie.  Nous  avons 
mis,  en  revanche,  un  soin  particulier  à  relater  les  titres  assis  sur 
des  terres  érigées  en  dignité  ou  même  conférés  sans  terre,  mais 
par  lettres  patentes  enregistrées,  les  seuls  qui  fussent  transmissibles 
de  mâle  en  mâle  et  par  ordre  de  primogéniture,  sans  admettre 
aucun  cadet  ni  collatéral  à  la  possession  du  titre  primordial,  non 
plus  que  d'un  titre  inférieur. 

Nous  avons  cependant  conservé  aux  familles  qui  ont  joui  des 
honneurs  de  la  cour  ou  qui  ont  produit  des  officiers  généraux  ou 
supérieurs  les  titres  personnels  et  viagers,  dits  titres  de  courtoisie 
ou  à  brefoetf  inscrits  dans  les  Almanachs  royaux,  dans  les  Étais  de 
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la  France  des  Bénédictins  et  dans  les  États  mUUaires  antérieurs  à 
1790,  à  cause  de  leur  prescription  centenaire  et  quoiqu'ils  ne 
dussent  pas  être  portés  héréditairement.  Un  abus,  de  jour  en  jour 
plus  fréquent,  a  prévalu  sur  la  règle,  mais  celle-ci  n'est  pas  péri* 
mée  ;  seulement  les  magistrats  du  parquet  ne  poursuivent  pas  les 
usurpateurs,  malgré  les  instructions  de  leur  chef  hiérarchique. 
<  Les  titres  reposent  sur  une  seule  tête,  et  les  fils  d^un  titulaire 
n'ont  droit  ni  à  un  titre  d'un  degré  inférieur,  ni,  à  plus  forte  raison, 
au  titre  même  porté  par  leur  père  ^.  » 

On  nous  permettra  d'affirmer  qu'il  est  impossible  d'avoir  poussé 
plus  loin,  à  la  recherche  de  la  lumière,  la  rigueur  du  scrupule. 
Telle  origine,  telle  date,  tel  fait,  tel  prénom  même  puisés  autant 
que  possible  aux  sources,  nous  ont  coûté  des  heures  et  quelquefois 
des  journées  de  travail,  et,  jusqu'à  ce  que  toute  chance  d'arriver  à 
la  certitude  ait  été  épuisée,  nous  n'avons  voulu,  ni  nous  contenter 
de  l'à-peu-près,  ni  rester  dans  le  doute.  Nous  n'avons  donc  rien 
négligé  pour  mériter  que  le  public  accorde  au  continuateur  du 
P.  Anselme  la  confiance  si  légitime  qu'inspire  son  devancier. 
S'ensuit-il  qu'il  ne  nous  soit  échappé  aucune  inexactitude  ?  Ce 
serait  trop  présumer  de  nous-mème  et  nous  avons  besoin  que  l'in- 
dulgence du  lecteur  supplée  à  l'insuffisance  de  nos  forces.  On  peut 
dire  qu'une  généalogie  n'est  jamais  finie  ;  aussi,  quoique  nous 
ayons  corrigé  bien  des  fautes  commises  dans  des  recueils  similaires, 
il  est  certain  que  nos  successeurs  nous  corrigeront  à  leur  tour  et 
seront  eux-mêmes  corrigés  dans  la  suite  '.  Toutefois,  nous  osons 


*■  Circulaire  da  garde  des  sceaux  aux  procureurs  généraux,  du  18  juillet  1874. 

*  Notre  œuvre  serait  d'ailleurs  tré»-imparfaile,  sans  le  concours  qu'ont  bien 
voulu  nous  prêter  quelques  érudits,  particulièrement  instruits  de  ce  qui  concerne 
les  familles  des  gentilshommes  de  leurs  provinces  respectives.  La  liste  de  ces  corres- 
pondants serait  trop  longue  pour  être  rapportée  ;  nous  prions  donc  nos  obligeants 
collaborateurs  de  recevoir  ici  Texpression  de  notre  gratitude  et  nous  éprouvons  le 
besoin  de  remercier  nominativement  M.  le  comte  Ernest  de  Cornnlier  et  M.  le 
comte  Henry  de  Chastellux,  dont  les  communications  nous  ont  été  très-précieuses. 
Nous  devons  aussi  une  mention  toute  spéciale  à  M.  dtt  Pawlowski,  chef  du  bureau 
des  publications  nobiliaires  éditées  par  la  maison  Firmin  Didot,  pour  le  soin  avec 
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espérer  que  les  criliqaoa  de  détail,  qu'on  peut  tonjours  rassembler 
contre  un  ouvrage  d'une  telle  étendue,  ne  seront  pas  asset  nom- 
breuses pour  en  défigurer  l'ensemble  et  qu'il  justifien  le  mot 
d'Horace  : 

....va  plm-a  fli(«nl,  ....  non  ego  pauà$ 
O/fmdar  macuUt. 

Dans  notre  préoccupation  constante  de  sincérité,  nous  avons 
toujours  eu  présentes  à  l'esprit  ces  paroles  d'un  des  historiens  les 
plus  émînenls  de  nos  jours  :  «  Le  vrai,  voilà  le  but,  le  devoir,  le 
bonheur  même  d'un  historien  véritable.  Quand  on  sait  apprécier  la 
vérité,  quand  on  sait  combien  elle  est  belle,  commode  même,  car 
elle  seule  eiplique  tout,  quand  on  la  sait,  on  ne  veut,  on  ne  cherche, 
on  n'aime,  on  ne  présente  qu'elle,  ou  du  moins  ce  qu'on  prend 
pour  elle  *.  » 

PoL  SE  ConnCT. 

Uqnel  il  ■  rara  unies  les  éprenies  de  cet  OBTrage.  C'est  sa  coDcoare  Jadicieni  et 
âésÎDtireisé  de  H.  di  Piwlowsli  qa'est  dae  la  corractioD  des  pliDcàes  et  dn  telle 
qoe  nous  pritantaiii  ani  ipprtcialioDB  da  public. 
■  Tbien,  But.  du  Connilal  et  ât  FEmfire,  I.  XVI. 
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NOUVELLE 


Les  premiers  mois  se  passèrent  à  merveille.  Le  vieux  sculpteur  et 
son  gendre  s'entendaient  parfaitement.  Prosper  Baudin  tenait  com- 
pagnie au  bonhomme  lorsque  les  jeunes  époux  faisaient  quelques 
promenades  en  tète-à-tëte  au  clair  de  la  lune  de  miel,  de  sorte  qu'il 
ne  s'apercevait  pas  trop  d'un  changement  quelconque  dans  les  soins 
ou  l'affection  de  Louise.  On  vivait  bien,  car  le  beau-père  et  le  gendre 
gagnaient  beaucoup,  et  quand,  par  hasard,  l'ouvrage  et  l'inspiration 
chAmaient,  on  continuait  à  escompter  les  bénéfices  à  venir.  Malheu- 
reusement, Mairan  vint  à  mourir,  et  sa  mort,  qui  devait  forcément 
changer  la  position  des  choses,  arriva  dans  un  de  ces  moments  où 
toute  la  réjserve  se  composait  de  dettes.  On  en  découvrit  même  sur 
lesquelles  on  ne  comptait  pas.  Il  fallut  vendre  la  maison  pour  les  ac- 
quitter en  partie,  et  prendre  des  engagements  pour  le  reste.  Prosper 
Baudin  vint  au  secours  de  son  ami  et  entama  généreusement  pour  lui 
le  petit  pécule  qu'il  avait  amassé.  Gratien  fit  donc  honneur  à  ses  af- 
faires; mais  ces  tracasseries,  en  dérangeant  l'équilibre  de  son  bon- 
heur, lui  firent  prendre  le  séjour  de  Tours  en  dégoût  La  fâcheuse 
faiblesse  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère  et  annulait  souvent 
toutes  ses  bonnes  qualités,  se  révéla  ainsi  pour  la  première  fois. 

*  Voir  U  lÎTraison  de  Juin ,  pp.  461-468. 
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Son  humeur  facile  et  joyeuse  s'effrayait  des  difficultés  de  la  vie,  fl 
manquait  du  courage  moral  nécessaire  pour  les  vaincre  et  pliait 
bagage  devant  elles.  11  proposa  à  Louise  d'aller  vivre  à  Nantes»  où 
il  avait  l'espérance  d'un  bon  établissement.  Sa  jeune  femme»  ne 
doutant  pas  d'être  heureuse  partout  avec  son  mari,  ne  fit  aucune 
objection,  et  tous  deux  partirent  laissant  à  Tours  Prosper  Baudin, 
qui  â'élait  opposé  autant  qu'il  l'avait  pu  à  cette  décision  et  semblait 
en  prévoir  les  résultats. 

La  mère  de  Gratien,  prévenue  par  lui,  les  attendait  à  leur  arrivée. 
La  toilette  de  sa  belle-fille  la  choqua.  Louise  portait  le  petit  chapean 
simple  que  son  père  aimait  à  voir  encadrer  son  charmant  visage,  le 
manteau  soyeux  qu'il  lui  avait  donné,  la  robe  en  souple  étoffe  de 
laine  dont  Gratien  lui  avait  fait  présent  lors  de  leur  mariage.  Elle 
s'était  faite  belle  pour  plaire  à  madame  Amaury.  Mais  celle^^i,  avec 
son  bonnet  rond  assez  négligé,  sa  robe  d'indienne  et  son  tablier 
plus  souvent  raccommodé  que  lavé,  trouva  sa  bru  fort  ridicule  dans 
ses  beaux  atours. 

—  Donne  le  bras  à  ta  femme,  dit*elle  aigrement  à  son  fils,  je  mar- 
cherai derrière  vous.  Ça  lui  ferait  honte  de  m'avouer  pour  sa  belle- 
mère;  on  me  prendra  pour  votre  servante. 

De  son  côté  la  jeune  femme,  en  arrivant  dans  la  maison  sombre 
et  triste  où  on  la  conduisait,  ne  put  se  défendre  d'un  mouvement 
de  répulsion  et  d'un  douloureux  serrement  de  cœur.  Il  lui  sembla 
passer  sans  transition  du  doux  printemps  de  son  bonheur  et  de  son 
amour  à  un  glacial  hiver  plein  de  menaçantes  tristesses. 

Il  en  fut  ainsi,  en  effet.  La  douceur  de  Louise,  la  soumission  avec 
laquelle  elle  abandonna  ses  frais  atours,  son  empressement  à  par- 
tager les  travaux  du  ménage,  l'adresse  qu'elle  y  déployait  et  son  ta- 
lent pour  réunir  l'économie  et  le  bien-être  ne  purent  attendrir  en 
sa  faveur  la  haineuse  vieille  femme.  Bile  en  voulait  à  la  pauvre  en- 
fant d'être  jeune  et  belle,  parce  que  ces  qualités  lui  donnaient  sur 
Gratien  un  empire  trop  considérable.  En  la  voyant  paraître  plus 
jolie,  plus  gracieuse  encore  sous  le  bonnet  rond  à  longue  garniture 
qui  jetait  une  ombre  légère  sur  son  large  iront  et  découvrait  son 
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COU  blanc  etsamignoane  oreille,  elle  regretta  de  le  lui  avoir  imposé. 
Elle  avait  fiai  par  tirer  de  Gratieu  les  détails  de  la  mort  du  vieux 
sculpteur,  elle  savait  qu'il  avait  fallu  payer  les  dettes,  vendre  la 
maison,  el,  dans  cet  esprit  sordide  et  vindicatif,  le  dépit  de  voir  son 
fils  trompé  dans  ses  espérances  de  fortune,  ajouta  encore  à  l'aver- 
sion qu'elle  nourrissait  contre  Louise. 

L'amour  pour  son  fils  avait  été  le  seul  sentiment  qui  eût  jamais 
pénétré  jusqu'au  cœur  de  madame  Amaury.  Pliéedès  ses  premières 
années  à  cette  vie  de  privation  et  de  labeur  incessant  qui,  chez 
certaines  natures  plus  vigoureuses  que  tendres,  matérialise  pour 
ainsi  dire  l'âme  humaine,  en  concentre  l'énergie,  et  ne  permet  ni 
l'expansion  intellectuelle,  ni  les  jouissances  morales,  elle  n'avait 
point  connu  l'insouciance  de  l'enfance  et  avait  méprisé  les  vagues 
espérances  de  la  jeunesse.   Elle  s'était  mariée  sans  entraînement, 
sans  émotion,  comme  elle  aurait  accepté  un  compagnon  de  chaîne 
condamné  à  partager  ses  durs  travaux.  Hais  elle  devint  mère  et  peu 
à  peu,  à  côté  de  l'instinct  maternel  que  la  brute  partage  avec  notre 
race,  se  glissa  Tamour  réel,  dévoué,  l'amour  des  mères  enfin,  qui 
toucha  cette  rugueuse  organisation,  l'épanouit,  y  alluma  des  flam- 
mes qui  réchauffèrent,  y  fit  jaillir  une  jouissance  de  tendresse  in- 
connue. Seulement,  ce  sentiment  si  doux  d'ordinaire  prit  l'empreinte 
de  l'âpre  et  dur  caractère  que  la  nature,  l'éducation  et  les  souf- 
frances avaient  fait  à  madame  Amaury.  Son  cœur  sembla  se  refermer 
plus  complètement  pour  le  reste  du  monde  à  mesure  qu'il  s'ouvrait 
pourGratien.  Sa  passion  orgueilleuse,  jalouse,  dominatrice,  accabla, 
écrasa  le  faible  jeune  homme.  Elle  ne  se  croyait  jamais  assez 
payée  de  sa  farouche  affection  pour  son  fils,  par  celle  qu'elle  en 
obtenait  en  retour.  Le  mariage  de  Gratien,  les  circonstances  qui 
l'avaient  accompagné,  faillirent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué 
plus  haut,  la  faire  mourir  de  rage,   et  lorsque  le  retour  des  jeunes 
gens  la  mit  en  face  de  celle  qu'elle  regardait  comme  lui  ayant  volé 
son  bien  le  plus  cher,  elle  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  celle  de  re- 
prendre son  fils  et  de  se  venger  de  sa  bru.  Elle  ne  se  demanda  pas 
si  elle  avait  réellement  le  droit  de  haïr  cette  jeune  femme,  si  elle  ne 
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rendrait  pas  Gratien  malheureux,  si  elle  ne  risquait  pas  elle-môme 
tout  ce  qui  lui  restait  encore  d'influence  et  de  bonheur.  Elle  ne 
s'interrogea  pas,  n'hésita  pas,  ne  comprit  et  ne  calcula  rien.  Son 
intelligence  endurcie  et  entièrement  dominée  par  un  instinct 
aveugle  marchait  à  la  destruction. 

U  est  facile  de  comprendre  d'après  cela  les  effrois  secrets,  les 
amertumes  croissantes,  les  sourdes  tortures  qui  rendirent  peu  à  peu 
la  vie  de  la  pauvre  Louise  un  véritable  enfer.  Sa  nature  timide  et 
délicate  la  rendait  moins  propre  que  toute  autre  à  une  lutte  dont 
elle  ne  comprenait  pas  bien  la  cause  et  le  but  Elle  ne  savait  que 
trembler,  se  soumettre  et  pleurer.  Gratien  en  rentrant  de  son  tra- 
vail trouvait  sa  femme  en  larmes  et  était  obligé  de  subir  ses  plaintes 
d'un  côté,  pendant  que  de  Tautre  sa  mère  lui  déroulait  toute  une 
série  d'aigres  accusations. 

Pour  la  plupart  de  ces  vigoureux  travailleurs  qui  tout  le  jour  ont 
employé  leurs  bras  robustes  à  dompter  le  fer,  le  bois,  l'eau  et  le 
feu,  c'est  une  épreuve  à  laquelle  leur  patience  résiste  mal  que  celle 
d'une  maison  troublée  par  des  dissensions  intestines.  Us  ont  besoin 
de  repos  d'esprit  après  leurs  fatigues  de  corps,  ils  le  demandent,  ils 
l'exigent  même  souvent  avec  une  grossière  indifférence  pour  les 
souffrances,  les  chagrins,  les  inquiétudes  de  la  mère  de  famille  épui- 
sée par  de  dureâ  privations  ou  courbée  sur  le  berceau  d'un  enfant 
malade  ;  mais  leur  autorité  capricieuse,  quelquefois  brutale,  ne  sait 
où  se  fixer,  dans  une  lutte  entre  deux  êtres  qui  leur  tiennent  d'aussi 
près  qu'une  mère  et  une  femme.  Durant  ces  orages ,  amenés  par 
leur  faiblesse,  c'est  le  plus  fort,  le  plus  tenace,  qui  doit  avoir  raison. 
Leur  égoïste  amour  de  la  paix  les  pousse  de  ce  cAté.  Gratien,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  réussir  à  rétablir  la  concorde  dans  le  ménage,  sor- 
tait en  désespoir  de  cause  et  allait,  suivant  l'usage,  se  distraire  au 
café  avec  des  camarades.  Alors  madame  Amaury  accusait  Louise  de 
chasser  son  mari  de  chez  elle  par  ses  pleurnicheries,  de  le  pousser 
au  désordre  et  de  ruiner  entièrement  une  pauvre  maison  où  elle 
n'avait  apporté  que  des  dettes  et  de  beaux  habits.  Cependant , 
lorsque  Gratien  pensait  que  la  vieille  femme  était  rentrée  chez  elle, 
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il  revenait  sans  brait  au  logis,  montait  l'escalier  à  pas  de  loup,  se 
glissait  comme  un  voleur  dans  la  chambre  de  Louise,  et  là,  pourvu 
qu'il  n'enlendtt  plus  parler  de  querelles  et  de  disputes,  redevenait 
gai  et  joyeux  comme  aux  premiers  jours  de  leur  union.  Il  promettait 
à  sa  femme  tout  ce  qu'elle  voulait  pour  la  consoler  :  une  petite 
maison  à  eux  tout  seuls,  un  ménage  où  elle  serait  reine  et  mat- 
tresse,  des  promenades  en  tète«à-tèle  comme  sur  les  boulevards 
de  Tours,  enfin  leur  bonheur  d'autrefois  recommençant  pour  ne 
plus  s'interrompre.  Le  lendemain,  il  est  vrai,  au  brait  de  la  voix  de 
sa  mère,  il  oubliait  ses  promesses  et  se  sauvait  à  son  atelier,  aban- 
donnant Louise  à  ses  seules  forces.  Celle-ci,  se  sentant  aimée,  re- 
prenait  du  courage. 

Malheureusement,  sur  ces  entrefaites,  Prosper  Baudin  revint  de 
Tours,  et  Louise ,  voyant  en  lui  un  ancien  ami  dont  la  présence  lui 
rappelait  ses  plus  beaux  jours,  l'accueillit  avec  une  joie  na!ve  qui 
fit  à  l'instant  jaillir  de  l'esprit  de  madame  Amaury  Tinfernale  pen- 
sée qui  devait  briser  le  bonheur  de  ses  enfants.  Malheureusement 
encore,  Louise  confia  ses  peines  à  Prosper,  et  celui-ci  eut  l'impra- 
dence  d'engager  Gratien  à  mettre  un  terme  aux  chagrins  de  sa 
femme  en  la  séparant  de  sa  belle-mère;  mais  celle-ci  avait  déjà  agi 
sur  l'esprit  de  son  fils,  et  Gratien,  dévoré  par  la  jalousie,  ne  vit 
dans  les  observations  de  Prosper  que  la  confirmation  des  âoupçons 
de  madame  Amaury;  il  insulta  son  ami  et,  pour  la  première  fois, 
rudoya  et  maltraita  sa  femme,  lui  défendant  de  revoir  Prosper,  de 
sortir  seule,  ni  de  recevoir  personne  sans  que  sa  mère  fût  présente. 
De  ce  moment  celle-ci  tint  entre  ses  mains  le  cœur  de  son  malheu- 
reux fils  et  le  tortura  avec  une  aveugle  impradence.  La  conduite  de 
Louise,  ses  paroles,  ses  actions,  ses  larmes  et  ses  soupirs  furent 
espionnés,  commentés,  envenimés.  Gratien  crut  tout,  sans  contrôle 
et  sans  hésitation.  La  jalousie  le  dominait.  Sa  confiance  dans  sa 
mère  n'avait  cependant  pu  réussir  à  éteindre  complètement  son 
amour  pour  Louise.  Il  éprouvait  parfois  des  retours  passionnés  de 
tendresse  et  de  remords,  et  lorsque  Prosper  eut  quitté  la  ville  pour 
ne  pas  donner  par  sa  présence  un  odieux  prétexte  aux  calomnies 
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de  la  mère,  Gratien  sentit  sa  jalousie  se  changer  en  humiliation, 
en  irritation  profonde  que  les  scènes  de  tous  les  jours  exaspé- 
rèrent* Il  menaça  les  deux  femmes  de  partir^  de  les  quitter,  de 
s'en  aller  au  bout  du  monde,  si  la  tranquillité  ne  revenait  autour 
de  lui. 

Un  soir,  en  rentrant  au  logis,  il  fut  surpris  de  voir  la  chambre  de 
sa  mère  ouverte  et  vide,  ce  qui  dénotait  chez  la  vieille  femme  un 
singulier  oubli  de  ses  habitudes;  en  même  temps  il  entendit  reten- 
tir à  Tétage  supérieur  les  éclats  de  la  voix  rauque  de  madame 
Amaury.  Il  comprit  aussitôt  qu'une  violente  querelle  était  engagée 
entre  sa  femme  et  sa  mère. 

Il  s'arrêta  avec  humeur  en  hésitant  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  II 
venait  de  quitter  des  compagnons  de  joyeux  caractère  dont  la  gaieté 
avait  réagi  sur  lui  et  secoué  les  ennuis  qui  depuis  quelque  temps 
alourdissaient  sa  vie.  Enchanté  de  retrouver  ainsi  son  entrain  d'au- 
trefois, il  s'était  senti  au  fond  du  cœur  comme  un  vague  regret  de 
l'avoir  échangé  contre  les  soucis  du  présent.  Cette  impression  se 
serait  bien  vite  effacée  de  son  esprit,  s'il  avait  retrouvé  sa  Louise 
souriante  et  tendre  au  milieu  du  doux  intérieur  où  il  l'avait  d'abord 
connue  ;  mais,  en  rentrant  chez  lui,  voir  pleurer  sa  femme  et  en- 
tendre gronder  sa  mère  c'était  une  trop  grande  épreuve.  Il  lui  sem- 
bla qu'il  avait  fait  à  ces  deux  femmes  des  sacrifices  dont  elles  ne  lui 
tenaient  pas  assez  compte  ;  son  égo!sme  exaspéré  l'emporta  sur  sa 
faiblesse  ordinaire,  il  escalada  les  marches  de  l'escalier  deux  à  deux 
et  tout  irrité  entra  dans  la  chambre  où  se  trouvaient  madame 
Amaury  et  sa  bru. 

En  l'apercevant  Louise  s'élança  vers  lui  tout  en  pleurs  comme 
pour  se  mettre  sous  sa  protection  ;  mais  Gratien  la  repoussa,  se  jeta 
sur  une  chaise,  enfonça  ses  deux  mains  dans  les  poches  de  son 
pantalon  de  velours  et  regarda  les  deux  femmes  en  fronçant  le 

sourcil. 

—  Ce  sera  donc  toujours  la  même  chose  1  dit-il  d'une  voix  sourde, 
je  n'entendrai  jamais  que  des  querelles  et  des  plaintes.  Ça  ne 
peut  pourtant  pas  durer  ainsi.  Je  veux  la  paix  chez  moi,  je  vous 
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le  déclare,  et  si  vous  ne  me  la  donnez  pas  ici,  j'irai  la  chercher 
ailleurs. 

Louise,  repoussée  par  Gratien,  avait  reculé  jusque  dans  l'angle  le 
plus  éloigné  de  l'appartement  ;  affaissée  sur  elle-même  et  la  figure 
couverte  de  ses  deux  mains,  elle  ne  répondit  aux  paroles  de  son 
mari  que  par  un  sanglot  étouffé.  Madame  Amaury  sembla  d'abord 
un  peu  surprise  du  ton  résolu  de  son  fils,  mais  elle  s'empressa  d'y 
applaudir. 

—  A  la  bonne  heure,  dit-elle,  voilà  qui  est  parler  en  homme  ;  si 
tn  l'avais  fait  plutôt  et  plus  souvent,  mon  garçon,  ta  femme  n'irait 
pas  se  promener  en  ton  absence,  gaie  et  pimpante  en  rubans  roses 
et  en  robe  de  soie  pour  t'accueillir  ensuite  en  larmoyant.  Elle  gar- 
derait sa  bonne  mine  pour  toi,  ça  vaudrait  mieux  que  de  la  montrer 
à  d'autres. 

Gratien  rougit  jusqu'au  front  et  se  leva  en  frappant  du  pied. 

—  Pourquoi  l'avez-vous  laissée  sortir  seule,  s'écria-t-il  avec  fureur, 
je  vous  l'avais  défendu,  ma  mère  !  Vous  entendez-vous  toutes  deux 
pour  vous  moquer  de  moi? 

—  Est-ce  que  je  peux  la  garder  sous  clef?  répondit  madame 
Amaury  avec  un  éclat  de  joie  sauvage  qui  sortit  de  ses  petits  yeux 
gris;  elle  ne  se  soucie  guère  de  ce  que  je  lui  dis,  ma  foil  Quand  je 
lui  fais  des  reproches,  elle  pleure,  elle  gémit  et  s'écrie  qu'elle  vou- 
drait bien  ne  pas  t'avoir  épousé;  ça  ne  m'étonne  pas,  elle  en  con- 
naît peut-être  d'autres  qui  lui  plaisent  davantage.  Je  te  dis,  Gratien, 
que  si  j'avais  fait  le  quart  de  ce  que  fait  ta  femme,  ton  père  m'aurait 
rudement  remise  dans  le  bon  chemin,  et  il  aurait  eu  raison.  Il  faut 
qu'un  homme  soit  le  maître  chez  lui  ! 

—  Ah!  reprit  Gratien  d'une  voix  altérée,  Louise  regrette  de 
m'avoir  épousé.  Est-ce  bien  vrai,  ma  mère,  ne  me  trompez-vous 
pas  7  Prenez  garde  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  me  feriez 
faire. 

—  Non,  non,  ce  n'est  pas  vrai  !  s'écria  Louise  au  milieu  de  ses 
pleurs,  ce  n'est  pas  cela  que  j'ai  voulu  dire.  J'ai  dit  seulement  que 
l'étais  heureuse  à  Tours  et  que  mon  père  ne  m'aurait  pas  laissé 
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maltraiter  ainsi.  0  mon  père  !  mon  pauvre  père  I  ajonta-t-elle  avec 
une  explosion  de  douleur,  aurait-il  pu  penser  que  sa  Louise  serait 
un  jour  si  malheureuse  ? 

—  Et  qui  est-ce  qui  te  rend  malheureuse  ?  qui  donc  te  mal- 
traite ?  dit  brusquement  Gratien  en  se  retournant  vers  sa  femme  ;  je 
ne  demande,  moi,  que  la  paix  et  le  repos,  je  travaille  pour  vous 
toute  la  journée,  et  quand  je  rentre,  je  ne  peux  pas  seulement  man- 
ger ma  soupe  et  dormir  tranquille  à  Tabri  de  vos  querelles.  Yojonsy 
une  fois  pour  to.utes,  finissez-en  ou,  par  le  diable,  j'envoie  promener 
toute  la  boutique,  et  je  m'en  vais  si  loin  que  vous  n'entendrez  plus 
parler  de  moi. 

—  Et  ce  serait  fSicheux  pour  vous,  la  belle  !  ricana  madame 
Amaary;  c'est  bien  joli  d'aller  montrer  vos  toilettes  par  la  ville; 
si  on  ne  trouve  pas  en  rentrant  l'argent  gagné  par  le  mari,  le  dtner 
s'en  ressent;  l'on  ne  reste  pas  longtemps  fraîche  et  coquette,  et  les 
galants  ne  vous  regardent  plus  guère. 

—  Mais  enfin,  où  a-t-elle  été  ?  s'écria  de  nouveau  Gratien  ramené 
&  ses  premiers  soupçons  par  l'infernale  adresse  de  sa  mère.  Dites- 
le-moi  une  fois,  et  si  elle  a  osé!...  je  l'en  ferai  repentir. 

—  Fais-le-lui  avouer  toi-même,  reprit  la  vieille  femme  aigre- 
ment; c'était  ce  que  je  lui  demandais  tout  à  l'heure  ;  si  ça  t'ennuie 
de  m'entendre  crier,  essaye  de  la  faire  parler,  tu  verras  si  c'est  Eacile 
quand  elle  a  quelque  chose  à  cacher. 

Gratien  bondit  vers  Louise  et  la  saisit  par  l'épaule,  brusquement, 
mais  sans  lui  faire  mal. 

—  Où  as-tu  été  malgré  ma  défense?  dit-il  les  dents  serrées. 
Louise  leva  les  yeux  en  tremblant  et  fut  effrayée  de  l'expression 

inaccoutumée  qu'elle  lisait  dans  les  regards  de  Gratien. 

—  Chez  notre  voisine  la  lingère,  répondit-elle  à  voix  basse,  votre 
mère  le  sait  bien. 

—  Oui,  oui,  reprit  madame  Amaury,  mais  qu'allait-elle  y  faire? 
Autrefois  elle  y  voyait  celui  qui  est  parti  ;  aujourd'hui  elle  allait  y 
lire  une  lettre  de  lui. 

—  Est-ce  vrai?  rugit  Gratien. 
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Louise  ne  répondit  pas  immédialemenl,  peut-être  la  frayeur  l'en 
empëcfaa-t^lle  ;  mais  Gratien  crut  que  ce  silence  était  ud  aveu.  Il  Ëxa 
sur  le  TÎsage  de  sa  femme  des  yeux  flamboyants,  et  dans  le  pa- 
roxysme de  sa  colère  il  leva  sur  la  frêle  créature  une  main  dont  le 
poids  semblait  capable  de  l'écraser.  Pourtant  au  moment  de  frapper 
il  s'arrêta,  le  courage  lui  manqua  pour  maltraiter  celle  qu'il  avait 
tant  aimée,  celle  qu'il  aimait  encore  avec  une  passion  dont  sa  folle 
jalousie  elle-même  était  une  preuve  cruelle;  le  bras  menaçant  re- 
tomba sans  force,  et  Gratien  détourna  la  tète.  Dans  ce  mouvement 
ses  regards  troublés  rencontrèrent  ceux  de  sa  mère.  L'impitoyable 
vieille  souriait  avec  un  ironique  dédain  de  l'hésitation  de  son  fils. 
Gratien  lut  dans  ses  yeux  toutes  les  brutales  pensées  qui  animaient 
celte  âme  endurcie  où  jamais  n'avail  existé  de  pitié  pour  la  faiblesse, 
et  qui  ne  ressentait  de  respect  que  pour  la  force  physique.  Un 
nouveau  souffle  de  colère  passa  sur  lui,  enflamma  son  cœur,  et  sa 
main  frémissante  se  releva  encore.  Puis  tout  à  coup,  un  rauque  gé- 
missement lui  échappa  ;  il  repoussa  Louise,  courut  à  l'armoire, 
l'ouvrit,  prit  une  poignée  d'argent  qui  s'y  trouvait,  quelques  bardes 
qu'il  noua  dans  un  mouchoir,  et  s'élança  hors  de  la  maison  pour 
n'y  plus  jamais  rentrer. 

Jules  d'Hehbadges. 

{La  suite  à  ta  prochaine  livraito^.) 
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REVUE  DES  PUBLICATIONS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
DE  BRETAGNE  ET  DE  VENDÉE  *. 

11.  — -  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  des  Côtes-dvt- 
Nord.  Saint-Brieuc,  Prudhomine,  in-So.  tome  Vl,  1^*  liyraisoo,  1874;  — 
2e  livraison^  1876, 170  pp. 

Instiluée  le  25  juin  1841,  la  Société  archéologique  des  Gôles-do- 
Nord  avait  déjà  publié  cinq  volumes  de  mémoires  fort  importants, 
lorsqu'elle  révisa  ses  statuts  eu  1873.  Depuis  cette  époque,  elle  n'a 
publié  que  deux  livraisons  de  mémoires.  La  première  contient  : 

1^  Une  importante  étude  du  R.  P.  bénédictin  dom  François 
Plaine,  notre  collaborateur,  sur  Jeanne  de  Penthièvre^  duchesse  de 
Bretagne^  et  Jeanne  de  Flandre^  comtesse  de  Montfort.  Cette  étude, 
qui  repose  sur  des  documents  contemporains  inédits ,  amène  fau- 
teur à  des  conclusions  qui  ne  sont  pas  absolument  d'accord  avec 
les  opinions  acceptées  par  l^istoire,  depuis  quatre  siècles,  à  savoir 
que  Jeanne  de  Flandre  est  au  dessous  de  la  réputation  dont  elle 
jouit,  tandis  que  l'épouse  de  Charles  de  Blois,  plus  grande  que  sa 
renommée,  ne  devrait  plus  être  l'objet  d'accusations  sans  preuves  et 
sans  fondement.  Celle-ci  a  montré  un  grand  dévouement  pour  son 
mari;  elle  n'a  rien  négligé  pour  sauvegarder  l'indépendance  de  la 
Bretagne  et  pour  écarter  l'étranger  du  royaume  de  France.  Celle-là, 
au  contraire,  a  trahi  sa  double  patrie  de  naissance  et  d'adoption,  la 
France  et  la  Bretagne,  et  elle  a  été  un  fléau  pour  l'une  et  pour 
l'autre . 

2«  La  fin  du  Ghssaire  explicatif  de  quelques  radicaux  et  de 
quelques  formes  qui  entrent  fréquemment  en  composition  dans  les 
noms  gaulois  et  celtiques,  par  M.  Tranois,  ancien  proviseur  de  l'Uni- 
versité. Nous  y  remarquons,  en  particulier,  les  formes  diverses  du 
radical  red,  cours  d'eau,  qui  a  donné  son  étymologie  aux  Redones  et 

*  Voir  la  liTraisoa  d'avril,  pp.  300-304. 
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à  Redon;  et  rimportanle  explication  da  Staliocanus  Portus,  de 
Ptolémée,  que  l'auteur  place  h  Coz  Yeodet^  près  de  Lannion. 

La  deuxième  livraison  contient  :  1^  L'intéressant  compte  rendu 
des  fouilles  du  tumulus  du  tertre  de  V église  de  Plévenon  (Côtes*du- 
Nord),  par  H.  Douilet,  qui  a  retrouvé  dans  les  débris  recueillis  tous 
les  caractères  de  l'âge  du  bronze  ;  —  2o  la  première  partie  d'un 
immense  travail  de  statistiqne,  entrepris  par  M.  Gaultier  du  Mottay, 
le  savant  explorateur  des  voies  romaines  des  Côtes-du-Nord  ;  c'est 
le  Répertoire  archéologigue  du  département^  commune  par  com- 
mune. Cette  première  partie  comprend  tout  l'arrondissement  de 
Saint-Brieuc.  On  sait  que  ces  répertoires,  dont  le  programme  a  été 
établi  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  et  qui  sont  récla- 
més avec  instance,  à  chaque  réunion  des  Sociétés  savantes  à  la 
Sorbonne,  n'existent  encore  que  pour  les  départements  du  Mor- 
bihan, de  l'Aube,  de  l'Oise,  du  Tarn,  de  l'Yonne,  de  la  Nièvre  et  de 
la  Seine-Inférieure.  H.  Gaultier  du  Hottay  aura  eu  l'honneur 
d'élever  le  huitième  de  ces  monuments,  d'une  importance  capitale 
pour  notre  histoire  intime  ;  et  ceux-là  seuls  qui  ont  essayé  de 
dresser  ces  répertoires  pour  quelques  communes  du  canton  qu'ils 
habitent,  peuvent  imaginer  quels  trésors  de  patience  et  de  travail  il 
faut  accumuler  pendant  de  longues  années,  pour  arriver  à  constituer 

une  œuvre  aussi  difficile. 

Laryorre  de  Kerpenig. 


LES  DEUX  COUSINES,  par  M.  Lucien  Darville.  -  Un  vol.  in-18, 4102  pp. 
—  Paris,  Bray  et  Retaux,  82,  rue  Bonaparte. 

C'est  une  trop  réelle  bonne  fortune  de  trouver,  à  notre  époque  où 
tant  de  gens  s'adonnent  aux  lectures  faciles,  un  livre  présentant 
sous  une  forme  agréable  les  enseignements  les  plus  sérieux,  pour 
que  je  ne  m'empresse  de  signaler  l'intéressant  ouvrage  qu'a  com- 
posé H.  Lucien  Darville,  et  qu'il  offre  au  public  sous  ce  titre  :  Les 
deux  Cousines. 

Je  ne  connais  pas  l'auteur,  mais  je  le  tiens,  après  l'avoir  lu,  pour 
un  homme  bon,  habile  à  exposer  les  saines  doctrines  qu'il  met 
sûrement  en  pratique  :  Vir  bonus  dicendi  peritus.  Ces  mots  ont  été 
appliqués,  si  je  ne  me  trompe,  à  un  magistrat.  Eh  bien  !  H.  Lucien 
Darville  me  semble,  en  son  œuvre,  faire  acte  de  magistrat  qui. 
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habitué  à  scruter  les  misères  sociales,  fait  mieux  que  les  flétrir  : 
il  en  développe  paternellement  les  causes  et  en  montre  les  re- 
mèdes. 

Beaucoup  de  personnages  vivent  sous  la  plume  de  H.  Lucien 
Darville  ;  on  s'attache  à  eux,  on  les  suit  sans  efibrt  dans  les  péripé- 
ties d'un  récit  suffisamment  mouvementé  ;  tout  y  est  naturel  et  sain, 
rien  d'outré  ou  de  convenu,  l'auteur  nous  peint  ce  que  nous  avons 
vu  nous-mêmes.  On  reconnaît  bien  des  physionomies.  L'intérêt  est 
soutenu,  le  sentiment  vrai^  souvent  profond;  une  morale  sûre  sort 
de  ces  pages  et  tend  à  rendre  meilleur. 

La  scène  est  tour  à  tour  à  Paris,  en  Bretagne,  dans  les  salons  élé- 
gants, dans  les  demeures  plus  humbles,  les  châteaux,  les  camps,  aux 
frontières,  à  l'armée  de  la  Loire  ;  il  en  résulte  des  contrastes  et  des 
situations  qui  attachent;  toutes  concourent  à  prouver  la  thèse  que 
s'est  proposée  l'auteur.  Chacun  parle  bien  son  langage.  Peut-être 
parfois,  se  rencontre-t-il  quelques  longueurs,  mais,  placées  surtout 
dans  la  bouche  du  vieux  docteur,  on  se  sent  moins  sévère;  n'est-ce 
pas  un  privilège  ou  un  défaut  de  l'âge  de  disserter  amplement?  — 
Je  suis  persuadé  qu'après  avoir  lu  Les  deux  CousineSy  personne  ne 
sera  tenté  de  me  reprocher  ce  que  j'en  dis  ici.  —  Les  bons  livres 
sont  toujours  rares,  surtout  les  livres  qu'on  peut  sans  danger  mettre 

entre  toutes  les  mains. 

Yt«  Edouabd  de  Kersabieg. 

Iffme  la  oomtesse  Arthur  de  Bouille. 

Une  noble  existence ,  en  qui  se  résumaient  bien  des  gloires  et 
bien  des  douleurs,  vient  de  s'éteindre  parmi  nous,  au  milieu  du 
respect  et  du  deuil  de  tous.  VL^^  la  comtesse  de  Bouille  était  fille 
de  l'illustre  général  de  Bonchamps.  A  peine  âgée  de  cinq  ans,  elle 
avait  vu  mourir  son  père  sous  les  balles  républicaines ,  mourir  son 
frère  de  misère  et  de  souffrances,  et  elle  accompagnait  en  prison 
sa  mère,  dont  elle  parvenait  du  moins  à  adoucir  la  captivité.  Par 
sa  grâce  ingénue  elle  lui  fut  même ,  près  des  geôliers ,  une  provi- 
dence. VL^^  de  Bonchamps  avait  été  condamnée  h  mort ,  et  il  ne 
fallut  rien  moins  qu'un  décret  spécial  de  la  Convention^  obtenu 
par  Haudaudine,  pour  sauver  définitivement,  après  dix  mois  d'an- 
goisses, celle  dont  le  mari  avait  sauvé,  à  Saint-Florent,  cinq  mille 
prisonniers. 
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Ces  cruelles  épreovesfureDt  suiviesd^années de  calme quin'étaient 
pas  et  ne  pouvaient  pas  èlre  le  bonheur;  mais  en  181 7,  H^i*  de  Bon- 
champs  épousa  le  com  le  Arthur  de  Bouille;  le  bonheur  lui  souriait 
enfin.  Malheureusement  il  dura  peu  :  non-seulement  1830  frappa 
au  cœur  M.  et  H»*  de  Bouille,  mais  il  brisa  Tépée  de  H.  de  Bouille, 
et  1832  le  condamna,  par  un  arrêt  de  mort,  à  mener  la  dure  vie  d^un 
proscrit.  Atteinte  dans  ses  affections  les  plus  chères  et  dans  sa 
fortune,  M>ne  de  Bouille  trouva,  du  moins ,  dans  son  intérieur  ce  qui 
est  la  consolation  suprême  des  mères  ;  elle  avait  un  fils  et  une  fille 
en  qui  renaissaient  toutes  ses  espérances  ;  mais  ^  au  bout  de  peu 
d'années,  sa  fille  lui  était  enlevée  après  quelques  mois  de  mariage. 
Son  fils  lui  restait,  et  Ton  peut  dire  qu'il  était  sa  gloire.  Doué  de 
qualités  brillantes  et  de  talents  qu'elle  s'était  plu  à  cultiver  elle- 
même  ;  fixé,  en  outre,  non  loin  d'elle,  par  une  union  où  il  avait 
rencontré  toutes  les  vertus,  il  n'avait  plus,  ce  semble,  qu'à  jouir  en 
paix  de  l'existence  grande  et  prospère  que  Dieu  lui  avait  faite  ; 
mais,  au  premier  bruit  de  nos  malheurs  et  quoique  âgé  de  cin- 
quante ans,  il  part  avec  son  fils  et  son  gendre  qui,  l'un  et  l'autre, 
n'étaient  astreints  par  aucune  loi  au  service.  Tout  le  monde  sait  le 
reste  S  H°i«  de  Bouille,  veuve  depuis  peu  d'années,  avait  alors 
soixante-onze  ans.  Ce  qu'a  été  sa  vie  depuis  cette  funèbre  époque, 
au  milieu  des  débris  de  sa  famille,  il  est  aisé  de  le  comprendre  ; 
mais  ce  qu'il  faut  comprendre  aussi,  c'est  ce  que  peut  la  religion 
sur  des  âmes  comme  la  sienne  et  ce  que  peuvent,  en  même  temps , 
la  piété  filiale ,  le  dévouement  affectueux  et  le  respect  dont  elle 
était  entourée.  E.  de  la  6. 

M.  Gaston  Gauja,  fils  du  regrettable  préfet  de  la  Loire-Inférieure  et  de 
la  Vendée,  et  conseiller  à  Âgen,  a  entrepris  de  publier  sous  ce  titre  :  Le 
Monde  judiciaire  de  France  en  1877,  un  ouvrage  où  seront  relevées  et 
classées  toutes  les  nominations  judiciaires  depuis  1840.  La  In  partie 
donnera  le  tableau  des  ministres  de  la  justice  depuis  1830,  des  secrétaires 

généraux  ou  sous  secrétaires  d'État  depuis  1840;  la  composition  actuelle 
u  ministère,  de  la  Cour  de  cassation,  de  chaque  cour,  tribunal  et  justice 
de  paix.  La  2e,  les  notices  individuelles  (il  y  en  a  près  de  iiflUO)  de 
chaque  magistrat  ou  fonctionnaire  de  la  chancellerie. 

Un  vol.  gr.  in-8^  de  plus  de  700  pp.  Prix  :  22  fr.  On  souscrit  chez 
M.  Lamy,  imprimeur  à  Agen.  Le  Monde  judiciaire  sera  publié  si  2,000 
adhésions  sont  réunies  avant  le  U^  août. 

^  Voir  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  Les  fils  d'un  preux,  t.  ixyiii,  p.  446;  Nos 
viciimes  de  la  guerre,  id.,  p.  481  ;  et  Guerre  de  1870-71,  t.  xixf,  p.  129. 
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SoMMAiRB«  —  Erection  d'une  statue  à  Tabbé  Jean-Marie  de  La  Mennais. 

—  L'épée  d'honneur  du  général  Espivent  de  la  Villeboisnet.  —  Couron- 
nement de  saint  Michel.  —  Le  8  août  à  Sainte  Anne. 

—  La  Bretagne  a  toujours  rendu  hommage  à  la  mémoire  de  ceux  de  ses 
enfismts  qui  Tont  particulièrement  honorée  et  servie  :  à  ce  double  titre, 
Tabbé  Jean-Marie  de  La  Mennais  ne  pouvait  être  oublié. 

Ses  nombreux  amis,  quelques  années  après  sa  mort,  avaient  déjà  conçu 
le  projet  de  lui  élever  une  statue  :  les  douleurs  de  la  patrie  entravèrent 
leur  généreux  élan. 

Aujourd'hui,  grâce  à  l'heureuse  initiative  de  Mgr  Tévêque  de  Vannes, 
cette  œuvre  véritablement  populaire,  à  laquelle  Son  Em.  le  cardinal  Saint- 
Marc,  archevêque  de  Rennes  et  métropolitain  de  la  Bretagne ,  a  daigné 
accorder  son  haut  patronage,  va  être  reprise,  et  nous  avons  lieu  d'espérer 
que  Ploêrmel  verra  bientôt  s'élever  sur  l'une  de  ses  places  la  statue  de 
l'un  des  principaux  bienfaiteurs  de  notre  pays. 

Ploêrmel  fut,  en  effet,  la  patrie  d'adoption,  le  lieu  qu'affectionnait  entre 
tous  l'abbé  Jean-Marie  de  La  Mennais.  C'est  là  qu'en  1825  il  vint,  suivi 
de  quelques  Frères,  jeter  les  premiers  fondements  de  cette  Institution,  si 
humble  à  son  aurore,  et  qui  maintenant  rayonne  avec  tant  d'éclat  dans  le 
monde  catholique;  c'est  là  qu'il  s'est  éteint,  au  milieu  des  regrets  et  des 
larmes  d'une  population  tout  entière  ;  c'est  là,  enfin,  que  repose  sa  dé- 
pouille vénérée. 

Un  Comité  vient  de  se  former  à  Ploêrmel,  dans  le  but  de  donner  suite 
au  projet  si  éminemment  populaire  de  Mgr  l'évêque  de  Vannes.  Le  bureau 
a  été  composé  ainsi  qu'il  suit  :  Président,  Mgr  Bécel,  évêque  de  Vannes. 
Vice-présidents  :  Prince  de  Léon,  député  de  l'arrondissement  de  Ploêrmel; 
—  G.  Peschart,  conseiller  d'arrondissement,  maire  de  Ploêrmel.  Secré- 
taires: Lagrée,  curé  de  Ploêrmel,  archiprêtre;  —  comte  G.  de  LambQly, 
conseiller  général.  Trésorier  :  Grandjeao  »  notaire,  a4Joint  au  maire  de 
Ploêrmel.  —  Le  Conseil  municipal  s'est  empressé  de  donner  sa  complète 
adhésion  et  a  voté,  au  nom  de  la  ville  de  Ploêrmel,  une  somme  relative- 
ment importante.  De  nombreux  souscripteurs  appartenant  à  toutes  les 
classes  de  la  société  se  sont  déjà  spontanément  inscrits. 

L'expression  de  ces  sympathies  est  pour  le  Comité  un  précieux  encou- 
ragement Répondant  à  son  appel,  tous  les  hommes  de  cœur  tiendront  à 
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honneur  de  contribuera  perpétuer  la  mémoire  de  Fhumble  prêtre,  si  grand 
dans  sa  simplicité,  qui,  refusant  les  dignités  les  plus  hautes  pour  se  con- 
sacrer au  noble  labeur  de  l'instruction  chrétienne ,  a?ait  fait  la  règle  de 
sa  vie  delà  touchante  parole  du  divin  Maître  :  Sinite  parvulos  ventre  ad  me» 

—  Les  habitants  de  la  ville  de  Marseille  viennent  d'offrir  à  notre  com- 
patriote, M.  le  général  Espivent  de  la  Viileboisnet,  sénateur  de  la  Loire- 
Inférieure  et  commandant  notre  division  militaire,  une  épée  d'honneur, 
dont  voici  la  description  :  sur  la  lame  d'acier  damasquiné,  on  lit  la  dédi- 
cace suivante  :  Au  général  Espivent  de  la  Viileboisnet ,  les  Marseillais 
reconnaissants,  4  avril  1871.  La  poignée,  en  argent  massif  avec  ornements 
dorés,  est  un  pur  chef-d'œuvre  de  ciselure,  signé  Froment-Meurice.  Trois 
figures  de  femmes  adossées,  la  Religion,  la  Patrie  et  la  Gloire,  soutiennent 
de  leurs  bras,  élevés  sur  leurs  têtes ,  une  forteresse  surmontée  de  la 
boule  du  monde  faisant  pommeau.  Un  génie  ailé,  dirigeant  une  épée 
flamboyante  sur  une  hydre  à  trois  têtes,  forme  la  garde;  ce  groupe  est 
plein  de  grâce  et  de  hardiesse.  Enfin,  sur  la  coquille  sont  ciselés,  d'un 
côté,  Fécusson  de  Marseille  avec  son  exergue  :  Corde  et  brachio,  et  les 
armes  du  général  avec  sa  devise  :  Sine  macula  semper.  Ïa  fourreau  est 
en  velours  rouge  avec  garniture  d'argent^  et  le  tout  enfermé  dans  un 
écrin  armorié  de  chagrin  rouge. 

—  La  cérémonie  du  couronnement  de  la  statue  de  l'Archange,  au  Mont- 
Saint-Michel,  s'est  accomplie,  le  3  juillet,  avec  une  pompe  et  une  solen- 
nité incomparables,  en  présence  d'une  foule  immense  accourue  de  toutes 
parts .  La  grand'messe  a  été  célébrée  par  Mgr  Bécel,  évêque  de  Vannes. 
L'après-midi  a  eu  lieu  le  couronnement:  S.  Em.  le  cardinal  de  Bonnechose, 
après  un  discours  prononcé  par  Mgr  Germain,  évêque  de  Goutances,  a 
couronné ,  au  nom  du  Pape,  la  statue  de  l'Archange  dans  la  basilique, 
tandis  que  Mgr  l'évêque  de  Goutances ,  à  cinq  cents  pieds  au  dessus  du 
niveau  des  sables  et  en  face  d'un  horizon  de  terre  et  de  mer  de  vingt 
lieues,  couronnait  celle  qui  domine  le  mont.  Le  soir,  une  brillante  illumi- 
nation de  la  plage  et  un  beau  feu  d'artifice  terminaient  cette  journée.  Les 
évêques  qui  ont  assisté  à  cette  grande  fête  étaient,  outre  ceux  déjb  cités, 
NN.  SS.  de  Gap,  d'Évreux,  de  Bayeux,  de  Luçon ,  du  Mans  ,  de  Laval  et 
Mgr  de  la  Hailandière,  ancien  évêque  de  Vincennes. 

—  Le  8  août  prochain ,  une  fête  magnifique  réunira  aux  pieds  de  la 
sainte  patronne  de  la.  Bretagne  un  nombre  immense  de  ses  enfants.  Mgr 
le  cardinal-archevêque  de  Rennes,  délégué  spécialement  à  cet  effet  par 
le  Souverain  Pontife,  consacrera  solennellement,  au  nom  du  Pape,  la  basi- 
lique dédiée  à  sainte  Anne.  Onze  de  NN.  SS,  les  évêques  assisteront  à  cette 
belle  cérémonie,  dont  l'éclat  doit  effacer  toutes  celles  qui  ont  eu  lieu 
jusqu'à  ce  jour.  Sa  Grandeur  Mgr  Pie,  l'illustre  évêque  de  Poitiers,  y 
prendra  la  parole  pour  célébrer  la  gloire  de  la  Mère  des  Bretons. 

Louis  DE  Kerjsam. 


BIBUOGRAPfflE  BRETONNE  ET  VENDÉENNE 


Analyses  des  conférences  dé  la  retraite  donnée  par  Mr-  Mermillod 
AU  Sacré-Cœur  de  Rennes  (février  1877);  oar  Mmes  de  L.  et  V.  B., 
enfants  de  Marie.  In-8%  153  p.  Rennes,  imp.  Uberthur 2  fr.  25 

Collection  archéologique  du  canton  de  Vertou  ^Loire-Inférieurs), 
ou  description  raisonnée  des  objets  et  documents  historiques  recueillis 
dans  ce  canton  ;  par  Charles  Manonneau.  Gr.  in-8<>,  51  p.  Nantes,  imp. 
Vincent  Forest  et  Éinile  Grimaud.  En  vente  chez  les  libraires  de 
Nantes 1  fir.  25 

Extrait  do  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes. 

Enseignement  populaire  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes,  Cours 
du  soir,  année  1876-1877.  Notions  d'anatomie  et  de  physiologie  appli- 
quées k l'hygiène;  par  M.  Sirodot;  l*r  fascicule.  In-4°,  95  p.  Rennes, 
autog.  Oberthur. 

Essai  d'une  DiELiocRAPmE  raisonnes  de  l'académie  française:  par 
René  Kerviler,  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publiaue.  In-8<», 
111  p.  Saint- Quentin,  imp.  Moureau;  Paris,  lib.  de  la  Société  bibliogra- 
phique. 

Extrait  do  Polybiblion.  Tiré  à  110  ex.,  dont  10  sar  vélin  et  numérotés. 

ÉTAPES  (lés)  d'une  conversion;  par  Paul  Féval.  In-S"»,  270  p.  Paris, 
Palmé 3  fr. 

Fleurs  de  Rretagne,  suivies  de  Jérusalem  détruite,  poème  historique; 
par  Edouard  Frain.  In-16,  149  p.  Rennes,  lib.  Piihon. 

Froteille;  par  Constant  Guimard.  ln-12,81  p.  Nantes,  imp.  Rourgeois; 
lib.  Mazeau;  Morin  ;  Rennes,  Fougeray. 

Histoire  des  anges;  par  A.  Jeanniard  du  Dot.  In-18, 215  p.  Nantes, 
imp.  Rourgeois  ;  tontes  les  libr.  catholiques. 

Journée  (la)  des  rarricades  et  la  ligue  a  Rennes.  Mars  et  avril  1589, 
d'après  des  documents  contemporains  inédits,  par  S.  Ropartz.  In-lS, 
14z  pp.  Rennes,  Piihon. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d^lUe-^t'VUaine.  Tiré  à  100  ex. 

PoLE  (le)  et  l'Equateur.  Études  sur  les  dernières  explorations  du 
globe /par  Lucien  Dubois.  Nouvelle  éd.,  mise  au  courant  des  plus  ré- 
centes découvertes,  ii.  L'Afrique  centrale.  Paris,  lib.  Lecoffîre,  3z8  pp.  et 
carte 2  fr. 

TUMULUS  {il)  DBS  TROIS  SQUELETTES  A  PORNIC  (LOIRE-InFÉRIEURE);  par 

le  baron  de  vVismes.  In-8%  77  p.  et  8  pi.  liantes,  imp.  Vincent  Forest  et 
Emile  Grimaud.  ^      ^  ^  ^     ^ 

Extrait  do  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes. 

Xariot;  par  Constant  Guimard.  In- 12,  57  p.  Nantes,  lib.  Mazeau, 
LIbaros;  Rennes,  lib.  Fougeray. 


t)RAISO]Vf  FUNÈBRE 


DB 


lORSEISHEE  FOURHIER,  ÉTÎflDE  lE  HANTES 

PROKOKCÉB  PAK 

MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  D'ANOERS 

Dans  la  cathédrale  de  Nantes,  le  30  juillet  1877. 


Hk  est  fratrum  amator  et  popuU  ïsraél. 
Il  aimait  ses  frères  et  tout  le  peuple 
d'Israël.  (II  Machabées,  xv,  14.) 

Messeigneurs,  mes  Frères, 

Ce  mot  de  la  sainte  Ecriture ,  nous  Tavons  trouvé  sur  toutes  les 
lèvres  au  jour  des  funérailles  de  votre  bien-aimé  Pasteur.  Et  mieux 
encore  que  la  parole ,  le  spectacle  dont  nous  étions  témoins  nous 
disait  que  jamais  louange  n'avait  été  plus  méritée.  Ce  deuil  public, 
cette  foule  silencieuse  et  recueillie,  ces  maisons  tendues  de  noir  depuis 
le  magasin  somptueux  jusqu'à  Tbumble  mansarde,  cette  marcbe 
funèbre  qu'on  eût  dit  plutôt  une  marche  triomphale,  ce  cercueil 
escorté  de  tant  d'honneurs  et  de  regrets ,  ces  démonstrations  unani- 
mes d'une  grande  cité  associée  tout  entière  aux  tristesses  de  la  famille 
sacerdotale,  tout  cela  proclamait  plus  hautement  que  n'auraient  pu  le 
faire  les  plus  éloquents  discours ,  combien  cet  évêque  avait  aimé  ses 
frères  :  Ilic  est  fratrum  cmator. 

Mais  le  peuple  d'Israël,  à  son  tour,  c'est-à-dire  l'Eglise,  pouvait-il 
rester  insensible  à  la  perte  de  celui  qui  l'avait  tant  aimé  ?  A  l'exemple 
du  prophète  loué  dans  les  paroles  de  mon  texte ,  votre  zélé  pontife 
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avait  prié,  travaillé,  combattu  pour  le  peuple  et  pour  toute  la  cité 
sainte  :  Pro  populo  et  universa  sancta  civitaU.  Votre  deuil ,  mes 
Frères,  devait  ôtre  un  deuil  pour  tous  :  pour  TEglise  romaioe,  dont 
les  prières  ont  accompagné  dans  Téternité  le  pieux  évêque  qui  était 
allé  porter  ses  dernières  forces  aux  pieds  du  Souverain-Pontife  ;  pour 
l'Eglise  de  France,  au  sein  de  laquelle  il  s'était  acquis  tant  d'estime 
et  de  sympathie  ;  pour  la  province  ecclésiastique  de  Tours,  qu'il  ré- 
jouissait par  l'éclat  et  la  vivacité  de  sa  verte  vieillesse  ;  pour  la  patrie 
elle-môme ,  à  laquelle ,  en  des  temps  difficiles  ,  il  avait  apporté  le 
concours  de  ses  lumières  et  de  son  dévouement.  Plus  il  avait  aimé  et 
servi  toutes  les  grandes  et  nobles  causes ,  plus  il  méritait  cet  éloge 
sorti  de  toutes  les  bouches  :  Hic  est  frairum  amator  et  populi  Israël, 

Hélas  !  vénérable  Frère,  ce  n'est  pas  dans  une  cérémonie  funèbre 
comme  celle-ci  que  nous  nous  proposions  de  célébrer  vos  longs  ser- 
vices. Encore  quelques  jours  ,  et  nous  allions  nous  réunir  autour  de 
vous,  pour  saluer  cette  couronne  d'honneur  que  la  vieillesse  met  au 
front  de  ceux  qui  ont  marché  dans  les  voies  de  la  justice  :  Corona  di- 
gnitatis  senectus  quœ  in  viis  justitiœ  reperietur^.  Vos  collègues 
dans  répiscopat,  vos  prêtres,  vos  fidèles  diocésains,  tous  se  faisaient 
une  fête  de  répéter  d'une  même  voix  au  souvenir  de  vos  cinquante 
années  de  vie  et  de  vertus  sacerdotales  :  Jiibilœus  est  et  quinquagesi- 
mus  annus  *.  Et  en  place  de  ces  joies  chrétiennes ,  nous  n'avons 
trouvé  que  des  larmes,  une  mort  inattendue,  un  cercueil  ramené  de  la 
terre  étrangère,  si  Rome,  la  patrie  de  tous  les  chrétiens,  pouvait  ja- 
mais être  appelée  de  ce  nom.  Mystérieuse  disposition  de  cette  Provi- 
dence souveraine  qui,  pour  nous  avertir  du  néant  de  nos  destinées, 
substitue  ses  pensées  aux  nôtres,  et  fait  évanouir  nos  desseins  dans  les 
profondeurs  de  ses  impénétrables  conseils  ! 

Mais  du  moins  la  matière  de  nos  louanges  nous  reste-t-  elle  tout 
entière  dans  les  œuvres  qui  en  sont  le  motif  et  le  fondement  ;  et  il 
semble  même  que  la  mort,  cette  révélatrice  suprême  des  grandes  vies, 
soit  venue  répandre  de  nouvelles  lumières  sur  des  mérites  déjà  si  écla- 
tants. Est-il  un  témoignage  à  la  fois  plus  émouvant  et  plus  sûr  que 

*  Proverbes,  xvi,  31. 
>  Lé?it.,xxv,  11. 
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celui  de  tout  un  peuple  yenant  exprimer  ses  sentiments  sur  une  tombe 
qui  va  se  fermer  pour  toujours  ?  Aussi,  mes  Frères,  ne  chercherai-je 
pas  la  pensée  ni  Tordre  de  mon  discours  en  dehors  de  la  devise  que 
vous  placiez  naguère  autour  du  cœur  de  votre  Evêque,  et  qu'il  avait 
adoptée  lui-même  comme  la  règle  de  sa  vie.  Avant  comme  après  son 
élévation  àFépiscopat,  il  a  aimé  ses  frères  :  Hic  est  fratrum  amator; 
il  a  aimé  TEglise  :  et  populi  Israël.  Et  ce  double  amour,  manifesté 
par  un  dévouement  à  toute  épreuve,  a  été  la  source  de  son  mérite  de- 
vant Dieu  et  aux  yeux  des  hommes.  Telle  sera  la  substance  de  Téloge 
que  je  me  propose  de  consacrer  à  la  mémoire  de  votre  révérendissime 
et  illustrissime  Père  en  Dieu,  Monseigneur  Félix  Fournier,  évéque  de 

Nantes. 

I 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  relisais ,  ces  jours  derniers, 
la  belle  page  où  saint  Grégoire  de  Nazianze  fait  reloge  de  sa  ville  na- 
tale, devenue  le  théâtre  de  son  ministère  de  prêtre  et  d*évêque,  après 
avoir  été  le  berceau  de  son  enfance.  «  Nous  sommes  en  petit  nombre, 
s'écriait-il  au  lendemain  de  son  ordination  ;  Ton  pourra  dire  de  nous 
que  notre  tribu  est  la  moindre  parmi  les  enfants  d'Israël,  que  nous 
comptons  pour  peu  de  chose  dans  l'armée  de  Juda,  qui  exiguo  numéro 
sumus,  qui  minimœ  tribus  inter  fUios  Israël,  qui  paudssimi  in  mt'il»- 
bus  Juda;  mais  ce  que  je  n'accorderai  jamais,  c'est  que  les  plus  vastes 
cités,  les  troupeaux  les  plus  nombreux  nous  soient  préférables  en  au- 
cun point  ;  nec  vero  conceiam  ut  amplissimœ  civitates  gregesque  la- 
tissiminobis  ulla  in  re  prœferantur  *.  »  Touchante  effusion  d'un 
noble  cœur,  en  qui  le  sentiment  patriotique  s'unissait  à  l'esprit  reli- 
gieux ,  pour  produire  un  attachement  inviolable  !  Aussi  le  grand 
évêque  pouvait-il  ajouter  à  juste  titre,  en  s'adressant  à  ses  conci- 
toyens devenus  ses  enfants  dans  la  foi  :  «  S'il  est  dû  davantage  à  celui 
qui  a  plus  aimé,  dans  quelle  mesure  votre  charité  devra-t-elle  reper- 
dre à  la  mienne,  pour  acquitter  la  dette  que  nous  avons  contractée' es 
uns  envers  les  autres  ?  i^  Et  si  ei  qui  plus  amavit  plus  debctur,  qua- 
nam  mensura  charitatem  eam  metiar,  qua  vos  mihi  charitas  mea  tan- 
quam  œre  alieno  devinxit  *  ? 

1  Oralio,  m,  n'  6. 
^  Oratio,  m,  n*  7. 


92  ORAISON  FUNÈBRE 

Qui  mieux  que  votre  Evêque  pouvait  tenir  un  tel  langage?  Ce  ri*est 
pas  un  bourg  de  la  Cappadoce,  sans  nom  et  sans  gloire,  qui  eicitait 
en  lui  ces  transports  d'un  cœur  reconnaissant.  Il  avait  plu  à  la  divine 
Providence  de  lui  donner  pour  patrie  Tune  de  ces  cités  où  les  avan- 
tages de  la  nature  se  joignent  aux  traditions  de  Thistoire  pour  en  faite 
un  lieu  privilégié.  Elle  avait  certes  de  quoi  lui  inspirer  une  noble 
fierté,  cette  grande  et  belle  ville  où  FOcéan  semble  venir  au  devant 
des  flots  que  lui  apporte  Tartère  centrale  de  la  France,  comme  pour 
réunir  en  ce  point  de  rencontre  les  richesses  et  Tactiviié  de  deux 
mondes  ;  cette  reine  du  commerce  et  de  Tindustrie,  avec  ses  vieux 
souvenirs,  son  passé  glorieux,  ses  longs  siècles  d'indépendance  et  de 
luttes  contre  l'étranger  ;  cette  antique  Eglise  arrosée  du  sang  des 
Donatien  et  des  Rogatien,  fécondée  par  les  travaux  des  Clair,  des 
Félix  et  des  Emilien,  restée  vierge  de  toute  hérésie,  aussi  peu  acces- 
sible aux  intrigues  du  calvinisme  qu'aux  violences  de  la  Révolution, 
et  se  retrouvant  après  dix-huii  siècles  de  lumières  et  de  vertus,  avec 
sa  vieille  foi  bretonne,  ferme  comme  le  granit  de  ses  côtes,  robuste 
comme  les  chênes  de  ses  forêts.  L'enfant  de  Nantes  reçut  de  toutes 
ces  choses  une  impression  qui  ne  s'effaça  plus  de  son  cœur  ;  et 
rattachement  pour  sa  ville  natale  vint  désormais  prendre  une  place  à 
jamais  marquée  parmi  tous  les  nobles  sentiments  qui  devaient  gou- 
verner et  remplir  sa  vie. 

C'est  qu'en  effet  il  y  avait  trouvé  ce  qui  est  plus  encore  que  le 
bienfait  de  la  naissance,  ledon  de  la  foi  et  de  la  vie  divine.  Aucune  autre 
faveur  ne  lui  semblait  comparable  à  celle-là,  et  l'on  pouvait  répéter 
de  lui  ce  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  disait  de  saint  Césaire  :  «  Le 
premier  et  le  plus  beau  titre  à  ses  yeux  fut  d'être  et  de  se  nommer 
chrétien  :  «  Àd  dignitatem  hoc  primum  erat  quod  christianus  esset  et 
nominaretur  *.  »  Ces  sentiments,  puisés  de  bonne  heure  au  foyer 
domestique,  ne  pouvaient  que  se  fortifier  sous  la  conduite  des  maîtres 
qui  dirigeaient  alors  les  grandes  écoles  de  Nantes.  L'enseignement  y 
avait  reçu  une  forte  impulsion,  grâce  à  Tinitiative  d'un  homme  qui 
peut  compter  à  bon  droit  parmi  les  meilleurs  apologistes  de  la  religion 
chrétienne,  et  auquel  il  n'a  manqué  que  des  circonstances  moins 

«  Orat.,  VII,  n'  iO. 
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difficiles  et  une  plus  grande  fermeté  de  caractère  pour  jeter  sur  le  siège 
de  Nantes  un  éclat  incontestable.  Duvoisin  avait  relevé  de  leurs  ruines 
ces  institutions  abattues  par  la  tempête  révolutionnaire^  quand  Tabbé 
Fournier  vint  y  achever  son  éducation  littéraire  et  théologique.  Il 
était  facile  dès  lors  de  surprendre  en  lui  le  germe  des  qualités  pré- 
cieuses que  nous  devions  admirer  plus  tard  :  cet  esprit  ouvert,  vif  et 
pénétrant,  qui  savait  se  mouvoir  avec  aisance  dans  tout  ordre  d'idées; 
cette  brillante  imagination,  où  la  nature  venait  se  refléter  avec  ses 
riches  couleurs  ;  ce  jugement  fin  et  délicat  que  Télude  des  œuvres 
d'art  et  le  commerce  des  intelligences  d'élite  devaient  perfectionner 
sans  peine  ;  et  par  dessus  tout,  cette  nature  expansive,  qui  se  répan* 
dait  volontiers  au  dehors,  sans  toutefois  s*y  absorber,  n'allant  au 
devant  de  Tamitié  que  pour  y  trouver  une  nouvelle  occasion  de  dé- 
vouement. Si  je  ne  craignais  de  m'approprier  jusqu'au  bout  les  paroles 
du  grand  orateur  que  je  citais  tout  à  l'heure,  j'appliquerais  au  jeune 
séminariste  de  Nantes  ce  que  saint  Grégoire  disait  de  son  frère  :  «  Au- 
tant il  l'emportait  par  l'étude  et  par  l'application  sur  ceux  qui  avaient 
la  conception  rapide,  autant  surpassait-il  les  esprits  laborieux  par  la 
promptitude  du  coup  d'œil  »  :  ut  volticri  ingenio  prcBditos  studio  et 
diligentia,  ita  studiasos  et  industries  ingenii  celeritate  superalat  (^). 
Aussi  fut-il  jugé  capable  d'enseigner  à  un  âge  où  d'ordinaire  Ton  se 
contente  d'apprendre  ;  et  les  premières  chaires  de  belles-lettres  et  de 
philosophie  ne  parurent  pas  au  dessus  d'un  disciple  qui  dès  le  début 
s^annonçait  comme  un  maître. 

C'était  l'heure  où  un  grand  mouvement  se  produisait  dans  l'Église 
de  France.  Un  écrivain  de  premier  ordre  entraînait  les  esprits  par  la 
fascination  d'un  talent  plein  de  vigueur  et  d'éclat.  Secouer  l'indifférence 
d'un  siècle  au  sein  duquel  les  sophistes  avaient  affaibli  l'esprit  reli- 
gieux, opposer  l'autorité  de  la  tradition  au  rationalisme  engendré  par 
le  doute  cartésien,  briser  les  vieilles  entraves  que  l'exagération  de  la 
puissance  civile  avait  apportées  à  la  liberté  de  TEglise,  resserrer  les 
liens  avec  Rome  pour  assurer  aux  souverains  et  aux  peuples  la  meil- 
leure des  directions  et  la  plus  haute  des  garanties,  voilà  le  caractère 
que  présentait  à  l'origine  ce  mouvement  d'idées,  l'un  des  plus  puis- 

»  Oral,,  VII,  n*  7, 
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sants  qui  aient  traversé  notre  époque.  Heureux  si,  dans  la  poursuite 
d'une  telle  fin,  Timpétueux  polémiste  n'avait  pas  ébranlé  les  bases 
mêmes  de  la  raison,  en  plaçant  toute  certitude  dans  le  consentement 
général  ;  s*il  n'avait  pas  confondu,  dans  le  vague  de  ses  conceptions, 
Tordre  naturel  avec  Tordre  surnaturel,  Tautorité  divine  de  TEglise 
avec  le  sens  commun  de  l'humanité  ;  s'il  n'avait  pas  cherché  en  bas 
le  pouvoir  qui  vient  d'en  haut  ;  si,  à  force  de  déclamer  contre  les 
abus,  il  ne  s'était  pas  attaqué  à  Tessence  même  des  institutions  les 
plus  respectables  ;  et  si  enfin,  en  voulant  couper  court  à  l'arbitraire, 
il  n'avait  pas,  dans  Tintérêt  prétendu  de  la  vérité,  ouvert  le  champ  à 
tous  les  excèâ  d'une  liberté  sans  frein  ni  limites.  De  telles  erreurs» 
nourries  par  un  orgueil  indomptable,  devaient  le  conduire  aux  abîmes 
où  nous  Tavons  vu  descendre  sans  dignité  et  sans  profit,  donnant  la 
main  à  ceux-là  mêmes  qu'il  avait  combattus  si  victorieusement,  révolté 
contre  TEglise  dont  il  avait  répudié  la  doctrine,  révolté  contre  Tordre 
social  qu'il  entendait  bouleverser  de  fond  en  comble,  révolté  contre 
lui-même  au  point  d'arracher  de  sa  vie  les  pages  qui  en  avaient  fait  la 
grandeur  et  la  gloire. 

Avec  les  aspirations  généreuses  qui  faisaient  le  fond  de  sa  nature, 
Tabbé  Fournier  ne  pouvait  rester  insensible  aux  ardeurs  d'une  lutte 
qui  semblait  promettre  de  si  heureux  résultats.  Mais  à  Texemple  de 
quelques  autres  intelligences  d'élite  que  Tabbé  de  La  Hennais  avait 
pu  éblouir  un  instant,  mais  non  pas  subjuguer,  aussi  éloigné  d'un 
blâme  prématuré  que  d'un  enthousiasme  irréfléchi,  il  sut  discerner 
bien  vite  le  bon  grain  de  Tivraie.  Attentif  à  ces  controverses  qui  pas- 
sionnaient les  esprits,  il  n'en  retint  que  ce  qu'il  fallait  en  retenir,  la 
nécessité  de  rompre  à  jamais  avec  un  gallicanisme  étroit  et  impuissant, 
et  la  ferme  résolution  de  chercher  désormais  dans  une  communion  plus 
étroite  et  plus  intime  avec  TEglise  romaine  les  vraies  conditions  de  la  vie 
et  de  la  liberté  religieuses.  C'est  ainsi  qu'à  toutes  les  époques  de  Thistoire 
la  Providence  sait  tirer  le  bien  du  mal  ;  et  lors  même  que  les  instru* 
ments  dont  elle  se  sert  deviennent  infidèles  à  leur  mission,  leur  action 
demeure  malgré  eux  dégagée  des  erreurs  qu'ils  voulaient  y  mêler,  et 
se  prolongeant  dans  la  seule  mesure  vraiment  utile  au  plan  divin  et 
aux  intérêts  de  TEglise. 
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Ce  n*était  pas  là  toutefois,  dans  les  luttes  de  la  doctrine,  que  Tabbé 
Fournier  allait  trouver  sa  véritable  voie.  La  carrière  de  renseigne- 
ment ne  devait  être  pour  lui  qu'une  préparation  au  ministère  paroissial. 
Là,  mes  Frères,  se  trouvaient  les  devoirs  et  les  fonctions  qui  répon* 
daient  davantage  à  ses  aptitudes  et  à  ses  goûts.  Sublime,  mais 
redoutable  position  que  celle  du  pasteur  des  âmes  vivant  au  milieu  du 
monde  et  n'étant  pas  du  monde;  étranger  aux  affaires  du  siècle, 
auquel  néanmoins  mille  liens  le  rattachent;  obligé  de  voir  dans  chaque 
famille  la  sienne  propre,  sans  appartenir  à  aucune;  redevable  à  tous 
et  n'ayant  le  droit  de  se  refuser  à  personne  ;  appelé  sans  cesse  à  guérir 
dans  les  autres  des  plaies  qu'il  doit  ignorer  en  lui-môme  ;  ne  deman- 
dant à  ses  semblables  que  de  copnaitre  leurs  souffrances  pour  leur 
laisser  leurs  plaisirs  ;  toujours  prêt  à  ouvrir  à  Tinfortune  un  cœur 
qu'il  tient  fermé  aux  passions,  prompt  à  se  rendre  où  son  ministère 
l'appelle,  heureux  dans  la  solitude  que  sa  vocation  lui  crée,  et  ne 
négligeant  pas  plus  le  soin  de  l'intérieur  pour  les  occupations  du 
dehors  que  le  travail  de  l'extérieur  pour  la  culture  du  dedans,  comme 
le  disait  si  bien  saint  Grégoire  le  Grand  :  ItOemorum  curam  in 
ezteriorum  occupatùme  non  minuens,  exterionun  providaUiam  in 
intemorum  sollicitttdine  non  rélinquens  ^  :  allant  sans  cesse  des 
hommes  à  Dieu  pour  lui  offrir  leurs  prières,  et  de  Dieu  vers  les 
hommes  pour  leur  annoncer  le  pardon  ;  et  se  tenant  ainsi  entre  le 
temps  et  l'éternité,  le  pied  sur  la  terre  où  s'accomplit  sa  mission,  la 
face  vers  le  ciel  d'où  lui  viennent  la  lumière  et  la  force  ! 

Le  curé  de  Saint-Nicolas  de  Nantes  était  admirablement  doué  pour 
un  tel  ministère.  U  possédait  à  un  haut  degré  cet  art  de  diriger  les 
âmes  sans  trop  peser  sur  elles,  et  en  leur  laissant  le  mérite  de  leur 
action  propre ,  alors  même  qu'elles  suivent  l'inspiration  d'autrui; 
cette  bonté  attrayante  et  communicative  qui  sait  trouver  facilement  le 
chemin  des  cœurs  et  obtenir  quelquefois  du  charme  d'une  conversa- 
tion familière  ce  que  l'on  demanderait  en  vain  au  discours  le  mieux 
étudié;  cette  activité  d'esprit  qui ,  sans  se  lasser  jamais,  va  d'une 
œuvre  à  une  autre,  créant,  développant,  perfectionnant,  et  ne  con- 
naissant de  limites  que  les  besoins  des  âmes  ;  ce  don  si  rare  et  si  pré- 

*  Pattor,  2  p.  c  1. 
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deux  d'approprier  la  parole  do  la  foi  à  tous  les  ftges  et  à  toutes  les 
conditions,  et  de  se  plier  aux  formes  simples  du  catéchisme  avec  la 
même  facilité  qu'aux  exigences  plus  hautes  de  la  conférence  dogma- 
tique ;  et)  ce  qui  est  le  couronnement  de  tout  le  reste ,  cette  charité 
compatissante  qui ,  dans  ses  efforts  pour  soulager  toutes  les  misères, 
se  laisse  entraîner  à  la  seule  imprudence  que  Ton  ne  se  sente  pas  le 
courage  de  blâmer,  celle  de  ne  pas  savoir  calculer,  lorsqu'il  s'agit  de 
venir  au  secours  des  pauvres  et  des  malheureux.  C'est  bien  au  curé 
de  Saint-Nicolas  que  l'on  pouvait  appliquer  ces  belles  paroles  de  saint 
Ambroise  :  «  Le  propre  du  prêtre,  c'est  de  ne  nuire  à  personne  et  de 
vouloir  être  utile  à  tout  le  monde  ;  quant  à  le  pouvoir.  Dieu  seul  en  a 
le  moyen  :  »  Sacerdotis  est  nuUi  nocere,  prodesse  vdle  omnibus  / 
posse  autem  solius  est  Dd  ^  Est-il  besoin  de  nommer  cet  orphe- 
linat de  Sainte-Marie,  qui  devait  arracher  à  la  misère  et  au  vice  tant 
de  jeunes  filles ,  placées  désormais  à  l'abri  de  tout  péril  sous  l'action 
bienfaisante  et  salutaire  de  la  religion  ;  cette  maison  de  Bon-Secours 
pour  les  ouvrières  infirmes  ou  sans  travail  ;  ces  conférences  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  qu'il  eut  le  mérite  d'introduire  à  Nantes ,  dans  un 
temps  où  cette  grande  institution  ne  faisait  que  de  naître,  devinant  ainsi 
tout  le  bien  que  pourrait  opérer  une  milice  chrétienne  si  ardente  et  si 
dévouée  ?  Faut-il  rappeler  ces  confréries,  ces  associations  de  piété, 
ces  réunions  charitables  dont  il  était  l'àme,  et  auxquelles  il  ne  cessait 
de  prêter  le  concours  de  sa  parole,  toujours  recherchée  avec  le  même 
empressement  et  accueillie  avec  la  même  faveur  dans  le  cours  d'un  si 
long  ministère,  parce  qu'elle  jaillissait  du  cœur  comme  d'une  source 
intarissable  7  Rarement,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  la  charge  pasto- 
rale aura  été  exercée  de  nos  jours,  dans  la  direction  d'une  paroisse, 
avec  un  tel  ensemble  de  qualités  et  un  si  grand  succès. 

Aussi  ne  suis*je  pas  étonné,  mes  Frères,  de  l'estime  et  de  la  sym- 
pathie universelles  qui  s'attachaient  parmi  vous  au  nom  de  l'abbé 
Fournier.  On  le  vit  bien,  lorsque  dans  une  circonstance  mémorable, 
le  suffrage  de  ses  concitoyens  vint  l'enlever  pour  un  temps  à  son  pai- 
sible ministère,  pour  l'appeler  à  siéger  dans  les  conseils  de  la  nation. 
Notre  infortunée  patrie  allait  tenter,  pour  la  dfadème  fois  peut-être, 

*  De  OflieiU  ministrorum^  l.  III,  c.  ix. 
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Tune  de  ces  expériences  politiques  auxquelles  on  la  dirait  condamnée, 
depuis  que,  sortie  de  ses  voies  traditionnelles ,  elle  s'obstine  à  cher- 
cher ailleurs  les  conditions  de  la  vie  et  la  stabilité  des  institutions. 
Les  pouvoirs  publics  étaient  à  terre,  confirmant  par  leur  chute  cette 
loi  de  rhistoire  que  Tusurpation  appelle  la  révolte.  Les  hommes  qui 
avaient  assumé  la  lourde  tâche  de  rétablir  Tordre  troublé  par  eux, 
n'annonçaient  pas  dès  le  début  les  desseins  qu'ils  devaient  manifester 
plus  tard.  Etait  ce  calcul  de  leur  part  ?  Ou  bien  n'était-ce  pas  plutôt 
un  reste  de  cette  éducation  chrétienne  que  l'athéisme  et  le  matéria- 
lisme, si  audacieux  depuis  lors ,  n'avaient  pas  encore  réussi  à  ruiner 
complètement  ?  Il  ne  m'appartient  pas  de  le  dire.  Toujours  est-il  que 
les  passions  irréligieuses  ne  se  montraient  pas  à  Torigine  de  ce  mou- 
vement, auquel  mon  sujet  m'oblige  à  toucher.  Volontiers  Ton  rendait 
hommage  à  la  religion,  au  zèle  de  ses  ministres ,  aux  vertus  et  au 
dévouement  qu'elle  inspire.  On  l'appelait  à  bénir  ce  qui  semblait 
devoir  être  l'emblème  des  institutions  nouvelles  :  la  voix  publique 
conviait  des  évêques,  des  prêtres,  et  ce  n'étaient  pas  les  moins 
illustres,  à  prendre  leur  part  d'action  dans  l'œuvre  commune.  Bref, 
devant  de  telles  démonstrations,  il  n'était  pas  interdit  d'espérer  ;  difQ- 
cile  aujourd'hui  en  présence  de  tout  ce  qui  se  passe ,  l'illuàion  était 
possible  il  y  a  trente  ans.  Pourquoi  n'avouerai-je  pas  qu'au  milieu  de 
ces  aspirations  plus  généreuses  que  fondées,  le  curé  de  Saint-Nicolas 
de  Nantes  ne  fut  pas  des  derniers  à  concevoir  quelque  espérance  ?  Son 
dévouement  aux  classes  ouvrières  lui  faisait  désirer  la  solution  équi- 
table des  problèmes  épineux  qu'a  soulevés  l'industrie  moderne,  tandis 
que,  d'autre  part,  la  liberté  de  renseignement  chrétien  repoussée  par 
le  précédent  régime  avec  une  opiniâtreté  si  aveugle  était  au  nombre 
de  ses  vœux  les  plus  ardents.  Pourquoi  faut-il  que  tant  de  bons  esprits 
ne  se  soient  pas  rencontrés  dès  lors  dans  la  même  pensée,  pour  com- 
prendre que  l'on  ne  refait  pas  plus  le  tempérament  d'un  peuple  que 
celui  d'un  individu,  qu'il  est  impossible  d'arracher  un  organe  essen- 
tiel, vital,  du  corps  d'une  nation,  sans  la  frapper  de  mort  ;  et  que  pour 
maintenir  une  société  dans  les  conditions  normales  de  sa  force  et  de 
sa  vie,  il  est  nécessaire  avant  tout  de  conserver  au  milieu  d'elle, 
haute  ei  respectée,  la  grande  institution  centrale  avec  laquelle  et  par 
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laquelle  un  pays  est  né,  a  véca,  a  grandi,  a  prospéré,  s'est  développé, 
ne  faisant  qu^un  avec  elle,  et  trouvant  dans  cette  alliance  féconde,  à 
travers  toutes  les  vicissitudes  de  son  histoire,  la  garantie  souveraine 
et  permanente  de  sa  grandeur  et  de  son  unité  ? 

C'est  avec  bonheur  qu'à  l'expiration  de  son  mandat,  subi  plutôt  que 
recherché,  l'abbé  Fournier  retourna  vers  sa  chère  paroisse  de  Saint- 
Nicolas,  à  laquelle  il  allait  désormais  consacrer  les  efforts  d'un  zèle 
qui  ne  devait  plus  souffrir  de  partage  ni  d'interruption  ;  et  c'est  alors, 
mes  Frères,  que  vous  l'avez  vu  s'appliquer  avec  une  ardeur  infati- 
gable à  la  grande  œuvre  qui  à  illustré  pour  toujours  son  ministère 
paroissial.  Quand  saint  Grégoire  de  Nazianze  voulait  résumer  dans  un 
dernier  trait  l'éloge  de  son  père,  il  montrait  à  ses  auditeurs  la  splen- 
dide  église  dont  le  vénérable  défunt  avait  doté  sa  ville  natale  ;  il  se 
plaisait  à  la  décrire  de  la  base  jusqu'au  faîte,  avec  ses  riches  portiques, 
ses  vastes  nefs,  ses  colonnes  élancées  -,  et  il  s'écriait  dans  l'enthou- 
siasme de  la  piété  filiale  :  «  Comment  passer  sous  silence  une  telle 
œuvre,  qui  par  sa  grandeur  l'emporte  sur  la  plupart  de  nos  monu- 
ments, et  par  sa  beauté  les  surpasse  presque  tous  »  :  opus  profecto 
haud  silentio  dignum,  cum  magnitudine  quidemplurima,  putchritu- 
dine  veto  cœtera  omnia  pêne  superet  *.  Ce  cri  d'admiration  et  de 
reconnaissance ,  vous  l'avez  entendu  sortir  de  toutes  les  bouches 
lorsque,  il  y  a  un  an  à  peine,  le  sceau  de  la  consécration  divine  venait 
s'imprimer  au  temple  majestueux  que  votre  ville  comptera  désormais 
parmi  ses  plus  beaux  ornements  :  chef-d'œuvre  d'intelligence  et  d'ini- 
tiative de  la  part  du  jeune  prêtre  qui,  à  une  époque  où  le  goût  du 
public  était  encore  si  peu  formé,  avait  osé  réagir  l'un  des  premiers 
contre  une  tendance  déplorable,  pour  ramener  l'art  chrétien  à  ses 
vraies  traditions  ;  monument  insigne  de  la  générosité  de  tout  un 
peuple,  heureux  de  s'associer  aux  pieuses  industries  d'un  zèle  qui, 
pour  égaler  les  ressources  aux  besoins,  s'ingéniait  de  mille  manières 
à  trouver  de  quoi  faire  face  aux  difficultés  d'une  entreprise  réputée 
impossible;  témoignage  à  jamais  éclatant  de  ce  que  peut  obtenir  le 
pasteur  des  âmes,  quand  c'est  la  sollicitude  envers  son  troupeau 
que  l'on  sent  monter  de  son  cœur  à  ses  lèvres,  pour  animer  sa  parole 

*  Orau,  xmi,  39. 
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et  dominer  tous  ses  actes.  H  n'y  avait  qu'une  pensée  qui,  dans  ce  jour 
de  commune  allégresse ,  fût  absente  de  tous  les  esprits  :  c'est  qu'en 
marquant  de  Thuile  sainte  ces  murs  élevés  au  prix  de  tant  de  sacri- 
fices, et  en  vous  faisant  entendre  à  cette  occasion  sa  parole  mieux  ins- 
pirée que  jamais,  l'auteur  d'une  telle  œuvre  chantait  son  Nunc 
dimittis,  et  se  préparait  dans  un  court  intervalle ,  à  quelques  pas  de 
sa  chaire,  la  place  de  son  tombeau. 

Mais  écartons  pour  un  moment  ces  funèbres  pensées,  afin  de  suivre 
jusqu'au  bout  le  récit  d'une  vie  que  nous  n'avons  pas  encore  embrassée 
dans  tout  son  cours.  Après  de  si  longs  services,  il  ne  semblait  pas  pos- 
sible qu'un  tel  mérite  ne  dût  pas  franchir  un  jour  le  second  rang  de 
la  hiérarchie,  pour  briller  au  premier  d'un  éclat  nouveau.  Ce  senti- 
ment que  nous  éprouvions  tous  était  le  vôtre,  mes  Frères,  quand  vos 
vœux,  devançant  le  choix  de  l'autorité,  s'exprimèrent  hautement  dans 
une  manifestation  d'autant  plus  imposante  qu'elle  était  plus  spontanée. 
Pour  montrer  tout  ce  qu'ils  avaient  de  légitime,  il  eût  suffit  d'ailleurs 
du  suffrage  de  l'illustre  archevêque  dont  la  pourpre  romaine  vient  de 
couronner  les  travaux  et  les  vertus,  et  qui  mieux  que  personne  pou- 
vait apprécier  ce  qu'une  amitié  de  cinquante  ans  lui  avait  fait  con- 
naître ^.  Vous  aviez  vu  à  l'œuvre  le  prêtre  émisent  qui,  depuis  près 
d'un  demi-siècle,  se  dévouait  pour  ses  frères  de  Nantes  et  pour  l'Eglise  ; 
devant  un  passé  qui  répondait  si  sûrement  de  l'avenir,  vous  pensiez 
que  son  cœur  ne  ferait  que  se  dilater  avec  sa  famille  spirituelle,  qu'une 
plus  haute  charge  deviendrait  pour  lui  la  source  d'un  plus  grand  mérite, 
en  lui  fournissant  l'occasion  de  déployer  davantage  ses  rares  qualités.  Il 
m'est  doux  de  pouvoir  vous  montrer  dans  la  deuxième  partie  de  mon 
discours  que  l'événement  n'a  pas  trompé  vos  prévisions,  et  qu'après 
comme  avant  son  élévation  à  l'épiscopat,  Mgr  Fournier  a  justifié 
la  devise  qu'il  s'était  choisie  et  dans  laquelle  j'ai  renfermé  tout  son 
éloge,  à  la  suite  de  l'historien  des  Maehabées  :  Hic  est  fratrum  ama^ 
tor  et  populi  Israël. 

*  Son  Eminencc  le  cardinal  Brossa is-Saint-Harc,  archevêque  de  Rennes. 
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«  Avez-Tous  été  constitué  le  chef  d'une  réunion  d'tiommes,  disait 
le  Sage,  ne  vous  élevez  pas  dans  votre  esprit  ;  mais  soyez  parmi  eux 
comme  Tun  d'eux  :  9  Rectorem  te  posuerunt  F  Noli  extolli/ estoin 
Mis  quasi  unus  ex  ipsis  ^  Telle  fut  la  maxime  de  Mgr  Fournier, 
lorsque,  choisi  du  milieu  de  ses  frères,  hier  encore  leur  égal,  il  se  vit 
le  lendemain  leur  supérieur  et  leur  père.  Rien  ne  parut  changé,  ni 
dans  son  langage  ni  dans  ses  habitudes.  Tel  on  Tavait  vu,  dans  son 
presbytère,  doux,  bienveillant,  accessible  à  tous,  accueillant  avec 
une  égale  bonté  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  tel  on  allait  le 
retrouver  dans  son  palais  épiscopal,  avec  un  air  et  un  ton  de  paternité 
auxquels  une  plus  haute  dignité  ne  ferait  qu'ajouter  un  nouveau 
charme.  Oui,  laissez-moi  le  dire  en  toute  simplicité,  c'était  toujours  le 
curé  de  Saint-Nicolas,  que  tous  avaient  connu,  avec  la  seule  différence 
que  sa  paroisse  était  devenue  un  diocèse:  même  affabilité  souriante, 
même  condescendance  envers  tout  le  monde.  Non  pas  qu'il  fût  homme 
à  laisser  le  pouvoir  faiblir  entre  ses  mains  ;  mais  tout  en  le  voulant 
fort  et  respecté,  il  s'appliquait  à  l'exercer  sans  faste  et  sans  hauteur. 
Il  avait  appris  de  saint  Ambroise  que  si  l'inférieur  a  besoin  de  sentir 
l'autorité,  quand  les  circonstances  l'exigent,  l'humilité  ne  doit  jamais 
manquer  au  supérieur  :  Nec  auctoritas  desH  inferiori^  si  res  popas- 
cerit,  nec  humlitas  superiori  ^.  Voilà  pourquoi,  suivant  le  conseil 
du  saint  évèque  de  Milan,  il  avait  soin  de  ne  rien  mêler  de  trop  rude 
à  ses  avertissements,  et  de  ne  pas  faire  du  reproche  un  outrage  :  Neque 
numitio  aspera  sit,  neque  objurgatio  contumeliosa  '.  Aussi  lent  à 
croire  le  mal  que  prompt  à  reconnaître  le  bien,  il  oubliait  volontiers 
les  torts  que  l'on  avait  eus  à  son  égard,  et  la  calomnie  elle-même,  on 
le  sait  assez,  le  trouvait  sans  fiel.  En  toutes  choses,  il  cherchait  ce 
sage  tempérament  dans  lequel  saint  Grégoire  le  Grand  plaçait  le  vrai 
caractère  de  la  puissance  spirituelle  :  «  Il  faut  savoir  joindre  la  dou- 


^  Eccl.  xxxii,  1. 

>  S.  Ambroise,  de  Officits  tninist.,  l.  III,  c.  ix. 

s  ïbid,,  m,  xxu. 
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ceur  à  la  sévérité,  et  faire  de  l'une  et  de  Tautre  un  heureux  mélange, 
de  telle  sorte  que  les  subordonnés  ne  s'irritent  pas  d'une  rigueur  ex- 
trême, ni  ne  se  relâchent  par  suite  d'une  indulgence  excessive  »  : 
Miscenda  ergo  est  lenitas  cum  severitaie,  faciendum  quoddam  ex 
utroque  temperamentum ,  ut  neque  multa  asperitate  exulcerentur 
subditi,  neque  nimia  benignitate  solvantur  ^  Il  en  coulait  peu  à 
Mgr  Fournier  de  mettre  en  pratique  des  maximes  qiii  répondaient  si 
bien  à  ses  propres  sentiments;  il  lui  suffisait  pour  aind  dire  de  se  laisser 
aller  au  mouvement  de  son  cœur  ;  et  cette  qualité  dominante  lui  a  valu 
son  ascendant  sur  les  âmes.  Car  si  Tintelligence  et  le  caractère  sont 
ici-bas  deux  grandes  forces,  Fhomme^n'a  toute  sa  puissance  et  toute 
son  élévation  que  par  le  cœur  :  il  n'y  a  pas  de  mesure  plus  complète 
de  sa  valeur  devant  Dieu  ;  et  si  c'est  la  téie  que  l'on  a  coutume  de 
couronner  sur  la  terre,  au  ciel  on  ne  couronne  que  le  cœur. 

Le  concile  du  Vatican  venait  de  suspendre  ses  mémorables  séances, 
quand  le  nouvel  évêque  se  vit  appelé  à  prendre  possession  du  siège 
des  Clair  et  des  Félix.  Veuve  de  son  premier  pasteur  depuis  de  longs 
mois,  Tillustre  Eglise  de  Nantes  n'avait  pas  eu  la  consolation  de  se 
voir  représentée  dans  ces  solennelles  assises  de  la  chrétienté  ;  mais  la 
renommée  de  votre  foi  y  était,  mes  très-chers  Frères  ;  mais  votre  atta- 
chôment  au  Saint -Siège,  manifesté  par  les  offrandes  de  votre  généro- 
sité, et  plus  encore,  par  Théroïsme  de  vos  fils,  mais  votre  zèle  à  sou* 
tenir  les  divines  prérogatives  du  successeur  de  saint  Pierre  n'était 
ignoré  de  personne  ;  et  nul  n'aurait  été  plus  digne  d'en  témoigner  que 
celui  dont  le  dévouement  et  les  convictions  n'avaient  jamais  connu  à 
cet  égard  la  moindre  défaillance.  Pouvait -il  ne  pas  souscrire  d'avance 
et  avec  joie  aux  décisions  de  l'auguste  assemblée,  lui  quî,  simple 
prêtre,  n'avait  cessé  de  tourner  ses  regards  du  côté  de  Rome  pour  y 
chercher  la  vraie  lumière;  lui  qui,  dans  les  conseils  du  diocèse  et  a  une 
époque  où  les  meilleurs  ne  savaient  pas  se  défendre  d'une  certaine  hési- 
tation, n'avait  pas  craint  de  demander,  en  place  d'une  réforme  incom- 
plète, le  retour  pur  et  simple  à  la  liturgie  de  l'Eglise  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  autres.  Il  était  avec  nous  d'esprit  et  de  cœur,  Técrivain 
distingué  qui,  dans  des  pages  émues,  avait  célébré  devant  l'élite  de  sa 

*  Reg,  pait.  par«  II,  c.  vi. 
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ville  natale  les  grandeurs  incomparables  du  pontificat  suprême  *. 
Ses  vœux  étaient  les  nôtres  ;  il  applaudissait  de  loin  à  des  efforts  qu'il  ne 
pouvait  seconder,  se  bornant  à  aider  de  ses  prières  ce  qu'il  eût  aimé  soute- 
nir par  sa  parole  et  par  ses  actes.  Aussi  Tavez-vous  vu,  le  jour  même 
de  sa  consécration  épiscopale,  monter  dans  cette  chaire,  pour  y  pro- 
mulguer solennellement  les  décrets  qui  venaient  de  mettre  en  pleine 
lumière  la  divine  constitution  de  T  Eglise,  en  plaçant  désormais  àTabri 
de  toute  contestation  Tautorité  souveraine  et  infaillible  de  son  chef.  Â 
défaut  d'une  participation  plus  directe  au  fait  capital  de  notre  époque, 
un  tel  empressement  i  le  célébrer  était  du  moins  pour  le  Pontife  nou- 
vellement consacré  un  mérite,  et  pour  l'Eglise  de  Nantes  un  honneur. 
Il  était  temps,  mes  Frères,  que  le  monde  chrétien  vît  ses  vœux  ac- 
complis. Déjà  l'orage  grondait  de  toutes  parts;  et  il  semblait  que  Dieu 
ne  voulût  retenir  la  foudre  suspendue  sur  la  tête  des  peuples  que  povr 
permettre  au  Concile  d'achever  en  paix  une  tâche  aussi  glorieuse  que 
féconde.  Les  derniers  échos  de  la  grande  voix  du  Vatican  allaient  se 
perdre  au  milieu  des  cris  de  guerre  qui  commençaient  à  retentir  d*un 
bout  de  l'Europe  à  Tautre.  Lamentables  événements,  dont  j'aimerais  à 
écarter  le  souvenir,  s'ils  n'avaient  fourni  au  pieux  évêque  l'occasion 
de  faire  éclater  son  dévouement  pour^es  frères  :  Hic  est  fratrum  ama- 
tor.  Avec  quels  sentiments  de  tristesse  patriotique  ne  voyait-il  pas  la 
justice  de  Dieu  passer  sur  son  pays  comme  une  tempête,  renversant 
toutes  nos  prospérités,  humiliant  toutes  nos  grandeurs  et  semant  partout 
l'épouvante  et  la  ruine  ?  En  même  temps  qu'il  bénissait  les  efforts  presque 
désespérés  de  nos  braves  soldats,  avec  quelle  généreuse  indignation 
ne  réprouvait-il  pas  l'égoïsme  de  ces  hommes  de  parti  plus  préoccupés 
de  mettre  à  profit  nos  malheurs  publics  pour  le  triomphe  de  leur  am- 
bition personnelle,  que  d'arracher  la  France  aux  mains  de  l'ennemi? 
Quelle  n'était' pas  sa  douleur  de  voir  les  plus  pernicieuses  doctrines  repa- 
raître au  grand  jour  après  les  calamités  dont  elles  avaient  été  la  prin- 
cipale cause^  et  se  servir  de  ces  calamités  mêmes  pour  souffler  au  cœur 
des  peuples  la  haine  et  Tirréligion?  Quel  accent  de  charité  compatis- 
sante dans  l'appel  qu'il  vous  adressait,  mes  Frères,  en  faveur  de  ces 
malheureux  exilés,  qui  après  avoir  été  les  premiers  à  porter  le  poids 

^  Voyage  à  Rome,  par  M.  Tabbé  Fournier,  curé  de  Saint-Nicolas.  Nantes,  1864. 
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de  oos  revers,  avaient  noblement  bravé  Tindigence,  plutôt  que  de 
rompre  les  liens  qui  les  attachaient  à  la  mère-patrie!  Et  surtout,  que 
d*éloquence  chrétienne  et  d'amour  dans  ce  cri  d'un  père,  levant  les 
bras  vers  le  ciel  devant  les  périls  qui  menaçaient  ses  enfants,  et  leur 
donnant  rendez-vous  à  tous  par  une  consécration  solennelle,  dans  le 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  pour  y  oublier  leurs  divisions  et  y  trouver  leur 
salut  !  L'église  votive  des  saints  Donatien  et  Rogatien,  des  martyrs 
patrons  de  la  cité,  s'élèvera  au  milieu  de  vous  comme  un  mémorial 
splendide,  pour  rappeler  à  toutes  les  générations  fut;:res  qu'au  plus 
fort  de  nos  désastres,  en  face  d'un  danger  imminent,  votre  évêque 
n'avait  au  cœur  qu'une  pensée,  celle  de  préserver  sa  ville  natale  et  son 
diocèse  des  horreurs  de  l'invasion  étrangère,  méritant  ainsi,  une  fois 
de  plus,  cet  éloge  de  nos  Livres  saints  :  Hic  est  fratrum  amator  et 
populi  Israël. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  dans  quelques  actions  d'éclat  seulement, 
mais  bien  plutôt  dans  le  train  ordinaire  de  la  vie,  qu'il  faut  chercher 
le  vrai  mérite  d'un  homme.  Saint  Basile,  voulant  célébrer,  dans  un 
évêque  de  son  temps,  les  qualités  d'un  ministère  fructueux,  plaçait 
en  première  ligne  l'activité  pastorale  :  «  Parler,  écrire,  donner  des 
avis,  soit  par  vous-même  soit  par  d'autres  auxquels  vous  confiez  cette 
mission,  c'est,  lui  disait-il,  votre  occupation  de  tous  les  instants  y>  : 
Quippe  qui  nullum  tempus  intermittas  disserendi,  admonendi,  scri- 
bendi  ae  subinde  mittendi  qui  optima  commoneant  ^  Par  son  appli- 
cation constante  aux  devoirs  de  sa  charge,  Mgr  Fournie?  n'était  pas 
au  dessous  de  la  louange  que  je  viens  d'emprunter  au  grand  évêque 
de  Césarée.  Succédant  à  un  saint  prélat,  dont  le  ferme  esprit  ne  lais- 
sait en  souffrance  aucune  branche  de  l'administration,  mais  que  ses 
infirmités  empêchaient  depuis  longtemps  de  se  mettre  en  communica- 
tion plus  directe  avec  son  troupeau,  il  se  crut  obligé  d'apporter  à  la 
visite  des  paroisses  un  zèle  d'autant  plus  actif;  et  quel  zèle!  Vous 
seuls  pourriez  en  témoigner  complètement,  prêtres  éroinents  qu'il 
s'était  associés  dans  ses  travaux,  vous,  qui  l'avez  vu  parcourir  pen- 
dant sept  années  les  campagnes  de  ce  vaste  diocèse,  répandant  sans 
relâche  la  semence  de  la  parole  sainte  ,  se  prodiguant  du  matin  au 

*  Ep.  LXix,  n'  5. 
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soir  avec  une  ardeur  qui  ne  semblait  plus  de  son  âge,  ne  se  refusant  à 
aucune  fatigue  pour  répondre  aux  vœux  d*un  peuple  avide  de  le  voir 
et  de  Tentendre,  charmant  tous  ceux  qui  l*approchaient  par  Fà-propos 
de  ses  réponses  et  les  vives  saillies  de  son  esprit  non  moins  que  par 
Taméniié  de  son  caractère,  trouvant  un  mot  gracieux  pour  chacun,  et 
ne  quittant  le  travail  de  la  veille  que  pour  se  préparer  à  celui  du  len- 
demain. Longtemps  encore  vos  religieuses  populations  garderont  le 
souvenir  de  cette  douce  et  vénérable  figure  qu*elles  voyaient  appa- 
raître avec  tant  de  bonheur  et  qui,  dans  sa  touchante  simplicilè,,  Iraur 
retraçait  si  bien  limage  du  bon  Pasteur. 

Mais,  quelle  que  puisse  être  son  activité  pastorale,  ce  n*est  pas  assez 
pour  un  évoque  de  travailler  par  lui-même  à  fortifier  dans  son  trou- 
peau la  foi  et  la  piété  ;  pour  accomplir  sa  tâche,  il  a  besoin  d'appeler 
à  son  aide  d'autres  dévouements.  Sans  doute  c'est  parmi  ses  prêtres 
qu'il  doit  chercher  et  qu'il  trouve  toujours  son  principal  appui;  et  cet 
appui,  mes  Frères,  est  d'une  fermeté  inébranlable,  lorsqu'il  s'agit 
d'un  clergé  tel  que  le  vôtre.  Mgr  Fournier  était  fier  de  ses  coopéra- 
teurs  dans  le  ministère  des  âmes  ;  et  il  avait  droit  de  l'être  :  né  au 
milieu  d'eux,  élevé  avec  eux,  il  avait  pu  apprécier  de  longue  date  leur 
science  et  leurs  vertus. 

Hais  y  a-t-il  pour  le  collège  sacerdotal  lui-même  des  auxiliaires  plus 
utiles  que  les  membres  de  nos  grandes  familles  religieuses,  la  fleur 
et  l'ornement  de  l'Eglise  ?  Où  trouver,  dans  une  plus  large  mesure, 
l'esprit  de  sacrifice  et  d'abnégation  ?  Pourrions-nous  rendre  à  nos 
diocèses  un  plus  grand  service  que  d'y  multiplier  ces  foyers  de  prière 
et  de  charité  d'où  les  bénédictions  divines  rayonnent  sur  toute  une  ville 
et  sur  toute  une  contrée  ?  Une  foi  profonde  et  une  piété  sincère 
avaient  fait  pénétrer  ces  convictions  au  cœur  de  votre  évêque.  Quand 
Tillustre  restaurateur  de  Solesmes  rencontrait  au  début  de  son  œuvre 
le  doute  et  la  méfiance,  un  jeune  vicaire  de  Nantes  avait  été  l'un  des 
premiers  à  comprendre  sa  noble  entreprise  et  à  soutenir  son  courage. 
L*évêque  ne  pouvait  démentir  le  prêtre  ;  et  la  suite  allait  répondre  à 
de  tels  commencements.  Oui^  saintes  âmes  qui  êtes  venues  depuis  peu 
grossir  cette  phalange  d*élite  déjà  si  nombreuse  dans  la  ville  et  dans 
le  diocèse  de  Nantes,  humbles  servantes  de  Marie  Réparatrice,  pieuses 
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filles  de  saint  Augustin  qui  êtes  sorties  de  ma  ville  épiscopale  comme 
un  rejeton  béni^  enfants  de  saint  François  d'Assise,  dont  Tardente 
parole  va  enflammer  les  âmes  déjà  touchées  par  Faustérité  de  votre 
vie,  vous  n'oublierez  jamais  dans  vos  prières  le  pieux  Pontife  qui 
vous  a  introduits  au  sein  de  sa  famille  spirituelle  ;  vous  serez  Tun  des 
fleurons  de  sa  couronne  dans  le  ciel,  comme  vous  aurez  été  Tun  de 
ses  titres  de  gloire  sur  la  terre  ! 

Je  le  sens,  mes  Frères  :  pendant  que  je  résume  à  grands  traits  la 
carrière  apostolique  de  votre  évêque  au  milieu  de  vous,  votre  pensée 
devance  ma  parole.  Vous  suivez  dans  toutes  ses  directions  le  mou- 
vement d'un  zèle  que  les  limites  du  diocèse  ne  parvenaient  pas  à  con- 
tenir. En  même  temps  que  vous  le  voyez,  autre  Félix,  déployer  dans 
Tachèvement  de  son  église  cathédrale  une  activité  que  nul  obstacle  ne 
parvenait  à  décourager,  vous  vous  transportez  en  esprit  dans  ces 
lieux  de  pèlerinage  que  la  divine  bonté  a  marqués  de  nos  jours  par 
tant  de  merveilles,  à  Lourdes,  à  Paray-le-Monial,  à  Saint-Martin  de 
Tours  ;  vos  souvenirs  y  accompagnent  Téloquent  prélat  conduisant 
lui-même  Télite  de  son  troupeau,  priant,  prêchant,  édifiant  les  multi- 
tudes par  la  ferveur  de  sa  dévotion.  Vous  êtes  avec  lui  en  Irlande,  où 
il  va  payer,  au  nom  de  Tépiscopat  français,  le  tribut  de  Tadmiration  et 
de  la  reconnaissance  à  la  mémoire  de  Tun  des  plus  nobles  défenseurs 
de  la  liberté  religieuse  dans  les  temps  modernes.  Et  enfin  vous  le 
suivez  du  cœur  dans  la  ville  éternelle,  où  d'une  basilique  à  l'autre,  il 
marche  à  la  tête  de  ses  diocésains,  leur  donnant  Texemple  de  la  piété 
et  les  enflammant  par  une  éloquence  qui  n'avait  jamais  trouvé  d'ac- 
cents plus  chaleureux,  avant  de  résumer  les  sentiments  de  sa  chère 
Bretagne  dans  ce  cri  d'amour,  poussé  au  pied  du  trône  pontifical  : 
«  Tout  y  est  à  vous,  Saint-Père,  les  cœurs,  les  dévouements,  les 
vies...  >  Hélas  !  ce  devait  être  sa  parole  suprême.  Mais  cette  parole, 
mes  Frères,  elle  retentira  dans  votre  histoire  ;  vous  l'enregistrerez 
dans  vos  annales  comme  le  testament  spirituel  de  votre  Père  en  Dieu. 
Toujours,  l'Eglise  de  Nantes  honorera  la  mémoire  de  cet  évêque,  qui, 
chargé  d*ans  et  de  mérites,  était  allé  porter  au  vicaire  de  Jésus -Christ 
rhommagc  de  son  diocèse,  et  terminer  sa  carrière  dans  l'accomplis- 
sement de  cette  tâche  glorieuse,  la  face  journée  vers  son  peuple  qu'il 
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bénissait  de  loin,  et  vers  TEglise  romaine  au  sein  de  laquelle  U 
allait  rendre  le  dernier  soupir,  comme  le  fils  qui  meurt  dans  les  bras 
de  sa  mère. 

Et  c'est  ainsi,  vénéré  Frère,  que  par  votre  mort  comme  par  votre 
vie  vous  avez  justifié  la  devise  qui  a  servi  de  thème  à  tout  mon  dis- 
cours :  Hic  est  fratrum  anuUor  etpopuU  Israël,  Pour  moi  qui,  depuis 
mon  entrée  dans  cette  chère  province  de  Tours,  ai  vu  tant  de  deuils 
se  succéder  les  uns  aux  autres,  je  ne  puis  que  vous  redire  après  saint 
Grégoire  de  Nazianze  :  Habes  hœc  a  nobis  '.  Agréez  cet  adieu 
suprême  d'un  frère  qui  vous  était  sincèrement  dévoué  ;  cet  hommage 
d'une  Eglise  sœur  et  voisine  de  la  vôtre.  Je  le  sais,  ces  liens  sécu- 
laires, vous  alliez  encore  les  resserrer  sous  peu,  en  donnant  a  la 
grande  œuvre  qui  nous  préoccupait  tous  un  concours  d'autant  plus 
précieux  qu'il  était  plus  réfléchi.  Pour  être  achevé  ici-bas,  votre 
ministère  de  dévouement  à  l'égard  de  vos  frères,  j'aime  à  le  penser 
en  toute  confiance,  n'en  sera  pas  moins  continué  dans  le  ciel.  A 
l'exemple  du  prophète  Jérémie ,  vous  prierez  pour  le  peuple  et  pour 
toute  la  cité  sainte  :  Hic  est  qui  tMdtum  orat  pro  pùpuio  et  universa 
sanctë  civitate  '.  Et  quel  objet  plus  digne  de  votre  sollicitude  que  le 
choix  du  pontife  appelé  à  vous  succéder  dans  la  charge  épiscopale  ? 
Quand  saint  Basile  voulait  consoler  les  fidèles  d'une  Eglise  veuve  de 
son  premier  pasteur,  il  leur  disait  :  Damnum  quidem  sentiamus, 
sachons  comprendre  et  sentir  toute  l'étendue  de  la  perte  que  nous 
avons  faite  ;  mais  ne  nous  laissons  pas  succomber  à  la  douleur,  at 
dolori  minime  succianbamus  ;  unissons  plutôt  nos  prières,  afin  que  le 
Dieu  de  toute  sainteté  prenne  soin  de  son  troupeau,  ut  Deus  sanctus 
suum  otrile  cwret,  et  qu'il  vous  donne  un  pasteur  selon  son  cœur  et 
sachant  vous  conduire  dans  les  pâturages  du  salut ,  vohisque  donet 
pastorem  secundum  suam  voluntatem,  qui  vos  cum  scientia  pascat  '. 
Les  prières  de  votre  évêque,  jointes  aux  vôtres,  mes  Frères,  vous 
auront  mérité  cette  insigne  faveur  ;  et  devant  un  tel  bienfait,  vous 
écrirez  avec  d'autant  plus  de  bonheur  sur  le  monument  que  vous 
destinez  à  perpétuer  cette  grande  mémoire ,  les  mots  qui  la  résument 
tout  entière  :  Hic  est  fratrum  amatar  et  populi  Israël.  Ainsi  soit-il  ! 

*  Orat.,  ILHI,  28.  —  »  U  Machabées.  xt,  14.  —  '  Epist.,  lxii. 
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DOCUMENTS    HISTORIQUES 


Les  documents  que  noas  allons  signaler  ont  pour  auteur  Goulon, 
l'an  des  soldats  les  plus  dévoués  de  la  cause  catholique  et  royale, 
Tun  des  hommes  les  mieux  placés  pour  connaître  l'histoire  de  la 
Vendée.  Cette  histoire  glorieuse,  il  a  contribué  à  la  créer  avec  son 
sang  ;  ses  relations  particulières  avec  Slofflet,  dont  il  fut  un  moment 
le  secrétaire,  l'ont  mis  à  même  d'apprécier  des  actes  qui  échappaient 
â  la  masse  des  combattants. 

I 

Michel- Antoine  Coulon,  né  à  Coron,  dans  le  Bocage  vendéen,  le 
4  février  1772,  fut  un  des  courageux  jeunes  gens  qui,  au  mois  de 
mars  1793,  refusèrent  leur  concours  aux  crimes,  aux  persécutions 
impies,  aux  opprobres  et  aux  hontes  d'une  révolution  dévoyée  et 
abandonnée  aux  furies  ignominieuses  de  la  Terreur.  Lui-même 
nous  l'apprend  dans  un  manuscrit,  malheureusement  trop  succinct, 
où  se  trouvent  résumés  ses  souvenirs  militaires,  avec  le  simple 
titre  de  Notes  sur  les  événements  de  la  Vendée,  particulièrement  sur 
ce  qui  est  relatif  à  Stofflet  S  Ce  document  mérite  une  large  ana- 
lyse. 

*  Ces  notes  forment  un  petit  in-folio  de  12  pages  ;  récriture  est  nette,  élégante 
même; le  style  réclame  çà  et  là  des  corrections  grammaticales.  Ce  manuscrit  fat  ré- 
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Les  deux  premiers  Vendéens,  Cathelineau  elStofiOiet,  avaient  com- 
mencé la  lutte  en  même  temps,  sur  des  points  divers,  avec  un  égal 
bonheur.  Attirés  Tun  vers  l'autre  par  la  rapide  renommée  de  leurs 
mutuels  succès,  le  désir  de  frapper  un  grand  coup  sur  une  ville 
importante  et  la  nécessité  d'accroître  leurs  chances  en  liguant  leurs 
forces,  ils  prirent  la  direction  de  Gholet.  Cathelineau  y  venait  de 
Jallais  et  de  Cbemillé;  Stofflet  accourait  de  Haulévrier  et  de  Vezins. 

Goulon  assistait  à  la  rencontre  des  deux  troupes  aux  environs  de 
Nuaillé  :  c  L'on  marcha  sur  Gholet,  racontent  ses  Notes  ;  StofBet  se 
mit  à  la  tète  de  la  partie  gauche  de  la  grande  route,  fit  sa  jonc- 
tion avec  Gathelineau,  un  mercredi  14  mars,  et  on  fut  altaquer 
Gholet.  Les  républicains  de  Gholet  croyaient  avoir  affaire  à  une 
poignée  de  brigands,  qu'ils  pensaient  disperser,  comme  ils  avaient 
fait  à  la  Saint-Louis  précédente,  à  Bressuire  ;  forts  de  leurs  canon: 
(qu'ils  avaient  volés  à  Haulévrier),  de  beaux  fusils  de  munition  et 
de  cinq  cent  grandes  piques,  ils  se  flattaient  d'une  victoire  com- 
plète. Hais  une  pièce  de  quatre,  que  Gathelineau  avait  prise  à  Jallais, 
et  que  l'on  nomma  le  Missionnaire,  parfaitement  pointée,  mit  la 
confusion  dans  leurs  rangs  et  occasionna  une  défaite  complète;  une 
partie  se  réfugia  dans  le  château ,  qui  fut  attaqué  sur  le  champ 
même:  tous  furent  pris  comme  prisonniers.  On  nous  avait  fait  croire 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  nobles  à  la  tète  de  ce  mouvement  ;  je  n'en 
connus  aucun.  Je  ne  vis  dans  cette  journée  diriger  toutes  les  opé- 
rations que  Gathelineau  et  Stofilet,  que  son  air  militaire  faisait 

digé  à  la  demande  de  M.  le  comte  Colbert  de  MaoléTrier,  qui  recueillait  avec  une 
toachante  sollicitude  les  souvenirs  des  exploits  accomplis  par  la  vaillance  de  SlofOet, 
son  garde-chasse.  Il  semble  aussi  que  Coulon  ait  voulu  compléter  on  rectifier  an 
autre  Mémoire,  que  Gnibert,  divisionnaire  de  l'armée  de  Stofflet,  avait  aussi  rerois 
au  comte  Colbert.  Celui-ci  fusionna  les  deux  documents,  en  y  mêlant  sans  doute  encore 
des  renseignements  puisés  ailleurs,  dans  un  travail  personnel  (grand  in-folio  de 
44  pages),  intitulé:  Mémoire  àomposé  sur  ceux  de  MM.  GfiberTet  Couhn,  J*ai  eu  ta 
bonne  fortune,  grâce  à  Tamicale  obligeance  de  M.  le  marquis  René  de  Colbert,  de 
retrouver  dans  les  archives  du  château  de  Haulévrier  le  récit  écrit  de  la  main  de  son 
përe  et  les  notes  de  Coulon;  mais  toute  trace  du  manui>crit  de  Gnibert  avaitdisparn. 
J*ai  beaucoup  puisé  à  ces  sources  précieuses,  pour  écrire  Thistoire  de  Stofflet  et  la 
Vendée  (1  vol.  in-t8,  avec  cart.,  chez  Pion,  éditeur,  à  Paris.) 
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prendre,  par  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  puur  un  homme  de 
grand  rang. 

»  On  sonna  le  tocsin  partout.  Le  rassemblement  s'accrut  consi- 
dérablement. Le  lendemain  matin,  nous  partîmes  de  Gholet  pour 
Vihiers.  HH.  Genêt,  Horicelet  Vinet  furent  députés  auprès  du  dis- 
trict de  Vihiers  pour  rengager  à  se  rendre  ;  ils  furent  victimes  de 
leur  dévouement.  Le  district  et  les  républicains,  loin  de  proflter  de 
leurs  avis,  vinrent  au  devant  de  nous  ;  ils  placèrent  leur  artillerie 
entre  les  Hommes  et  Coron,  et  la  nôtre  était  postée  à  la  sortie  du 
bourg.  Nos  braves,  dirigés  par  Stofflet  et  Cathelineau,  furent  en  ti- 
railleurs sur  les  flancs  de  Tennemi.  Les  canonniers  furent  tués  à 
leurs  pièces,  la  déroute  prit  leur  armée,  et  nous  nous  emparâmes 
de  la  fameuse  pièce  de  canon  connue  depuis  sous  le  nom  de 
Marie-Jeanne.  Nous  poursuivîmes  nos  ennemis  de  Pautre  côté 
de  Vihiers  ;  nous  y  passâmes  la  nuit.  Ce  fut  là  que  notre  brave 
Stofflet  commença  à  établir  un  état-major  S  L'on  discuta  longtemps 
si  Ton  marcherait  sur  Saumur;  mais  comme  notre  armée  s'était 
beaucoup  diminuée  par  le  désir  que  nos  braves  avaient  de  rentrer 
chez  eux,  croyant  leurs  affaires  finies,  nous  fûmes  obligés  de  rester 
à  Gholet.  On  y  établit  une  administration  civile  au  nom  du  roi  et  un 

*  Dans  une  intéressante  étude,  intitulée  le  Curé  Cantiteau,  noie  sur  les  CatheUneau 
(publiée  d'abord  dans  la  Bévue  d'Anjou),  M.  L.  de  La  Sicotière,  l'honorable  sénateur 
de  rOrne,  prétend  que  j'ai  en  tort,  dans  Stofflet  et  la  Vendée,  de  considérer  Stofflet 
comme  <  le  premierchef  deTinsorrection.  >  C'est  pourtant  une  vérité  historique.  Stofflet, 
traqué  par  la  République  et  caché  au  ch&tean  de  Vil  fort  où  il  préparait  la  résistance, 
était  personnellement  en  lutte  bien  avant  le  13  avril  1793.  Ce  jour-là,  Cathelineau  et 
Stofflet,  chacun  de  leur  côlé«  se  sont  mis  à  la  tête  d'une  poignée  de  braves  et  tous 
deux  ont  eu,  le  même  jour,  des  coups  de  main  heureux  contre  les  républicains.  Il 
est  donc  injuste,  malgré  l'usage  de  plusieurs  historiens,  de  considérer  Cathelineau 
comme  Vunique  promoteur  de  l'insurrection  ;  Stofflet  a  un  droit  égal  à  cette  gloire. 
Mais  ce  n'est  pas  assez.  Où  parait  la  première  armée  véritable  de  la  Vendée?  A  Cholet. 
Qui  la  commande  en  chef?  C'est  Stofflet.  Nous  avons  là-dessus  une  preuve  irrécu- 
sable. La  sommation  adressée  à  la  garnison  républicaine  de  ceUe  ville  porte  la 
signature  de  Stofflet»  commandant,  et  non  la  signature  de  Cathelineau.  C*est  donc 
sous  le  commandement  de  Stofflet  que  la  Vendée  a  vu  sa  première  armée  et  a  rem- 
porté sa  première  grande  victoire.  11  semble  même  que  Stofflet  ait  gardé  le  comman- 
dement supérieur  pendant  cette  petite  campagne,  puisque  au  témoignage  de  Conlon  il 
•  commença  à  établir  un  état-major.  > 
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commandant  de  place.  L'armée  se  dirigea  snr  Chemillé  avec  l'ar- 
tillerie. » 

La  révolte  se  précipite  et  s'étend  comme  une  lave  ardente;  les 
soldats  de  Stofflet  et  de  Cathelineau,  que  renforce  une  troupe  ame- 
née  des  environs  de  Beaupreau  par  d'Elbée,  battent  les  républicains 
à  Cbemillé,  s'emparent  de  Chalonnes  et  menacent  les  principaux 
points  du  Bocage. 

Coulon  assiste  aux  engagements  quotidiens  ;  mais  sa  modestie 
désintéressée  nous  résume  la  trame  générale  de  la  lutte  en  oubliant 
d'indiquer  sa  part  personnelle. 

Cbemillé  fut  un  moment  le  centre  des  opérations.  €  C'est  à  cette 
époque,  continue  notre  narrateur ,  que  l'on  chercha  à  organiser 
autant  que  possible  ;  dans  toutes  les  paroisses,  il  se  forma  des 
comités  avec  des  capitaines  et  lieutenants  pour  conduire  les 
hommes  à  l'armée.  On  forma  un  corps  de  cavalerie  dont  le  comman- 
dement fut  confié  à  H,  de  Dommaigné.  Le  quartier  général  était 
composé  alors  de  Hlf.  d'Elbée,  Cathelineau  et  Stofflet,  que  Ton 
considérait  comme  commandants  et  sans  connaître  lequel  était  le 
premier  ;  cependant  l'on  s'accordait  à  regarder  M.  Cathelineau,  et 
lui  en  déférait  l'honneur  à  M.  d'Elbée.  » 

De  leur  côté,  les  républicains  ne  demeurent  pas  inactifs,  les  ba- 
tailles isolées  ne  leur  avaient  guère  réussi;  ils  prennent  des  mesures 
impitoyables  contre  les  paysans  suspects  et  organisent  un  plan 
d'attaque  générale  pour  enlacer  le  pays  dans  un  cordon  de  troupes. 
«  Le  11  avril,  dit  Coulon,  nous  fûmes  attaqués  sur  tous  les  points  à 
la  fois.  Coron  devint  le  point  qui  fut  menacé  avec  le  plus  de  force: 
Stofflet  s'y  porta  avec  six  mille  hommes.  On  se  battit  avec  beaucoup 
d'acharnement  ;  mais  le  défaut  de  munitions  et  le  grand  nombre 
d'ennemis  nous  forcèrent  à  nous  replier  sur  Yezins.  Une  armée 
était  sortie  d'Angers  et  était  venue  attaquer  à  Chemillé  HH.  d'Elbée 
et  Cathelineau,  qui  firent  une  résistance  opiniâtre;  les  républi- 
cains, bien  plus  nombreux,  tentèrent  l'arme  blanche  et  payèrent 
leur  effronterie;  la  mêlée  fut  tellement  forte,  que  les  faulx  à  revers 
et  les  brocs  couvrirent  de  morts  la  place  Saint-Pierre.  La  victoire 
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fat  due  aa  courage  et  à  la  bravoure  de  MM.  d'Elbée  et  Cathelineau  ; 
les  républicains  furent  obligés  de  se  retirer  avec  une  perte  considé- 
rable. M.  Stofllety  qui  s'était  replié  à  Gholet ,  vint  faire  sa  jonction 
avec  ces  messieurs.  Les  républicains,  informés  des  progrès  de  leur 
armée  de  Coron,  revinrent  à  la  charge  et  nous  fûmes  contraints  de 
nous  replier  sur  Beaupreau.  Alors  toute  cette  partie  fut  occupée  par 
les  républicains  jusqu'à  Cholet.  » 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  le  secours  précieux  et  inattendu  de 
Henry  de  La  Rochejaquelein;  il  accourt  des  environs  de  Bressuire, 
avec  une  compagnie  qui  avait  enlevé  déjà  un  poste  des  bleus  au 
village  des  Aubiers.  «  La  victoire  de  M.  Henry  releva  l'abattement  où 
notre  retraite  nous  avait  réduits  ;  les  munitions  qu'il  nous  procura 
décidèrent  nos  Messieurs  à  attaquer  les  républicains,  dont  l'avant- 
garde  était  dans  le  château  du  Bois-GroUeau.  M.  de  Bonchamps^ 
dont  le  talent  et  les  mérites  sont  si  bien  connus,  faisait  aussi  partie 
de  notre  armée.  Nous  arrivâmes  à  Gholet  sur  difTérenls  points.  Le 
châleau  du  Bois-Grolleau  fut  cerné.  L'intrépidité  des  soldats  nous 
fit  perdre  plus  de  deux  cents  braves  ;  j'y  eus  une  jambe  tra- 
versée. Pendant  celte  attaque,  Tonnelet,  garde  de  M.  de  Golbert, 
réunit  les  environs  de  Maulévrier,  vint  attaquer  deux  mille  hommes 
qui  étaient  campés  à  la  Grilloire  et  Tout-le-Monde ,  et  les  battit. 
Toute  l'armée  républicaine,  forte  de  45,000  hommes ,  se  réunit  et 
accourut  pour  délivrer  ceux  qui  étaient  assiégés  au  Bois-Grolleau. 
Elle  fut  complètement  battue  le  19  avril.  La  déroute  fut  à  son 
comble;  plus  de  trois  mille  hommes  restèrent  sur  le  terrain,  six 
mille  furent  faits  prisonniers  ;  vingt-huit  pièces  de  canons ,  trente- 
deux  caissons,  furent  les  fruits  de  cette  mémorable  journée,  qui 
releva  le  courage  vendéen  et  terrorisa  les  républicains,  qui  ne  vou- 
laient plus  croire  n'avoir  affaire  qu'à  des  paysans  du  pays.  • 

La  blessure  de  Goulon  lui  occasionna  une  maladie  grave.  A  peine 
remis,  son  dévouement  inaltérable  le  ramène  au  combat.  A  Luçon, 
il  se  montre  un  des  plus  ardents,  comme  s'il  voulait  regagner  le 
temps  perdu.  Son  sang  coule  de  nouveau  pour  la  cause  de  Dieu  et 
du  roi.  Gontraint  de  rester  longtemps  éloigné  des  opérations  mili- 
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taires,  il  se  tait  sur  les  grands  événements  qui  suivirent  cette  glo- 
rieuse aurore  de  la  Vendée,  «  ainsi  que  sur  le  zèle  et  la  bravoure 
que  notre  brave  Stofflet  n'a  jamais  démentis.  >  Le  récit  reprend  aa 
moment  où  ce  chef  et  La  Rochejaquelein  reparurent  presque  seuls, 
après  le  fatal  passage  de  la  Loire,  dans  le  Bocage  désert  et  désolé. 

«  Ce  fut  quelques  jours  avant  Noël,  nous  dit  Coulon,  que  j'eus 
l'honneur  de  les  revoir  à  Haulévrier.  L'armée  de  H.  Charette 
y  était.  J'eus  connaissance  de  la  dureté  avec  laquelle  ce  général  les 
reçut  II  avait  le  projet  d'aller  attaquer  Cholet,  mais  les  renseigne- 
ments que  ces  Messieurs  lui  donnèrent  lui  firent  changer  son  plan. 
Nous  le  suivîmes  jusqu'à  Hallièvre  ;  alors  HH.  de  la  Rochejaque- 
lein et  StoiSet  le  quiltèrenl,  ainsi  que  les  Angevins  qui  s'étaient 
réunis  à  lui  dans  son  voyage.  J'étais  encore  dans  un  état  affreux , 
par  suite  des  blessures  que  j'avais  reçues  le  14  août  à  Luçon,  et  ces 
messieurs  m'engagèrent  à  me  cacher  pour  pouvoir  me  soigner. 

>  Je  puis  assurer  que ,  pendant  que  j'eus  occasion  de  voir  ces 
messieurs,  j'étais  édifié  de  leur  union  et  môme  de  l'intime  amitié 
qui  existait  entre  eux  et  que  j'ai  toujours  entendu  dire  qu'elle  ne 
s'était  jamais  démentie,  et  que  personne  ne  fut  plus  sensible  à  la 
mort  de  M.  Henry  de  la  Rochejaquelein  que  notre  bon  StofOet.  Mais 
ce  n'était  pas  le  moment  de  le  faire  connaître  ;  il  fallait  songer  à 
relever  l'esprit  du  pelit  rassemblement,  et  même  tâcher  de  tenir 
cette  perte  secrète.  La  perte  de  M.  Henry  fut  grandement  sentie  par 
notre  brave  Stoi&et ,  et  il  l'a  regrettée  jusqu'au  dernier  instant 
de  sa  vie.  Personne  n'a  été  plus  à  même  de  le  connaître  que  moi  ; 
je  puis  affirmer  que  c'est  une  calomnie  affreuse,  de  la  part  des 
ennemis  de  sa  mémoire,  de  l'avoir  aussi  mal  noté  pour  la  postérité 
et  qu'il  était  digne  d'avoir  une  part  plus  glorieuse  dans  nos  his- 
toires ;  mais  ceux  qui  ont  écrit  ont  écrit  pour  eux  ou  ont  été  mal 
informés. 

»  Il  est  cependant  certain  que  Stofflet  a  été  le  restaurateur  de 
l'armée  d'Anjou  ;  après  la  mort  de  H.  Henry  de  la  Rochejaquelein, 
il  restait  seul  d'ancien  général  vendéen  ;  il  avait  à  combattre  les 
républicains  qui  occupaient  les  communes,  et  des  colonnes  nom- 
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breuses  qui  parcouraient  le  pays  dans  tous  les  points  en  égorgeant 
et  incendiant  tout  ce  qu'elles  rencontraient.  Au  milieu  de  ces  canton- 
nements et  de  ces  colonnes,  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de 
l'année,  Stofflet  parvint  à  battre  les  petits  cantonnements,  à  forcer 
les  républicains  à  évacuer  les  petits  postes  et  à  former  des  camps. 

)  Chaque  jour  il  y  avait  quelques  affaires.  Hais  une  dont  on  n*a 
pas  parlé,  et  que  je  regarde  comme  la  plus  mémorable  de  ce  temps- 
là,  fut  le  2  février  à  Geste;  aussi  me  fais-je  un  plaisir  de  vous  en 
donner  des  détails. 

>  Notre  général  Stofflet  avait  réuni  environ  quinze  cents  bommes 
bien  décidés.  A  la  pointe  du  jour,  trois  mille  hommes  venant  de 
Cholel  les  attaquèrent  :  ils  furent  complètement  battus  et  poursuivis 
une  lieue  et  demie.  Les  Vendéens  revinrent  à  Geste  pour  y  déjeuner; 
mais  ils  y  furent  reçus  par  qnatre  mille  bleus,  venus  de  Saint-Flo- 
rent. Le  général  harangua  sa  troupe,  qui  était  déjà  bien  lassée,  et  la 
prépara  au  combat,  qui  fut  très- vif.    Stofflet,  s'apercevant  que  sa 
petite  armée  perdait  contenance,  descendit  de  cheval  au  milieu  du 
feu  et  dit  à  ses  soldats  :  —  a  Allons,  mes  enfants,  prenons  courage  ; 
c'est  ici  qu'il  faut  vaincre  ou  mourir  1  »  Le  danger  où  Stofflet  s'ex- 
posa ranima  le  courage;  sa  troupe  débusqua  l'ennemi,  le  battit 
complètement   et  le  poursuivit  encore  fort  loin.  L'armée  avait 
besoin  de  prendre  quelque  chose  et  de  se  reposer;  elle  revint  à 
Geste,  où  elle  trouva  les  provisions  que  l'ennemi  y  avait  laissées. 
Environ  une  heure  et  demie  après,  une  colonne  de  deux  mille 
hommes,  venant  de  Nantes,  se  présenta  encore  pour  attaquer.  M.  de 
Bruc  s'était  réuni  au  général ,  un  instant  avant ,  avec  six  cents 
hommes.  Le  renfort  que  l'armée  avait  reçu  enflamma  son  courage; 
on  prit  les  armes  et  vola  pour  la  troisième  fois  à  la  victoire.  Tous 
les  convois  et  munitions  des  bleus  furent  pris  ;  leur  déroute  fut 
tellement  forte,  que  ceux  qui  s'échappèrent  ne  durent  leur  salut 
qu'à  la  faveur  de  la  nuit. 

n  Dans  cette  journée,  Stofflet  battit,  avec  environ  deux  mille 
hommes,  neuf  mille  républicains,  à  trois  différentes  reprises,  et 
certainement  celte  victoire  fut  due  à  son  courage  et  à  son  énergie. 
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»  Il  est  bon  de  noter  ici  que  la  mort  de  M.  Henry  de  la  Roche- 
jaquelein  était  tellement  secrète,  que  les  républicains  croyaient 
toujours  avoir  affaire  à  lui  ;  et  même  la  majeure  partie  de  la  Vendée 
ne  le  croyait  que  blessé. 

>  A  partir  de  cette  époque,  il  y  eut  toujours  des  rassemblements  ; 
les  bleus  étaient  en  si  grand  nombre,  que  Ton  avait  souvent  des 
défaites  ;  mais,  par  les  bons  soins  du  général,  le  lieu  de  retraite 
était  connu. 

•  Quelques  jours  après  cette  affaire  de  Geste,  Tarmée  vint  à 
Haulévrier.  C'est  là  que  H.  Stofflet  me  confia  la  mort  de  M.  de  h 
Rochejaquelein*  Il  était  alors  accompagné  de  MM.  de  Bruc  frères, 
de  H.  de  Fleuriot,  de  H.  de  Rostaing,  qui  commandait  la  cavalerie, 
de  HM.  Bérard,de  la  Bouére,  et  de  plusieurs  autres  olfficiers  donlles 
noms  m'ont  échappé  ;  M.  Baugé  *  n'y  paraissait  qu'accidentellement 
et  comme  simple  particulier. 

>  Mes  blessures  ne  me  permirent  encore  pas  de  suivre  Tarmée , 
qui  alla  attaquer  le  cantonnement  de  Gholet,  commandé  par  le 
général  Moulin,  qui  eut  tant  de  rage  de  se  voir  battu  par  StoflDet 
qu'il  s'en  brûla  la  cervelle.  » 

A  cette  époque,  la  lutte  entre  les  royalistes  et  les  républicains 
reprend  son  incomparable  éclat  ;  et  si  les  Vendéens  ont  mérité  le 
nom  de  géants  que  l'histoire  a  consacré,  ce  nom  appartient  surtout 
à  ces  restes  de  la  grande  armée,  à  cette  poignée  de  héros  qui 
s'acharnent  dans  leur  dévouement  sans  espérance  et  contre  toute 
misère  ;  leur  activité  se  centuple  avec  le  danger,  et  ces  glorieox 
vaincus,  chaque  jour  décimés  et  chaque  jour  revenus  au  combat, 
frappent  de  si  rudes  coups,  que  la  République,  convaincue  de  son 
impuissance  à  les  réduire,  leur  offre  la  paix.  Chaque  jour,  presque 
chaque  heure,  avait  ses  batailles  entremêlées  de  succès  et  de  revers. 
c  Celle  qui  eut  lieu  à  Beaupreau  fat  malheureuse,  dit  Coulon; 


*  M.  de  la  Ville-Baagé,  ennemi  particulier  de  Stofflet;  sa  jalousie  et  ses  ressenti- 
ments contre  son  chef  lui  inspirèrent  pins  tard  de  manTaia  rapports ,  dont  M*"  de 
La  Rochejaquelein  subit  la  fAdiense  influence»  en  écrivant  ses  Mémoirei. 
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H™<»  la  comtesse  de  Brac  fut  massacrée  dans  la  déroute.  ^  »  On 
prit  une  magnifique  revanche  à  Cerizais,  à  Bressuire,  à  Argenton, 
€  où  nous  trouvâmes  beaucoup  de  provisions,  que  nous  nmes  ren- 
trer dans  rintérieur  du  pays;  ce  qui  nous  était  bien  avantageux, 
car  les  républicains  faisaient  brûler  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
enlever.  Je  me  rappelle  parfaitement  que  le  lundi  gras  (3  mars 
1794),  nous  vînmes  coucher  aux  Gardes,  et  les  bleus  vinrent  cou- 
cher à  Nuaillé.  Le  jour  de  carnaval,  au  matin,  nos  avant-gardes  se 
rencontrèrent  près  Vezins  ;  bientôt  les  armées  furent  aux  prises,  et 
nous  poursuivîmes  les  républicains  jusqu'au  camp  du  Bois-Grol- 
leau  ;  il  y  en  eut  grand  nombre  de  tués,  mais  bien  peu  des  nôtres. 
Nous  nous  retirâmes  à  Chanteloup,  où  nous  reçûmes  les  cendres. 
J'annote  cette  particularité  pour  prouver  que  H.  Henry  de  la  Roche* 
jaquelein  n'a  pas  été  tué  ce  jour-lâ,  comme  M*»»  de  la  Rochejaque- 
lein  le  dit  dans  ses  Mémoires,  à  la  page  47  de  son  ouvrage,  et  qu'il 
est  constant  qu'il  était  mort  avant  la  fameuse  affaire  de  Geste,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Ce  fut  le  jour  des  Cendres  que  l'on  commença 
à  évacuer  Cholet,  opération  terminée  le  premier  vendredi  de  ca- 
rême. Le  lendemain  l'armée  alla  y  mettre  le  feu,  parce  que  l'on 
pensait  bien  que  les  républicains,  ayant  incendié  tout  le  pays,  se 
conservaient  Cholet  pour  s'y  établir  au  milieu  de  nous.  » 

Les  colonnes  infernales  promenaient  l'incendie  et  le  massacre  â 
travers  le  Bocage.  Tant  de  cruauté  provoqua  un  suprême  effort  de 
vengeance,  et  trois  mille  Vendéens,  —  rassemblement  considérable 
dans  ce  pays  dévasté,  —  se  trouvèrent  réunis  à  Saint-Aubin,  c  Une 
colonne  vint  pour  nous  attaquer,  continue  Coulon  ;  nous  marchâmes 

*  M.  Célestin  Port,  le  savant  auteur  du  dict.  hist,  de  Maine-et-Loire,  croit  (p.  775, 
t.  II)  que  je  me  suis  trompé  en  écrivant,  dans  Siofflel  et  la  Vendée  (p.  216),  que  la 
comtesse  de  Bruc  a  été  sabrée  parles  républicains  pendant  la  retraite  des  royalistes, 
de  Beaupreau  à  la  Chaussaire.  Voilà  on  témoignage  en  faveur  de  mon  récit.  Je 
pourrais  invoquer  de  môme  le  rapport  officiel  du  général  républicain  Curdelier,  daté 
de  la  Regrippiére,  le  14  février  1794;  en  rendant  compte  au  général  en  chef  du 
succès  de  Beaupreau,  il  dit  :  <  Les  brigands  ont  perd:i  beaucoup  de  leurs  chefs  au- 
jourd'hui ;  une  femme  entre  autres  est  restée  sur  le  champ  de  bataille  :  on  a  trouvé 
sur  elle  une  somme  considérable  en  or,  argent,  assignats  et  bijoux.  * 
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au  devant  d'elle,  quoique  du  double  de  aous  ;  nous  allaquftmes  les 
ennemis  dans  le  fief  des  Oullerîes  et  les  battîmes  si  complètement, 
que  cette  colonne  ne  reparut  plus  après  nous.  Ceui  qui  se  saavè* 
rent  allèrent  se  réorganiser  à  Saumur. 

>  Quelque  temps  après,  une  colonne  était  dans  les  enviroas  de 
Vihiers,  qui  brûlait  et  massacrait;  nous  nous  trouiSmes  à  Yzernsj; 
UD  rassemblement  générai  fut  commandé,  mais  infroctueusemeat, 
parce  que  H.  de  Harign;  en  fit  un  à  Cerizais  et  envoya  ses  billels 
de  convocation  jusqu'à  Yzerna;.  Alors  ce  malentendu  paralysa  lonL 
U.  de  Msrigny  attaqua  les  biens  â  la  Châtaigneraye  et  y  fol  complé- 
tement  battu;  et  le  rassemblement  du  général  Stofilet  ne  fut  pas 
assez  conséquent  pour  pouvoir  s'opposer  â  la  marcbe  de  la  colonne 
de  Vihiers,  qui  ravagea  les  bords  de  la  Loire  jusqu'à  Nantes.  Ce  fut 
ce  malbeur  qui  commença  l'indisposition  contre  H.  de  Harigny.  > 

Coulon  ne  nous  donne  malbeureusement  aucun  détail  sur  le  ter- 
rible drame  que  provoqua  cette  <  indisposition  contre  Harigny  >  ; 
ses  Notet  arrivent  de  suite  au  traité  de  paix  de  la  Jannais. 
Edmond  Stofflet. 

(£a  mite  à  la  prochaine  livraison). 
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Arrivée  à  Brest,  la  Loire,  placée  sous  la  direction  du  capitaine 
de  frégate  Segond,  qui  déjà,  croyons-nous,  avait  monté  un  corsaire 
de  Nantes,  fit  partie  delà  division  navale  du  commandant  Bompard, 
composée  d*un  vaisseau  de  soixante-quatorze,  le  Hoche,  de  huit 
frégates  et  un  aviso.  Trois  mille  hommes  de  troupe,  commandés  par 
les  généraux  Hardy  et  Ménage,  un  train  considérable  d'artillerie 
destinés  à  opérer  un  débarquement  en  Irlande,  étaient  à  bord  de 
ces  bâtiments. 

Comme  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  Loire^  il  a  fallu  choisir  entre  les 
diverses  relations  des  combats  soutenus  par  l'escadre.  Nous  avons 
préféré  celle  de  H.  Hennequin,  qui,  traçant  la  biographie  du  capi- 
taine Segond,  insiste  tout  spécialement  sur  les  particularités  rela- 
tives à  cet  officier  et  à  la  belle  frégate  qu'il  commandait  \ 

La  division  française  sortit  de  Brest  le  16  septembre  1798,  au 
soir.  Elle  prit  le  passage  du  Raz  pour  éviter  la  rencontre  des  croi- 
seurs anglais  ;  le  calme  rendit  ce  mouvement  long  et  difficile.  Le 

*  Voir  la  livraisoD  dejaillet,  pp.  42-50. 

'  Biographie  maritime,  ou  notices  historiques  sur  la  vie  et  les  campagnes  des  marins 
célèbres  français  et  étrangers,  par  M.  Heonequin,  chef  de  bareau  an  ministère  de  la 
marine.  Paris,  1835,  3  vol.  in-8*.  —  T.  1".  Segond  (Adrien- Joseph),  capitaine  de 
vaisseaa,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Monlluçon  (Allier),  le  10  mai  17G9, 
mort  à  Quimper,  le  15  janvier  1813,  pp.  411-427. 
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lendemain,  à  la  pointe  da  jour,  elle  n'était  encore  qu'à  trois  on 
quatre  lieues  du  large.  On  découvrit  bientôt  un  vaisseau  rasé  et  une 
frégate,  faisant  partie  de  la  croisière  anglaise.  Le  surlendemain,  une 
frégate  rallia  ces  deux  bâtiments  ;  après  avoir  communiqué  avec  le 
vaisseau,  elle  se  couvrit  de  voiles  et  prit  la  route  de  l'Angleterre. 

Le  cbef  de  division  Bompard,  malgré  la  supériorité  de  ses  forces, 
ne  crut  pas  devoir  attaquer  le  vaisseau  et  la  frégate  qui  l'observaient, 
dans  la  crainte  d'attirer  sur  Ini  toute  la  station  anglaise,  avertie  par 
le  bruit  du  canon  ;  mais  il  ordonna  à  ses  frégates  de  leur  donner  la 
chasse.  La  Loire,  qui  avait  une  marche  supérieure,  les  approcha  de 
plus  près.  Segond,  impatient  de  combattre,  demanda  par  un  signal 
à  commencer  l'attaque  ;  mais,  à  son  grand  regret,  le  commandant  y 
répondit  par  celui  de  ralliement  et  se  remit  en  route. 

Le  10  octobre  au  soir,  la  division,  toujours  suivie  par  les  deux 
bâtiments  anglais,  qui  ne  l'avaient  pas  perdue  de  vue  depuis  le  dé- 
part, eat  connaissance  de  la  côte.  Bompard  fit  alors  changer  de 
route  et  la  dirigea  comme  s'il  eût  voulu  aller  chercher  la  baie  de 
Kilala.  A  minuit  il  fit  virer  de  bord  et  reprendre  la  rtfhte  au  nord. 
Cette  manœuvre  adroite  trompa  l'ennemi,  qui  l'abandonna.  Le  11,  au 
point  du  jour,  Bompard  hdssa  arriver  avec  toute  sa  division  pour 
s'approcher  de  la  terre  et  la  reconnaître. 

A  midi,  YlmmortaliU,  qui  avait  chassé  en  avant,  signala  une  es- 
cadre ennemie.  Bientôt  elle  fut  en  vue  et  l'on  distingua  cinq  vais- 
seaux et  trois  frégates,  c'était  celle  de  sir  John  Warren,  que  le  vais- 
seau et  la  frégate  observateurs  avaient  ralliée  et  dirigeaient  sur  la 
division  française.  Le  reste  de  la  journée  et  la  nuit  tout  entière 
se  passèrent  en  manœuvres  de  part  et  d'autre.  Le  lendemain,  12 
octobre,  au  jour,  la  divison  française  se  trouva  presque  entourée 
par  Tescadre  ennemie.  A  sept  heures,  Bompard  fit  le  signal  de 
former  la  ligne  de  bataille,  sans  égard  au  poste,  et,  vers  onze  heures, 
celui  de  serrer  l'ennemi  au  feu.  La  Loire  et  Vlmmartalité  firent 
alors  des  arrivées  qui  leur  permirent  de  tirer  quelques  bordées  sur 
l'avant  du  vaisseau  anglais  le  Robust^  qui,  avec  un  autre  vaisseau  et 
une  frégate,  avait  engagé  le  combat  contre  le  Hoche^  que  montait 
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Bompard.  C'est  alors  que  l'intrépide  Segond  conçut  le  projet 
d'aborder  le  Robust  ;  il  en  fait  part  au  capitaine  de  YImmorlalUé, 
qui  convient  de  partager  les  dangers  et  la  gloire  de  cette  entre- 
prise. L'une  Tabordera  par  tribord  et  l'autre  par  bâbord.  La  Loire 
alors  force  de  voiles  et  se  porte  audacieusement  sur  le  Rcsust  ; 
mais  V Immortalité,  tardant  à  rimiler,  Segond  se  voit  forcé  de  re- 
noncer à  une  entreprise  qu'il  ne  peut  exécuter  seul.  Toutefois  la 
manœuvre  de  la  Loire  força  le  Robust  à  faire  une  arrivée  pour  lui 
présenter  le  travers,  mouvement  dont  le  Hoche  eût  pu  profiter  pour 
se  dégager,  si  à  cette  époque  il  n'eût  pas  été  presque  entièrement 
dégréé.  La  partie  étant  trop  inégale^  la  I/>irê  dut  reprendre  son 
poste  ;  mais  elle  ne  put  le  faire  qu'après  avoir  reçu  du  Robust  une 
volée,  tirée  en  salut,  qui  lui  fit  beaucoup  de  mal. 

Bientôt  le  Hoche,  entouré  par  la  majeure  partie  de  l'escadre  an- 
glaise, est  obligé  d'amener  son  pavillon,  toutefois  après  la  plus 
vigoureuse  résistance.  Aussitôt  que  les  frégates  françaises  virent  le 
Hoche  au  pouvoir  des  Anglais,  elles  prirent  la  fuite  dans  des  direc- 
tions différentes,  ce  qui  n'empêcha  pas  six  d'entre  elles  d'éprouver 
le  même  sort  que  lui  *. 

Telle  fut  la  part  honorable  que  prit  la  Loire  dans  la  lutte  sou- 
tenue par  le  Hoche.  Nous  allons  voir  maintenant  le  capitaine 
Segond  achever  de  se  couvrir  de  gloire  dfns  quatre  nouveaux 
combats  livrés  dans  l'espace  de  quelques  jours.  Les  frégates  fran- 
çaises, en  quittant  le  champ  de  bataille,  devaient  inévitablement 

*■  La  division  était  ainsi  composée  : 
Canons 
74       Le  Hoche       cap.  Bompart,  pris. 

La  Lone  ■    Segond,  prise. 

44    l  VImmortaUtë 

La  Romaine 

VEmbuscade 

La  BeUone 
36    ^  La  CoquiUe 

La  Rdsolue 

La  SmiUanie 
L'aviso  la  Biche, 


Legrand,  prise. 
Bergevin,  rentrée  à  Brest. 
Clément  Laroncière,  prise. 
Jacob,  prise. 
Déperonne,  prise. 
Bargean,  prise. 
Laconture,  rentrée  à  Lorient. 
Lebastard,  rentrée  à  Brest, 
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passer  sous  la  volée  du  vaisseau  de  quatre-vingts,  le  Fodbrotant.  Le 
feu  qu'il  dirigea  sur  elles  leur  fit  beaucoup  d'avaries,  et  notamment 
à  la  Loire;  mais  la  supériorité  de  sa  marche  la  mit  bientôt  à  l'abri 
de  ses  coups.  Après  avoir  échappé  au  Foudroyant,  cef  frégates, 
pour  continuer  leur  retraite,  devaient  encore  essuyer  le  fea  de 
l'ÂNSON  ^  Toutefois  leur  nombre  leur  permettait  de  forcer  le  pas- 
sage, et  même  d'écraser  ce  vaisseau  rasé  avant  qu'il  pût  être  secooru. 
Le  capitaine  Segond  devait  croire  que  c'était  l'intention  de  ses  ca- 
marades, et  comme  sa  frégate  était  la  meilleure  marcheuse,  il  fit 
diminuer  de  voiles  pour  les  attendre,  afin  d'engager  le  cooibat 
toutes  ensemble.  A  son  grand  étonnement  il  les  vit  changer  de 
route  et  courir  dans  diverses  directions.  Pendant  ce  temps,  TAnson 
avait  tellement  approché  de  la  lotr^,  qu'il  lui  était  devenu  im- 
possible d'éviter  son  feu.  Dans  cette  circonstance,  Segond  crut 
devoir  agir  de  ruse.  Tout  à  coup  il  change  de  route  et  lient  le  ^ent; 
en  même  temps  il  hisse  un  pavillon  anglais  au  dessus  du  pavillon 
national,  espérant  faire  croire  au  vaisseau  que  son  bâtiment  est  une 
prise  qui  a  été  amarinée.  En  efiet,  I'Anson^  trompé,  se  laisse  croiser 
à  portée  de  voix  par  la  Loire.  Cependant,  en  passant  à  côté  de  cette 
prétendue  prise,  il  la  hèle  pour  savoir  quelle  elle  était.  La  Loùre 
alors  amène  les  pavillons  qu'elle  avait  arborés,  et,  en  hissant  le 
pavillon  français,  envoie  toute  sa  bordée  au  vaisseau.  Celui-ci  ri- 
poste à  l'instant  par  une  bordée  tirée  en  salut,  qui  désempare  la 
frégate  de  plusieurs  de  ses  voiles  majeures.  Segpnd  fait  aussitôt 
réparer  les  manœuvres  qui  viennent  d'être  coupées,  en  continuant 
néanmoins  de  canonner  vigoureusement  son  adversaire,  et  lorsqu'il 
est  parvenu  à  se  mettre  en  état  de  faire  roule,  il  tient  le  plus  près 
du  vent  possible.  L'Anson  voulut  imiter  cette  manœuvre,  mais  les 
avaries  qui  lui  avaient  été  faites  par  la  Loire^  n'ayant  pu  être  répa- 
rées aussi  promplement,  le  vent  prit  sur  quelques-unes  de  ses  voiles 

*  Sir  Georges  Anson,  dont  ce  vaisseau  portait  le  nom,  est  un  vice-amiral  angltis» 
né  en  1697,  mort  en  1762,  après  avoir  été  premier  lord  deramiraaté  de  1752  à  1756, 
et  avoir  parcoum  tous  les  grades  avec  une  rare  distinction  dans  la  carrière  maritime» 
qu'il  avait  embrassée  à  Tàge  de  12  ans. 
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Cl  il  cula  considérablement.  Segond,  profitant  habilement  de  celle 
pusilion,  le  coupe  sur  Tavant,  lui  lâche  une  bordée  d'enfilade,  se 
couvre  de  voiles  et  lui  échappe. 

Le  lendemain  13,  à  la  pointe  du  jour,  on  eut  connaissance  d*un 
bûlimcnt  au  vent,  qui  bientôt  fut  reconnu  pour  h  Sémillante.  L'offi- 
cier qui  la  commandait  étant  Tancien  de  Segond,  il  se  rangea  sous 
ses  ordres,  et  les  deux  frégates  naviguèrent  de  conserve  jusqu'au 
15,  ayant  presque  toujours  des  bâtiments  ennemis  en  vue.  Ce  dernier 
jour  elles  furent  chassées  par  un  vaisseau,  une  frégate  et  une  cor* 
vette.  La  Loire,  dont  le  gréement  avait  été  haché  dans  les  deux 
combats  qu'elle  avait  soutenus  précédemment,  retardait  beaucoup  la 
marche  de  la  Sémillante,  obligée  de  régler  la  sienne  sur  elle. 
Lorsque  les  Anglais  ne  furenl  plus  qu'à  une  portée  et  demie  de 
canon,  la  Sémillante  fit  signal  de  liberté  de  manœuvres  à  la  Loire, 
et  s'éloigna  en  se  couvrant  de  voiles  \ 

A  ce  moment  la  nuit  commençait  à  se  faire;  la  Loire,  profitant 
de  Tobscurité,  fil  de  fausses  routes  qui  l'éloigncrent  des  bâtiments 
chasseurs,  et,  le  16  au  matin,  aucun  n'élait  plus  en  vue.  Cepen> 
dant,  vers  le  milieu  de  la  journée,  elle  eut  connaissance  de  deux 
frégates  et  une  corvette.  Elle  prit  chasse  devant  elles,  mais  en  forçant 
de  voiles  elle  démâta,  presque  à  la  fois,  de  ses  deux  mais  de  per- 
roquet, cl  dans  cet  état  elle  devint  plus  facile  à  atteindre.  A  quatre 
heures  et  demie  elle  fut  jointe  par  la  corvette  leRANGunoo^  de  vingt 
caronades  de  trente-deux.  Elle  commença  le  feu  à  demi-portée  de 
canon.  Segond,  pour  mieux  assurer  ses  coups,  se  décida  à  ne  tirer 
que  lorsqu'il  serait  à  portée  de  pistolet;  alors,  faisant  une  arrivée 
pour  présenter  le  travers  à  la  corvette,  il  lui  envoya  sa  volée,  qui  la 
démâta  de  l'un  de  ses  mâts  de  hune,  et  il  profila  de  celte  avarie 
pour  s'éloigner.  La  nuit  étant  survenue  avant  que  les  deux  frégates 

*  La  Sémillanlc,  de  40  cnnoDS,  conslruitc  et  armée  à  Nantes  avait  quille  la  rade 

de  Mindin  le  même  jour  que  la  Loire.  Plus  hcnrcnse  qne  sa  conserve,  elle  échappa 

^  aux  nombreux  ennemis  qui  la  poursuivaient  et   rentra  à  Lorient  le  20  octobre.  Le 

^  «30  novcmlirc  1803,  elle. tomba  au  pouvoir  des  Anglais  à  Saint* Dominçiic,  en   mâmc 

^  temps  qu'une  autre  frégate  nantaise,  la  Clorinde, 

TOME   XLU  (Il  DE  LA  5«  SÉHIE.)  9 
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ennemies  eussent  pu  rallier  la  corvetle,  Segond  profila  de  Tobscurilé 
pour  faire  fausse  route,  et  il  employa  ce  laps  de  temps  à  réparer 
ses  avaries  les  plus  majeures,  afin  d'être  en  mesure  de  livrer  ou  de 
soutenir  un  nouveau  combat. 

Le  17  au  matin,  on  découvrit  une  voite  qu'on  reconnut  bientôt 
pour  une  des  frégates  qui  avaient  chassé  la  veille.  C'était  la  HermaId, 
de  quarante  canons.  Aussitôt  qu'elle  eut  connaissance  de  la  Loire, 
elle  se  couvrit  de  voiles,  et  se  dirigea  sur  elle.  Celle-ci,  réduite  à 
ses  basses  voiles  et  h  ses  huniers,  ne  pouvait  espérer  de  lui  échapper  ; 
Segond  se  prépare  donc  au  combat,  et  fait  clouer  son  pavillon  au 
mât  d'artimon.  Alors  il  harangue  son  équipage,  rappelle  à  ses 
marins  et  aux  soldats  leur  brillante  conduite  dans  les  trois  combats 
qu'ils  ont  déjà  soutenus,  et  leur*  témoigne  l'espoir  qu'il  a  de  les 
voir  encore  triompher  dans  celui-ci,  contre  une  frégate  dont  la 
force  n'est  pas  supérieure  à  celle  de  la  Loire.  Toutes  ces  disposi- 
lions  prises,  Segond  établit  sa  voilure  au  plus  près,  et  fait  carguer 
la  grande  voile  pour  attendre  la  frégate  anglaise,  qu'il  laisse  ap- 
procher sans  tirer  un  seul  coup  de  canon.  Il  était  alors  huit  heures. 
La  Hermaîd  avait  cargué  ses  basses  voiles  et  s'avançait  ainsi  au 
combat.  Parvenue  à  portée  de  pistolet,  elle  vint  au  vent  pour  prendre 
position  et  présenter  le  travers  à  la  Loire.  Celle-ci,  profitant  de  ce 
mouvement,  lui  envoya  toute  sa  bordée,  accompagnée  d'une  décharge 
de  mousqueterie.  La  Mermaîd  riposta  ;  puis  au  lieu  de  demeurer 
par  le  travers  de  la  frégate  française,  elle  manœuvra  pour  la 
contourner  et  tâcher  de  l'enfiler,  soit  par  l'avant,  soit  par  l'arrière. 

Hais  Segond,  excellent  manœuvrier,  sut  rendre  vaines  toutes  les 
tentatives  du  capitaine  anglais,  elle  força  à  reprendre  sa  première 
position.  Alors  les  deux  frégates  se  canonnèrcnt  avec  le  plus  grand 
acharnement.  Le  combat  durait  déjà  depuis  quelques  heures,  la 
Loire  avait  perdu  ses  trois  mâts  de  hune,  et  n'avait  plus  que  ses 
deux  basses  voiles,  tandis  que  la  Mermaîd  avait  encore  tous  ses  mâts 
hauts.  Segond  résolut  alors  de  tenter  à  son  tour  une  manœuvre  qui 
pût  changer  la  face  du  combat.  Il  fait  cesser  le  feu  partout,  prescrit 
de  mettre  deux  boulets  ronds  dans  chaque  canon,  et  de  ne  tirer  que 
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lorsqu'il  en  donnera  l'ordre.  Toules  les  pièces  élant  chargées,  il 
ftiit  metlre  la  barre  au  venl,  et  donne  une  grande  arrivée  dans  le 
bul  de  persuader  à  la  Mermaîd  qu'il  ne  peut  soutenir  son  feu.  En 
effet,  celle-ci  trompée  par  ce  mouvement^  laisse  arriver  afin  de  suivre 
la  Loire;  mais  tout  à  coup  Segond  lance  sa  frégate  dans  le  vent,  et, 
par  cette  évolution,  fait  croire  qu'il  veut  l'aborder.  Le  capitaine  an- 
glais, qui  redoute  d'autant  plus  l'abordage  qu'il  sait  que  la  Loire  a  à 
bord  un  grand  nombre  de  troupes, revient  au  vent  avec  la  plus  grande 
célérité,  et  par  là,  perd  presque  toute  sa  vitesse.  Alors  Segond  vient 
ranger  la  Mermaîd  à  poupe,  et  lui  envoie  la  bordée  qu'il  lui  a  ré- 
rervée.  L'effet  en  fut  terrible  ;  son  mât  d'artimon  et  son  grand  mât 
de  hune  tombèrent  à  la  fois,  et  les  cris  de  son  équipage  firent  con- 
natlre  combien  cette  volée  avait  été  meurtrière.  Pendant  quelques 
instants  la  plus  grande  stupeur  régna  à  bord  dé  la  (régate  anglaise, 
mais  bientôt,  à  la  faveur  de  la  faible  brise  qui  règne,  elle  arrive,  re- 
prend sa  vitesse,  au  moyen  des  voiles  hautes  qu'elle  a  conservées 
à  son  mât  de  misaine,  et  s'éloigne  de  la  Loire,  à  qui  elle  abandonne 
ainsi  le  champ  de  bataille.  Segond,  qui,  dans  l'état  où  est  sa  frégate, 
ne  peut  suivre  la  Mermaîd  dans  sa  fuite,  dirige  sur  elle  un  feu  bien 
nourri  pour  tâcher  de  la  désemparer  des  mâts  qui  lui  restaient,  mais, 
à  son  grand  regret,  elle  parvient  à  lui  échapper. 

Ce  combat  était  le  quatrième  que  soutenait  la  Loire  depuis  cinq 
jours;  et,  bien  qu'elle  fût  sortie  victorieuse  de  tous,  elle  était  ré- 
duite à  l'état  le  plus  déplorable,  ses  basses  voiles  étaient  en  lam- 
beaux, elle  n'avait  ni  mâtereaux  ni  espars  à  installer  pour  remplacer 
ses  mâts  de  hune  ;  ses  bas  mâts  étaient  criblés  de  boulets  et  leur 
chute  était  imminente.  Segond  répara  ces  avaries  le  mieux  qu'il  put  ; 
mais  il  no  se  dissimulait  pas  que,  dans  la  position  où  se  trouvait  la 
Loire,  il  lui  serait  bien  difficile  d'atteindre  un  port  de  France. 

La  nuit  du  17  au  18  octobre  se  passa  sans  qu'on  eût  connaissance 
d'aucun  bâtiment;  mais  i\  peine  le  jour  commençait-il  à  paraître 
qu'on  découvrit  deux  voiles  à  l'horizon,  qui  bientôt  se  dirigèrent 
sur  la  Loire, 

«  Je  ne  puis  résister,  dit  Segond,  au  désir  de  rendre  ici  hommage 
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à  la  mémoire  de  deux  braves  quarliers-matlres  qui  périrent  dans 
ce  quatrième  combat.  L'un  d'eux,  le  citoyen  Hahé,  Nantais,  reçoit 
un  biscaîen  qui,  après  lui  avoir  traversé  le  corps,  va  lui  casser  le 
bras  gauche  ;  il  conserve  assez  de  force  et  de  sang-froid  pour  venir 
du  gaillard  d'avant  m'annoncer  que,  n'ayant  pas  dix  minutes  à  vivre, 
il  croit  sa  présence  inulile  sur  le  pont,  il  encourage  les  canonniers 
du  gaillard  d'arrière,  et  à  peine  est-il  parvenu  au  poste  du  chirur- 
gien qu'il  expire. 

»  L'autre,  le  citoyen  Brademer^  s'était  montré  dans  les  endroits  les 
plus  périlleux  pendant  tout  le  combat.  Une  occasion  se  présente  de 
tirer  parti  de  son  ardeur  ;*on  l'envoie  avec  un  autre  homme  pousser 
un  bout-dehors  de  misaine,  au  moment  où  la  frégate  anglaise  re- 
çoit la  bordée  qui  décide  de  son  sort.  Ce  dernier  est  tué,  il  tombe 
à  la  mer  et  y  entraîne  Brademer,  qui,  croyant  que  la  Ljoire  lance 
sur  lui  avec  dessein  de  le  sauver,  s'écrie  :  Poursuivez  cet  Anglais, 
ne  songez  plus  à  moi!...  Bientôt  ses  forces  l'abandonnent,  il  dispa- 
raît sous  les  flots  S  » 

A  neuf  heures  on  reconnut  que  c'étaient  le  vaisseau  rasé  TAnson 
et  la  corvette  le  Kanguroo  ^  Tout  espoir  de  leur  échapper  eût  été 
vain,  et  il  ne  restait  d'autre  parti  que  de  combattre  pour  l'honneur 
du  pavillon.  A  neuf  heures  et  demie,  le  vaisseau  était  h  demi-portée 
de  canon  de  la  Loire,  et  il  continuait  sa  route  sous  toutes  voiles 
pour  s'en  approcher  davantage. 

*■  Exlrait  de  la  réponse  du  capitaioe  de  frégate  Segond,  à  la  déooDciatioD  insérée 
contre  lui  dans  le  Recueil  des  Traits  fiéroiques  de  Tan  Vil,  suivie  de  quelques  éclair- 
cissements sur  sa  conduite  à  bord  de  la  Loire.  Arch.  du  Minist.  de  la  Marine. 

^  Vaisseau  rasé  ou  frégate,  c'est-à-dire  un  vaisseau  de  ligne  auquel  avait  élé  sup- 
primée la  première  batterie  et  les  gaiUards,  en  ne  lui  conservant  que  30  canons  do 
36,  ou  mieux  24  à  la  première  batterie.  Ce  fut  le  célèbre  ingénieur-conslructcur  Sané. 
qui  conçut  Tidée  de  tirer  ainsi  parti  de  quelques  vieux  vaisseaux,  dans  la  pénurie  où 
se  trouvait  la  marine  après  la  catastrophe  de  Toulon.  Les  Anglais  ne  lardèrent  pas  à 
suivre  cet  exemple. 

I/Anson  portait  46  canons;  26  de  24,  2  de  12,  18  caronades  de  42.  La  Loire  en 

avait  44,  mais  d*un  calibre  bien  inférieur. 

Dans  le  dossier  de  la  Loire,  Arch.  du  Minist.  de  la  Marine,  cctlc  corveUc,  aimée 
de  20  canons  de  furt  calibre,  est  nommée  le  Keramcuroo. 
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Lorsqu'il  fut  à  portée  de  fusil  environ,  le  capitaine  Segond  lança 
la  Loire  comme  s'il  eût  voulu  aborder  le  vaisseau  par  l'avant,  et  en 
môme  temps  il  lui  envoya  une  volée  d'cnClode.  L'ânson  ayant  mas- 
qué une  partie  de  ses  voiles  pour  éviter  l'abordage,  cette  manœuvre 
donna  à  la  Loire  l'avantage  de  lui  envoyer  encore  deux  autres  volées. 
Mais  bientôt  I'Anson  remit  le  vent  dans  ses  voiles  et  vint  engager 
la  Loire  à  portée  de  pistolet  par  le  travers,  au  vent,  pendant  que  le 
Kanguroo  la  combattait  en  poupe.  Le  combat  dura  une  heure  dans 
celte  position,  et  l'équipage  de  la  Loire,  quoique  épuisé  par  les 
quatre  combats  précédents,  y  déploya  une  bravoure  au  dessus  de 
toutéloge.  Déjà  le  grand  mât  et  le  mât  d'artimon  de  la  frégate  étaient 
tombés;  le  mât  de  misaine,  criblé  de  boulets,  se  balançait  comme 
un  arbre  auquel  la  cognée  va  porter  le  dernier  coup.  Le  capitaine  de 
I'Anson,  hélant  celui  de  laLotr^^  lui  crie  de  se  rendre,  en  ajoutant 
qu'il  avait  assez  fait  pour  sa  gloire.  Le  capitaine  français  répond  par 
des  coups  de  canon,  et  le  vaisseau  ne  pointe  plus  qu'à  couler  bas. 

Empruntons  encore  à  Léon  Guérin  un  émouvant  détail  sur  les 
derniers  moments  de  la  lutte  suprême  soutenue  par  la  noble  frégate 
nantaise  *  : 

<  C'est  alors  qu'un  officier  des  troupes  d'embarquement,  qui 
d'ailleurs  s'était  bravement  comporté,  se  jette  sur  Segond,  le  sabre 
â  la  main,  lui  crie  d'amener  ou  qu'il  est  mort,  et  que  Segond,  lui 
plaçant  la  bouche  d'un  pistolet  sur  la  poitrine,  lui  dit  avec  sang- 
froid  :  «  Retourne  à  ton  poste  ou  je  te  tue  ».  L'officier  obéit.  Segond, 
plutôt  que  de  se  rendre,  a  résolu  d'en  finir  par  un  de  ces  actes 
héroïques  dont  la  postérité  garde  l'éternel  souvenir;  il  se  fait  donner 
par  un  artilleur  un  bout  de  mèche  allumée,  et,  la  tenant  cachée 
dans  sa  main  qu'elle  brûle  profondément  sans  que  son  visage 
trahisse  sa  soufi*rance,  il  descend  à  la  sjinte-barbe  et  se  dispose  à 
mettre  le  feu  aux  poudres,  quand  un  des  siens  l'arrête,  en  lui  di- 
sant que  c'est  inutile  de  se  faire  sauter,  car  la  Loire  a  six  pieds 
d'eau  dans  la  cale  et  tout  à  l'heure  va  sombrer.  Segond,  satisfait, 

*  Histoire  maritime  de  France,  T.  VI,  p.  140, 
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pourvu  que  sa  frégate  ne  soit  point  un  trophée  pour  l'ennemi, 
consent  enfln  à  se  laisser  sauver,  lui  et  les  braves  qu'il  avait  à 
bord.  » 

Tel  fut  le  suprême  et  dernier  effort  de  cette  magnifique  série  de 
cinq  combats  successifs  et  meurtriers,  soutenus  au  prix  du  sang  de 
cent  neuf  hommes  tués  ou  blessés.  La  majeure  partie  des  pièces 
gisaient  démontées  dans  la  batterie,  le  reste  était  hors  d'état  de  tirer. 
L'engagement  avait  duré  cinq  quarts  d'heure;  277  hommes  de 
l'équipage,  et  316  hommes  de  troupes  et  employés  militaires,  prin- 
cipalement de  la  81*  demi-brigade,  devenaient  prisonniers  de 
guerre*. 

Vainqueurs  et  vaincus  avaient  noblement  accompli  leur  devoir. 
De  pareilles  défaites  valent  un  succès.  Il  n'y  eut  pas  un  homme  à 
bord  de  la  frégate  nantaise  qui  ne  se  montrât  à  la  hauteur  de  Tin- 
trépidité  du  commandant,  admirablement  secondé  par  ses  officiers, 
parmi  lesquels,  ne  pouvant  les  citer  tous,  nous  nommerons  seule- 
ment MM.  Mattet  et  Drouault  ^. 

Segond,  ainsi  que  son  état-major,  passa  sur  PAnson,  dont  le  capi- 
taine Charles  Durrham,  l'accueillit  avec  tous  les  égards  dus  an  vaiU 
lant  adversaire  dont  il  venait  de  triompher.  Il  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'en  1800.  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  il  fut  honorable- 
ment acquitté.  Il  se  plaignit  alors,  non  sans  raison,  de  ce  qu'aucune 
récompense  n'eût  été  accordée  à  l'équipage  de  la  I/nre.  Cette  con- 
duite lui  attira  ,  dit  son  biographe,  la  disgrâce  du  ministre  de  la 
marine,  qui  ne  le  nomma  capitaine  de  vaisseau  qu'en  1803. 

Bien  que  la  biographie  du  capitaine  Segond  soit  en  dehors  de 
notre  cadre,  nous  croyons  cependant  pouvoir  donner  quelques  dé- 
tails inédits,  qui  expliquent  le  véritable  motif  de  la  conduite  du 
ministre  à  son  égard. 

*  Arch.  du  Ministère  de  la  Marine,  dossier  de  la  Loire. 

^  Malgré  nos  demandes  réilcrécs,  nous  n^avons  pu  nous  procurer  les  noms  des  mem- 
bres de  rélal-major  de  la  Loire,  ni  retrouver  le  rôle  d'équipage.  M.  Drouault  csl 
vraisemblablement  le  même  que  le  capitaine  de  frégate  Drouault,  commandant 
V Amazone  en  1811,  et  la  Galalltéc  en  1823. 
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Il  résulte  des  pièces  mêmes  de  son  dossier  que,  s'il  se  fît  con- 
naître avantageusement  par  les  combats  de  la  frégate  la  Loire, 
«  avant  et  depuis  cette  époque,  on  avait  remarqué  des  disparates 
dans  ses  discours  et  sa  conduite,  et  on  croyait  assez  généralement 
que  sa  raison  était  altérée.  —  Rapport  à  l'empereur,  août  i806.  » 

En  1805,  le  contre-amiral  Bouet-Willaumez  se  plaignait  de  lui 
depuis  longtemps,  et  lui  prescrivit  de  garder  les  arrêts  à  son  bord. 
Une  mesure  aussi  grave,  employée  vis-à-vis  d'un  capitaine  de 
vaisseau  commandant,  détermina  le  ministre  à  demander  des  ren- 
seignements précis  à  l'amiral  Ganteaume,  dans  l'escadre  duquel 
servait  Segond. 

L'amiral  fit  une  réponse  des  plus  défavorables.  Il  reproche  «  une 
mauvaise  tenue,  de  l'insubordination,  une  extrême  insolence,  et  l'in- 
souciance la  plus  coupable  sur  ses  devoirs  du  bord,  dont  il  s'est 
absenté  des  mois  entiers.  >  Il  termine  en  disant  c  que  le  capitaine 
Segond  joint  à  tous  ses  défauts  une  maladie  qui  le  prive  souvent  de 
toute  raison,  et  qu'il  ne  doit  inspirer  aucune  confiance  ;  qu'enfin  il 
faut  le  réformer  promptement  avec  une  pension  alimentaire  *.  » 

Les  troisième  et  cinquième  combats  de  la  Loire  ont  été  peints 
par  M.  Grépin  et  gravés.  Les  premier  et  quatrième  ont  été  dessinés 
par  un  de  nos  amiraux  les  plus  distingués.  Nous  recommandons  aux 
amateurs  d'estampes  nantaises  ces  gravures,  que  nous  ne  connais- 
sons pas  et  qui  figureraient  assurément  avec  honneur  dans  nos  col- 
lections. Notre  musée  de  peinture,  si  riche  et  l'un  des  premiers  de 
province,  est  d'une  pauvreté  rare  et  vraiment  déplorable  en  ce 
qui  touche  l'histoire  locale. 

M.  Jal,  le  savant  historiographe  de  la  marine ,  raconte,  dans  les 
Scènes  de  la  vie  maritime,  une  anecdote  relative  au  capitaine 
Segond.  «  Napoléon,  voyant  un  jour  les  gravures  qui  représentent 
les  combats  de  la  Loire,  demanda  au  ministre  Decrès  :  Qui  a  sou- 
tenu ces  combats? — Sire,  un  fou,  qui  déclame  contre  Votre  Majesté; 
il  y  a,  si  vous  voulez  bien  le  permettre,  une  place  pour  lui  à  Gharen- 

*  Arch,  du  Minist,  de  la  Marine,  Dossier  du  cap.  Se^ood. 
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ton  !...  —Non,  Decrès»  laissez-le  mourir  honorablement;  ceci  est 
magnifique.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  beaucoup  de  fous  comme 
celui-là  dans  ma  marine!  » 

Cette  magnifique  et  brillante  épopée  navale,  où  le  froid  courage 
des  du  Couêdic  se  trouve  uni  à  la  mâle  énergie  des  Bisson,  est  peu 
connue  à  Nantes.  Nos  historiens  maritimes  n'ont  point  omis  ces 
faits  mémorables,  mais  sans  se  préoccuper,  cela  se  conçoit,  de  la 
provenance  du  bâtiment.  Ne  serait-il  pas  à  propos  de  consacrer  ces 
nobles  souvenirs,  en  donnant  le  nom  de  notre  belle  frégate  à  Tune 
des  voies  nouvelles  ouvertes  dans  l'enceinte  de  la  ville?  Parmi  les 
choix  à  faire,  il  en  serait  peu,  croyons-nous,  de  mieux  justifiés  que 
celui  de  rue  de  la  Loire, 

Que  devint  la  frégate  la  Loire?  —  Notre  rôle  de  modeste  chroni- 
queur devait  s'arrêter  ici.  Cependant  un  sentiment  de  juste  curiosité 
nous  porta  vers  la  solution  d'une  question  plus  difficile  à  résoudre, 
peut-être,  qu'on  ne  peut  le  penser  au  premier  abord. 

En  effet,  Léon  Guérin  affirme  qu'après  sa  prise,  <  la  Luire  ne 
tarda  pas  à  couler  bas  '.  :» 

D'un  autre  côté,  le  Monileur  contient  l'indication  suivante  '  : 

(c  On  écrit  de  Brest  qu'il  est  arrivé  avant  hier  dans  ce  port  des 
officiers  de  marine  venant  des  prisons  d'Angleterre,  échangés  sur 
parole  et  amenés  par  un  bâtiment  neutre. 

>  Ces  officiers  ont  donné,  sur  la  division  Bompard,  de  nouveaux 
détails  qui  font  cesser  l'inquiétude  causée  par  l'ignorance  où  l'on 
était  sur  le  sort  des  frégates  la  Loire  et  la  Résolue.  Ils  ont  appris 
qu'elles  avaient  été  prises  et  conduites  à  Plymoulh,  ainsi  que  les 
autres  qui  ne  sont  pas  rentrées  en  France.  La  Loire  ne  s'est  rendue 

qu'à  la  dernière  extrémité 

elle  a  été  forcée  d'amener  raséo  comme  un  ponton.  C'est  dans  cet 
état  honorable  qu'elle  a  été  traînée  en  Angleterre.  > 

*  Histoire  maritime  de  la  France,  T.  VI,  p.  140. 

•  Moniteur  da  7  rrituaire  aa  Vll,  N*  G7. 
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Pour  nous,  la  version  du  Moniteur  étall  exacte;  et  H.  Troude , 
dans  ses  Batailles  navales  de  France,  citant  plusieurs  combats, 
soutenus  en  1805,  1808  et  1809,  par  des  bâliments  de  guerre 
français  contre  la  frégate  anglaise  La  Loire,  venait  corroborer 
notre  opinion.  Dans  celte  alternatiVe,  nous  eûmes  recours  à  M.Tam^ 
bassadeur  de  S.  H.  la  reine  d'Angleterre  à  Paris.  Avec  un  empres- 
sement dont  nous  le  remercions  sincèrement,  S.  E.  lord  Lyons 
répondit,  le  7  juin  dernier,  à  notre  demande  du  30 mai,  par  Tenvoi 
des  renseignements  ci-après,  qui  complètent  Thistorique  de  la 
frégate  nantaise,  et  prouvent  que  son  nom,  glorieux  dans  les  fastes 
de  la  marine  française,  a,  malheureusement  pour  cette  dernière, 
laissé  de  nombreuses  et  honorables  citations  dans  les  annales  de  la 
marine  britannique. 

Prise  le  18  octobre  1798,  vers  le  cap  Clear,  la  Loire  arriva  le  27 
du  même  mois  à  Plymouth. 

Elle  fut  inscrite  le  31  décembre  1798,  avec  son  même  nom  La 
LoiRE^  sur  les  registres  ou  listes  des  bâtiments  anglais,  comme 
navire  de  cinquième  rang,  armé  de  40  canons  '.  Elle  eut  pour 
capitaine  Frédéric  Lewis  Mailland,  plus  tard  commandant  du  Belle- 
ROPHON,  qui  reçut  à  son  bord  Napoléon  l^'  après  la  bataille  de 
Waterloo. 

Le  23  juin  1803,  ses  embarcations  capturèrent  le  Venteux ,  brick 
de  guerre  français  de  10  canons  et  82  hommes  d'équipage,  après 
un  combat  désespéré  de  dix  minutes,  livré  sous  les  batteries  de 
nie  de  Bas. 

Le  17  août  1804,  elle  prit  la  Blonde  '. 

Le  1er  juin  1805,  ses  embarcations  attaquèrent  et  prirent  dans  la 
baie  de  Camarinas  la  felouque  espagnole  Esperanza  et  trois  petits 
navires  de  commerce. 

Le  4  juin,  elle  encloua  les  canons  de  la  batterie  de  Huros,  et  prit 

*  26  de  18,  U  csronadcs  de  32. 

'  La  Blonde,  frégate  corsaire  de  Bordeaux,  étail  commandée  par  F.  Aregnaudeau  de 
Nantes,  que  nous  avons  cité  parmi  lesenseignesdeTétal-major  du  premier  armement 
de  la  Loire. 
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possession  du  fort  et  de  deux  corsaires,  la  frégate-corsaire  le  JSrare 
de  30  canons  et  240  hommes  et  le  Vaillant  d'égale  force. 

Le  24  décembre  1805,  elle  contribua,  de  concert  avec  la  frégate 
rÉOTPTiENNE,  à  la  capture,  après  un  combat  obstiné,  de  la  frégate 
française  la  Libre,  de  40  canons  et  280  hommes. 

Au  mois  de  juillet  1806,  La  Loire  communiqua  par  le  travers  de 
Lorient,  à  sir  R.  Keats,  un  avis  qui  amena  la  capture  du  Rhin,  de 
44  canons  et  318  hommes  ^ 

Le  5  janvier  1809,  elle  captura  la  cervelle  VHébé  de  20  canons. 

Enfin,  en  avril  1818,  La  Loirb  fut  démolie  à  Plymoutb.  c  Sbe 
viras  to  pièces  at  Plymoutb.  ji 

S.  DE  LA  NiCOLLIÈRE-TeIJEIRO. 


'  Ces  renscignemcnls  ne  sont  peul-ôtre  pas  complets,  car  ils  De  citent  pas  le 
combat  que  soutint  La  Loire,  en  décembre  1808,  contre  la  Topaze,  qu'elle  ne  pat 
prendre.  Voir  Troude,  batailles  navales,  T.  IV.  p.  59.  Par  un  singulier  hasard, 
la  frégate  de  AA'  la  Topose,  qui  ût  une  belle  défense,  était  également  de  Nantes, 
ou  elle  anit  été  armée  le  6  avril  1805.  La  Topaze,  prise  le  21  janvier  1809,  à  U 
Guadeloupe,  fut  classée  dans  la  marine  anglaise  sous  le  nom  d*ALCMÊ!tE. 


m  PETITES  ÉCOLES  iVANT  LA  RÉTOLDTIOII 


DANS  LA  PROVINCE  DE  BRETAGNE 


Des  circonstances  diverses  nous  ont  fait  comprendre  que  l'étude 
des  petites  écoles  paroissiales,  avant  la  Révolution  y  n'avait  point 
été  suflisamment  faite  pour  notre  province  de  Bretagne.  Nous  ne 
nous  chargeons  point  de  faire  celte  étude,  surtout  de  la  faire  en* 
tière  :  nos  forces  et  notre  isolement  ne  nous  le  permettraient  pas. 
Nous  venons  seulement  apporter  quelques  renseignements  recueillis 
sur  notre  route,  ou  que  la  bienveillance  nous  a  communiqués.  Ils 
pourront  néanmoins  être  utiles  à  tous,  surtout  à  ceux  qui,  mieux 
instruits  et  plus  capables,  s'occupent  ou  s'occuperont  de  nos  insti- 
tutions bretonnes.  Aux  œuvres  confiées  au  dévouement  public  cha- 
cun doit  apporter  son  obole  ou  son  grain  de  sable. 

Nous  entrons  immédiatement  en  matière,  en  commençant  nos 
recherches  par  l'ancien  évèché  de  Saint-Malo,  qui  nous  offre  le 
plus  de  ressources. 

Diocèse  de  Saint-Malo. 

io  gisr  Le  Gouverneur,  en  1612  et  1620,  publia  des  statuts  syno- 
daux fort  importants  et  devenus  très-rares.  Nous  possédons  le  re- 
cueil de  1620,  qui  forme  un  volume  de  1150  pages,  et  qui,  outre 
les  textes  épiscopaux,  renferme  beaucoup  de  notes  et  de  renseigne- 
ments. Nous  commençons  par  les  notes,  qui  donnent  des  faits 
anciens  et  relatifs  à  la  Bretagne  : 
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Dans  son  synode  de  Tan  {350,  Uer  Bcnol',  évëque  de  Sainl- 
Malo,  enlre  autres  ordonnances,  portait  la  suivante  :  Item  quod 
omnes  parochiani  doceant  pueros  suos  Pater  Noster,  eic^et  nisi 
sciant  eos  docere,  ad  scholas  mittanl.  Comme  on  le  voit,  Tévëque 
s'adressait  à  tous  les  fidèles,  anx  habitants  de  la  campagne  comme 
à  ceux  des  villes,  et  il  leur  disait  à  tous  :  «  Si  vous  ne  savez  pas 
donnera  vos  enfants,  au  moins  rinstruclion  la  plus  élémentaire, 
en  qualité  de  chrétiens,  envoyez-les  aux  écoles.  »  Or,  s'il  n'y  avait 
pas  eu  d'écoles  dans  les  paroisses  rurales,  où  l'ignorance  est  plus 
facile  et  plus  commune,  il  faisait  une  ordonnance,  une  recomman- 
dation inutile,  absurde  et  impossible  :  nous  ne  pouvons  le  suppo- 
ser. 

Amauri  de  la  Hotte,  également  évëque  de  Saint-Halo,  publiait  de 
nouvelles  ordonnances  en  1434.  Il  alléguait,  en  faveur  des  petites 
écoles,  le  décret  d'Alexandre  III  au  concile  de  Lalran  de  l'an  1178. 
Or  ce  décret  disait  :  «  Afin  de  pourvoir  à  l'instruction  des  pauvres, 
il  y  aura,  dans  chaque  église  cathédrale,  un  maître  à  qui  on  assi- 
gnera un  bénéfice  compétent  pour  ses  besoins,  et  dont  Técole  sera 
ouverte  à  ceux  qui  voudront  s'instruire  gratuitement.  On  fera  de 
même  dans  les  autres  églises  et  dans  les  monastères,  où  il  y  a  eu 
autrefois  des  fonds  destinés  à  cet  effet.  On  n'exigera  rien  pour  la 
permission  d'enseigner,  même  sous  prétexte  de  quelque  coutume, 
et  on  ne  la  refusera  pas  à  celui  qui  eu  sera  capable  :  ce  serait 
empêcher  l'utilité  de  l'Église. .  •  Ceux  qui  sont  instruits  et  peuvent 
tenir  les  écoles  doivent  apprendre  à  leurs  élèves  non-seulement  ce 
qui  concerne  la  grammaire  et  la  logique,  mais  encore  et  surtout 
les  bonnes  mœurs.  • 

Ces  mots  :  c  On  fera  de  même  dans  les  autres  églises  et  dans  les 
monastères  où  il  y  a  eu  autrefois  des  fonds  destinés  à  cet  effet  >, 
c'est-à-dire  à  l'entretien  des  petites  écoles  pour  l'instruction  des 
pauvres,  prouvent  bien  que  le  pape  et  le  concile,  en  1178,  n'inno- 
vaient point,  et  soutenaient  au  contraire  un  état  de  choses  déjà 
vieux. 

Les  notes  des  statuts  de  1612  nous  indiquent  ensuite  le  décret 
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du  concile  de  Tours  de  1583,  dont  voici  les  principales  dispositions: 
c  Episcopi  scholas,  ad  eo$  ad  quos  spécial ^  instaurarij  el,  quœ  ad 
illos pertinenty  sollicité  requiriy  procurent;  hisqtie prœceptores  non 
tatiîum  lilteratos,  sed  etiam  catholicos  et  morum  conversatione 
graves,  pritis  lamen  professione  fidei  per  eos  emissâ,  prœficianl... 
Parœciarum  Redores  sedulo  adhortentur  uly  quantum  in  eis  erily 
parœdanis  suis  suadèanlj  pro  facullale  cujusque,  ad  stipendia  ejus 
qui  juventulem  in  eorum  parochia  instiluet,  con ferre.,.  Nulli  om- 
nino  quocumque  honoris  ant  dignilatis  titulo  fulgeal^  regendis 
scholis  aliquem  prœficere  absque  approbatione  episcopi^  licere  vola- 
mus.i^ 

Ainsi,  d*aprës  ce  concile,  les  évëques  des  difTérenls  diocèses  de 
la  province  ecclésiastique  de  Tours,  donl  la  Bretagne  faisait  partie, 
devaient  sérieusement  s'occuper  de  la  formation  et  de  Tentre  ion 
des  petites  écoles;  ils  devaient  les  pourvoir  de  mnîires  et  matiresses 
instruits,  capables,  catholiques  de  religion  et  en  ayant  donné  les 
garanties  par  une  profession  de  foi  ;  les  recteurs  des  paroisses,  bien 
avertis,  devaient  faire  leur  possible  pour  procurer  les  ressources 
nécessaires  à  Tentretien  des  instituteurs  de  la  jeunesse,  et  tous 
étaient  priés  de  participer  à  cette  bonne  œuvre  suivant  leurs  facul- 
tés. La  sollicitude  de  l'autorité  religieuse  s'étendait  plus  loin  encore. 
Nul  ne  pouvait  tenir  une  école^  quelles  que  fussent  sa  condition 
ou  ses  connaissances,  sans  l'approbation  de  l'évêque  diocésain. 

2«  Après  les  notes  renfermées  dans  les  statuts  de  1612  cl  1020  , 
voyons  les  règlements  que  fit  Mgr  Le  Gouverneur  pour  lei  petites 
écoles  : 

c  Afin  que  les  enfans  et  jeunes  gens  de  noslre  diocèse  se  mettent 
à  estudier  et  apprendre  les  bonnes  lettres  avec  piété  et  l'obéissance 
envers  Dieu  et  les  parents ,  pour  donner  en  leur  temps  les  fruits 
dignes  de  leur  bonne  éducation,  et  ne  croupir  en  ignorance,  les 
recteurs  et  curés  remontreront  à  leurs  paroissiens  que,  s'il  n'y  a 
point  d'escole,  la  jeunesse ,  nourrie  en  oysivelé,  apprend  l'art  de 
mal  faire,  d'elle-même  poussée  du  bransie  de  sn  propre  corruption  ; 
—  voire  se  perd,  ignorant  les  choifes  nécessaires  à  salut  ;  et  les 
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exhorteront  de  contribuer  à  eslablir,  ériger,  dresser  et  entretenir 
des  escoies  ouvertes  à  tous  pauvres  et  riches,  par  toutes  les  pa  - 
roisses  ;  même  y  fonder  et  bastir  quelque  maison ,  en  lieu  conve- 
nable et  voisin  de  Téglise,  si  déjà  il  n'y  en  a^  pour  y  faire  leçons  et 
loger  les  régeuls  et  maîtres  d'escoles,  approuvez  par  nous  et  cons- 
tituez de  nostre  autorité,  après  eslre  recognuz  catholiques,  et  de 
prud'hommie  et  de  capacité  requise  à  instruire  la  jeunesse,  tant  en 
foi  et  doctrine  chrétienne,  qu'aux  honnestes  disciplines  et  vertueuses 
mœurs  ;  —  lesquels  aussi  facent  et  expliquent  le  catéchisme  trois 
fois  lasepmaine;  —  et  soient  soigneux  d'enseigner  et  contraindre 
leurs  escoliers  à  bien  vivre  et  à  bien  faire;  —  à  prier  Dieu  tous  les 
matins  et  tous  les  soirs,  invoquer  la  Vierge  Marie  et  les  Saincts, 
ouïr  la  messe  tous  les  jours  et  y  servir  dévotement,  estre  humbles, 
se  confesser  et  faire  leur  bon  jour  tous  les  mois,  assister  à  la  grande 
messe,  à  vespres,  et  aux  sermons  et  prédications  tous  les  dimanches 
et  autres  fesles,  sçavoir  le  chant  ecclésiastique ,  bien  faire  le  signe 
de  la  croix  et  s'en  munir  souvent,  comme  en  se  couchant,  en  se 
levant,  en  se  dépouillant ,  en  s'habillant,  en  sortant  du  logis ,  en  y 
entrant,  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  lecture  des  livres ,  en 
commençant  leurs  prières,  en  se  mettant  à  table,  et  aultres  sembla- 
bles œuvres  et  occasions,  selon  que  toujours  a  été  la  coustume  de 
l'Église  de  Dieu  —  aussi  est-ce  le  signe  du  chrestien,  surtout  en  ce 
temps,  c'est  une  marque  catholique  contre  les  hérétiques.  —  An 
surplus,  les  mesmes  maistres  et  maistresses  d'escoles  seront  tenus 
et  obligez  de  faire,  suivant  le  concile  [de  Tours],  profession  de  foi 
par  chacun  an,  le  premier  jour  du  mois  de  janvier,  entre  les  mains 
du  recteur  ou  curé  de  la  paroisse  où  ils  régenteront ,  —  outre  la 
profession  [de  foi]  qu^ils  feront  premièrement  devant  nous.  —  Et 
d'autant  que  vacquer  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et  communiquer 
la  science  apprise,  est  chose  louable  et  acte  d'humilité  et  de  charité, 
chaque  recteur  ou  curé  présentera  les  plus  sçavans  et  capables 
prostrés  et  clercs  de  la  paroisse  à  nos  visites,  (sans  préjudice  de 
ceux  qui  auraient  droict  d'y  nommer),  pour  en  choisir,  examiner 
et  approuver  un  digne  d'eslre  establi  principal  en  ceste  charge.  — 
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Et  pour  ester  les  dissensions  et  divisions,  qui  pourraient  sourdre  de 
telle  question,  nous  ordonnons  qu'il  n*y  aura  qu'une  seule  escole  en 
chaque  paroisse,  et  défendons  sur  peine  d'excommunication  ipso 
facto  incurrendcBy  h  tous  clercs  et  aultres ,  de  s'entremettre  à  tenir 
escole  particulière  sans  la  permission  et  le  consentement  de  celui 
que  nous  aurons  approuvé)  commis  et  institué  pour  y  tenir  l'escole 
publique ,  ou  sans  en  avoir  obtenu  de  nous  spéciale  licence  par 
escrit;  sauf  qu'il  est  toujours  loisible  aux  seigneurs  d'avoir  et 
entretenir,  en  leurs  maisons,  un  précepteur  particulier,  pour  eslever 
et  former  leurs  enfants  aux  sciences,  à  la  vraie  religion,  et  les  ache- 
miner à  la  vie  éternelle.  —  Mais  tous  en  général  se  doivent  garder 
d'exposer  ou  proposer  à  lire  aux  enfans  aucuns  livres  hérétiques, 
magiciens,  boufTonesques,  ou  autrement  prohibez,  d'autant  que  tous 
ceux  qui  lisent,  tiennent  soutiennent  ou  gardent  chez  eux  quelque 
livre  de  telle  qualité  tombent  en  l'excommunication  de  la  Bulle  In 
cœnâ  Dominû  —  Enfin,  pour  obvier  au  péché  d'irrévérence,  nous 
prohibons  et  défendons  à  toutes  personnes  de  tenir  escoles  dans  les 
églises  consacrées,  sur  peine  d'excommunication  et  de  dix  livres 
d'amende,  applicables,  par  moitié,  à  la  fabrique  et  au  basliment 
des  Ursulines  de  noslre  ville  de  Sainct-Malo,  sinon  que  ce  fut 
seulement  pour  catéchiser,  et  s'y  arrcsler  en  toute  crainte  et 
respect.  » 

Dans  les  mômes  statuts  nous  trouvons  encore  les  indications  sui- 
vantes :  €  Ceux  qui  ne  peuvent,  les  jours  de  dimanche  et  fêtes, 
assister  aux  offices  publics,  doivent  vacqucr  en  leurs  maisons  à  des 
prières  particulières ,  à  la  leclure  de  quelques  bons  livres  de  dévo^ 
tion^  et  aultres  œuvres  pieuses.  »  —  «  Les  œuvres  qui  ne  sont 
point  prohibées  le  dimanche  sont  d'enseigner,  lire,  étudier,  escrire.  » 
—  «  Les  jours  de  dimanches,  il  faut  enseigner  le  Credo  et  le  Déca- 
logue,  avec  simplicité  et  si  bien  que  les  villageois,  les  personnes 
rustiques,  et  leurs  enfants  et  serviteurs,  qui  ne  sçavent  pas  lire, 
puissent  les  réciter  et  entendre.  »  —  «  Les  pères  et  mères  doivent 
enseigner  et  faire  enseigner  leurs  enfants  sur  peine  de  péché 
mortel .,.  et  nisi eos sciant docere,  ad schoks  mittant.  > 


V 
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3°  Nous  venons  de  voir  ce  que  les  slaluls  synodaux  du  diocèse  de 
Saint-Mulo  des  années  1612  et  1620  fournissent  de  renseignements 
sur  les  petites  écoles  paroissiales.  Ceux  de  Ms^  des  Laurents^  publiés 
en  1769,  ne  sont  pas  moins  riches  ni  moins  importants  ^  Notre 
sujet  nous  oblige  de  les  reproduire  en  entier,  et  Ton  n'en  sera  pas 
mécontent. 

Art.  I.  —  c  Afin  que  les  enfants  et  jeunes  gens  de  notre  diocèse 
se  mettent  à  étudier  et  apprendre  les  bonnes  lettres  et  la  piété, 
l'obéissance  envers  Dieu  et  leurs  parents,  pour  donner  en  leur  temps 
des  fruits  dignes  de  leur  bonne  éducation,  et  ne  croupir  en  igno- 
rance... Nous  ordonnons  qu'il  y  aura  une  école  dans  chaque 
paroisse.  »  (Mfff  Le  Gouverneur,  synode  de  1612.) 

Art.  I[.  —  c  Défendons  à  tous  clercs  et  autres  de  s'entremettre 
à  tenir  école  particulière,  sans  en  avoir  obtenu  de  nous  spéciale 
licence  par  écrit.  »  (Même  synode  de  1612.) 

Art.  III.  —  «  Pour  obvier  au  péché  d'irrévérence,  nous  prohi- 
bons et  défendons  à  toutes  personnes  de  tenir  écoles  dans  les 
églises  ou  chapelles ,  sinon  que  ce  fût  pour  caléchiser.  >  (Même 
synode  de  1612.) 

Art.  IV.  —  <  Nous  exhortons  les  recteurs  à  élablir  dans  leurs 
paroisses  de  petites  écoles.  Les  ecclésiastiques  qui  auront  vingt 
écoliers  ou  plus,  lors  de  la  confection  des  rolles  de  la  subvention, 
seront  considérés,  et  on  leur  diminuera  la  moitié  de  l'imposition 
ordinaire,  en  rapportant  un  certificat  ou  attestation  des  recteurs, 
qui  fasse  conster  du  nombre  de  leurs  écoliers.  »  (M.  Desmaretz, 
synodes  de  1707, 1708,  1711,  1712.) 

Art.  V.  —  «  A  l'égard  des  petites  écoles,  on  se  conformera  aux 
dispositions  du  mandement  que  notre  prédécesseur  fit  publier  en 

'  Ordonnances  iynodaîes  du  dioc^^xe  de  Saint-Malo^  rcnouvellà's  et  confirmées  dcus 
hiyno'ie  de  Vannée  1709.  par  Mgr  A nlninc- Joseph  des  Laurents.  —  I  :  pr'uRces  à 
SaiDt-Malo«  chez  Jalico  Valois,  libraire,  imprimear  de  l'évôqae  :  m.dcc.uix. 
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1722,  6t  qiu  Qn\  été  renouvelées  daps  le  précédent  synode.  » 
(Msr  de  la  Sastie,  syno4e  de  17490 

Art.  YI*  —  «  Voici  les  dispositions  du  mandement  de  1 722  par 
rapport  aux  petites  écoles  : 

«  Â  ces  causes,  conformément  au  concile  de  notre  province,  tenu 
à  Tours  en  1583,  et  à  la  disposition  de  Tédit  de  Sa  Majesté  du 
mois  d'avril  1695,  nous  ordonnons  : 

>  lo  Que  ceux  et  celles  qui  tiennent  des  petites  écoles  dans  les 
villes  de  notre  diocèse  obtiendront  permission  par  écrit  de  nous, 
ou  de  nos  grands  vicaires;  et  qu'à  l'égard  des  paroisses  de  la  cam- 
pagne, les  maîtres  et  maltresses  l'obtiendront  des  recteurs,  les- 
quelles permissions  seront  renouvelées  tous  les  ans. 

>  2<»  Comme  l'impiété  et  le  libertinage  s'insinuent  très-ordinai- 
rement dans  le  cœur  des  jeunes  gens  par  les  écrits  et  par  les  livres, 
nous  défendons  à  tous  maîtres  et  maîtresses  d'école  de  laisser 
entre  les  mains  des  enfants  d'autres  livrés  que  ceux  qui  sont  dûment 
approuvés,  comme  aussi  de  leur  laisser  lire  ou  copier  aucunes  lettres, 
poésies  ou  compositions  qui  puissent  altérer  leur  foi  ou  corrompre 
leur  innocence. 

>  3o  Nous  faisons  très-expresses  défenses  et  inhibitions,  sous 
peine  d'excommunication,  à  tous  maîtres  d'école  dans  l'étendue  de 
notre  diocèse,  d'admettre  aucune  fille  dans  leur  école;  comme 
aussi  nous  défendons  sous  les  mêmes  peines,  aux  maîtresses  d'école 
de  recevoir  aucun  garçon  dans  les  leurs  ;  et  où  cet  abus  se  serait 
introduit,  nous  enjoignons,  sous  les  mêmes  peines,  aux  dits  maîtres 
et  maîtresses  d'école  de  renvoyer  les  dits  garçons  et  les  dites  filles 
huit  jours  après  qu'ils  auront  connaissance  de  notre  présent  man- 
dement; et  où  les  maris  enseigneront  les  garçons,  et  leurs  femmes 
les  filles,  leur  ordonnons  de  les  enseigner  en  des  maisons  diffé- 
rentes, de  manière  que  les  enfants  des  deux  sexes  ne  se  trouvent 
point  ensemble  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  de  l'école. 

>  4®  Attendu  néanmoins  que  l'usage  particuU^f  ^^  ^^  "^^^  ^^ 
Saint-Malo,  qui  est  que  les  maîtresses  d'éc^U  ^otA  V^^^^^^  ^^^ 

TOME  XLU  (II  DB  LA  5»  SÉRIB.)  ^^ 
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il  se  livra  un  étrange  combat  dans  l'âme  de  la  belle-mère.  Le  départ 
de  son  fils,  cet  abandon  qu'elle  avait  provoqué  et  dont  cependant 
elle  accusait  la  malheureuse  Louise,  l'avait  jetée  dans  des  accès  de 
désespoir  inexprimables.  Gratien  lui  avait  bien  infligé  la  plus 
cruelle  des  punitions  en  la  quittant  pour  toujours.  Elle  passait  sa 
vie  dans  des  larmes  qui  fournissaient  un  aliment  nouveau  à  sa  haine 
pour  sa  belle-fille.  Hais  tout  à  coup  elle  fut  saisie  de  terreur  à  la 
pensée  que  l'enfant  de  Gratien  périrait  peut-être  avant  de  voir  le 
jour  ;  elle  domina  donc  ses  sentiments  par  un  suprême  effort,  et 
s'astreignit  à  soigner  celle  qui  devait  mettre  au  monde  la  petite 
créature,  objet  déjà  de  sa  tendresse  jalouse.  Il  se  fit  entre  ces  deux 
femmes  une  trêve  apparente,  toute  frémissante  de  sourdes  rancunes, 
en  attendant  la  naissance  de  l'être  qui  les  unissait  dans  un  même 
sentiment  d'amour  et  d^anxiété. 

Madame  Amaury,  parvenant  à  se  dompter  elle-même,  évita  les 
scènes  trop  violentes,  surveilla  avec  sollicitude  la  santé  chancelante 
de  Louise,  dirigea  son  inexpérience,  et  celle-ci  écoula  ses  conseils, 
se  soumit  docilement  à  sa  direction.  L'on  eût  pu  croire  que  quelque 
sentiment  d'affection  ou  de  repentir  était  le  mobile  de  cette  conduite; 
mais  le  regard  soupçonneux  et  vindicatif  dont  la  vieille  femme  en- 
veloppait sa  belle-fille  en  lui  prodiguant  ses  soins,  le  mouvement  de 
répulsion  qui  s'élevait  dans  le  cœur  de  Louise  lorsqu'elle  les  rece- 
vait, ne  décelaient  que  trop  les  implacables  ressentiments  que  cou- 
vrait ce  calme  momentané. 

Enfin  arriva  l'instant  attendu  avec  une  si  grande  angoisse,  qai 
devait,  en  séparant  la  mère  de  l'enfant,  livrer  l'un  à  l'amour  égoïste, 
l'autre  à  la  haine  sans  frein  de  madame  Amaury. 

Louise  eut  une  fille,  mais  épuisée,  accablée,  mourante,  la  jeune 
femme  entendit  à  peine  le  premier  cri  qui  lui  apprenait  qu'elle  était 
mère  ;  et  lorsqu'au  bout  de  longues  heures  d'une  atonie  léthargique, 
elle  reprit  ses  sens ,  ce  fut  pour  apprendre  que  celle  qui  lui  devait 
le  jour  n'existait  déjà  plus.  En  vain  elle  demanda  à  la  voir,  à  Fem- 
brasser  morte  ou  vivante,  à  toucher  de  ses  lèvres  maternelles  ce 
petit  corps  qu'elle  avait  senti  palpiter  dans  son  sein,  madame 
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Amaurj  s^  refasa  absolanent  en  disant  qn'ellé  ne  voulait  pas 
prendre  la  responsabilité  de  la  catastrophe  qu'une  émotion  violente 
ne  pouvait  manquer  d*amener  ;  Louise,  clouée  sur  son  lit  de  douleur, 
dut  se  résigner  à  cette  suprême  amertume. 

Elle  était  donc  enfin  seule,  bien  seule  au  monde.  Elle  avait  perdu 
le  dernier  souvenir  de  son  bonheur,  le  dernier  rayon  du  soleil 
d'amour  et  de  printemps  qui  avait  un  insUint  brillé  pour  elle,  Ten- 
fant  qui,  dans  ses  longues  heures  de  souffrance  et  d'abandon,  avait 
encore  le  pouvoir  de  ranimer  son  cœur.  Son  malheur  était  complet, 
et  cependant  elle  ne  mourait  pasl...  Ses  larmes  coulaient  sur  son 
chevet  solitaire  et  ses  forces  semblaient  revenir  chaque  jour  pour 
lui  permettre  de  souffrir  plus  profondément.  Sa  belle-mère  d'ail- 
leurs, mue  par  un  sentiment  confus  de  honte  ou  de  remords,  ne 
l'avait  pas  complètement  abandonnée,  et  ses  soins  expérimentés  se- 
condaient les  efforts  de  la  jeunesse  pour  se  reprendre  à  la  vie.  Louise 
avait  donc  pu,  au  bout  de  quelques  jours,  se  traîner  jusqu'au  fauteuil 
où  elle  venait  de  retomber  épuisée  après  avoir,  dans  un  moment  de 
fiévreux  espoir,  ouvert  sa  fenêtre  pour  écouter  le  bruit  vague  qui 
avait  ému  ses  entrailles  maternelles. 

C'est  que,  depuis  quelques  jours,  une  étrange  pensée,  une  folle 
espérance  s'était  emparée  d^elle  ;  sa  mémoire,  en  reprenant  plus 
de  netteté  à  mesure  que  sa  santé  se  fortifiait,  lui  avait  retracé  avec 
une  fidélité  minutieuse  la  scène  de  la  naissance  de  son  enfant,  ce 
premier  cri  vacillant,  incertain,  mais  annonçant  la  vie,  qui  avait 
frappé  son  oreille  sans  parvenir  alors  à  la  tirer  de  sa  torpeur  ;  puis 
tout  ce  qui  s'était  passé  autour  d'elle  :  les  colloques  à  voix  basse 
de  sa  belle-mère  et  de  la  garde,  leur  agitation,  leur  air  tronblé,  enfin 
la  sortie  de  madame  Amaury  portant  quelque  chose  dans  ses  bras. 
Louise  avait  cru  jusqu'alors  que  c'était  le  corps  inanimé  de  son 
enfant  Maintenant  il  lui  semblait,  —  était-ce  une  illusion  de  son 
imagination,  une  erreur  de  sa  mémoire? — qu'une  plainte  était  sortie 
de  cette  masse  informe  et  qu'à  ce  bruit  les  deux  femmes  avaient 
tressailli  en  se  retournant  vers  le  lit  où  gisait  la  jeune  mère,  inani- 
mée et  insensible  en  apparence.  Â  force  de  repasser  tous  ces  détails 
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dans  son  esprit  avec  une  ténacité  persistante,  Louise  en  vint  h  se 
dire  que  son  enfant  lui  avait  été  enlevé,  non  par  la  mort  mais  par 
les  mains  jalouses  de  sa  belle-mère,  et  ses  facultés  que  la  fièvre 
exaltait  poursuivirent  son  rêve  d'espoir  avec  une  fixité  intense.  Aussi 
ce  fut  un  tressaillement  profond  qui  remua  son  âme  quand ,  à 
travers  les  murailles,  le  cri  d'un  enfant  parvint  jusqu'à  elle,  et 
le  plus  amer  désappointement  succéda  à  son  élan  irréfléchi.  Ses 
larmes,  ses  sanglots,  nous  l'avons  dit,  amenèrent  le  sommeil  mais 
non  l'oubli 

Elle  dormait  depuis  environ  une  demi-heure,  lorsque  des  pas  pe- 
sants se  firent  entendre  sur  l'escalier  de  bois,  la  porte  s'ouvrit  et 
madame  Amaury  entra  ;  elle  portait  un  potage  fumant  dans  une 
assiette  de  terre;  elle  s'avança  sans  précaution  vers  la  jeune  femme, 
pendant  que  celle-ci,  réveillée  en  sursaut,  la  regardait  avec  un  mé- 
lange de  désir  anxieux  et  de  terreur  profonde. 

—  Allons,  dit-elle  d'un  ton  brusque  en  posant  l'assiette  sur  les 
genoux  de  Louise,  voilà  votre  soupe.  Ce  n'est  pas  petite  besogne 
que  de  monter  cinq  étages  trois  fois  par  jour  pour  vous  apporter  à 
boire  et  à  manger.  Vous  avez  donc  trouvé  le  courage  de  vous  lever 
aujourd'hui  ?  Ça  n'est  pas  malheureux. 

Elle  s*interrompit  tout  à  coup  en  apercevant  la  fenêtre  ouverte,  se 
retourna  vivement  et  demanda  d'une  voix  brève  :  —  Qui  est-ce  qui  a 
ouvert  cette  fenêtre  ? 

—  C'est  moi,  répondit  Louise  avec  timidité;  je  pensais  que  le  soleil 
réchaufferait  un  peu  cette  chambre. 

—  Vous  !  répéta  sa  belle-mère  d'un  air  soupçonneux.  Allons 
donc!  c'est  impossible!  Est-ce  que  madame  Godillon  serait  venue 
par  hasard  ? 

—  Non,  répondit  Louise  d'une  voix  tremblante,  elle  ne  vient  jamais 
sans  vous. 

Madame  Amaury  garda  un  instant  le  silence,  puis,  s'avançant  vers 
la  fenêtre,  se  pencha  au  dehors  et  sembla  écouter  les  bruits  confus 
qui  partaient  de  la  cour.  Quand  elle  se  retira,  ses  lèvres  flétries 
avaient  un  sourire  ironique. 
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-r-  Ah  !  c'est  vous  qui  avez  ouvert  la  fenêtre,  dit-elle  en  ricanant  ; 
eh  bien  !  ça  prouve  que  vous  n'êtes  pas  si  faible  qu*on  pourrait  le 
croire.  Hais  c'est  une  drôle  d'idée  que  vous  avez  eue  là  de  vous  ré- 
chauffer par  le  itemps  qu'il  fait  aujourd'hui.  Rien  que  de  l'avoir 
respiré,  ça  m'a  rendu  mes  rhumatismes.  Vous  avez  envie  apparem- 
ment d'attraper  quelque  rhume  ou  quelque  fluxion  de  poitrine  ? 
Avec  ça  que  c'est  si  agréable  de  vous  soigner  depuis  bientôt  quinze 
jours  que  je  ne  fais  pas  autre  chose. 

—  Je  voudrais  bien  cesser  de  vous  donner  tant  de  peine,  dit 
Louise  avec  un  soupir. 

—  Faut  espérer  que  ça  ne  tardera  pas,  grommela  la  vieille  femme, 
car  je  commence  à  en  avoir  assez.  Quand  vous  serez  guérie,  on  vous 
cherchera  une  place.  Ce  ne  sera  pas  facile  à  trouver  pour  une  prin- 
cesse comme  vous.  Si  on  avait  pu  faire  de  vous  une  nourrice,  vous 
auriez  gagné  des  cents  et  des  mille  ;  mais  personne  ne  voudrait 
d'une  figure  de  papier  mâché  comme  la  vôtre.  Avec  ça  que  vous 
n'aviez  pas  de  lait 

—  Ah!  j'en  aurais  eu  si  j'avais  conservé  mon  enfant,  dit  la  jeune 
femme  en  éloignant  d*elle  la  nourriture  à  laquelle  elle  n'avait  pas 
encore  touché.  Elle  resta  un  instant  immobile,  les  mains  jointes  et 
crispées^  les  yeux  baissés  vers  la  terre  ;  puis,  tout  à  coup  elle  se 
leva  impétueusement  et  se  jeta  aux  genoux  de  sa  belle-mère. 

—  Oh!  dites-le-moi,  s'écria- t-elle  avec  angoisse,  dites-moi  la 
vérité,  Tai-je  vraiment  perdu? 

Madame  Amaury  devint  très-pâle,  elle  recula  de  quelques  pas  et 
ses  mains  tremblèrent  en  cherchant  à  dégager  sa  robe  de  l'étreinte 
convulsive  de  Louise. 

— Je  ne  puis  croire  à  sa  mort,  continua  celle-ci  en  se  traînant  sur 
le  carreau  pour  la  suivre.  Je  ne  l'ai  pas  vu  !  vous  avez  refusé  de  me 
le  laisser  voir  et  je  Tai  entendu  crier  !  j'en  suis  sûre,  je  m'en  sou- 
viens, je  l'ai  entendu.  Oh  I  je  vous  en  conjure,  ne  me  trompez  pas, 
ne  soyez  pas  assez  cruelle  pour  me  le  laissât  nVe^tet  s'V\  esl  Vi- 
vant 

Madame  Amaury  se  détourna  en  arrach^^v        t^^  ÂXsnis^^^- 
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ment  des  mains  de  Louise  que  celle-d  perdant  l'équilibre  roula  aux 
pieds  de  la  tieille  femme. 

—  Vous  êtes  folle,  répondit-elle  d^une  voix  rauque.  Quel  intérêt 
aurais-je  à  vous  tromper  ainsi  ?  Et  quant  à  mon  refus  de  tous  laisser 
voir  votre  enfant  mort,  qui  aurait  pu  donner  une  pareille  secousse 
à  une  ibmme  mourante?  C'est  pour  le  coup  qu'on  aurait  pu  m'accu- 
ser  de  vouloir  vous  tuer.  Allons,  finissez  toutes  ces  extravagances, 
mangez  votre  soupe  comme  une  personne  raisonnable  et  tftcbei 
de  reprendre  vos  forces  le  plus  tôt  possible  pour  n'être  plus  à  ma 
cbarge  ;  j'ai  bien  assez  de  peine  à  gagner  de  quoi  me  nourrir  moi- 
même. 

—  Il  est  donc  mort,  demanda  encore  Louise  en  levant  sur  madaniè 
Amaury  uii  regard  plein  d'angoisse,  c'est  bien  vrai  !  Vous  ne  m'avei 
pas  trompée  f 

—  Allez-vous  encore  recommencer?  Puisqu'on  vous  le  dit,  veus 
pouvez  le  croire.  D'ailleurs  avec  toutes  vos  attaques  dé  nerfs,  com- 
ment auriez-vous  pu  mettre  au  monde  un  enfant  vigoureux?  Le 
pauvre  petit  être  s'est  ressenti  de  vos  désespoirs  et  de  vos  éva- 
nouissements. Vous  pouvez  vous  en  prendre  à  vous-même  de  tout 
ce  qui  vous  arrive  ;  mais  pour  sûr  je  ne  remonterai  plus  cbez  vous 
si  c'est  pour  avoir  des  scènes  comme  aujourd'hui,  car  je  sens  que 
ça  me  tiraille  tous  les  nerfs.  En  disant  ces  mots,  madame  Amauiy 
tourna  sur  le  talon,  gagna  la  porte,  et  on  l'entendit  descendre  l'es- 
calier beaucoup  plus  vite  qu'elle  n'avait  coutume  de  le  faire. 

Louise  resta  un  moment  dans  la  position  où  sa  belle-mère  l'avait 
laissée,  à  genoux  et  affaissée  sur  elle-même  au  milieu  dé  la  chambre  ; 
ses  deux  mains  décolorées  cachaient  son  visage,  et  sa  poitrine  se 
soulevait  convulsivement.  La  croyance  qui  l'avait  soutenue  était-elle 
donc  insensée  ?  Fallait-il  la  rejeter  comme  une  de  ces  douces  chi- 
mères qui  flattent  un  instant  le  sommeil  du  malheureux  et  dispa- 
raissent ensuite,  laissant  après  elles  plus  d'amertume  au  coaur  et 
plus  de  désolation  autour  de  la  couche  de  souffrance?  Gomment 
croire,  en  effet,  que  l'enfant  eût  résisté  aux  douleurs  qui  avaient 
presque  tué  la  mère  ?  Ce  qui  lui  avait  brisé  le  cœur  ne  detttiMl  pas 
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avoir  loul  détruit  en  elle?  A  mesure  qu'elle  s^abandonnait  à  ses 
réflexions,  elle  fléchissait  sous  le  poids  de  cette  amère  pensée.  Il 
lui  semblait  que  la  solitude,  l'abandon,  grandissant  comme  des 
ombres  funèbres,  l'accablaient  de  plus  en  plus. 

Tout  à  coup,  le  bruit  qui  l'avait  déjà  fait  tressaillir  parvint  de 
nouveau  jusqu'à  elle.  Le  cri...  ^  le  faible  cri  d'un  nouvean«né,  et 
aussitôt,  comme  par  magie,  ses  doutes,  son  désespoir  se  dissipèrent 
pour  faire  place  à  sa  première  conviction.  Elle  se  pencha  sur  le 
carreau,  et  recueillit  avidement  les  sons  indistincts  qui,  pour  son 
cœur  maternel,  étaient  la  preuve  de  l'existence  de  son  enfant.  Lors- 
que les  cris  se  furent  apaisés  et  que  Louise  n'entendit  plus  rien, 
elle  se  releva  lentement;  ses  yeux  étaient  secs  et  son  air  préoccupé. 
Elle  s'assit,  prit  l'assiette  qu'elle  avait  mise  de  côté^  mangea  ce 
qu'on  lui  avait  apporté,  puis,  se  traînant  jusqu'à  son  lit,  elle  se 
coucha  et  demeura  immobile.  Les  heures  s'écoulèrent;  le  jour 
baissa  peu  à  peu  ;  la  clarté  qui  pénétrait  par  l'étroite  fenêtre  s'étei- 
gnit progressivement,  et  Louise,  plongée  dans  sa  préoccupation 
profonde,  ne  sembla  pas  s'en  apercevoir  ;  son  esprit  s'agitait  autour 
de  cette  pensée,  que  son  enfant  vivait  et  qu'elle  pourrait  l'arracher 
aux  mains  qui  s'en  étaient  emparées.  La  jeune  femme  comprenait 
que,  pour  arriver  à  ce  but  si  ardemment  désiré,  il  fallait  d'abord 
reprendre  son  énergie  physique  et  morale,  surmonter  le  décourage- 
ment qui  l'envahissait,  devenir  enfin  capable  de  vouloir  et  d'agir. 
Son  espoir  reconquis  lui  rendait  maintenant  cette  tâche  facile.  Elle 
se  rattacha  à  la  vie  et  rappela  à  elle  tout  son  courage. 

Lorsque  madame  Amaury  revint  dans  la  soirée,  elle  la  trouva 
calme  et  tranquille.  Louise  put  même  aider  sa  belle-mère  à  mettre 
la  chambre  en  ordre.  L'amélioration  de  sa  santé  se  soutint  le  len- 
demain, et  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours  elle  fut  en  état  de  faire 
seule  son  petit  ménage.  Mais  madame  Amaury  semblait  peu  dési- 
reuse de  se  voir  épargner  la  fatigue  dont  elle  se  plaignait  si  fort  ; 
elle  inventait  mille  prétextes  pour  empêcher  sa  malade  de  sortir,  et 
gravissait  vingt  fois  par  jour  l'étroit  escalier  pour  s'assurer  qu'on 
n'enfreignait  pas  ses  ordonnances.  Louise  Q^rv^irdîV  encore  une 
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grande  sonmission,  mais  elle  se  sentait  mieiu  portante,  et  commen- 
çait à  épier  les  dénurcbea  de  sa  geôlière.  Elle  avait  appris  à  recon- 
naître le  grincement  de  sa  clef  dans  la  sermre,  sa  marche  lente  snr 
le  pavé  de  la  cour,  sa  voix  criarde  lorsqu'elle  causait  sur  le  seoil 
de  la  porte.  Parfois,  s'enbardissant  à  descendre  quelques  marches, 
puis  quelques  autres  encore,  elle  se  rapprochait  de  l'appartement 
occupé  par  sa  belle-mëre,  et  écoutait  si  les  TagÎRsemeals  qu'elle 
entendait  toujours  de  chez  elle  lui  parrïeadraieat  plus  distincts  et 
trahiraient  l'eadroit  d'où  ils  partaient.  Déjà  plusiears  fois  elle 
s'était  aienturée  ainsi,  mais  sans  succès,  et  une  certaine  inquié- 
tude commençait  à  s'emparer  d'elle  &  la  suite  de  ses  inutiles  tenta- 
lifes. 

Jdixs  d'Hebbauces. 
{La  suite  à  la  prochaine  Uvraùon.) 
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Œuvres  posthumes  de  Victor  Bernard.  ~  FEUILLES  MORTES.  Ré- 
flexions et  pensées,  publiées  selon  le  vœu  de  Tauteur,  par  Robert 
Oheix.  Nantes,  imp.  Gnarpentier. 

Où  80fU  les  neiges  d'antan  ?  disait  un  poète.  Où  sont  les  feuilles 
fantan  ?  pourrons-nous  dire  aussi.  Le  vent  les  a  emportées  ou  bien 
elles  gisent  au  pied  des  arbres  pour  les  nourrir  de  leurs  débris.  Les 
feuilles  vertes  doivent  toujours  beaucoup  aux  feuilles  mortes. 

Ainsi  l'homme  a  sans  cesse  des  pensées  plus  ou  moins  fécondes, 
mais  elles  s'envolent  l'une  après  l'autre  et  souvent  il  n'en  reste 
rien  pour  fertiliser  le  fonds  commun  de  l'esprit  humain.  L'homme 
ne  sait  pas  les  retenir  ou  bien  il  n'en  a  pas  souci.  H.  Victor  Bernard 
est  un  penseur  qui  a  eu  le  savoir  et  le  vouloir.  Il  a  laissé  après  lui 
un  recueil  de  pensées  que  l'un  de  ses  amis,  M.  Robert  Oheix,  a  été 
chargé  d^éditer  :  et  celui-ci  nous  donne  le  dessus  du  panier  dans 
une  corbeille  charmante,  je  veux  dire  une  charmante  édition  sortie 
de  la  maison  Charpentier.  Il  nous  suflirait  de  citer  la  note  modeste 
de  l'éditeur  à  la  fin  du  volume  pour  nous  faire  apprécier  l'auteur  : 
elle  dit  tout  ce  qu'il  faut  et  le  dit  bien.  Le  jeune  Victor  Bernard 
(il  est  mort  à  trente  ans)  était  ce  qu'on  appelle  un  homme  sérieux, 
et  l'écrivain  ne  l'est  pas  moins.  C'était  en  religion  un  catholique 
quelque  peu  entaché  de  libéralisme,  à  ce  qu'il  nous  semble,  mais 
combien  d'autres  l'ont  été  ou  le  sont  encore,  hélas  !  à  leur  insu 
peut-être  :  nous  n'avons  pas  le  droit  de  lui  jeter  la  pierre.  En  poli- 
tique il  n'avait  pas  d'opinion,  je  crois  qu'il  était  simplement  conser- 
vateur. II  y  a  en  France  un  parti  qui  regarde  comme  une  force  cette 
absence  de  principes,  autant  dire  ce  manque  d'appui.  Mais  en  litté- 
rature Victor  Bernard  était  un  homme  de  goût  et  c'est  là  l'essentiel 
pour  un  auteur,  —  avec  une  Âme  honnête  comme  la  sienne,  bien 
entendu. 

Nous  n'avions  rien  lu  de  lui  avant  qu'un  bou  v^ivl  ^^  fot\»Tieiious 
eût  ^fporii  s%s  Feuilles  mortes,  msiis  oelles-ci  j.  ^  \Àwv^xA)s\aii- 
tielles,  encore  une  fois.  La  pensée  ingénieuse  ^  ^     f^^^^'^^' 
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«Injuste  ;  la  forme  nette,  précise  et  claire.  Tout  n'est  pas  neuf  sans 
doute,  mais  rien  n'est  banal.  J'ai  la  tout  d'une  haleine  ce  petit  livre: 
c'est  l'affaire  d'une  heure.  On  se  fatiguerait  vite  de  courir  ainsi 
d'une  pensée  à  l'autre,  i  la  suite  de  l'auteur,  mais  la  course  ne  dure 
pas  longtemps,  vous  le  voyei  :  cueillons-en  quelques-unes  en  pas- 
sant ;  aussi  bien  est-ce  le  meilleur  moyen  de  les  faire  connatire. 

«  Combien  il  y  a  de  sages  dont  toute  la  sagesse  et  d'babiies  dent 
toute  l'habileté  consistent  à  gagner  du  temps,  mais  gagner  du  temps 
c'est  en  perdre.  »  —  «  Prévoyez,  combinez,  préparez,  arrêtez,  dites: 
«  Voilà  ce  qui  sera  »,  ou  :  c  Voilà  ce  que  je  ferai  demain  »,  et  soyez 
certain  que  ce  sera  tout  le  contraire.  »  —  €  Si  vous  voidez  fiûre  céder 
un  homme,  ne  lui  prouvez  pas  qu'il  a  tort  :  dites  avec  lui  qu'il  a 
raison*  »  —  €  Défiez^vous  des  gens  à  idylles  :  ils  sont  pins  natarei- 
lement  loups  que  brebis.  >  •—  «  Ménager  la  chèvre  et  le  chou  >,  c'est 
inévitablement  &ire  manger  le  chou  par  la  chèvre,  c'est  sacrifier  le 
faible  au  fort  et  ses  amis  à  ses  ennemis.  > 

Vous  entendez  ici  d^à  la  note  dominante  de  l'antenr  :  c'est  celle 
d'un  moraliste.  Elle  sonne  juste  en  général,  nous  l'avons  dit,  mais 
elle  détonne  parfois.  —  «  Opprimer  l'Eglise,  «-  enchaîner  la 
liberté,  —  lutter  contre  son  siècle,  —  rétablir  d'anciennes  lois,* 
•-  bâillonner  la  presse  :  c'est  souffler  contre  le  vent  »  Chose 
inutile  I  mais  voilà  un  étrange  amalgame  :  TEglise,  la  liberté  (la- 
quelle ?),  la  presse.  Toutes  ces  puissances  ont*eUes  donc  les  mêmes 
droits  et  la  même  force  irrésistible  et  ne  convient^il  pas  souverai- 
nement de  résister  aux  deux  dernières  quand  elles  s'attaquent  à  b 
première  ?  —  c  Si  Dieu  supporte  l'impie,  quel  droit  avez-vous  de 
le  condamner  ?  »,  —  continue  l'auteur.  Mais  Dieu  supporte  bien 
aussi  les  assassins  :  voulez-vous  abolir  la  peine  de  mort  ?  M.  Victor 
Bernard  va  nous  répondre  :  c  Je  voudrais  qu'on  mit  nez  à  mufiBe 
avec  un  tigre,  et,  en  défendant  à  l'homme  de  tuer  le  tigre,  tous 
ceux  qui  demandent  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  »  —  Et  pins 
loin  il  écrit  :  «  Les  pensées  ont  leur  moralité  comme  les  actions.  La 
doctrine  qui  mène  an  crime  est  aussi  coupable  que  le  crime  mêsM  ; 
il  n'y  a  point  de  scélératesse  qui  n'ait  été  idée  avant  de  se  fiiire 
acte.  »  «^  Donc,  s'il  attaque  publiqttenumt  vos  croyances  vous  lie 
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supporterez  pa$  Tiiopie  et  vous  résisterez  ^nd  tttéma  h  h  xsmmse 
presse  qui  mène  au  crim'  -*  <  La  liberté,  dit  encore  notr§  aateur, 
n'est  pas  le  draU  de  faire  ce  qui  nous  platt  ;  c'est  U  facuUé  de  bire 
ce  qui  ne  nuit  à  personne.  »  —  Nous  sommes  heureux  de  voir 
M.  Bernard  se  redresser  ainsi  lui-même.  N'insistons  pas  sur  les 
erreurs,  puisque  la  vérité  a  le  dernier  mot  Laissons  notre  critique 
et  revenons-en  à  l'éloge. 

L'éditeur  applique  aux  Feuilles  mortee  le  mot  de  Montaigne  : 
€  Gecy  est  un  livre  de  bonne  foy  >.  Nous  croyons  l'application  juste. 
Ajoutons  que  c'est  un  livre  de  talent.  M.  Robert  Oheix  veut  bien 
nous  en  promettre  la  suite  et  une  étude  biographique.  Elles  ne 
peuvent  être  qu'intéressantes  et  nous  les  attendons  pour  mettre  un 
peu  pins  en  relief  la  figure  de  l'auteur. 

HiPPOLTTB  LE  GOUVEIXO. 

ESSAI  SUR  L'ASSISTANCE  PUBLIQUE;  ion  histoire,  ses  prineipes ,  son 
orgamsalion  actuelle ,  par  Barthélémy  Pocquet,  docteur  en  droit;  1  vol. 
in*%o  de  375  pages.  Paris,  Marecq  aîné,  187ô. 

L'assistance  publique  est  un  de  ces  sujets  qui  sont,  pour  ainsi 
dire,  continuellement  à  l'ordre  du  jour,  parce  qu'elle  touche  aux 
intérêts  les  plus  divers  et  embrasse  les  questions  les  plus  variées. 

Dans  le  passé  d'abord,  l'histoire  de  nos  institutions  de  bienfai- 
sance est  une  mine  féconde  où  les  érudits  peuvent  chercher  des 
matériaux  sans  crainte  de  l'épuiser  jamais.  A  vrai  dire  même,  This- 
toire  générale  de  la  bienfaisance  n'a  pas  encore  été  faite  et  le  sujet 
est  si  vaste  qu'il  est  fort  à  craindre  qu'elle  ne  le  soit  pas  de  sitôt.  Ce 
serait  une  tâche  immense  et  presque  au  dessus  des  forces  humaines, 
d'examiner  dans  un  même  ouvrage  toutes  les  mesures  prises  en 
faveur  des  pauvres  par  le  pouvoir,  et  toutes  les  institutions  privées 
créées  par  la  charité  chrétienne. 

Aussi  les  érudits  préfèrent-ils  souvent  ne  déblayer  qu^un  petit 
coin  de  ce  vaste  champ,  ne  mettre  en  lumière  qu'une  époque  déter- 
minée, ou  n'étudier  qu'une  seule  des  institutions  charitables  du 
temps  passé.  C'est  ce  qu'a  fait,  par  exemple,  M.  Léon  Hattre,  le 
savant  archiviste  de  la  Loire- Inférieure,  dans  son  înièressante  ïHs- 
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Mre  des  anciens  hôpitaux  de  Nantes,  dont  il  a  été  rendu  compte 
ici  même  ^^  par  un  juge  essentiellement  compétent 

Mais  si  l'assistance  publique  est  Tobjet  des  recherches  les  plus 
sérieuses  de  la  part  des  érudits,  elle  donne  lieu  en  même^  temps 
aux  controverses  les  plus  vives  et  aux  discussions  les  plus  passion- 
nées. 

On  se  rappelle  peut-être  que  la  loi  du  21  mai  1873,  qui  régit 
actuellement  Torganisation  des  établissements  de  bienfaisance,  fut 
plus  d'un  an  en  délibération  et  qu'elle  amena  l'un  des  débats  les 
plus  sérieux  et  les  plus  remarquables  qu'ait  entendus  l'assemblée 
nationale  de  1871. 

Et  pourtant,  cette  loi  si  longuement  discutée,  si  mûrement  exa- 
minée, on  veut  encore  aujourd'hui  la  modifier.  Un  projet,  déposé  le 
1«' juin  1876  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés  par  M.  Pie- 
nier,  a  pour  but  de  rendre  aux  conseils  municipaux  la  nomination 
exclusive  des  commissions  hospitalières^  Ce  projet  a  été  voté  sans 
discussion,  en  première  lecture,  le  23  mars  1877. 

On  invoque,  à  l'appui  de  ces  propositions,  l'histoire  et  les  prin- 
cipes du  droit  public.  Un  livre  qui  permet  d'embrasser  d'un  coup 
d'œil  l'histoire  de  l'assistance  publique,  ses  principes  et  son  orga- 
nisation actuelle  peut  donc  être  fort  utile.  C'est  là  le  but  et  l'avan- 
tage de  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte,  et  qui  sera  lu  avec 
fruit  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  près  ou  de  loin  de  ces  impor- 
tantes matières. 

S'il  y  a  une  vérité  incontestable,  c'est  que  l'assistance  des  pauvres 
découle  d'une  idée  chrétienne,  qu'elle  a  été  inaugurée,  et  pour 
ainsi  dire  inventée,  parle  christianisme.  Auparavant,  la  charité  était 
inconnue,  le  mot  lui-même  n'existait  pas. 

Quand  les  fortes  vertus  qui  avaient  fait  de  la  république  romaine 
la  mattresse  du  monde  eurent  été  emportées  par  le  flot  des  richesses, 
produit  de  la  conquête,  quand  les  citoyens  de  Rome  en  furent 
arrivés  à  n'être  plus  qu'un  peuple  de  mendiants  arrogants,  les  em- 
pereurs durent  songer  à  leur  donner  du  pain;  et  moyennant  cela 
le  peuple  leur  permit  de  gouverner  le  monde  en  son  nom.  Hais,  on 

*  AevKe  de  Bretagne  du  mois  de  juin  1875. 
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le  Yoit,  dans  ces  distributions  de  blé,  dans  ces  congiaria,  il  n^y  eut 
jamais  aucune  idée  de  bienfaisance,  d'humanité  :  Tintérët  politique 
en  fut  toujours  le  seul  mobile. 

Les  moralistes  de  l'antiquité,  même  les  meilleurs,  soupçonnaient 
à  peine  la  bienfaisance  et  ils  ne  la  prêchèrent  jamais  qu'à  un  petit 
cercle  d'adeptes  choisis.  Le  christianisme  apporta  au  monde  un 
précepte  nouveau ,  mandatum  natmn,  qui  n'est  autre  que  la  charité, 
c'est-à-dire  Pamour.  Il  donnait  en  même  temps  à  l'assistance  pu- 
blique  ses  véritables  bases  par  la  consécration  de  la  pauvreté,  le 
respect  de  la  propriété,  et  la  réhabilitation  du  travail,  loi  de  l'homme 
libre.  Et  lui  s'adressait  non  plus  aux  riches  et  aux  heureux  du 
siècle,  mais  à  tous  et  tout  d'abord  aux  pauvres  et  aux  souffrants;  du 
premier  coup,  il  sut  trouver  les  moyens  les  plus  propres  et  les  plus 
ejQScaces  pour  soulager  les  misères  humaines. 

Ce  furent  d'abord  les  secours  à  domicile  distribués  par  les  diacres 
et  les  diaconesses,  puis,  quand  l'ère  des  persécutions  fut  passée, 
quand  TÉglise  eut  contracté  avec  le  pouvoir  cette  union  qui  ne  fut 
pas  sans  discorde ,  mais  qui  ne  fut  pas  non  plus  sans  gloire,  on 
put  songer  à  créer,  pour  secourir  les  enfants  abandonnés,  les  ma- 
lades et  les  vieillards,  des  asiles  qu'on  appela  dès  lors  hôpitaux  et 
hospices. 

L'empire  était  couvert  de  ces  pieuses  fondations,  quand  les  inva- 
sions des  barbares  se  précipitèrent  comme  un  torrent  sur  l'Occident 
et  emportèrent  tout  sur  leur  passage. 

Enfin  le  calme  revint,  le  torrent  passa:  Tempire  était  tombé,  mais 
l'Église  était  restée  debout.  Elle  reprit  aussitôt  sans  hésiter  sa 
mission  de  charité  ;  ses  évèques  et  ses  moines  n'eurent  pas  de  soin 
plus  important:  les  uns  s'occupèrent  surtout  de  réglementer  l'admi- 
nistration de  la  charité ,  les  autres  donnèrent  au  peuple  l'exemple 
sublime  de  la  pauvreté  volontaire  et  fondèrent  partout  des  asiles  de 
toutes  sortes^  destinés  à  secourir  les  mendiants ,  les  malades ,  les 
voyageurs,  les  lépreux. 

De  son  côté,  le  pouvoir  civil  comprit  qu'il  a^^ît  des  devoirs  à 
remplir  sur  ce  point,  et  de  nombreuses  ordouni^^^^s  d^^^^^^^^  ^^^ 
pour  objet  les  diverses  matières  de  la  bienfieiî^  ^  çuVJ^^çie.  Lea 
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plus  importantes  sont  relatives  aux  moyens  de  travail  et  à  Texpnl* 
sion  des  mendiants,  qui  formèrent  pendant  longtemps ,  à  Paris  et 
dans  les  grandes  villes,  une  véritable  plaie ,  toujours  combattue  et 
toujours  renaissante. 

D'autres  ont  pour  but  de  réformer  les  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  l'administration  des  hôpitaux  ;  les  baillis  et  les  juges 
royaux  furent  chargés  de  surveiller  cette  administration  j  et  enfin 
Louis  XlVy  dans  une  déclaration  du  12  décembre  1698,  ordonna 
que  chaque  hôpital  serait  administré  par  un  bureau  composé  de 
membres  laïques  et  du  curé  de  la  paroisse.  Enfin  divers  actes  du 
pouvoir  organisent  et  réglementent  les  hospices  d'enfants  trouvés, 
dont  le  premier  avait  été  créé  par  l'admirable  et  héroïque  charité 
de  saint  Vincent  de  Paul. 

Hais  une  nouvelle  commotion  politique  devait  encore  une  fois 
ébranler  et  renverser  les  institutions  charitables.  La  France  avait 
été  assez  heureuse  pour  se  préserver  du  protestantisme,  qui,  enpri- 
vaut  les  peuples  des  incomparables  ressources  de  la  charité  catho* 
lique,  avait  rouvert  la  plaie  de  la  misère,  telle  que  l'avaient  connue 
les  sociétés  anciennes,  et  forcé  les  gouvernements  à  établir  l'assis- 
tance légale  et  obligatoire.  La  Convention,  après  avoir  détruit  les 
institutions. fécondes  de  la  charité  chrétienne»  voulut  aussi  consacrer 
le  principe  de  l'assistance  légale ,  fondée  sur  un  prétendu  droit 
absolu  du  pauvre  à  être  secouru.  Mais  elle  fut  impuissante  à  édifier; 
son  système  de  bienfaisance  légale  était  irrialùable ,  comme  tant 
d'autres  utopies  de  la  Révolution.  Après  avoir  tari  toutes  les  sources 
de  la  charité  privée  et  dispersé  les  ordres  hospitaliers ,  c  elle  en 
»  arriva  bien  vite,  dit  H.  Pocquet,  où  elle  devait  arriver:  à  manquer 
]i  i  ses  solennels  engagements  et  à  ne  tenir  piucune  de  ses  magni- 
>  fiqnes  promesses.  > 

p  Ainsi  le  GranA-Lme  de  la  Bienfaisance  nationale  n'a  jamais 
I  été  ouvert ,  et  il  n'est  resté  de  tout  ce  système  que  la  confiscatioa 
»  des  biens  des  hospices.  » 

Lorsque  l'ordre  fut  rétabli  en  France,  «  il  fallut  songer  à  recons- 
»  truire  ce  qu'on  avait  détruit,  à  remonter  la  pente  qu'on  avait  si 
»  rapidement  et  si  follement  descendue ,  et  à  rétablir  la  bienfid- 
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>  sBDce  facnltatire  et  l'organisatioD  locale  des  établissemeitts  cha* 

>  ritables.  > 
En  effet,  <  si  la  société  a  le  devoir  moral  de  ne  laisser  aucune 

>  soufi'rance  réelle  sans  soulagement,  l'assistance  ne  peut  jamais 

>  être  réclamée  comme  un  droit  par  l'indigent,  elle  ne  constitue 
»  donc  pas  une  dépense  obligatoire  pour  TÉtat  et  les  communes. 
»  Elle  est  pour  la  société,  comme  pour  chacun  de  nous ,  une  obli- 
»  gation  morale ,  mais  non  un  devoir  strict  qui  engendre  au  profit 
p  de  l'indigent  une  action  civile.  > 

C'est  sur  ce  principe  que  repose  en  France  toute  la  législation 
charitable.  C'est  aussi  le  seul  qui  soit  conforme  à  la  vérité.  Il  s'en 
faut  pourtant  qu'il  soit  admis  sans  contradiction. 

Bien  des  systèmes  ont  été  proposés,  bien  des  utopies  prônées 
avec  fracas,  qui  ne  prétendent  à  rien  moins  qu'à  abolir  la  misère,  et 
à  rendre  tous  les  hommes  parfaitement  heureux. 

M.  Pocquet  examine  ces  théories  dans  la  secondé  partie  de  son 
ouvrage.  Abolir  la  pauvreté  !  quelle  chimère  !  Qu'on  abolisse  donc 
d'abord  les  causes  qui  l'engendrent:  la  mort,  la  vieillesse,  la  mala- 
die, toutes  les  infirmités  du  corps  et  toutes  les  inégalités  de  l'es- 
prit; qu'on  détruise  le  vice,  source  de  presque  toutes  les  misères , 
et  l'on  pourra  proposer  sérieusement  d'en  finir  avec  l'indigence  et 
la  pauvreté. 

Hais,  il  faut  le  reconnattre,  Pindigence  des  classes  laborieuses 
a  pris  de  nos  jours  un  caractère  particulièrement  grave:  elle  est 
arrivée  à  l'état  de  crise  aiguë  et  l'on  a  dû  lui  donner  un  nom 
nouveau  :  le  paupérisme.  Cette  plaie  effrayante  des  sociétés  mo-» 
dernes  les  plus  riches  et  les  plus  industrieuses^  n'est  point  la 
pauvreté  dont  parle  l'Evangile.  Cette  misère  morale  et  physique, 
profonde  et  invétérée,  est  née  des  vices  opposés  à  la  morale  chré-  i 

tienne.  < 

Elle  a  pour  cause,  en  effet,  les  conditions  actuelles  du  travail 
industriel.  L'entassement  des  ouvriers  dans  les  grands  centres  { 

manufacturiers,  la  longueur  démesurée  de  la  journée  ^^  XravaW, 
surtout  le  travail  des  femmes  dans  les  manufacvuf  e^^  ^^  ^^^  ^^^  ^^ 
destruction  de  la  famille  :  telles  sont  les  c^u     -  cp^"^  ^^^  ^  ^^^ 

Ton  XLn  (U  DI  LA  6*  SftfUE.)  ^^ 
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époque  accru  le  nombre  des  indigents ,  aggravé  l'état  des  classes 
laborieuses,  et  rendu  plus  difficile  encore  la  solution  déjà  si  délicate 
du  problème  de  la  misère.  C'est  pour  remédier  à  ces  maux  qu'on 
a  mis  en  avant  des  systèmes  nombreux ,  qui,  loin  de  guérir  le  mal, 
ne  feraient  que  l'aggraver. 

Le  luxe  par  exemple,  et  Vaugmentaiion  des  salaires  n'arrivent  ni 
l'un  ni  l'autre  au  but  qu'ils  semblent  devoir  atteindre.  Vorganm- 
tion  du  travail,  prèchée  par  M.  Louis  Blanc,  voudrait,  pour  détruire 
la  pauvreté,  bouleverser  et  réformer  la  société  tout  entière.  La  doc- 
trine funeste,  trop  connue  sous  le  nom  de  théorie  de  Malthus,  sous 
prétexte  d'augmenter  le  bonheur  matériel  de  chacun,  n'arrive  qu'à 
faire  diminuer  la  population  dans  les  contrées  où  elle  est  pratiquée. 
Quels  terribles  ravages  n'a-t-elle  pas  faits  dans  notre  pays,  qu'elle  a 
réduit  à  un  état  d'infériorité  déplorable  vis-à-vis  des  autres  grandes 
nations  européennes?  Enfin  la  charité  légale,  partant  de  ce  principe 
aux  que  le  pauvre  a  droit  à  être  secouru,  et  que  l'État  a  le  devoir 
égal  de  le  secourir,  a  conduit  l'Angleterre  à  trois  conséquences 
détestables  qui  en  découlent  naturellement  :  la  taxe  des  pauvres  et 
le  domicile  de  secours,  les  workhouses  ou  maisons  de  travail,  la 
répression  cruelle  de  la  mendicité. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  l'État  n'a  comme  l'individu  que  le  devoir 
moral  de  secourir  les  pauvres  et  la  vraie  solution  du  problème  de 
la  misère  peut  se  ramener  à  ces  trois  termes  :  association ,  patro- 
nage, charité. 

Mais  quel  est  au  juste  le  rôle  de  l'État  dans  notre  pays?  Quels 
sont  ceux  du  département  et  de  la  commune? 

Le  Gouvernement  entretient  certains  établissements  généraux  de 
bienfaisance  :  Quinze-Vingts^  Jeunes  Aveugles,  Sourds-Muets,  puis 
tous  les  hôpitaux  militaires;  enfin  il  donne  aux  plaideurs  pauvres 
le  moyen  de  soutenir  leurs  justes  réclamations  par  Tassistance  judi- 
ciaire. 

Les  départements  sont  chargés  des  aliénés  et  des  enfants  assistés. 
A  ce  sujet,  l'auteur  examine  la  question  si  intéressante  des  tours 
et  se  prononce  pour  leur  maintien,  ou  à  mieux  dire,  pour  leur  ré- 
tablissement. 
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La  yéritable  métropole  de  l'assistance,  c*est  la  commune ,  et  on 
dirait  mieux  comme  autrefois  la  paroisse.  C'est  elle  qui,  après  la 
famille,  doit  secourir  les  pauvres  qu'elle  renferme  dans  son  sein. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  les  établissements  de  bienfai- 
sance forment  des  personnes  morales  qui  ont  leur  existence  propre 
et  indépendante.  Ils  sont  gérés  par  des  commissions  administratives, 
dont  font  partie  de  droit  le  maire  et  le  curé  depuis  la  loi  du  24  mai 
i873;  les  autres  membres  sont  nommés  par  le  préfet,  sur  la  pro- 
position de  la  commission  elle-même. 

Nous  ne  pouvons  faire  ici  même  un  résumé  de  l'exposé  complet 
des  attributions  si  nombreuses  de  ces  commissions,  de  l'adminis- 
tration du  patrimoine  des  pauvres,  ni  des  règles  de  l'admission  dans 
les  hospices  et  hôpitaux.  Disons  seulement  qu'à  ce  propos  l'auteur 
examine  la  question  de  l'assistance  dans  les  campagnes,  et  qu'il 
adresse  au  projet  soumis  sur  ce  sujet  à  la  Chambre  des  députés, 
des  critiques  sévères  mais  justes. 

Enfin,  nojus  arrivons  à  l'organisation  et  à  la  mission  des  Bureaux 
de  bienfaisance,  chargés  de  l'assistance  à  domicile.  Sur  le  point  de 
savoir  si  les  secours  à  domicile  doivent  être  préférés  aux  secours  à 
l'hospice,  sujet  si  souvent  discuté,  l'auteur  s'exprime  ainsi  : 

f  II  est  incontestable  que  notre  époque  a  introduit  dans  l'hôpital 

>  un  bien-être  que  l'homme  aisé  ne  peut  pas  toujours  se  procurer 

>  chez  lui  *,  et  pourtant  comment  se  fait-il  que  l'ouvrier,  que  l'in- 
»  digent  même  éprouvent  une  si  grande  répugnance  à  profiter  de 
•  ces  avantages? 

>  C'est  que  le  bien-être  physique,  si  précieux  pour  le  malade, 
»  n'est  pas  le  seul  dont  il  éprouve  le  besoini  C'est  que,  dans  sa 
»  faiblesse  et  sa  souffrance,  l'ouvrier  tout  à  l'heure  robuste  et  qui 
»  en  pleine  santé  paraissait  insouciant  de  sa  famille,  retrouve  à 
»  l'heure  de  l'épreuve  les  sentiments  naturels  qui  se  cachaient  sous 

>  une  écorce  souvent  grossière.  C'est  qu'en  ce  moment  il  lui  faut 
:»  quitter  sa  femme,  ses  enfants,  pour  aller  demander  li  des  étran- 

>  gers  des  soins  qu'il  avait  le  droit  d'atleiv^^ e  ^^  ^^^^  ^^^  ^^^^ 

>  avait  associés  à  son  sort. 
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>  Soyona^en  porsiudés ,  U  est  ?tai  poar  to«t«s  tel  cliflses  de 
•  la  société,  ee  mot  délicat  et  profond  d»  l'aimable  Joubert  :  c  Les 
»  enfants  ne  sont  bien  soigné»  %ue  par  leara  mèrea  et  les  hommes 

>  que  par  leurs  finmmei. 

».  Ah  !  ne  séparons  pas  ee  que  Dieu  a  uni,  ne  désorganisons  pas 

>  kl  ftmiUe.  Getto  unité  sainte,  fondement  de  la  société,  est  en 
%  botte  à  mille  attaques  ;  dans  les  grands  centres  oumers  elle 
a  n'est  plus  qu'une  association  passagère  entre  gens  qui  ae  eon* 

>  naissent  à  peine,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  n'existe  pas  ;  n'aidois 

>  pas  dans  un  but  de  compassion  et  de  soulagement  à  cette  désor- 
9  ganisation  qu'amènent  les  vices  des  hommes  et  les  mauvaises 
»  conditions  du  travail.  Et  quoi  donc!  la  crèche  pour  l'enfant, 
»  l'ateli^  pour  l'ftge  mûr,  l'hôpital  pour  le  malade,  l'hospice  pour 
»  le  vieillard,  est  -ce  là  tout  ce  que  notre  société  a  trouvé  de  mieux 
»  pour  secourir  ses  membres  souffrants  ;  oublie-t-elle  donc  que 
»  les  malheureux  ont  aussi  une  àme  pour  sentir,  et  un  cosw  pour 

>  aimer? 

>  T&chons  de. procurer  au  malade  tous  les  soins  qu'il  trouverait 
»  dans  ces  asiles  du  malheur,  sans  le  forcer  à  quitter  son  foyer, 
»  cette  mansarde  ou  cette  cave  qui  est  sombre,  humide,  mal- 
»  saine,  mais  enfin  qui  est  à  lui.  C'est  li  le  rôle  de  l'assistance  à  do- 
h  micile...  > 

Mais  les  secours  à  domicile  ont  aussi  de  nombreux  inconvénients. 
€  On  dit  qu'ils  sont  moins  dispendieux,  c'est  possible  ;  mais  que 

>  de  pauvres  viendront  les  réclamer  sans  en  avoir  un  réel  besoin! 
f  n  en  est  qui  sont  si  habiles  dans  l'art  d'intéresser  à  leurs  peines, 
»  de  verser  une  larme  à  propos  ou  de  pousser  un  gémissement 

>  bien  senti.  Il  est  si  facile  et  si  doux  de  se  laisser  toucher,  surtout 

>  quand  il  faudrait  faire  une  longue  enquête  et  se  livrer  à  un 

>  travail  pénible  pour  rechercher  la  vérité  ! 

»  Et  puis  le  pauvre,  une  fois  inscrit  sur  les  registres,  y  reste  indéfi- 
9  niment.  Cet  abus  est  d'autant  plus  grave  qu'il  est  général.  U  n^y  a 
»  peut-être  pas  d'exemple  d*un  individu  qui  ait  été  remis  à  flot,  pour 
»  ainsi  dire,  et  qui  soit  venu  se  faire  rayer  des  registres.  Les  admi- 
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>  nistrations  passent,  mais  les  pauvres  restent  Le  secours  obtenu 
»  est  regardé  comme  une  sorte  d'augmentation  de  salaire,  il  se 
»  transmet  de  génération  en  génération,  et  grève  ainsi  le  budget 

>  de  la  bienfaisance  de  sommes  considérables,  souvent  attribuées 
3»  à  des  gens  qui  les  méritent  fort  peu. 

»  En  somme ,  le  mieux  est  de  combiner  dans  une  juste  mesure 
»  ces  deux  genres  de  secours,  qui  ont  tous  deux  leurs  bons  et  leurs 
»  mauvais  c6tés.  C'est  ce  que  la  législation  française  a  tftché  de 

>  faire,  et  ses  dispositions  sur  ce  point  sont,  croyons-nous,  raison- 
•  nables  et  sages.  > 

Telle  est  l'analyse  et  telles  sont  les  principales  parties  de  Touvrage 
que  nous  annonçons.  Ce  livre  important  est  Tœuvre  et  la  première 
œuvre  d'un  tout  jeune  bomme.  Si  nous  ne  nous  trompons,  c'était, 
dans  l'origine,  une  thèse  pour  le  doctorat  en  droit.  Cette  thèse  est 
devenue  un  livre  fort  utile.  La  question  de  l'assistance  publique 
traitée  au  point  de  vue  de  l'histoire,  des  erreurs  socialistes  et  de 
la  législation  en  vigueur  chez  nous,  intéresse  tout  le  monde  ;  mais 
ces  questions,  disséminées  dans  une  quantité  considérable  d'ouvra- 
ges plus  ou  moins  spéciaux,  avaient  besoin  d'être  condensées  etpré- 
sentées  aux  honnêtes  gens  dans  une  sorte  de  manuel  à  la  fois  théo- 
rique et  pratique.  Le  livre  de  M.  Pocquet  est  très-étudié,  et,  mérite 
rare  pour  un  ouvrage  de  cette  nature,  il  est  très-clairement  et  très- 
élégamment  écrit.  Il  y  a,  d'un  bout  à  l'autre,  un  souflOie  chaud  et 
vivifiant,  qui  est  celui  de  la  charité  chrétienne,  celui  de  la  charité 
pratique,  dont,  au  fond,  rassistance  peut  être  et  doit  être  l'auxiliaire  ; 
mais  que  l'assistance  et  la  législation  ne  remplaceront  jamais. 

Cet  ouvrage  est  plus  qu'une  promesse,  il  restera.  H.  Pocquet  est 
le  fils  de  H.  Barthélémy  Pocquet,  rédacteur  du  Journal  de  Rennes^ 
qu'apprécient  la  plupart  de  nos  lecteurs;  ce  fils  marche  dans  la  voie 
paternelle,  et  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  envoie  au  père  et 
au  fils  ses  plus  cordiales  félicitations.  Nous  marquerons  toujours 
d'un  caillou  blanc  Tapparition  d'un  jeune  homm^  ^^^  prend  ran^ 
dans  la  troupe  dévouée  des  écrivains  breton^,  tio^^  avons,  i^\us  c\ue 


jamais,  besoin  de  ces  sympathiques  r^cru^^ 


s. 


^<^^T^. 
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Sommaire.  —  Le  serrice  de  Msr  Fournier.  —  Nomination  de  Mer  Le  Coq 
à  l'évèchë  de  Nantes.  —  Sacre  de  Msr  Laborde.  —  Une  copie  du 
Richelieu  de  PhiJippe  de  Champagne.  —  La  statue  de  M.  Vabbé  FVesneau 
par  Amédée  Menard.  -*-  M.  Albert  Bourgault-Ducoudray,  membre  du 
jury  de  l'exposition  universelle.  —  Nos  lauréats  à  TAcadémie  française. 

Le  jour  même,  30  juillet,  où,  dans  la  cathédrale  de  Nantes,  se  célébrait 
avec  une  très-grande  pompe  le  seryice  solennel  pour  Mgr  Fournier ,  et 
où  Mgr  Freppel  prononçait  la  belle  oraison  funèbre  qui  ouvre  cette  livrai- 
son, le  chef  de  l'Etat  signait  un  décret  qui  donnait  pour  successeur  à 
nilustre  défunt  Mgr  Le  Coq,  évéque  de  Luçon. 

Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  un  aussi  beureuz  choix,  ci  Par  son 
aménité,  disait  le  Publicateur  de  la  Vendée,  du  5  août,  sa  bienveillance 
pour  tous ,  son  zèle  pour  le  bien  ,  son  remarquable  talent  de  parole  » 
Mgr  Le  Coq  avait  conquis  la  plus  vive  et  la  plus  respectueuse  affection  de 
ses  diocésains.  Aussi  est-ce  sans  surprise  qu'ils  lé  voient  aujourd'hui 
appelé  au  poste  élevé  pour  lequel  ses  qualités  éminentes  semblaient  l'avoir 
destiné  par  avance.  Mais  la  Bretagne  et  la  Vendée  sont  sœurs ,  et  nous 
nous  félicitons  de  ce  qu'en  nous  quittant,  notre  digne  évéque  ne  s'éloigne 
réellement  pas  de  nous.  » 

Un  autre  évoque,  un  Breton ,  Mgr  Laborde,  ne  tardera  pas  à  nous  quit- 
ter :  vendredi  prochain,  24  août,  fête  de  saint  Barlhélemi,  apûtre,  il  sera  sacré 
dans  l'église  Saint-Similien.  Le  prélat  consécrateur  sera  Mgr  Richard,  arche- 
vêque de  Larisse,  coadjuteur  du  cardinal-archevêque  de  Paris.  Mgr  Colet, 
archevêque  de  Tours,  métropolitain,  présidera  la  cérémonie  ;  Mgr  Hugonîn, 
évéque  de  Bayeux,  et  Mgr  Thomas,  évéque  de  la  Rochelle,  assisteront  le 
prélat  consécrateur.  Mgr  Coullié ,  coadjuteur  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans , 
Mgr  de  Lespinay ,  protonotaire  apostolique ,  et  le  R.  P.  Eugène ,  abbé  de 
la  Trappe  de  Meilleraye,  seront  aussi  présents  à  cette  imposante  cérémonie. 

Le  nouvel  évéque  de  Blois  a  placé  dans  ses  armes  les  hermines  de  Bre- 
tagne et  l'image  de  la  Vierge  Mère,  Notre-Dame  de  Miséricorde,  avec  cette 
inscription:  Sub  ttMm prœsidium ^  Mater  Misericordiœ.  Sous  votre  pro- 
section, Mère  de  Miséricorde. 
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—  Il  manquait  à  TéTêché  de  Luçon ,  noas  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le 
dire,  un  portrait  digne  du  prélat  le  plus  illustre  qui  ait  passé  sur  son  siège. 
Cette  regrettable  lacune  a  été  comblée  ces  jours-ci,  TEtat  ayant  Êdtdon 
au  palais  épiscopal  d'une  copie  du  Richelieu  de  Philippe  de  Champagne, 
ce  chef-d'œuvre  du  Louvre  que  chacun  connaît.  C'est  M.  Gustave  Marque- 
rie  qui  a  été  chargé  de  ce  difficile  travail.  U  s'en  est  acquitté  avec  un 
talent  supérieur  qui  ne  nous  étonne  point  :  nous  retrouvons  là  le  pinceau 
qui  a  si  remarquablement  rendu  les  traits  de  Mgr  Le  Coq. 

—  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  ce  que  nous  leur  avons  dit,  au  moment 
de  la  mort  (24  novembre  1876)  du  vénérable  abbé  Fresneau ,  curé  de 
Notre-Dame  de  Bon-Port,  à  Nantes.  Nous  venons  de  voir ,  dans  l'atelier 
de  notre  sculpteur,  M.  Amédée  Menard,  le  modèle  de  la  statue  que  l'on 
doit  lui  ériger  dans  cette  même  église.  Ce  modèle,  de  demi-grandeur ,  le 
représente  à  genoux,  pressant  sur  sa  poitrine  la  croix  ornée  du  Sacré- 
Cœur,  qui  est  là  comme  un  emblème  de  la  ferveur  de  ses  prières ,  qui 
le  plaçaient  continuellement  en  présence  de  Dieu. 

Cette  statue,  qui  sera  de  grandeur  naturelle,  surmontera  le  tombeau 
ornementé  qui  lui  servira  de  piédestal.  On  attend  d'un  jour  à  l'autre  le 
marbre  qu'on  fait  venir  de  Carrare ,  et  l'exécution  en  commencera 
aussitôt.  Pour  juger  cette  nouvelle  œuvre  de  M.  Menard ,  nous  attendons 
qu'elle  soit  achevée  et  en  place. 

—  Le  Journal  officiel  nous  a  très-agréablement  surpris  en  nous  appre- 
nant que  notre  compatriote  M.  Albert  Bourgault-Ducoudray  avait  été 
choisi  par  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  pour  faire  partie  de  la  section 
de  la  musique  dans  la  commission  d'examen  de  l'exposition  universelle 
de  1878. 

—  Le  2  août,  l'Académie  française  a  tenu  sa  séance  pour  la  distribu- 
tion des  prix  de  vertu  et  des  prix  aux  ouvrages  qu'elle  avait  distingués. 
Une  médaille  de  1,000  fr.  a  été  décernée  à  Sophie  Sautier,  de  Dinan 
(Côtes  du  Nord).  Quatre  médailles  de  500  fr.  ont  été  décernées  à  Marie- 
Anne  Guilloux,  à  Saint-Aubin-du-Cormier  (llIe-et-Vilaine)  ;  à  Félicité 
Blain,  à  Cholet  (Maine-et-Loire);  à  Julienne  Hénault,  à  Moncontour 
(Côtes-du-Nord)  et  à  Madeleine  Hivert,  à  Nantes. 

Voici  comment  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  justifié  la  récompense 
accordée  à  notre  collaborateur,  M.  René  Kerviler  : 

c  J'ai  dit  que  M.  de  Parville  était  un  jeune  ingénieur;  je  m'effraierais 
d*avoir  à  en  dire  autant  de  M.  Charles  Lenthéric  et  de  M.  René  Kerviler^ 
si  je  ne  pouvais  encore  ajouter  que,  étant  tous  deux  des  ingénieurs,  ils 
sont  aussi  des  savants  tous  deux,  et  tous  deux  des  écrivains,  ayant  mérité 
l'un  et  l'autre  que  l'Académie  les  couronnât:  M.  Charles  Lenthéric  pour 
un  livre  intitulé  :  Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lyon;  M.  René  Kerviler 
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I»our  un  graad  nombre  d'intéressantes  étude?  oui,  tout  d'abord,  et  par 
eur  objet  seul,  devaient  aller  au  cœur  de  rAcadémie. 

»  Sous  ce  titre  :  Le  chancelier  Pierre  Séguier,  second  protecteur  de 
rAcadémie  française,  M.  René  Kerviler  avait  eovoyé  au  concours  de  1875 
un  intéressant  volume  sur  la  vie  privée^  politique  et  littéraire  de  l'émi- 
nent  chancelier,  et  sur  le  groupe  académique  de  ses  commensaux  familiers; 
mais^  comme  dans  sa  préface  il  annonçait,  en  même  temps,  de  nouvelles 
études  sur  la  cour  acaaémique  du  palais  cardinal,  FAcadémie  avait  ajourné 
à  ton  égard  l'effet  de  ses  bonnes  intentions. 

>  Un  nouveau  volume  a  paru  depuis,  en  effet;  il  est  intitulé  :  La  Bre- 
tagne à  V Académie  française,  et  contient  une  intéressante  série  de  no- 
tices sur  les  académiciens  bretons  ou  d'origine  bretonne,  notiimroent  sur 
les  trois  ducs  de  Goislin^  Armand,  Pierre  et  Henri  :  sur  Chapelain,  qu*il 
ven^  des  rigueurs  de  Boileau  ;  sur  les  deux  Hav  du  Cbastelet,  Paul  et 
Daniel,  dont  le  second,  par  parenthèse,  eut  à  1  Académie  Bossuet  pour 
son  successeur.  C'est  un  titre  rétrospectif  dont  je  lui  sais  bon  gré,  disait, 
à  ce  propos,  l'un  de  nos  spirituels  confrères.  Moins  sensible  aux  charmes 
de  ce  rapprochement  postnume,  l'humble  abbé  de  Ghambon,  Daniel  du 
Chastelet,  eût  trouvé,  je  crois,  que  pour  sa  part,  il  en  payait  l'honneur  un 
peu  cher. 

>  Aux  deux  premiers  ouvrages  de  M.  Kerviler  étaient  jointes  six  études 
distinctes,  consacrées  au  souvenir  de  six  des  moins  connus  parmi  les  fon- 
dateurs de  notre  compagnie. 

»  On  n'instruit  personne  en  retraçant  une  fois  de  plus  la  vie  des  illus- 
tres que  leur  célébrité  rappelle  à  toutes  les  mémoires.  C'est,  au  contraire, 
nn  travail  plein  d'intérêt  que  celui  qui  tire  ainsi  d'un  oubli  regrettable,  et 
peut-être  injuste,  des  noms  dont  le  souvenir  pâlissait  dans  les  obscurités 
natales  du  berceau  de  l'Académie. 

>  Les  bonnes  intentions  de  l'auteur  nous  avaient,  sans  doute,  d'avance 
bien  disposas  en  sa  faveur;  mais  c'est  à  un  titre  plus  nérieux  :  c'est  au 
mérite  réel  de  ses  persévérants  efforts;  à  l'ensemble  de  ses  travaux,  & 
l'abondance  des  documents  curieux  qu'il  a  recueillis  et  heureusement  pré- 
sentés, que  s'adresse,  en  toute  justice,  la  récompense  dont  il  est  l'objet,  i 

—  Nous  rappelons  que  le  congrès  de  l'Association  bretonne  se  tiendra 
à  Savenay ,  du  dimanche  3  au  dimanche  9  septembre.  C'est  dire  que 
notre  prochaine  livraison  en  entretiendra  nos  lecteurs. 

Louis  DE  Kerjean. 


Consécration  de  la  Basilique  de  Sainte- Anne  *. 

L'église  que  nous  venons  de  décrire  était  achevée.  Riche  de  toutes  les 
splendeurs  de  l'art  vraiment  chrétien,  décorée  par  le  Souverain-Pontife  du 
titre  de  BasiUque  mineure,  elle  excitait  le  noble  orgueil  des  Bretons  qui 
l'ont  bâtie  et  l'admiration  des  étrangers  qui  la  contemplaient  Quelque 
chose  lui  manquait  encore  :  ces  murs  de  granit ,  ces  autels  de  marbre  et 

*■  La  relation  snivaDte  formera  Tun  des  chapitres  d'une  belle  Histoire  de  Sainte^ 
Aime  d'Auray,  actaellement  soas  presse,  et  qae  nous  examinerons  dés  son  apparition. 
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de  pierre  n'araient  pas  reçu  le  bapttae  <pii  consacre  tue  œuvre  humaine 
en  y  faisant  descendre  la  suprême  bénédiction  de  Dieu.  La  (âété  hretenne 
attendait  a?ec  impatience  cette  solennité  qui  devait  être  pour  nous  une 
fête  nationale  et  religieuse.  Grande  fut  la  joie  de  tous  quand  en  apprit 
que  MgrFévêque  de  Vannes  l'avait  fixée  au  8  août  1877. 

En  Bretagne,  les  choses  de  la  foi  trouvent  encore  dans  les  ftmes  um  écho 
puissant.  La  bonne  nouvelle  se  répand  dans  les  centres  populeux,  pénétre 
jusqu'aux  moindres  villages,  où  le  nom  de  sainte  Anne,  remuant  tous  les 
cœurs,  soulève  des  multitudes  pieuses,  prêtes  à  braver  les  fatigues  d'un 
long  voyage,  pour  assister  au  triomphe  de  leur  Patronne. 

Nous  sommes  à  la  veille  du  grand  jour.  Déjà  dans  les  rues  du  village 
les  pèlerins  se  croisent,  se  mêlent,  avec  un  bourdonnement  joyeux,  quand 
tout  à  coup  les  cloches  de  la  basilique  se  font  entendre,  sonnant  à  toute 
volée.  C'est  le  cardinal-archevêque  de  Rennes  qui  arrive,  accompagné  de 
Mgr  Bécel,  évêque  de  Vannes,  de  Mgr  Golet ,  archevêque  de  Tours,  et  de 
Mgr  Leray,  évêque  de  Natchitoches.  Mgr  David,  évêque  de  Saint*Brieuc 
les  a  précédés  de  quelques  heures. 

En  un  instant,  Téglise  se  remplit,  et  bientôt  les  hêtes  illustres  de 
Sainte-Anne  y  font  leur  entrée  solennelle.  Cette  première  réunion  fut 
touchante.  Avides  de  contempler  leur  cardinal,  les  pèlerins  se  pressaient 
surtout  aux  abords  du  sanctuaire,  et  lorsque,  après  avoir  prié  devant  le 
mattre-autel,  le  prince  de  TÉglise,  dont  Téminente  dignité  est  pour  nous 
une  gloire,  traversa,  revêtu  de  la  cappa  magna  de  soie  rouge,  les  flots 
pressés  de  la  foule,  pour  aller  s'agenouiller  devant  la  statue  miraculeuse, 
tous  les  fronts  se  courbaient  sur  son  passage,  avec  un  respect  mêlé  d'une 
sainte  joie. 

Après  avoir  vénéré  les  reliques  de  sainte  Anne,  le  cardinal  monte  en 
chaire,  et  VLi^  de  Vannes,  debout  dans  lechosiir,  loi  adresse  un  gracieux 
discours,  auquel  l'éminent  prélat  répond,  avec  une  simplicité  charmante, 
par  des  paroles  émues  où  se  montrent  l'afiection  d'un  ami,  la  tendresse 
d'un  père  et  la  sollicitude  d'un  pasteur. 

Terminée  par  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  cette  entrevue,  aux 
pieds  de  sainte  Anne,  n'était  que  l'annonce  des  grandes  solennités  du 
lendemain. 

La  nuit  fut  digne  du  regard  des  anges  :  dans  la  basilique,  éclairée  par 
la  lueur  des  cierges,  un  grand  nombre  de  pèlerins  se  pressaient,  pleins 
d'enthousiasme  et  de  piété.  La  récitation  du  chapelet  succédait  au  chant 
des  cantiques;  c'était  un  entrain  merveilleux,  une  foi  ardente,  servie  par 
un  courage  de  Bretons.  A  minuit,  les  messes  coamxencèTenl  à  tous  les 
autels,  pour  se  continuer  à  l'église,  au  cloîure,  dau^  \q^  u\^^^^  ^^  ^^^ 
la  chapelle  du  petit  séminaire.  Plus  de  quatre  oùlX^    2^et^  %'a.^i^TOckiè- 


I 


162  CHRONIQUE. 

rent  de  la  sainte  Table,  et,  sans  la  longueur  des  cérémonies  de  la  con- 
sécration, ce  chiffre  eût  été  de  beaucoup  dépassé. 

Quand  te  jour  parut,  le  ciel  était  sombre,  le  vent  soufflait  avec  Tiolence, 
poussant  les  nuages,  qui  versèrent  bientôt  des  torrents  de  pluie  :  ce  fût 
une  tempête. 

Pourtant  les  pèlerins  arrivaient  par  milliers.  Toujours  intrépides,  quand 
il  s'agit  de  sainte  Anne,  ceux  de  Rennes  avaient  voyagé  toute  la  nuit  ;  le 
diocèse  de  Vannes,  les  autres  diocèses  bretons  et  plusieurs  parties  de  la 
France,  étaient  magnifiquement  représentés  dans  cette  foule,  qu'on  peot 
évaluer  à  environ  trente  mille  âmes. 

Plusieurs  évéques  étaient  arrivés  aussi  :  Msr  Richard,  archevêque  de 
Larisse,  coacfjuteur  de  Paris,  Mp^  Nouvel,  évoque  de  Quimper,  JA^'  Le  Coq, 
évêque  de  Luçon,  récemment  nommé  au  siège  de  Nantes.  Ce  dernier 
diocèse  était  représenté  par  Ms^  de  Lespinay,  protonotaire  apostolique, 
vicaire  capitulaire. 

La  joie  de  ce  beau  jour,  pénétrant  dans  la  solitude  du  clottre,  avait 
attiré  à  Sainte-Anne  des  membres  de  tous  les  ordres  religieux  de  notre 
pays  :  Jésuites,  Bénédictins,  Capucins,  Eudistes,  PP.  du  Saint-Esprit,  des 
Sacrés-Cœurs  et  de  la  Compagnie  de  Mario  ;  tous  étaient  là,  heureux  de 
s'unir  au  clergé  séculier  pour  former  une  garde  d'honneur  à  la  Patronne 
des  Bretons.  A  la  tête  de  ces  hommes  dévoués,  dont  l'exemple  est  une 
force  pour  notre  société  malade,  on  aimait  à  contempler  le  T.  R.  P.  abbé 
de  Thymadeuc,  et  deux  de  ses  frères,  vêtus  de  leurs  robes  blanches,  et 
portant  sur  leur  visage  calme  les  traces  de  leurs  saintes  austérités. 

Parmi  les  laiques,on  était  heoreuxde  reconnaître  des  hommes  distin- 
gués par  leur  mérite  et  leurs  éminentes  dignités  :  M.  Fraboulet  de  Ker- 
léadec,  général  de  division;  M.  le  vicomte  de  Rorthays,  préfet  du  Morbi- 
han; M.  le  général  Foumès,  commandant  la  subdivision;  M.  le  contre- 
amiral  Jaurès;  M.  Dufresne,  sous-préfet  de  Lorient;  BL  Galland,  colonel 
du  116«  de  ligne;  M.  Audren  de  Kerdrel,  vice- président  du  Sénat;  MM.de 
Keridec  et  de  la  Monneraye,  sénateurs,  et  plusieurs  de  nos  anciens  dé- 
putés. 

La  consécration  commença  vers  sept  heures  et  demie.  Rien  de  plus 
solennel  que  ces  cérémonies  où  l'Église  a  su  joindre  la  sublimité  des  paro- 
les à  la  solennité  des  rites.  Elle  a  été  faite  par  le  cardinal -archevêque  de 
Rennes,  que  le  Saint-Père  avait  chargé  de  cette  douce  mission.  Ici  nous 
ne  pouvons  entrer  dans  le  détail;  tout  est  beau,  tout  est  grand  dans  cette 
admirable  liturgie  :  les  aspersions  extérieures  et  intérieures,  symbole  de 
de  la  grftce  qui  purifie  ;  la  solitude  de  l'église^  où  la  foule  ne  peut  péné- 
trer ;  la  voix  du  consécrateur  ordonnant  d'ouvrir  la  porte,  pour  laisser 
entrer  le  roi  de  gloire  ;  les  croix  rayonnant  sur  les  murs  et  consacrées  par 
le  saint  chrême  ;  les  lettres  grecqaes  et  latines  tracées  dans  la  cendre  sur 
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*         le  payé  de  la  nef,  tout  a  une  signification  éleyée ,  céleste ,  qui  charme 

Tesprit  et  réjouit  le  cœur. 
>  C'est  le  régne  de  la  Croix  »  arme  du  roi  qui  entre  dans  sa  demeure  et 

symbole  de  sa  victoire.  Elle  resplendit  partout ,  sur  les  murs  comme  sur 
les  autels,  et  les  psaumes  que  l*on  chante,  exprimant  d*abord  la  confiance, 
I         la  prière  et  l'amour,  éclatent  ensuite  en  accents  de  triomphe  :  les  enne- 
mis sont  vaincus,  le  Christ  est  roi. 
I  Sept  évéques  consacrèrent  en  même  temps  sept  autels,  puis  M^  l'arche- 

i  '       vèque  de  Tours  célébra  la  messe  pontificale. 

L'illustre  évêque  de  Poitiers  avait  accepté  de  prendre  la  parole  dans 
i         cette  solennité,  dont  son  éloquence  eût  rehaussé  l'éclat  ;  mais,  retenu  par 
i         la  maladie  sur  son  lit  de  douleur,  il  dut  obéir  k  l'ordre  rigoureux  des  mé- 
)         decins,  et  notre  fête  a  été  privée  d'un  de  ses  plus  beaux  ornements. 
I  M^  Bécel  l'a  remplacé  dans  la  chaire  de  la  basilique.  Un  mot  résume 

son  discours  :  Gaudeamus,  Réjouissons-nous  1  Réjouissons-nous ,  puisque 
[  tant  d'évêques,  de  prêtres  et  de  fidèles  sont  venus  honorer  sainte  Anne; 
I  réjouissons-nous,  puisque  cette  splendide  demeure  qui  leur  est  offerte  est 
notre  œuvre.  Tous  les  obstacles  ont  été  surmontés  ;  elle  est  là,  cette  œu- 
I  vre  de  la  foi,  bénie  par  Dieu  :  Gaudeamus  !  Gloire  à  Dieu ,  confiance  en 
t         notre  patronne  ;  elle  est  puissante  et  elle  nous  bénit. 

Ces  touchantes  paroles  ont  trouvé,  nous  l'espérons,  un  écho  dans  tous 
les  cœurs,  et  des  saintes  allégresses  de  cette  fête  sont  sorties  des  résolu- 
I         tiens  généreuses,  qui  assureront  la  persévérance  de  la  Bretagne,  au  mi- 
lieu des  luttes  de  l'avenir. 
I  La  fête  du  matin  se  termina  vers  midi  et  demi;  le  soir  eut  lieu  la  pro- 

i        cession  solennelle.  Elle  fut  splendide.  Des  milliers  de  fidèles,  plusieurs 
\        centaines  de  prêtres  en  surplis,  les  évêques  avec  leurs  mitres  étincelantes  et 
j         leurs  crosses  d'or,  l'abbé  de  la  Trappe  avec  sa  mitre  blanche  et  sa  crosse 
,         de  bois,  s'avancèrent  lentement,  au  chant  des  cantiques  et  des  litanies  de 
I         sainte  Anne,  vers  la  Scala-Sancta  richement  ornée.  Une  triple  avenue  de 
mâts  vénitiens,  décorés  d'oriflammes,  de  faisceaux,  de  guirlandes,  rem- 
plissait le  Champ  de  TEpine  ;  des  estrades  avaient  été  préparées  pour  les 
prélats,  les  musiciens  et  les  chantres. 

Bientôt  l'enceinte  est  envahie  par  la  foule;  aebout  au  pied  de  l'autel , 

Mer  de  Saint-Brieuc  va  lui  adresser  la  parole.  —  «  Ecce  ego  et  pueri  mei 

quos  dédit  mihi  Deus  in  signum  et  portentum.  Me  voici,  moi  et  mes 

enfants ,  que  Dieu  m'a  donnés  pour  être  l'étonnement  et  l'admiration  du 

monde.  »  Ces  paroles,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  sainte  Anne,  lui  four- 

I        nissent  de  beaux  développements.  Grandeur  de  cette  manifestation  qui 

.        montre  la  vigueur  de  notre  foi;  force  immortelle  de  l'^\\se  <\^^  s' affirme 

I        par  ses  victoires,  telles  furent  les  premières  pensées  ny.^  co^^^^^^  Xot^- 

teur.  «  S'ils  revenaient  au  milieu  de  nous,  ajouta-u^Y      £^  <\è\i\^t^voiis 
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nos  pères»  qui  ne  tremblaient  que  devant  Dieu,  dont  la  yie  liéralque, 
malgré  son  obscurité,  était  un  perpétuel  sacrifice  au  devoir ,  ah 3  je  suis 
8ûr  qu'ils  vous  reconnaîtraient  encore  pour  leurs  en&nts,  et  que  de  lears 
lèvres  sortirait  cette  parole ,  ou  plutôt  cet  éloge  :  Ecce  pueri  meii  Yoid 
nos  enfants ,  ceux  que  Dieu  nous  a  donnés ,  afin  de  montrer  qu'il  y  a 
encore  une  terre  fidèle,  qu'il  y  a  encore  des  âmes  qui,  elles  ansâ,  ne 
craignent  que  Dieu.  » 

Dans  le  reste  de  son  discours,  le  vénérable  évoque  montra  quelles  sont 
les  obligations  que  nous  impose  la  foi  :  mettre  Dieu  au  dessus  4e  tout, 
être,fier  du  nom  de  cbrétien  et  ne  jamais  cacher  son  drapeau;  en  un  mot, 
travailler  au  règne  de  Dieu,  sous  la  protection  de  sainte  Anne  »  tel  est 
notre  devoir. 

Après  cette  exhortation  chaleureuse,  le  cardinal,  les  évèques  et  le  T. 
R.  P.  abbé  parurent  à  la  tribune  de  la  Scala,  pour  bénir  solennellement 
les  pèlerins.  Ce  fut  un  magnifique  spectacle  :  ces  milliers  de  fidèles  pros- 
ternés dans  un  religieux  silence,  qu'iaterrompait  seul  le  bruit  du  vent  dans 
les  oriflammes;  ce  monument  sacré  où  se  tenaient  debout,  dans  toul 
l'éclat  de  leurs  ornements,  les  Pontifes  de  Jésus-Gbrist;  le  portrait  du  pape, 
s'élevant  au  dessus  de  leurs  têtes,  souriant  et  la  main  levée  pour  bénir, 
et  par  dessus  tout  la  flèche  de  la  basilique  portant  dans  les  airs  la  statue 
dorée  de  sainte  Anne,  cet  ensemble  avait  quelque  chose  de  grand  qui 
saisissait  le  cœur  et  mettait  des  larmes  dans  les  yeux. 

Alors  l'excellent^  musique  du  116«  de  ligne,  qui  nous  avait  déjà  char- 
més le  matin ,  fit  entendre  ses  morceaux  les  plus  entraînants  ;  la  voix  des 
chantres  redit  les  prières  sacrées,  et,  quand  Jésus  eut  béni  ses  enfants , 
le  vieux  cantique  de  sainte  Anne  retentit,  comme  une  dernière  prière  « 
un  dernier  chant  de  joie,  d'espérance  et  d'amour. 

Ce  fut  la  fin  de  la  solennité.  Cependant  la  fête  se  prolongea  jusque  dans 
la  nuit,  et  les  pèlerins,  réunis  dans  l'enceinte  de  la  Scala-Sancta,  magnî» 
fiquement  illuminée ,  chantèrent  avec  enthousiasme  des  cantiques  dont 
les  accents  joyeux  se  mêlaient  à  l'éclat  des  fusées,  des  bombes  et  des  feox 
de  Bengale. 

Éclairé  par  des  jets  de  lumière  éblouissants,  le  portrait  du  Souverain- 
Pontife  resplendissait;  et  c'était  une  ardeur  indescriptible,  des  cris  de 
joie,  des  vivats  enthousiastes  :  Gloire  à  SairUe-Annel  Vive  Pie  IX  t 
Vivent  les  évêques  t 

La  flèche  de  la  basilique  se  détachait,  avec  ses  sculptures  et  ses  lignes 
sévères,  sur  le  fond  Aoir  du  ciel;  enfin,  une  cascade  de  flammes,  tombant 
du  sommet,  l'enveloppa  tout  entière,  au  milieu  des  acclamations  des 
assistants.  Puis,  peu  à  peu,  les  lumières  s'éteignirent,  le  silence  se  fit 
dans  les  rues  du  village  :  la  fête  était  terminée.  Elle  laissera  en  Bretagne 
un  souvenir  impériss&ble.   Si  les  incrédules  pouvaient  eontenqpler  ces 
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maifniflqaM  spectaelef ,  ils  comprendraleiit  peut-être  la  grandeur  de  la 
religion  qui  les  donne.  Ge  n'est  pas  parmi  ces  pèlerins  émus  qu'on  trouYO 
les  agitateurs  égoïstes,  les  ambitieux  qui  se  serrent  du  peuple  comme  d*un 
marebepîed.  Ils  eoraprennent,  eui,  que  la  Croix  est  le  salut  du  monde,  et, 
eonflantsdans  la  protection  de  leur  Patronne,  ils  se  serrent  prés  d'elle, 
peur  hâter  le  triomphe  du  bien  et  la  régénération  de  la  société. 

L'abbé  Max.  I^igol. 


Le  oomte  Edouard  de  Monti  de  Rezé. 

Dans  un  temps  comme  le  nétre,  où,  tout  le  monde  en  convient,  les 
hommes  manquent,  c'est-à-dire  où  les  caractères  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  il  est  doublement  pénible  de  voir  disparaître  un  homme  qui 
se  distinguait  précisément  par  FéléTation  et  la  dignité  de  son  caractère. 
Aussi  la  mort  du  comte  de  Monti  de  Rezé  sera-t-elle  vivement  sentie  par- 
tout où  il  fut  connu  et  l'on  sait  que  les  fonctions  qu'il  remplissait  près  de 
M.  le  comte  de  Ghambord  Pavaient  fait  connaître  en  France  et  au  loin  ; 
mais  elle  devait  l'être  surtout  à  Nantes,  sa  ville  natale  et  la  patrie  de  ses 
deux  familles,  paternelle  et  maternelle,  les  de  Monti  et  les  Gbarette. 
nulle  part  néanmoins ,  hors  du  cercle  de  sa  parenté,  elle  ne  cause  d'aussi 
douloureux  regrets  qu'à  Froshdorff,  et  ce  sera  T honneur  impérissable 
de  sa  mémoire. 

Edouard  de  Monti  de  Rezé  avait  soixante-neuf  ans  ;  il  était  de  la  forte 
génération  des  Mac-Mahon  et  des  Ganrobert,  qu'il  rencontra,  si  nous  ne 
nous  trompons,  à  Saint-Gyr,  et  dont  il  eût  vaillanmient  partagé  les  périls 
et  les  travaux ,  si  la  fatale  révolution  de  juillet  n'eût  brisé  son  épée. 
Gomme  militaire,  comme  royaliste,  comme  homme  de  tradition  et  de 
dévouement,  la  résignation  lui  était  difficile  ;  aussi  fut- il  des  premiers 
à  prendre  les  armes  en  1832  et  des  plus  hardis  au  combat  du  Ghesne. 

Ensuite  commença  pour  lui  un  long  exil  qui  lui  fit  rencontrer  sur  son 
chemin  bien  des  sympathies  et  parfois  une  certaioe  curiosité.  Un  autre 
exilé,  qui  rêvait,  hélas!  une  seconde  édition  de  l'Empire,  désirant  voir  de 
près  un  Vendéen,  fit,  en  sorte,  un  jour,  de  se  trouver  avec  lui.  Sa  curiosité 
fut  satisfaite,  il  sut  pleinement  ce  que  c'était  qu'un  Vendéen,  et  le  Vendéen 
sut  pleinement  ce  que  c'était  qu'un  ambitieux. 

Si  l'exil  toutefois  eut  ses  tristesses  pour  notre  jeune  compatriote,  il  eut 
aussi  ses  consolations.  La  plus  douce  fut  l'amitié  que  daigna  lui  témoigner 
le  noble  prince  qui  avait  sa  foi ,  l'un  des  princes  de  ce  temps  qui  se 
connah  le  mieux  en  hommes.  Gette  amitié  devint  même  de  la  confiance 
et  cette  eonfiance  n'a  fait  que  grandir  pendant  quarante  ans.  Par  son 
affabilité,  sa  loyauté,  sa  discrétion,  sa  franchise,  nul,  en  effet,  ne  pouvait 
mieux  qu'Edouard  de  Monti,  représenter  l'héritier  de  nos  rois,  nul  ne 
pouvait  mieux  le  faire  connaître  et  aimer. 
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Bien  que  Tâge  fût  Tenu,  pour  lui,  ni  les  forces,  ni  surtout  le  cœur 
n'avaient  faibli  dans  sa  verte  vieillesse,  et  rien  ne  fiiisait  prévoir  m 
prochain  adieu  ;  nmis  la  mort  l'a  frappé  à  l'improviste  ;  elle  ne  pouvait 
néanmoins  l'atteindre  sans  que  sa  dernière  pensée  fût  pour  Dieu  et  poai 
le  roi;  c'est  la  consolation  qui  reste  à  sa  famille,  à  sa  pieuse  yeuTe  turtoot 
et  aux  deux  jeunes  fils  dont  il  préparait  l'avenir  avec  une  constanle 
sollicitude. 

E.  DB  LA  G. 

Le  comte  de  Monti  de  Rezé  a  été  frappé  d'apoplexie  le  i3  août,  à  Pn- 
tiers.  M^  Pie  a  voulu  que  son  cojrps  fût  transporté  à  Févêché,  où  fl  ot 
resté  exposé  dans  une  chapelle  ardente.  Une  foule  considérable  s*eâ 
portée  à  ses  obsèques,  et  Mffr  l'évéque  de  Poitiers  a  prononcé  devant  ssi 
cercueil  une  allocution  touchante,  que  nous  allons  reproduire  : 

c  Je  vous  remercie,  Messieurs,  et  je  vous  loue  d'être  venus  ea  si  grani 
nombre  vous  associer  à  un  deuil  qui,  par  plus  d'un  côté,  dépasse  les  pr»- 
portions  d'un  deuil  ordinaire.  Sans  nul  doute,  dans  la  personne  de  M.  le 
comte  Edouard  de  Monti  de  Rezé,  vous  honorez  aujourd*nui  de  vos  regrets 
et  de  vos  hommages  toutes  les  vertus.de  Thomme  privé,  du  cha  de 
famille,  du  loyal  gentilhomme,  du  solide  chrétien,  du  citoyen  généreux, 
du  vaillant  et  franc  Breton.  En  se  portant  vers  lui,  vos  sympathies  se 
portent  aussi,  non  moins  vives  que  respectueuses,  vers  la  noble  épouse 
qu'un  coup  si  prompt  et  si  terrinle  plongerait  avec  ses  fils  dans  une  doa- 
leur  inconsolable,  si  jamais  la  consolation  pouvait  être  absente  des  larmei 
de  ceux  qui  croient  et  qui  espèrent. 


autour  de  ce  cercueil.  Une  maison  a  traversé  les  siècles,  s  appelant  k 
Maison  de  France  :  maison,  disait  Bossuet  «  qui,  seule  dans  l'univers  et 
depuis  le  commencement  du  monde,  se  voit  sans  interruption  depuis  seot 
cents  ans  toujours  couronnée  et  toujours  régnante  ;  »  maison,  disait  le 
même  évéque,  <  qui,  seule  après  tant  de  siècles,  se  voit  encore  dans  sa 
force  et  dans  sa  fleur,  et  toujours  en  possession  du  rovaume  le  pliu 
illustre  qui  fut  jamais  sous  le  soleil  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  i 

I*  Depuis  le  jour  où  Bossuet  parlait  ce  grand  langage.  Messieurs,  les 
révolutions  que  son  regard  d'aigle  avait  aperçues,  se  sont  accomplies  :  ce 
n'est  ni  le  lieu  ni  Theure  de  jueer  leur  œuvre.  L'histoire  dira  si  les  reven 
de  la  maison  de  France  ont  été  le  point  de  départ  des  grandeurs  et  des 
prospérités  de  la  France. 

1  Mais,  quoi  qu'il  arrive,  et  quelles  que  soient  les  destinées  réservées 
à  notre  pays,  les  adversaires  mêmes  de  la  cause  monarchique  n'ont  que 
du  respect  pour  la  haute  personnalité  du  prince  qui,  après  un  demi'-siède 
bientôt  de  nannissement,  représente  si  noblement  l'antique  race  dont  fl 
est  l'héritier  et  le  chef. 

»  Or,  Messieurs,  les  Livres  saints  nous  disent  que  «  celui  qui  est  le 
i  gardien  de  son  maître  sera  glorifié  »  (Prov.  xxvii,  18)  :  et  qui  cusUh 
est  Domini  sut  glorificabitur.  Avoir  veillé  auprès  de  la  personne  royale, 
avoir  monté  la  garde  autour  du  trône,  on  en  est  justement  fier  toute  sa 
vie  :  demandez-le  à  ces  vieux  gardes  du  corps  dont  il  reste  trop  pea  de 
survivants.  Mais  s'être  attaché  à  la  fortune  du  monarque  exilé,  a  la  per- 
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t  âoone  du  prince  malheureux,  lui  avoir  consacré  les  années  de  la  jeunesse 
et  celles  de  Tâffe  mûr,  avoir  contribué  à  refaire  une  patrie  française  sur 
la  terre  étrangère  k  celui  dont  le  cœur  afaim*et  soif  de  la  France,  n'est-ce 
pas  avoir  mérité  de  tous  ceux  qui  ont  le  culte  des  souvenirs,  de  tous  ceux 
qui  honorent  l'adversité,  et  de  ceux  en  particulier  qui,  attentifs  et  soumis 

I      aux  voies  de  la  Providence,  n*ont  jamais  désespéré  et  ne  veulent  déses- 

,  pérer  jamais  de  la  fortune  de  la  France  ?  C'est  donc  à  ce  constant  et  che- 
valeresque ^rdien  de  son  maître  que  vous  payez  en  ce  moment  votre 
tribut,  Messieurs;  et  ceux-là  seuls  pourraient  vous  blâmer  qui,  ne  se 

(       respectant  plus  eux-mêmes,  ne  savent  plus  rien  respecter  au  monde. 
Qu'il  vous  suffise  de  posséder  dans  tes  saints  oracles  une  approbation  qui 
dispense  de  toutes  les  {autres  :  et  qui  custos  est  Donmi  sut  glorificabitur. 
»  Aux  larmes  que  je  vois  couler  des  yeux  de  celte  assistance,  s'unissent 

i      k  cette  heure  même  d'autres  larmes  versées  sur  une  plage  lointaine. 

I  Sans  doute,  les  dévouements  n'y  manqueront  jamais  :  il  en  reste  de  pré- 
cieux que  nous  connaissons  ;  et  c'est  le  privilège  de  cette  grande  race  de 
savoir  en  inspirer  toujours  de  nouveaux.  Mais  une  intimité  de  quarante 

I  ans  peut -elle  se  refaire  ?  Ah  !  s'il  avait  eu  la  douleur  de  le  vohr  tomber 
à  ses  côtés ,  ainsi  qu'il  est  arrivé  pour  d'autres ,  le  noble  prince  n'eût 
laissé  à  personne  le  soin  de  conduire  le  deuil  de  ce  fidèle  serviteur,  le 
confident  de  sa  jeunesse,  l'ami  pour  qui  rien  n'était  caché.  Puissions-nous 
porter  quelque  soulagement  sous  le  toit  de  l'exil  en  nous  faisant  ici  l'in- 
terprète de  tous  les  sentiments  qu'on  y  éprouve  et  de  tous  les  témoignages 
qu'on  voudrait  pouvoir  en  donner. 

»  Messieurs,  les  prières  que  nous  allons  verser  surla  dépouille  mortelle 
du  comte  de  Monti  sont  des  prières  pleines  de  confiance,  que  dis-je?  des 
prières  assurées  de  leur  efficacité.  Mort  très-prompte  et  presque  subite, 
oui,  mais  non  pas  mort  imprévue  ;  car  ce  sa^e  et  ferme  chrétien,  connais- 
sant la  fragilité  de  la  vie  humaine,  s'était  interrogé  plus  d'une  fois  lui- 
même  et  avait  cru  entendre  une  réponse  de  mort.  C'est  pourquoi  il  n'en- 
treprenait aucune  course,  sans  se  tenir  prêt  pour  le  grand  voyage. 

»  0  mystère  de  nos  destinées!  Cet  homme  qui  avait  tant  de  fois  parcouru 
s^in  et  sauf  tous  les  pays  de  l'Europe,  cet  époux,  ce  père  dont  les  péré- 
grinations lointaines  avaient  été  le  sujet  ae  tant  d  angoisses  pour  sa 
famille,  c'est  ici  aue,  dans  la  plénitude  de  sa  vie  et  de  sa  force,  ayant 
quitté  seulement  depuis  c[uelques  heures  sa  tendre  compagne  et  ses  fils 
bien-aimés;  c'est  ici,  dis-je,  que  près  de  plusieurs  des  siens,  dans  les  bras 
du  fils  d'une  sœur  chérie  à  laquelle  il  avait  autrefois  fermé  les  yeux,  la 
récompense  de  ses  longs  et  de  ses  bons  travaux  est  venue  le  chercher; 
et  cela ,  au  jour  même  de  la  fête  de  notre  royale  patronne,  de  la  sainte 
reine  Radegonde,  qui,  ayant  comme  reçu  son  dernier  soupir,  n'a  pu  que 
lui  apparaître  et  lui  dire:  Courage,  serviteur  bon  et  fidèle  de  notre 
ojaison  qui  est  toujours  la  maison  de  France;  après  avoir  gardé,  après 
avoir  servi  durant  toute  ta  vie  ton  maître  de  la  terre,  entre  dans  la  joie 
de  ton  maître  qui  est  aux  cieux  :  Euge,  serve  bane  et  fideUs,  intra  in 
gaudium  Domini  tui.  Ainsi  soit-il.  » 

Ramené  ensuite  à  Nantes ,  le  corps  de  M.  de  Monti  a  été  inhumé  dans 
la  chapelle  de  son  château  de  Rezé,  où  il  a  été  conduit  par  de  nombreux 
amis  et  la  plupart  des  habitants  de  la  contrée.  L^otgce  ^  ^^  célébré  par 
le  curé  de  la  paroisse,  et  l'absoute  par  Mer  de  L^^w^w^a^*  Bevaiil\a  fosse, 
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M.  le  comte  de  Blacas  et  M.  le  yicomte  de  RoclK^fort  ee  sont  fait  entendre. 
Nous  regrettons  de  ne  pouYoir  donner  que  le  discours  de  M.  de  Blacas: 

c  Au  moment  où  cette  tombe  va  se  refermer,  au  milieu  des  cm  elles 
émotions  qui  nous  affitent,en  présence  du  solennel  et  touchant  spectacle 
({ue  nous  avons  sous  les  yeux ,  vous  n'attendez  pas  de  moi^  Messieurs,  que 
je  retrace  ici  la  vie  du  comte  Edouard  de  Monti  de  Resé  ;  cette  vie  que  je 
résume  en  deux  mots  :  Des  champs  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne  à 
Froshdorff  et  à  Venise,  Edouard  de  Monti  a  parcouru  toutes  les  étapes  de 
la  fidélité,  du  dévouement,  du  sacrifice.  Froshdorff,  Messieurs! — La  triste 
mission  que  je  remplis  ici  vous  dit  l'affliction  qui  y  règne  et  les  augustes 
regrets  par  lesquels  on  y  honore  la  mémoire  de  notre  ami;  aujourd'hui, 
en  ce  moment,  on  y  suit  avec  émotion,  et  dans  un  recueillement  attendri, 
la  triste  cérémonie  à  laquelle  nous  assistons.  On  y  pleure  le  vieux  et 
fidèle  serviteur. 

»  Si  donc  les  mérites  et  les  services  ont  été  grands,  grande  aussi  est  la 
récompense;  et  si  Edouard  de  Monti  a  été  à  la  peine  ,  on  peut  bien  dire 
qu'il  a  été  également  à  l'honneur.  —  Hélas'  il  n'a  pas  été  au  triomphe, 
et  ce  jour  qu'il  appelait  de  toutes  ses  invincibles  espérances,  il  ne  l'a 
pas  vu. 

»  Nous  remercions  Dieu,  cependant,  de  la  part  qu'il  lui  a  faite.  Edouard 
de  Monti  a  traversé  courageusement  la  vie;  sans  jamais  regarder  en  arrière, 
il  a  porté  haut,  il  a  conservé  intacte  sa  foi  de  chrétien,  sa  foi  de  royaliste, 
sa  foi  de  gentilhomme;  il  laisse  à  ses  enfants  un  nom  honoré,  de  grands 
et  nobles  exemples;  à  nous  ses  amis ,  un  cher  et  précieux  souvenir  ;  —  il 
emporte  l'amitié  et  les  reg^rets  de  son  Roi. 

•  C'est  au  nom  de  ce  Roi ,  de  notre  Roi,  Messieurs ,  qu'il  a  fidèlemeni 
servi,  que  j'apporte  ici  un  deirnier  adieu  et  une  dernière  prière.  » 
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La  Société  des  Bibliophiies  bretons,  récemment  fondée  à  Nantes  et  qui 
compte  déjà  dans  toute  la  Bretagne  une  centaine  de  membres ,  vient 
d'inaugurer  ses  publications  par  un  beau  volume  intitulé  Œuvres  fraiir 
çaiset  d'Olivier  Maillard,  publiées  d'après  les  manuscrits  et  les  éditions 
i  originales  —  Sermons  et  poésies  —(tiré  in-8«,  et  pour  les  membres  de  la 

Société,  gr.  papier  in-4o).  —  Ces  poésies  et  ces  sermons,  fort  célèbres 
dans  la  littérature  du  XVe  siècle,  dont  l'un  d*eux  (le  sermon  des  hem 
hem  hem)  est  considéré  comme  un  monument  exceptionnel,  ces  pièces, 
extrêmement  curieuses,  n'existant  qu'en  exemplaires  uniques,  étaient 
absolument  introuvables.  M.  A.  de  la  Borderie,  qui  les  édite  aujourd'hui 
pour  les  Bibliophiles  bretons,  y  a  joint  des  notes  explicatives,  une  biblio- 
graphie fort  étendue  (plus  de  40  pages)  des  œuvres  de  Maillard  (fran- 
çaises et  latines)  et  une  notice  développée  sur  l'un  des  plus  curieux 
recueils  de  sermons  latins  de  cet  auteur,  le  Carême  prêché  par  lui  à 
Nantes,  dont  aucun  auteur  n'avait  parlé,  où  l'on  trouve  des  traits  de 
grande  éloquence  et  beaucoup  de  détails  curieux  pour  l'histoire  des 
mœurs. 

M.  de  la  Borderie  a  mis  en  tête  du  volume  une  introduction  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  et  qui  fera  connaître  à  nos  lecteurs  Olivier 
Maillard  et  se^  ouvrages. 
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Olivier  Maillard , aujourd'hui  fort  oublié,  surtout  peut-être  en 
Bretagne,  est  une  des  figures  les  plus  remarquables  et  les  plus 
originales  que  notre  province  ait  produites  au  XV«  siècle. 

Né  vers  1430,  trës-probablefflent  dans  le  pays  de  Nantes,  il  entra 
jeune  dans  l'Ordre  de  saint  François ,  fit  à  l'université  de  Paris  de 
fortes  études  théologiques,  et  après  y  avoir  conquis  le  grade  de 
docteur,  il  commença  le  cours  de  ses  prédications  vers  1460.  Depuis 
lors  jusqu'à  sa  mort,  advenue  le  13  juin  1502,  il  ne  passa  pas,  pour 
ainsi  dire,  un  jour  sans  prêcher.  Il  évangélisa  tour  à  tour  toutes  les 
provinces  de  France,  les  Flandres,  une  partie  de  l'Allemagne  et  de 
TEspagne,  au  milieu  des  multitudes  attirées  par  la  puissance  de  sa 
parole,  entraînées  par  l'ardeur  de  son  zèle,  convaincues  par  sa  cha- 
rité et  sa  vertu. 

Il  remplit  les  plus  hautes  fonctions  de  son  Ordre  :  cinq  fois  pro-  | 
vincial,  trois  fois  vicaire  général  en  deçà  des  monts,  charge  dont  la 
juridiction  s'étendait  sur  tous  les  couvents  des  Cordeliers  de  France, 
d'Espagne,  d'Angleterre  et  d^AUemagne.  Il  reçut  du  Pape  les  mis* 
sions  les  plus  importantes,  il  entra  avec  autorité  dans  le  conseil  des 
rois.  Hais  il  n'acheta  cette  influence  paraucune  concession  de  doctrine 
ou  de  conduite.  Sa  vie  fut  un  combat  incessant,  ardent,  acharné 
contre  les  vices  de  son  temps,  contre  les  mauvaises  mœurs  de 
toutes  les  classes,  des  plus  basses  aux  plus  hautes.  Il  n'épargnait 
point,  quoi  qu'on  ait  dit,  les  humbles,  les  laboureurs  et  les  ouvriers; 
mais  il  frappait  de  préférence  sur  les  rangs  plus  élevés,  dont  la 
responsabilité  est  plus  grande,  les  devoirs  plus  étroits,  les  scandales 
plus  connus  et  plus  funestes.  Usuriers,  marchands,  bourgeois,  avo- 
cats et  gens  de  justice ,  conseillers  au  Parlement  et  officiers  des 
finances,  clercs  et  prélats,  nobles  et  gens  d'armes,  seigneurs  et 
dames  de  la  cour,  tout  passe  sous  sa  verge ,  sans  en  excepter  les 
rois,  dont  les  exactions  fiscales  l'indignent. 

Menacé  par  Louis  XI  d^êlre  jeté  à  Teau ,  il  répond  par  un  sar« 
casme.  Sous  Charles  VIII,  en  dépit  du  Parlement,  il  est  tout  près 
d*obtenir  le  rappel  de  la  Pragmatique-Sanction,  et  malgré  le  Conseil 
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du  roi,  il  impose  à  ce  prince,  par  raison  de  conscience,  la  restitution 

du  Roussillon,  province,  aux  yeux  du  moine,  mal  acquise  sur  TÂra- 

I        gon  par  la  fourberie  de  Louis  XI.  Charles  YIII  mort,  il  prêche  dans 

Paris,  avec  une  force  indomptable,  contre  Tannulation  du  mariage 

de  Jeanne  de  France,  demandée  par  le  mari  de  cette  princesse,  le 

{        roi  Louis  XIL  Cette  audace  le  jette  en  exil,  il  passe  en  Flandre, 

{        mais  cette  disgrâce  ne  fait  pas  baisser  d'une  ligne  la  liberté  de  sa 


I 


I  parole;  on  le  peut  voir  par  l'apostrophe  qu'il  lança,  en  1500,  dans 
la  cathédrale  de  Bruges,  à  Tarchiduc  d'Autriche,  comte  de  Flandre, 
duc  de  Brabant,  fils  de  l'empereur  d'Allemagne  '. 

Ses  contemporains  d'ailleurs  le  proclament  :  quand  il  s'agissait 
de  combattre  les  vices.  Maillard  ne  redoutait  personne,  il  reprenait, 
attaquait  intrépidement  qui  que  ce  fût.  Il  n'en  avait  pas  moins  près  des 
rois,  des  princes,  des  prélats,  des  religieux,  des  prêtres,  des  gens 
de  toutes  classes,  plus  de  crédit  qu'un  autre  prédicateur,  parce 
qu'il  n'était  pas  de  ceux  qui  ne  font  pas  ce  qu'ils  disent.  Il  prêchait 
de  parole  et  d'exemple;  tous  vénéraient  en  lui  un  fervent,  un  aus- 
tère, un  incorruptible  héraut  de  la  parole  divine,  n'ayant  d'autre 
passion  que  la  vérité  '. 

En  un  mot,  c'était  un  apôtre.  On  lui  croyait  le  don  de  prophétie; 
après  sa  mort  il  fit  des  miracles,  on  bâtit  en  son  honneur  une  cha- 
pelle, son  Ordre  lui  décerna  le  titre  de  Bienheureux.  Hais  son  rôle 
avait  été  trop  ardent,  trop  militant,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  quelque 
part  des  influences  opposées  à  sa  canonisation.  Bientôt  on  n'en 
parla  plus. 


f 


*  CeUe  apostrophe  se  U*oQTe  dans  l'une  des  pièces  qui  TienDent  d'ôtre  publiées 


i  par  la  Société  des  Bibliophiles  bretons,  p.  12  et  15  dn  volome. 


^  «  Habuit  is  pre  céleris  nostri  evi  predicantibns  faostam  gratiam  apnd  reges  et 
principes,  prelatos,  religiosos  atque  sacerdoles,  utriasque  etiam  sexus  personas.... 
Cam  intrépide  ?itia  mundalia  increpitaret,  qne  ore  fabatnr  opère  qnoque  adimplere 
videbatur.  Idcirco  nnllum  extimescebat,  sed  acriter,  fortiter,  cnnclos  argnebat,  obse- 
crabat,  increpabat,  in  omni  patientia  et  doctrina.  >  (Sermones  MaiUardi,  édit.  de 
Jean  de  Vingle,  1498,  préface.)  —  <  Novimus  enim  omnes  quam  ferrens,  qnam 
scverus,  quam  incorruplns  divini  vorbi  predicator  fuerit  :  qai,  nnius  verilatis  arnicas, 
nulliqae  parccns,  anguslam  illam,  que  ad  beatitudinem  ducat,  viam  et  verbo  docuit 
et  exempîo.  Non  enim  erat  ex  illorum  numéro  qui  dicuot  et  no^  taclual....  *  {^cr- 
mwes  de  Sanetis,  édit,  de  la07,  préface.) 
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Il  a  laissé  derrière  lui,  comme  monument  de  ses  travaux  évangé- 
liques,  plus  de  cinq  cents  sermons,  mal  reproduits,  il  est  vrai,  par 
des  analyses  latines  (lui,  orateur  populaire,  il  les  avait  prëcbés  en 
français),  mais  où,  sous  ce  mauvais  latin,  on  trouve  beaucoup  de 
science  —  non-seulement  de  théologie  et  de  scolastique,  de  droit 
civil  et  de  droit  canon ,  mais  aussi  de  science  du  cœur  humain ,  — 
beaucoup  de  détails  curieux  pour  Thistoire  des  mœurs,  souvent 
beaucoup  de  feu,  de  verve,  d'imagination,  parfois  une  haute  élo- 
quence, mêlée  ou  avoisinée  de  trivialités,  de  traits  plaisants  ou  de 
subtilités  dialectiques,  qui  donnent  au  style  une  couleur,  une  origi- 
nalité particulière. 

Ces  sermons  se  réimprimèrent  souvent  jusque  vers  1530;  ils  se 
soutinrent  même  au  delà  pendant  près  de  quarante  ans;  le  pamphlé- 
taire protestant,  Henri  Estienne,  les  citait  encore  avec  honneur 
en  1566. 

Le  XVII«  siècle  les  ignora. 

Le  XVIIIe,  sans  les  connailre,  s'en  moqua.  Voltaire  traita  Haillard 
et  autres  sermonnaires  du  XV«  siècle  d'arlequins  en  soutane  ou  en 
froc.  Les  abbés  Goujet  et  d'Ârtigny  (jansénistes)  ne  virent  dans 
leurs  sermons  que  des  «  farces  spirituelles.  » 

De  nos  jours,  sans  les  avoir  assez  étudiés,  sans  avoir  déterminé 
leur  caractère,  leur  valeur,  on  a  cependant  commencé  de  leur  ren- 
dre un  peu  plus  justice. 

Mais  nous  n'insistons  pas  sur  ce  point.  Nous  pourrons  y  revenir 
dans  une  autre  circonstance.  Ici,  nous  ne  voulons  nous  occuper  que 
des  œuvres  françaises  de  Maillard. 

Car  il  a  aussi  laissé  des  œuvres  françaises,  —  bien  rares,  hélas! 
auprès  de  Ténorme  masse  des  œuvres  lalines ,  —  trois  ou  quatre 
sermons,  cinq  ou  six  pièces  de  vers,  sept  ou  huit  petits  traités  de 
religion.  C'est  tout.  Seulement ,  la  qualité  compense  en  partie  la 
quanlilé. 

D'abord,  les  cinq  ou  six  petits  volumes  qui  contiennent  ces  œuvres 
sont  d'une  insigne  rareté  ;  trois  au  moins  n^exislent  que  par  unité. 
Puis,  au  point  de  vue  littéraire,  les  opuscules  de  Maillard  ont  un 
mérite  réel.  Le  style  est  clair,  la  phrase  est  généralement  bien  faile. 
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la  composition  ne  manque  pas  d'originalité.  Il  y  a  souvent  de  la 
couleur,  du  mouvement,  de  la  vie.  Bref,  c'est,  pour  son  temps,  un 
écrivain  d'un  mérite  très-appréciable. 

Or  savez-vous  combien  la  Bretagne  du  XY«  siècle  compte  d'au- 
teurs ayant  écrit  en  français  ?  Je  n'en  vois  pas  plus  de  trois  ou 
quatre  :  le  poète  Hescbinot,  —  l'historien  Le  Baud,  —  et  Maillard. 
Car  on  ne  peut  guère  mettre  dans  le  XV*  siècle  ce  naïf  chroniqueur 
Alain  Bouchart,  qui  publia  son  livre  en  1514  et  mourut  vers  1530. 
En  tout  cas,  cela  en  ferait  quatre. 

N'ayant  que  quatre  écrivains  pour  un  siècle,  est-il  permis  aux 
Bretons  d'en  laisser  perdre  un?  Non  évidemment.  Or  Maillard  est 
comme  perdu,  car  le  seul  de  ses  ouvrages  français  un  peu  accessible 
au  public  lettré,  YHistoire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  réimpri- 
mée par  Peignot  chez  Crapelet  en  1828,  est  le  moins  bon  de  ses 
livres;  et  l'éditeur,  non  content  d'avoir  mal  choisi,  s'est  acharné  à 
faire  disparaître,  par  une  mutilation  singulière,  le  caractère  original 
de  cette  composition  '• 

Au  point  de  vue  bibliographique,  littéraire,  historique  et  breton, 
les  œuvres  françaises  d'Olivier  Maillard  sont  donc  très-dignes  des 
honneurs  de  la  réimpression.  Il  y  a  même  là,  ce  semble,  de  la  part 
de  la  Bretagne,  une  dette  à  payer  à  l'un  de  ses  fils  qui  l'ont  le  plus 
honorée  dans  le  passé  et  dont  elle  a  trop  laissé  le  souvenir  s'effacer 
dans  l'indifférence  et  dans  l'oubli. 

La  Société  des  Bibliophiles  bretons  l'a  jugé  ainsi  :  elle  a  admis 
notre  requête  en  faveur  de  Maillard.  Usant  avec  discrétion  de  son 
kon  vouloir,  nous  ne  présentons  ici  qu'un  échantillon  des  Œuvres 
françaises  du  fougueux  orateur  —  les  Sermons  et  les  Poésies,  — 
et  nous  laissons  de  côté  pour  l'instant  les  petits  traités  de  reli- 
gion, où  il  y  a  pourtant  des  choses  curieuses. 

Maillard  est  avant  tout  prédicateur  :  il  faut  produire  d'abord  ses 
sermons,  surtout  ses  sermons  français,  qui,  mieux  que  les  analyses 
latines,  peuvent  donner  idée  de  ce  qu'il  était  en  chaire.  Ceux  que 

*■  Voir  à  ce  sojet,  dans  la  pablication  des  Bibliophiles  brelons  (p.  171),  notre 
B^Uographk  tnaiUardine, 
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nous  publions  le  montrent  sous  deux  aspects  divers.  Dans  le  sermon 
de  Bruges  ^,  —  célèbre  par  le  hem  hem  hem^  dont  on  a  fait  tant  de 
bruit,  —  il  foudroie  de  son  éloquence  les  murs  de  Jéricho,  la  ville 
maudite,  la  cité  du  vice  et  du  péché  ;  il  interpelle,  il  reprend  avec 
une  liberté  sans  pareille  les  grands,  les  riches,  les  puissants.  Sha- 
kespeare lui  eût  dit:  Bien  rugi,  lion!  —  Dans  les  sermons  de 
FAscension  et  de  la  Pentecôte,  le  lion  s'est  fait  agneau.  Il  n^est  plus 
devant  la  cité  du  diable,  mais  dans  la  première  enceinte  de  celle 
du  Seigneur.  Il  parle  à  des  âmes  d'élite,  à  des  religieuses  :  il  leur 
montre  Jésus  montant  au  ciel  pour  en  faire  descendre  l'Esprit- 
Saint,  qui  doit  conforter  les  cœurs,  vivifier  le  monde  ;  il  les  exhorte 
à  parer  «  l'hostel  de  leur  conscience  »,  pour  y  héberger  dignement 
le  suprême  Consolateur.  Le  dernier  sermon  surtout,  d'une  mysticité 
discrète  et  fleurie,  d'une  couleur  douce  et  riante ,  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  :  on  dirait  un  de  ces  triptyques  du  XV«  siècle,  où  les  anges, 
les  vertus  théologales ,  volent  du  ciel  à  la  terre  et  de  la  terre  an 
ciel  dans  des  nimbes  d'or.  —  Le  sermon  de  Poitiers ,  dont  nous 
donnons  des  fragments  qui  ne  sont  pas  sans  éloquence,  a  le  mérite 
d'être  entièrement  inédit. 

Les  poésies  de  Maillard  offrent  en  quelque  sorte  la  conclusion 
de  ses  sermons.  La  Chanson  et  la  Ballade  sont  de  rudes  avertisse- 
ments aux  pécheurs,  c'est  le  glas  funèbre  du  jugement  que  le  moine 
impitoyable  sonne  dans  leurs  oreilles.  Les  deux  Chants  royaux 
(inédits),  d'un  style  plus  alambiqué ,  plus  entortillé,  qui  tient  au 
genre,  nous  montrent,  sous  une  nouvelle  forme,  les  défauts  et  les 
qualités  de  Maillard. 

Nous  espérons  du  reste  que  la  Société  des  Bibliophiles  bretons 
voudra  ultérieurement  compléter  la  présente  publication,  en  réim- 
primant un  choix  des  petits  traités  religieux  de  notre  auteur.  A 
cette  seconde  partie  de  ses  Œuvres  françaises  ^  nous  pourrions 
joindre  une  étude  complète  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Car  ici  nous 
n'avons  dit  que  l'indispensable.  Pour  rendre  ces  notions  moins 
incomplètes,  nous  allons  tout  à  l'heure  reproduire  une  notice 

^  Œuvres  françaises  d* Olivier  MaMard  publiées  par  les  Bibliophttes  bretons,  p.  6 
à  24. 
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intéressante  et  pea  connue  du  marquis  du  Roure^  Avant  de  lui 
céder  la  parole ,  il  nous  reste  à  donner  quelques  renseignements 
nécessaires  sur  la  présente  publication. 

En  reproduisant  les  textes  de  Maillard,  nous  en  avons  religieuse- 
ment respecté  l'orthographe,  sans  même  nous  permettre  de  rem- 
placer u  et  f  consonnes  par  v  et  ;.  Nous  n'avons  pu  garder  la  ponc- 
tuation ancienne,  absolument  défectueuse  et  qui  rend  souvent  le 
sens  très-obscur  ;  nous  avons  de  même  ajouté,  pour  la  facilité  de 
la  lecture,  des  accents,  des  apostrophes,  des  alinéas.  Hais,  nous  le 
répétons,  le  texte  proprement  dit  est  resté  tel  quel.  Là  où  nous  avons 
cru  voir  des  fautes  typographiques  nécessitant  quelque  correction , 
nous  avons  donné  en  note  la  version  originale  considérée  par  nous 
comme  fautive. 

Nous  avons  mis  en  note  les  variantes,  les  éclaircissements  utiles 
à  l'intelligence  du  texte.  Hais ,  suivant  la  méthode  recommandée 
par  les  vrais  bibliophiles ,  au  lieu  de  placer  les  notes  en  bas  des 
pages ,  nous  les  avons  rejetées  à  la  fin  des  Œuvres  françaises  de 
Maillard,  avec  une  série  de  chiffres  de  renvoi  pour  chacune  des 
pièces. 

Les  deux  notices  que  nous  publions  après  ces  notes,  ont  été  com- 
posées sur  le  désir  exprimé  par  la  Société  des  Bibliophiles  bretons. 
La  première  est  une  étude  sur  le  Carême  prêché  à  Nantes  par  Hail- 
lard,  qui  se  compose  de  57  sermons  latins.  La  seconde  est  la  biblio- 
graphie de  toutes  les  œuvres  de  notre  auteur. 

L'étude  sur  le  Carême  de  Nantes  permettra  d'apprécier,  avec 
justesse  et  en  connaissance  de  cause,  la  manière  du  vieux  prêcheur 
breton,  par  l'analyse  d'une  de  ses  œuvres  capitales,  qui  a  avec  la 
Bretagne  un  rapport  direct. 

Quant  à  notre  Bibliographie  maillardine ,  nous  sommes  loin  de 
la  croire  complète,  nous  avons  essayé  de  la  faire  plus  méthodique, 
moins  défectueuse  que  les  notices  analogues  déjà  existantes  ;  nous 
espérons  qu'on  voudra  bien  au  moins  y  reconnaître  le  résultat  de 
recherches  très-consciencieuses. 

Arthur  bb  l*^  Boia>ERiE. 
Vitré,  6  août  1877. 
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€  L'on  attribue  des  torts  à  Stofflet  de  ne  pas  avoir  accb^lé  la 
pacification,  lorsque  les  deux  armées  de  Gharette  et  Sapinaud  h 
firent.  Cela  peut  être;  mais,  s'il  la  refusa,  ce  ne  fut  que  d'après  les 
dispositions  de  son  armée,  qui  y  était  absolument  opposée,  à  l'ex- 
ception de  quelques  officiers  qui  nous  abandonnèrent.  Goibert  en 
fut  un,  ainsi  que  les  nommés  Trottouin,  major-général,  Renou,  cbef 
de  la  division  des  Aubiers,  et  plusieurs  autres.  Ce  fut  M.  Soyer  aloé 
qui  remplaça  le  major-général,  et  feu  père  Barré,  le  secrétaire 
général.  Si  le  général  s'est  trompé  en  refusant  la  pacification, cen'a 
été  que  son  attachement  à  là  cause  des  Bourbons  qui  l'y  a  porté; 
il  croyait  bien  sincèrement  que  leurs  intérêts  y  étaient  compromis. 

»  Au  sortir  du  château  de  la  Jaunais,  lieu  des  ronférences,  nous 
rentrâmes  à  Haulévrier,  et  les  autres  officiers  chacun  à  son  posle. 
Les  ordres  furent  donnés  pour  se  préparer  aux  hoslililés.  La  pre- 
mière colonne  qui  vint  sur  nous  déboucha  par  Chalonnes.  Le  géné- 
ral et  quelques  officiers  se  réunirent  aux  divisions  de  Chemiilé 
et  Beaupreau,  qui  battirent  complètement  les  républicains.  Chacun 
rentra  encore  dans  ses  cantonnements. 

»  Pendant  ce  temps,  la  République  dressait  son  plan  d'attaque 

« 

*  Voir  la  livraison  d'août,  pp.  107-tl6. 
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conire  nous  et  des  armées  nombreuses  arrivèrent  sur  tous  les 
points  dans  le  pays.  Nous  fûmes  obligés  de  céder  à  ces  forces  ma* 
jeures.  Comme  elles  entrèrent  avec  l'intenlion  de  pacifier  le  paj^, 
elles  ne  se  portèrent  à  aucun  excès,  de  manière  que  tous  les  habi- 
tants restèrent  tranquilles  chez  eux.  Il  n'y  eut  que  les  ofDciers  et  les 
chasseurs  qui  se  réunirent  au  général. 

»  Toutes  les  armées  républicaines  firent  leur  jonction  à  Cholet. 
Le  général  Canclaux  commandait  en  chef;  neuf  représentants  du 
peuple  étaient  à  la  suite  ;  ils  envoyèrent  des  émissaires  à  StoiSet, 
qui  se  trouvait  aux  Aubiers,  pour  lui  offrir  la  paix.  Un  armistice  fut 
conclu.  Le  lieu  de  Tentrevue  fut  fixé  au  Chapitre,  près  Mortagne,  et 
au  milieu  d'un  camp  républicain.  H.  Stofflet  fit  prévenir  M.  Tabbé 
Bernier  et  tous  les  officiers  de  Tarmée,  qui  étaient  rentrés  dans  leurs 
cantons,  de  se  réunir  aux  Aubiers.  Notre  réunion  était  d'environ 
300  hlfmmes.  Nous  partîmes  des  Aubiers  pour  le  rendez-vous; 
nous  passâmes  au  milieu  d'une  colonne  républicaine  commandée 
par  le  général  Legros  et  devant  le  camp  qui  était  établi  au  Château- 
Gaillard,  près  Châlillon  ;  enfin ,  nous  arrivâmes  au  lieu  désigné,  où 
les  représentants  du  peuple  nous  attendaient.  Le  conseil  entra 
dans  la  maison  et  notre  troupe  resta  au  milieu  du  camp  répu- 
blicain. Les  propositions  furent  les  mêmes  que  celles  de  Nantes. 
Il  fallait  reconnaître  la  République.  Cependant  quelques-uns  di- 
saient au  général  que  ce  n'était  que  pour  la  forme.  Mais  Stofilet,  qui 
était  inébranlable  dans  ses  principes,  ne  se  laissa  point  persuader 
par  de  belles  promesses,  ni  intimider  par  la  position  fâcheuse  où  nous 
nous  trouvions,  et  dit  franchement  qu'il  ne  trahirait  jamais  la  cause 
qu'il  avait  embrassée,  c  Général,  ce  que  vous  faites  là  est  digne  d'un 
brave!  >  s'écria  Canclaux.  Il  y  eut  encore  deux  officiers  généraux 
qui  abandonnèrent  lâchement  M.  Stofflet.  Le  conseil  se  sépara  vers 
minuilel  l'armislice  se  terminait  à  midi.  Nous  profilâmes  de  ce  peu 
de  temps  pour  nous  soustraire  aux  républicains.  L'abbé  Bernier 
retourna  dans  les  environs  du  Lavouër,  les  autres  officiers  dans 
leurs  cantons,  et  plusieurs  de  nous  suivîmes  le  général,  qui  se  retira 
dans  la  forêt  de  Haulévrier,  où  nous  avions  déposé  toutes  les  provi- 
sions de  Tarmée. 
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»  Quelques  jours  après,  l'abbé  Bernîer  écrivit  an  générai  de  se 
réanir  à  lui,  qu'il  avait  entamé  de  nouvelles  entrevues  avec  le  gêné- 
rpl  Humbert,  délégué  des  représentants.  Slofflet  s'y  rendit  et  me 
laissa  le  commandement  des  volontaires  qui  restaient  dans  la  forêt,  en 
medonnantl'ordreden'en  point  sortir  jusqu'à  nouvel  avis  et  d'em- 
pêcher les  incursions  qui  pourraient  déceler  notre  retraite. 

>  Peu  de  jours  après  le  départ  du  général,  onze  mille  hommes 
vinrent  à  quatre  heures  du  matin.  Nous  ne  pûmes  rien  sauver  de 
ce  qu'il  y  avait  :  chevaux,  bœufs,  blés,  vins,  munitions,  tout  fat  pris 
par  eux  ;  ils  campèrent  là  plusieurs  jours,  trouvèrent  deux  pièces 
de  canon  que  nous  y  avions  enterrées  ;  toutes  nos  ressources 
furent  détruites,  même  plusieurs  Vendéens  furent  faits  prisonniers 
et  envoyés  à  Saumur.  J'informai  le  général  de  cet  événement  ;  il 
venait  de  conclure  un  armistice  avec  Humbert  et  d'arrêter  l'entre- 
vue pour  la  pacification.  Comme  les  représentants  se  faisaient 
escorter  par  leurs  armées^  le  général,  qui  était  payé  pour  se  méfier 
d'eux,  ordonna  un  rassemblement  général.  Tous  les  habitants  se 
rendirent  au  château  de  Monmoutiers  et  formèrent  une  armée  de 
huit  mille  hommes.  L'armée  républicaine  était  à  Saint-Florent  ;  la 
pacification  se  conclut  entre  les  deux  partis  le  2  mai  1795.  > 

Cette  pacification  ne  fut,  en  réalité^  qu'une  trêve  incertaine  ;  la 
République  ne  tint  aucune  de  ses  promesses,  ne  réalisa  aucun  des 
articles  du  traité  ;  elle  ne  paya  ni  les  indemnités  dues  pour  les 
ruines  et  les  incendies,  ni  le  montant  des  bons  émis  par  Stofflet,  et 
qui  s'élevaient,  suivant  Coulon,  à  deux  millions  deux  cent  qua- 
rante-trois mille  francs  ;  elle  maintint  ses  troupes  à  l'intérieur  des 
terres  et  n'évacua  même  pas  le  poste  de  Maulévrier,  où  le  chef 
vendéen  avait  fixé  sa  résidence.  Pour  ne  pas  subir  un  contact  per- 
pétuel avec  les  bleus,  il  se  retira  tantôt  à  la  Morosière ,  tantôt  sa 
château  du  Lavouêr,  où  se  réunissait  une  petite  société  d'officiers, 
de  gentilshommes  et  de  nobles  dames,  échappés  au  couteau  de  la 
guillotine  ou  aux  angoisses  de  l'émigration. 

L'un  des  incidents  principaux  de  cette  trêve  fut  la  réconciliation 
de  Charette  et  du  chef  de  l'armée  d'Anjou  :  «  Vers  la  fin  de  mai. 
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noQS  disent  les  Notes  de  Coulon,  HH.  de  Charelte  et  Sapinaud  se 
rapprochèrent  de  M.  Stofilet  ;  le  lieu  de  Tentrevue  fut  à  Beaure- 
paire,  quartier  général  de  M.  Sapinaud.  Les  trois  généraux  se 
réconcilièrent,  et  tous  les  officiers  imitèrent  leur  exemple  et  sem- 
blèrent avoir  oublié  toutes  leurs  inimitiés  pour  s'intéresser  d*nn 
commun  accord  à  solliciter  du  gouvernement  l'exécution  de  leurs 
traités.  MH.  de  Scépeaux,  de  Béjarry  et  Gabard  furent  désignés  et 
nantis  de  pleins  pouvoirs  près  le  comité  de  Salut  public,  qui  les 
reçut  fort  bien  (ils  eurent  même  les  honneurs  de  ses  séances)  ;  on 
leur  promit  beaucoup,  mais  l'on  ne  tint  rien. 

>  Le  général  Gharette  se  fâcha  de  la  lenteur  des  républicains  à 
l'exécution  de  leurs  traités  ;  il  se  concerta  avec  le  général  Sapinaud, 
et  ils  recommencèrent  les  hostilités.  Ils  écrivirent  au  général  Stofllet 
de  se  réunir  à  eux;  il  leur  témoigna  son  mécontentement  de  ce 
qu'ils  avaient  commencé  avant  son  adhésion,  leur  exposa  qu'au- 
cunes précautions  n'avaient  été  prises,  que  l'on  ne  pouvait  pas  faire 
la  guerre  sans  argent  ni  munitions  dans  un  pays  couvert  de  nom- 
breuses troupes  et  à  l'instant  de  la  récolte.  Il  faut  noter  ici  que  la 
disette  était  à  son  comble  et  que  Ton  attendait  la  récolte  avec  im- 
patience. Les  habitants,  qui  s'étaient  familiarisés  avec  les  républi- 
cains et  avaient  goûté  les  douceurs  de  la  paix,  n'étaient  nullement 
disposés  à  la  guerre. 

>  Le  général  Hoche,  qui  commandait  alors  dans  le  pays,  demanda 
une  entrevue  au  général  Stofflet.  Elle  eut  lieu  au  bourg  du  May.  Je 
ne  sais  pas  tout  ce  qui  se  passa  dans  les  conversations  secrètes, 
mais  le  général  Hoche  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  décider  M.  Stofilet 
à  abandonner  le  pays,  lui  assurant  des  passeports  et  de  l'argent 
pour  se  retirer  où  bon  lui  semblerait.  StofQet  refusa  généreuse- 
ment toute  proposition  et  dit  à  Hoche  que  jamais  il  ne  sortirait  du 
pays,  qu'il  tenait  au  Iraité  fait  et  que,  si  la  République  n'y  voulait 
pas  tenir,  il  agirait  autrement.  Je  puis  affirmer  que  la  force  avec 
laquelle  Stofilet  s'expliqua  étonna  Hoche,  qui  croyait  n'avoir  afiaire 
qu'à  un  malheureux  garde.  Les  conférences  furent  très-longues  avec 
H.  Bernier,  mais  je  ne  sais  pas  ce  qui  y  fut  dit. 
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»  L'affaire  de  Quiberon  eut  lieu.  Beaacoap  d'émigrés  vinrent  se 
réfugier  au  quartier  général.  Comme  le  local  n*était  pas  grand  et 
que  Stofflet  ne  pouvait,  dans  sa  position,  les  recevoir  publiquement, 
il  les  envoya  sur  différents  points,  où  il  leur  faisait  fournir  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  Il  fut  souvent  invité  à  recommencer  les  hos- 
tilités, mais,  ne  trouvant  pas  le  moment  favorable  aux  intérêts  du 
roi,  il  ne  voulut  point  s'y  décider.  > 

Il  ne  fallut  rien  moins  qu*un  ordre  royal  pour  vaincre  la  résis- 
tance éclairée  de  Stofflet,  dont  le  cœur  généreux  répugnait  à  en- 
traîner de  braves  gens  dans  une  lutte  désormais  sans  espérance  ; 
sujet  fidèle,  il  obéit  avec  tristesse,  mais  la  prévision  d'une  issue 
fatale  n'enleva  rien  à  l'énergie  de  sa  volonté,  à  l'ardeur  désintéressée 
de  son  dévouement. 

«  Le  chevalier  de  Colbert,  rapporte  Coulon,  fut  chargé,  de  la 
part  des  princes,  d'une  mission  particulière  auprès  de  StofSet;  il 
lui  apporta  la  croix  de  Saint-Louis  avec  le  brevet  de  lieutenant- 
général.  U.  le  marquis  de  Rivière,  aide  de  camp  de  Honsieui, 
H.  le  comte  de  Ghâlillon  et  plusieurs  officiers  supérieurs  de  Bre- 
tagne se  réunirent  pour  décider  Stofflet  à  rompre  avec  les  répu- 
blicains. Il  connaissait  parfaitement  le  danger  où  il  se  plongeait, 
mais  il  laissa  son  opinion  particulière  de  côté  pour  s'attacher  à 
celle  de  ceux  qui  lui  disaient  que  le  plus  grand  intérêt  de  la  mo- 
narchie Fexigeait.  L'abbé  Dernier  était  de  cet  avis  ;  il  s'occupa  de 
faire  des  proclamations,  qui  furent  imprimées  au  Lavouér,  et  tous 
ces  messieurs  en  emportèrent  pour  les  différents  pays  qu'ils  com- 
mandaient. 

>  Le  26  janvier  4796,  la  guerre  fut  reprise  contre  la  République. 
Il  y  avait,  à  cette  époque,  peu  de  troupes  dans  TAnjou;  mais  de 
l'instant  où  le  gouvernement  s'aperçut  que  l'on  se  disposait  à  re- 
commencer les  hostilités,  on  en  fit  considérablement  descendre  et 
nos  projets  furent  déjoués,  malgré  toutes  les  bonnes  intentions  des 
officiers. 

»  Les  ordres  furent  donnés  aux  chefs  de  divisions  de  faire  leurs 
rassemblements  ;  celui  du  général  était  dans  les  landes  des  Hauges 
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ou  des  Cabournes.  Le  ciel  se  déclara  contre  nous.  De  grandes  pluies 
eurent  lieu;  les  eaux  dérivèrent  de  toutes  paris  ;  les  convocations 
furent  sans  effet.  Il  ne  se  trouva  au  lieu  du  rendez  vous  que  les 
chasseurs  et  ce  que  nous  étions  d'officiers  au  quartier  général. 

»  Le  cantonnement  de  Chemillé  était  peu  nombreux  et  nous  nous 
décidâmes  à  Tatlaquer,  dans  la  nuit  du  28.  La  grandeur  et  le  nombre 
des  feux  que  nous  aperçûmes  nous  firent  connattre  que  les  bleus 
devaient  être  nombreux,  et,  sur  les  renseignements  que  nous  primes, 
nous  eûmes  preuves  acquises  qu'il  leur  était  venu  d'Angers  un  ren- 
fort de  six  mille  liommes.  Nous  nous  retirâmes  sans  bruit  et  re- 
vînmes prendre  un  peu  de  repos  à  la  Horosière;  notre  troupe  cam- 
pait à  Neuvi.  Les  républicains  marchèrent  dès  le  matin  sur  nous 
avec  une  telle  précipitation  que  nous  nous  trouvâmes  pris  entre  deux 
colonnes  au  bourg  de  Neuvi.  Heureusement  qu'il  n'y  avait  encore 
que  leur  avant-garde  d'arrivée  du  côté  du  Lavouêr,  sans  quoi  nous 
étions  bloqués  sans  retraite  dans  les  plus  mauvais  chemins  du  pays. 
Nous  gagnâmes  les  hauteurs  du  Cerisier  et,  par  la  bonne  contenance 
que  nous  fîmes,  nous  ralentîmes  la  marche  des  bleus  ;  la  nuit  et  les 
grandes  eaux  les  empêchèrent  de  nous  poursuivre  plus  loin.  Nous 
nous  retirâmes  en  très  bon  ordre  à  Saint-Quentin,  où  l'on  tint  con- 
^  seil  sur  ce  que  nous  avions  à  faire;  il  fut  reconnu  que  nous  ne 

pouvions  tenir  et  décidé  que  le  licenciement  aurait  lieu ,  et  que 
l'on  attendrait  un  moment  plus  favorable  pour  se  rassembler. 

»  Les  habitants  avaient  goûté  les  douceurs  de  la  paix  et  repris 
le  cours  ordinaire  de  leurs  affaires;  la  mauvaise  saison,  le  grand 
nombre  de  troupes  qui  arrivaient  dans  le  pays,  les  proclamations 
de  Hoche,  qui  disaient  positivement  que  l'on  n'en  voulait  qu^aux 
chefs,  que  la  religion  et  ses  ministres  seraient  respectés,  lous  ces 
motifs  paralysèrent  le  parti  royaliste. 

»  Nous  primes  là  chacun  de  notre  côté.  Je  suivis  le  général  avec 
plusieurs  de  nos  amis.  H.  Nicolas,  chef  de  la  division  de  Cholet, 
avait  précédemment  reçu  l'ordre  de  faire  son  rassemblement  aux 
Baudières,et  nous  dirigeâmes  nos  pas  vers  ce  Ueu.  Ài^^^^^  àlapoinve 
du  jour  sur  la  chaussée  de  l'étang  de  Péronue  ç.-.  ct^^  ^^^  ^^^^  •  *  ^^^ 
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vive  ?  »  Persuadés  que  c'était  le  rassemblement  de  Nicolas,  nous 
répondîmes  :  Général  SlofQet  !  On  nous  accueillit  par  des  coups  de 
fusil.  C^était  Caffin  qui  était  venu  camper  là  avec  trois  mille  hommes. 
Stofflel,  qui  connaissait  parfaitement  les  chemins,  nous  fit  tourner 
Tétangy  passer  à  travers  les  landes  du  Breuil,  et  ensuite  gagner  les  bois 
d'Anjou,  où  nous  nous  reposâmes  deux  jours.  Nous  fûmes  informés 
que  H.  de  Beaurepaire  avait  un  rassemblement  dans  les  environs  des 
Aubiers;  nous  le  rejoignîmes  et  marchâmes  ensuite  sur  Bressuire, 
où  la  garnison  était  moins  forte  qu'ailleurs  (les  forces  majeures  se 
tenaient  dans  l'intérieur  du  pays).  Nous  les  attaquâmes  à  la  porte 
Laborte  avec  tant  de  courage  qu'ils  ne  purent  tenir  dans  leurs 
retranchements  ;  nous  entrâmes  tous  pële-mële  dans  la  ville  ;  il  en 
périt  un  grand  nombre  ;  ceux  qui  se  sauvèrent  se  réfugièrent  dans 
le  vieux  château.  Nous  prîmes  dans  cette  affaire  beaucoup  de  car- 
touches. Nous  fûmes  instruits  qu'un  convoi  était  parti  de  Châtiilcm 
pour  Bressuire,  nous  primes  la  résolution  de  l'enlever;  nous  lais- 
sâmes une  garde  pour  contenir  le  château,  et,  suivant  la  roule  de 
Châtillon,  nous  nous  postâmes  de  manière  à  prendre  les  bleus 
entre  deux  feux.  Il  y  avait  à  ce  convoi  quarante  hommes  d'escorte 
qui  se  défendirent,  espérant  que  ceux  du  château  viendraient  à  leur 
secours;  ils  furent  tous  tués  ou  prisonniers.  Nous  envoyâmes  des 
prisonnieris  porter  des  proclamations  à  différents  cantons,  en  leur 
assurant  que  ceux  qui  se  réuniraient  aux  armées  du  roi  conserve- 
raient leurs  grades,  et  ceux  qui  ne  voudraient  pas  servir  retourneraient 
dans  leurs  foyers.  Tout  fut  sans  succès.  Nous  fîmes  brûler  à  la  vue 
des  républicains  ce  que  nous  ne  pûmes  emmener.  Nous  vtnmes 
coucher  à  Youltegon  par  le  temps  le  plus  affreux.  Les  colonnes 
furent  instruites  de  nos  marches  et  nous  fûmes  encore  une  fois 
obligés  de  chercher  notre  salut  dans  la  retraite  ;  les  habitants  se 
retiraient  dans  leurs  foyers.  Le  général,  quatre  autres  officiers  et 
moi,  nous  vtnmes  nous  réfugier  dans  la  forêt  de  Maulévrier,  où  un 
nommé  Papin,  des  Baudières,  nous  fit  faire  une  loge  et  nous 
fournit  ce  qui  était  nécessaire  à  notre  subsistance.  Nous  ne  sortions 
point  de  la  forêt  ;  la  neige  qui  couvrait  la  terre  aurait  décelé  notre 
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retraite.  Ce  fat  pendant  notre  séjour  dans  la  forêt  que  le  brave 
Nicolas,  chef  de  la  division  de  Cholet,  fut  attaqué  à  la  Brarderie  et 
y  périt  victime  de  son  courage,  avec  les  braves  Charieu  jeune  et 
Renou;  Fontaine,  de  Mauiévrier,  et  le  jeune  Nicolas  y  furent  faits 
prisonniers  :  le  premier  fut  fusillé  à  Cholet  et  le  second  envoyé  pri* 
sonnier  d*État  à  Limoges. 

>  Noire  séjour  dans  la  forêt  fut  d'environ  quinze  jours.  Ce  fut  là 
que  le  général  reçut  de  Tabbé  Bernier  l'invitation  de  se  rendre  à 
la  Saugreniére,  en  la  paroisse  de  la  Poiteviniére,  afin  de  se  concer- 
ter avec  des  envoyés  de  toutes  les  armées  de  l'Ouest,  pour  prendre 
de  nouveaux  moyens  d'offensive.  Le  général  connaissait  parfaitement 
l'opinion  publique  et  savait  par  expérience  que  les  habitants  ne 
prendraient  jamais  les  armes,  dès  l'instant  où  leurs  intérêts  ne 
seraient  pas  compromis;  il  en  était  tellement  persuadé,  qu'il  me 
disait  le  long  du  chemin  que  nous  marchions  vers  l'échafaud.  Enfin, 
après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers,  nous  arrivâmes  à  celte 
métairie  de  la  Saugrenière,  le  15  février  1796  \  à  six  heures  du 
matin,  où  nous  passâmes  la  journée;  le  soir,  l'abbé  Bernier  et 
grand  nombre  d'officiers  s'y  rassemblèrent. 

Le  conseil  se  forma  et  tint  sa  séance  jusqu'à  deux  heures  du  matin. 
Il  fut  décidé  qu'un  agent  général  de  toutes  les  armées  de  l'intérieur 
serait  nommé,  que  des  instructions  lui  seraient  données  pour  faire 
valoir  leurs  intérêts  près  de  Sa  Majesté  et  des  puissances  belligé- 
rantes. Ce  fut  H.  le  comte  de  Colbert  de  Maulévrier  qui  fut  choisi 
pour  remplir  ces  honorables  fonctions.  Le  conseil  renvoya  sa  séance 
au  soir  suivant.  La  Providence  en  décida  autrement. 

»  Sur  les  quatre  heures  du  matin,  une  colonne  partie  de  Che- 
mille  contourna  la  métairie  de  la  Saugrenière  où  le  général,  avec  le 

*  Ici  le  soaYentr  de  Coulon  est  infldéle.  Les  docaments  officiels  fixent  la  date  de  la 
prise  de  Slofflet  dans  la  noit  da  23  an  24  février.—  Une  antre  hésitation  de  mémoire 
se  remarque  au  début  de  ce  récit.  Coulon  indique  la  première  8tt&q,vi^  contre  ChoAel 
au  mercredi  14  moTs;  or  le  14  mars  1793  était  un  jeudi.  Mais  \\  impo^^^^  ^^  respecter 
le  texte,  parce  qu'un  curieux  débat  subsiste,  entre  <lUe\ni|ott  érudits,  sut  \a  àalc 
précise  du  début  de  l'insurrection,  et  que  cette  varianiQ  J^  -^^vfcwsaci  \^  discus- 
sion. V^VXtt 
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baron  de  Lichslenheim,  un  de  ses  aides  de  camp,  H.  Eroadelle,  en- 
voyé de  Bretagne,  et  moi,  nous  étions  restés  avec  deux  domestiques 
et  un  courrier.  Les  républicains,  dans  tout  le  temps  de  la  guene, 
n'avaient  jamais  passé  à  cette  ferme  ;  son  éloignement  de  toutes 
les  routes,  même  vicinales,  nous  inspira  trop  de  confiance.  Nous 
étions  même  éloignés  de  penser  au  danger,  lorsque  l'on  tira  autour 
de  la  maison  des  coups  de  fusil,  qui  nous  réveillèrent  Hoi,  je  ne 
m'occupai  que  des  papiers,  qui  étaient  restés  sur  la  table;  et  lorsque 
je  les  eus  entre  les  mains  je  cherchai  mes  compagnons  d'infortune, 
mais  infructueusement.  Je  crus  qu'ils  étaient  sauvés  et  ne  pensai  qu'à 
me  soustraire  un  instant  pour  avoir  le  temps  de  déchirer  ces  papiers. 
J'entendis  défoncer  toutes  les  portes  à  la  fois,  et  les  cris  répétés  de 
ce  Vive  la  République!»  me  firent  présumer  que  le  général  était  pris. 
Le  brave  Stofllet  se  défendit  avec  les  mains,  autant  que  possible;  il 
était  déjà  parvenu  à  se  débarrasser  d'une  assez  grande  quantité  de 
soldats,  lorsqu'il  fut  atteint  de  plusieurs  coups  de  baïonnette  et  d'un 
coup  de  sabre  qui  lui  abattit  le  front  sur  les  yeux.  On  le  pilla,  on 
lui  ôla  ses  habillements,  et  on  le  vêtit  d'une  mauvaise  rouppe;  on 
le  laissa  nu-pieds  jusqu'à  Chemillé,  et  ensuite  on  le  conduisit 
dans  cet  état  à  Angers  devant  un  tribunal  criminel,  où  il  fut  con* 
damné  à  être  fusillé,  ainsi  que  ceux  qui  furent  pris  avec  lui.  Malgré 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  a  conservé  jusqu'à  la  fin  le  caractère 
d'un  chef  vendéen  ;  il  n'a  nullement  voulu  répondre  aux  demandes 
indiscrètes  qui  lui  furent  faites.  Sur  le  terrain  et  près  d'être  fusillé, 
on  a  voulu  lui  bander  la  vue;  il  dit  d'un  ton  ferme  et  absolu  à  ses 
bourreaux  qu'un  général  vendéen  n'avait  pas  peur  des  balles.  Il  est 
mort  en  criant  :  «  Vive  la  Religion  et  vive  le  Roi  !  »  Je  tiens  cela 
d'un  témoin  oculaire  digne  de  fui. 

9  StofDet  a  eu  dans  sa  vie  privée  des  faiblesses  ;  mais  dans  lont 
ce  qui  concerne  sa  carrière  militaire,  il  a  toujours  montré  beaucoup 
de  fermeté  et  de  courage.  Son  attachement  et  son  dévouement  à  la 
cause  des  Bourbons  ont  été  invariables.  Le  roi,  en  le  perdant,  a 
perdu  un  zélé  défenseur  de  sa  cause.  » 

Ainsi  se  terminent  les  Notes  de  Coulon;  cette  péripétie  da  drame 
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vendéen  méritait  d'être  citée  en  entier^  car  on  y  recueille  des  ren- 
seignements précieux  sur  une  époque  de  la  guerre  trop  négligée  ou 
trop  méconnue  des  historiens. 

II 

La  qualité  dominante  du  caractère  de  Coulon  est  la  modestie  : 
n*est  elle  pas  la  plus  touchante  parure  de  la  bravoure?  Â  peine  a-t*U 
osé,  dans  son  récit,  faire  quelques  allusions  à  ses  actes  personnels; 
et  pourtant  aucun  soldat  ne  s'est  associé,  en  un  dévouement  plus 
intime  et  plus  fidèle,  à  Tâme  même  de  la  Vendée.  Il  suffît  de  citer  la 
glorieuse  énumération  de  ses  services. 

Chargé  des  fonctions  de  capitaine  de  paroisse,  aux  débuis  de 
l'insurrection,  il  eut  la  jambe  traversée  d'une  balle,  en  avril  1793, 
et,  au  mois  d'août  suivant,  une  partie  de  la  mâchoire  inférieure  em- 
portée par  un  biscaîen  et  quatre  doigts  de  la  main  gauche  brisés. 
Au  retour  de  l'expédition  d'Outre-Loire,  La  Rochejaquelein  et 
Stofflet  admirent  le  vaillant  mutilé  dans  l'état-major  de  la  nouvelle 
Vendée.  Ses  conseils  lui  valurent  une  si  haute  considération  et  une 
si  honorable  confiance,  que  Stofilet  le  nomma  payeur  général  de 
l'armée,  lorsqu'il  régularisa  l'organisation  de  ses  troupes  et  du 
pays  conquis.  Coulon  remplit  cette  tâche  importante  jusqu'à  la  paix 
de  la  Jaunais. 

«  Â  cette  époque,  dit-il  lui-même  dans  une  lettre  que  nous  avons 
sous  les  yeux^  le  général  Stofflet  m'engagea  de  rester  auprès  de  lui, 
en  qualité  de  secrétaire  intime.  Alors  mon  sort  fut  entièrement  lié 
au  sien.  Je  ne  le  quittai  plus  que  lorsqu'il  fut  pris  par  les  républi- 
cains et  que,  par  une  faveur  spéciale  du  ciel,  je  fus  conservé.  Je 
subis  la  persécution  jusqu*â  l'époque  où  le  général  d'Aulichamp 
nous  fit  rentrer  dans  nos  foyers  ;  mais,  loin  d'y  être  tranquille,  j'y 
fus  continuellement  tourmenté  ;  mon  attachement  à  la  cause  de 
l'autel  et  du  trône  et  les  différents  grades  que  j'avais  occupés  dans 
l'armée  me  firent  de  nouveau  proscrire  après  le  1^  fruclîdor.  Je  ne 
trouvai  alors  de  sûreté  que  dans  la  solilu^j^^  \USCt^'^^  momeuVoù 

TOMB  XUI  (II  DE  LA  5e  SÉRIE.)  ^  ^^ 
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le  général  d'Aotichamp  me  donna  Tordre  de  faire  de  noofeaux 
rassemblements  en  1799,  ce  que  j'exécutai;  je  me  réunis  iH.de 
Grignon,  et  nous  fîmes  notre  jonction  avec  le  général,  malgré  les 
obstacles  des  républicains,  et  nous  continuâmes  la  campagne.  L'ar- 
rivée de  Bonaparte  pacifia  notre  pays.  En  1815,  j'ai  encore  fait  font 
ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  la  réussite  de  l'auguste  cause  des 
Bourbons.  Par  la  bonté  du  roi^  j'ai  obtenu  une  pension  de  Deaf 
cents  francs,  avec  le  brevet  honorifique  de  chef  de  bataillon,  et  j'ai 
été  nommé  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis  *.  i 
Les  révolutionnaires  ne  furent  pas  les  seuls  persécuteurs  de 
Coulon  ;  il  trouva  des  ennemis  même  dans  son  parti.  Quelques 
royalistes  influents,  qui  exploitaient  la  gloire  de  la  Vendée  pour  la 
satisfaction  d'un  orgueil  particulier,  trouvaient  dans  ce  survivant  de 
la  mémorable  lutte  des  géants  un  témoin  importun  des  services  de 
Stofflet.  On  commençait  à  écrire  des  Mémoires  et  des  récils  em- 
preints du  ressentiment  que  les  brusqueries,  les  dures  sévérités 
de  ce  chef  avaient  laissé  dans  les  cœurs  étroits.  L'autorité  de  Coulon 


*  Eq  1816,  CoaloD  flt  partie,  avec  MM.  Soyer  aîné,  ancien  major-général  (évit 
4a^a|oi4,  Cady,  Martin-Bodiniére«  thaillier,  Tristan  Martin,  da  Doré,  da  laVinoeB- 
diére,  Oger  de  llsle,  de  Romain,  le  marquis  de  la  Bretesche,  François  Soyer,  de  Caqo^ 
ray,  de  Jonrdan,  de  la  Sorinière  et  Auguste  de  la  Bérandiére,  d'une  oommissios 
chargée  d'établir  les  états  de  services  et  d'apprécier  les  réclamations  des  sarriTuU 
de  la  Vendée,  afin  d'en  soumettre  la  liste  au  roi.  Celte  fonction  prouve  queHe  estioie 
s'était  acquise  l'ancien  payeur  général  de  l'armée  d'Anjou. 

Coulon  avait,  du  reste,  dans  sa  nombreuse  famille,  qui  tout  entière  avait  prisitt 
armes  pour  la  religion  et  pour  le  roi,  de  beaux  exemples  de  dévouement  et  en  par- 
ticulier ceux  de  sa  mère  et  de  son  père.  11  le  dit  lui-même,  dans  une  leUR 
adressée  à  S.  A.  R.  le  duc  d'Angonléme  :  c  Forcé  (après  la  mort  de  Stofflet)  de  ren- 
trer sous  les  lois  de  la  République,  je  me  retirai  à  Maulévrier,  lieu  de  ma  résidence 
avant  la  guerre.  Ma  mère  était  tombée  sous  le  feu  révolutionnaire;  mon  père,à  qoi 
l'âge  n'avait  permis  de  remplir  pendant  la  guerre  que  les  fonctions  de  commiss*^ 
civil,  fut  persécuté  jusque  devant  les  tribunaux.  Les  vexations  que  j'éprouvais  de  te 
part  des  républicains  me  forcèrent  i  me  reléguer  dans  une  campagne  isolée,  oQ  je 
restai  jusqu'en  1799,  époque  oA  le  parti  royaliste  se  réveilla.  Alors  je  renUiti  saivi 
les  ordres  de  M.  le  général  d'Autichamp  qui,  reconnaissant  que  mon  zèle  pour  oot 
princes  ne  s'était  point  refroidi,  me  confia  le  commandement  en  second  de  la  divi* 
sion  de  Cholet;  et  mon  père,  malgré  ses  infirmités,  fut  encore  trainé  en  prùvo 
comme  otage.  Une  nouvelle  paix  s'étant  faite,  je  retournai  dans  ma  retraite.  > 


m  VENDÉEN.  187 

gênait  peul-ëtre  cette  intrigue^  dont  l'histoire  a  malheureusement 
gardé  jusqu'ici  les  traces  ;  on  tenta  de  l'écarter,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  Pinlervention  directe  du  duc  d'Ângoulëme  pour  conserver 
au  soldat  de  StoiDet  la  perception  de  Chemilléy  confiée  à  ses  soins 
en  récompense  du  sang  versé  au  service  de  la  monarchie.  Coulon 
mourut  dans  cette  charge,  en  1823,  regretté  comme  un  brave  et 
honoré  comme  un  patriarche. 

Il  n'était  pas  du  reste  le  seul  Vendéen  qui  s'indignât  contre  les 
faux  récits,  mais  aucun  n'avait  peut-être  une  autorité  égale  à  la 
sienne  pour  protester  contre  l'erreur.  Mk^  Soyer,  évêque  de  Luçon, , 
^i^^ancien  major  général,  —  était  de  cet  avis  ;  il  écrivit  le  13  sep- 
tembre 1817  à  son  émule  de  bravoure,  qui  l'avait  complimenté  sur 
son  élévation  au  siège  épiscopal  : 


j 
i 

I 

f 
t 
$ 
I 

t  «  Monsieur, 

i  »  J'ai  bien  regretté  de  n'être  pas  chez  mon  frère,  lorsque  vous 

n  avez  pris  la  peine  d'y  venir  pour  m'offrir  vos  obligeantes  félicita- 

i  lions.  La  première  fois  que  j'irai  à  Chemillé,  qui  va  être  sur  mon 

chemin  pour  me  rendre  à  Luçon,  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  et 

>  de  vous  offrir  mes  remerciements  bien  sincères.  Agréez-les  d'avance, 

Monsieur,  en  attendant  le  plaisir  que  j'aurai  à  vous  les  faire  de  vive 
voix. 

f  >  Mon  frère  François  vous  remettra  quelques  questions  sur  le 

brave  général  StojDDiet  :  il  faut  blanchir  sa  mémoire. 
»  Je  vous  prie  de  répondre  à  ces  questions;  on  y  mettra  le  style, 

1  ne  vous  occupez  que  du  fond  :  c'est  pour  un  dictionnaire  biogra- 

phique qui  s'imprime. 

»  Recevez  l'assurance  de  la  parfaite  considération  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très- humble  serviteur, 

»  SOTER.  1 

Quelques  jours  après,  Coulon  envoyait  ses  réponses  aux  questions 
du  prélat  ;  il  ajoutait,  dans  une  lettre  particxiUère  :  «  J^  ™^  fëUcite 
d'avance  de  l'agréable  visite  que  vous  m'3^|v-.Q|^cei>  ^^  J^  ^^^*  P™ 
de  la  réaliser  le  plus  lAt  possible.  L'ami  ^      ^q\s  ^^  ^^"^  ^^^^ 
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note  ;  je  joins  à  la  présente  le  résumé  que  j'ai  fail.  Veuillez  avoir  la 
complaisance  de  suppléer  à  tout  ce  qui  y  manque  pour  laisser  à 
la  postérité  une  autre  idée  que  celle  que  Ton  a  voulu  donner  d'an 
homme  qui  s'est  sacrifié  pour  la  glorieuse  cause  de  son  Dieu  et  de 
son  Roi.  » 


Qaestions  sur  le  général  8tofflet. 

L  -—  Qu'étati  le  général  dans  son  origine? 
IL  —  En  quel  corps  avait-il  servi  ? 

III.  —  Quand  a-t-il  pris  part  à  la  guerre  de  la  Vendée  ? 

Dès  le  premier  rassemblement  qui  a  eu  lieu  le  13  mars  1793;  il 
commanda  à  l'affaire  qui  eut  lieu  le  14,  où  l'on  prit  Cholet;  ensuite, 
il  continua  de  commander  avec  Galhelineau  ;  quelques  jours  après, 
l'on  se  rendit  à  Chemilié,  où  Pon  commença  à  organiser  l'armée  ; 
c'est  là  qu'il  fît  reconnaître  M.  de  Dommaigné  pour  commandant  de 
la  cavalerie,  et  Forestier,  major. 

Stofflet  et  Galhelineau  étaient  tellement  unis,  que  nous  ne  con- 
naissions  pas  lequel  était  le  chef.  Ensuite,  se  réunirent  à  eux 
H.  d'Elbée ,  M.  de  Bonchamps  et  d'autres  qui  furent  reconnus  pour 
chefs,  mais  le  général  Stofflet  n'en  conserva  pas  moins  sa  considé- 
ration dans  l'armée;  il  y  remplissait  alors  les  fonctions  de  major 
général. 

IV.  —  Quel  grade  a-t-U  eu? 

On  ne  reconnaissait  point  d'autre  grade  alors  que  celui  de  com- 
mandant. 

V.  —  Quels  étaient  ses  talents^  son  courage,  sa  fidélité,  son  dévoue' 
ment  à  la  cause  du  Roi? 

Ses  talents  étaient  uniques  pour  cette  guerre  ;  il  faisait  agir  avec 
douceur,  avec  amitié  nos  pajsans  et  à  l'occasion  il  était  dur,  sévère, 
de  manière  à  les  encourager  à  la  victoire  et  à  les  contenir  dans  les 
défaites.  Son  courage  était  extrême.  Dans  la  victoire  il  savait  se  pos« 
séder,  et  dans  l'adversité  il  conservait  le  sang-froid  des  braves  et 
faisait  espérer  à  ses  soldats  que  dans  la  revanche  l'on  serait  plus 
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heureux.  Personne  n'a  été  plus  fidèle  que  lui.  C'est  cette  fidélité  qui 
lui  fit  refuser  la  paix  avec  la  République,  lorsque  le  général  Gharelte 
la  conclut  ;  car  il  ne  voulait  pas  qu'il  fût  dit  que  Stofflet  avait  trahi 
la  cause  de  son  Roi.  La  République  envoya  ses  troupes  contre  lui. 
Alors  tout  le  pays  était  conquis  ;  nous  n'étions  que  trës-peu  de 
soldats  ;  il  nous  assembla  et  nous  dit  que  si  nous  étions  décidés  à 
mourir  plutôt  que  de  nous  soumettre  aux  ennemis  de  notre  Roi,  il 
partagerait  notre  sort.  On  lui  représenta  qu'il  était  inutile  de  se 
faire  sacrifier  inutilement^  qu'il  fallait  se  conserver  pour  une  meil* 
leure  occasion.  Alors  ce  conseil  l'emporta  et  il  fit  la  paix,  le  2  mai 
1795.  Il  conserva  toujours,  pendant  ce  traité,  son  même  amour,  son 
même  dévouement  et  le  désir  de  le  prouver  à  la  première  occa^ 
sion. 

YI.  —  S*e$t'il  réjoui  de  la  mort  de  M.  delà  Rochejaqwlein? 

Je  puis  assurer  qu'il  est  peut-être  celui  de  la  Vendée  qui  l'a  le 
plus  regretté  ;  j'en  ai  été  souvent  le  témoin.  Dans  le  particulier,  il 
m'a  souvent  répété  avoir  perdu  le  meilleur  de  ses  amis.  Lorsqu'il 
vit  revenir  le  cheval  de  M.  de  la  Rochejaquelein  et  qu'on  lui  annonça 
sa  mort,  il  en  fut  tellement  afDigé,  qu'il  tomba,  contre  son  ordinaire, 
dans  une  douleur  qui  lui  fit  couler  des  larmes  (j'ai  cette  asser- 
tion de  plus  de  trente  de  nos  braves  qui  y  étaient).  Mais,  s'aperce- 
vant  que  sa  tristesse  mettait  le  comble  au  deuil  et  à  la  désolation 
de  sa  petite  armée,  il  remonta  à  cheval,  en  annonçant  que  M.  de  la 
Rochejaquelein  n'était  pas  mort,  qu'il  n'était  que  blessé  et  qu'on  le 
verrait  bientôt  reparaître  ;  il  chercha  à  encourager  sa  troupe  du 
mieux  qu'il  put  par  quelques  discours  que  ses  ennemis  ont  mal  in- 
terprétés, ou  plutôt  malicieusement  débités  ;  rien  n'est  plus  faux 
que  cette  expression  triviale  que  M°<«  de  la  Rochejaquelein  a  mise 
dans  son  histoire,  qui  lui  a  été  dictée  par  La  Yille-Baugé,  ennemi 
juré  du  brave  général  StofiQet  ^  Après  la  mort  de  M.  de  la  Roche- 
jaquelein, Stofflet  continua  à  faire  des  rassemblements,  qui  se  gros- 

«  M-  de  la  RochejaqoeleiD  faisait  dire  à  Stofflet:  «  (;;^  u»èl»^^  ^^^^  ^^^^^  ^^^ 
votre  La  Rocbejaqaelein  !  ■  Tant  de  protestations  se  sç^j..  .»g^fees  couVtft  cevvt  etreuT 
qu'elle  ne  se  Uroaye  pins  dans  les  dernières  éditions  d^^  .      o%f  ^* 
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sirent  bien  vite  par  les  incendies  et  les  meurtres  que  les  républi- 
cains exerçaient;  il  eut  à  lutter  contre  beaucoup  de  troupes  et 
éprouva  souvent  des  défaites  ;  mais,  sans  se  décourager,  il  soutint 
toujours  la  lutte  et  parvint  à  cbasser  entièrement  les  bleus  de  notre 
pays. 

Vers  le  mois  de  juin  (c'est  à  cette  époque  qu'il  organisa  l'ariDée 
et  le  pays),  il  y  eut  des  règlements,  tant  pour  le  militaire  que  pour 
le  civil  ;  enfin,  il  parvint  à  faire  de  notre  pays  un  vrai  pays  conquis  ; 
il  y  établit  un  papier-monnaie,  d'abord  adopté  par  les  générais 
Charette  et  Sapinaud,  qui  ensuite  ne  voulurent  plus  le  reconnaître 
et  le  discréditèrent;  mais,  malgré  eux,  il  eut  cours  en  son  armée 
jusqu'à  la  pacification. 

L'on  peut  dire  de  ce  fidèle  sujet  du  Roi,  qu'il  était  brave,  qu'il 
aimait  l'ordre  et  était  grand  partisan  de  l'organisation  ;  il  était  géné- 
ralement aimé  et  craint  des  soldats. 

Vn.  —  Qui  Va  décidé  à  faire  fuHUer  Marignyf 

M.  de  Charette  et  Sapinaud.  H.  de  Marigny  fut  condamné  par 
contumace  à  la  peine  capitale ,  dans  un  conseil  de  guerre  général, 
tenu  à  Jallais  par  les  ofliciers  supérieurs  des  armées  de  Charette, 
Sapinaud  et  Stofflet.  Je  me  rappelle  que  Ton  dit ,  dans  le  temps, 
qu'il  y  avait  dans  le  conseil  cinq  chevaliers  de  Saint-Louis,  da 
nombre  desquels  étaient  HM.  de  Fleuriot  et  de  Rostaing,  et  dix-neof 
autres  officiers  supérieurs  des  trois  armées  :  elles  se  trouvaient 
alors  réunies  pour  marcher  sur  une  colonne  républicaine,  qui  était 
dans  les  environs  de  Saint-Florent-le-Vieil.  La  désertion  de  H.  de 
Harigny  et  de  ses  soldats,  qu'il  entraîna,  fit  manquer  ropération 
Les  armées  se  replièrent  sur  Maulévrier  et  sur  Echaubroignes  ;  à 
cet  endroit,  je  me  trouvai  à  la  séparation  de  MH.  de  Charette  et 
Stofflet  Le  premier,  en  embrassant  le  dernier,  lui  dit  :  c  Allons, 
mon  ami ,  restons  toujours  unis  ;  n'écoutons  jamais  les  conseils 
perfides  des  intrigants;  donnez-moi  souvent  de  vos  nouvelles. 
Harigny  est  sûrement  dans  votre  arrondissement,  faites  veiller.  J6 
vous  recommande  l'exécution  du  jugement  rendu  par  le  conseil  à 
Jallais.  »  J'ai  été  témoin  oculaire  de  ce  fait.  Dans  la  correspon- 
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dance  entre  les  deux  généraux  cela  a  été  sauvent  répMé  *.  Gela  est  k 
la  connaissance  de  plusieurs  de  nous.  C'est  encore  les  ennemis 
jurés  de  notre  brave  Stofilet  qui  lui  ont  attribué  le  fait,  comme 
étant  le  sien,  tandis  qu'il  n'a  été  que  Texécuteur. 

YIII. — Comment  Stofilet  a-t-U  été  pris  f  Queh  étaient  ses  grades  f 
Quel  caractère  a-t-il  montré  ? 

StoiOet  a  été  pris  dans  une  métairie  de  la  paroisse  de  la  Poitevi- 
nière,  nommée  la  Saugrenière,  ou  il  s'était  rendu  la  veille»  pour 
avoir  une  entrevue  avec  M.  le  curé  de  Saint-Laud,  qui  lui  avait  assi- 
gné cet  endroit  pour  rendez-vous.  Il  montra  beaucoup  de  courage, 
mais  malheureusement  nous  ne  pûmes  retrouver  nos  armes*  U 
s'élança  sur  les  soldats  qui  étaient  à  la  porte,  en  terrassa  plusieurs, 
mais  le  nombre  était  si  grand,  qu'il  ne  put  se  défendre;  on  lui 
donna  plusieurs  coups  de  baïonnette  et  de  sabre,  avant  de  pouvoir 
Tarrëter.  Enfin,  on  le  prit,  on  le  dépouilla  de  ses  habits,  et  on  le 
vôtit  de  la  mauvaise  rouppe  d'un  soldat  et  on  le  conduisit  dans  cet 
état  à  Angers ,  où  il  fut  condamné  par  un  conseil  criminel  à  être 
fusillé.  Malgré  les  souffrances  de  ses  blessures,  il  ne  laissa  échapper 
ni  plainte,  ni  murmure  ;  il  fut  interrogé  publiquement  sur  tout  ce 

*  Voir  les  Mémoires  de  M**  de  Sapinaad  sur  le  même  sujet. 

Dans  Stofflêi  et  la  Vendée  (page  293)  se  Xroxne  citée  une  letUre  importante  da 
chef  de  Tarmée  d'Anjou  disant  à  Charette  :  c  Je  ne  connais  aucun  chef  de  difision 
arbitrairement  puni  :  Marigny  seul  a  succombé  ;  mais  tous  savez  d'après  quel  témoi« 
go  âge  et  sur  quel  avis.  > 

Et  j'ajoutais  cette  remarque  : 

«  Quel  est  ce  témoignage  et  quel  est  cet  avis  dont  StofQet  rappelle  la  responsa- 
bilité à  Charette?  Nous  ne  saurions  fixer  le  sens  précis  de  cette  dernière  partie  de 
la  phrase,  c'est-à-dire  déterminer  sur  quel  fait  particulier  porte  l'allusion.  Elle  peut 
se  rapporter  simplement  au  réquisitcÉ'e  et  an  vote  de  Charette  dans  le  conseil  de 
guerre  qui  a  condamné  Marigny»  ou  viser  cette  correspondance  mystérieuse  que 
l'abbé  Bemier  mettait  sons  les  yeux  de  Stofflet»  en  réclamant  l'exécution  de  la  sen- 
tence de  mert.  Ce  point  reste  obscur.  Quelques  Vendéens  ont  pensé,  en  effet,  que 
ces  lettres,  dont  Bernier  a  tiré  un  fatal  parti,  étaient  venues  du  camp  de  Charette, 
soit  que  ce  général  les  ait  écrites  lui-même,  soit  qu'elles  aient  pour  auteur  un  de 
ses  officiers...  > 

Lorsque  j'écrivais  ces  lignes,  je  ne  connaissais  pas  encore  ce  document,  qui  m'a- 
été  gracieusement  communiqué  par  M.  le  curé  de  Chéteannenf-sur-Sarthe ,  l'un  des 
fils  du  brave  Vendéen  ;  le  témoignage  de  Conlon  jetie  nne  clarté  noavelle  sur  ce 
drame. 
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qui  avait  rapport  à  la  guerre  da  pays.  Ses  réponses  forent  tontes 
négaiWes  ;  il  eut  la  fermeté  de  dire  aux  juges  que  sa  mort  n'entraî- 
nerait point  la  perte  du  parti  du  Roi ,  qu'en  mourant  le  Roi  ne 
perdait  qu'un  soldat,  et  qu*il  s'en  trouverait  bien  d'autres  pour 
commander.  Il  est  mort  avec  la  force  de  caractère  d*un  grand 
homme  \ 

Au  mois  de  novembre  1795,  environ  quatre  mois  avant  sa  mort, 
il  reçut  le  titre  de  lieutenant-général  et  la  décoration  de  chevalier 
de  Saint-Louis.  Sa  réception  eut  lieu  au  château  du  Lavoûer  ;  c'est 
H.  le  chevalier  de  Golbert  qui  la  lui  apporta,  et  lui  remit,  de  la  part 
du  Roi,  mille  guinées. 

IX.  —  Quels  ont  été  ses  démêlés  aoec  Charette,  sa  eanduUey  êes 
procédés  envers  MM.  de  Colbert  et  d'AtUichamp  ? 

Je  ne  puis  pas  donner  de  grands  renseignements  sur  la  première 
demande  ;  je  sais  seulement  que  leurs  premières  rixes  furent  occa- 
sionnées parce  que  H.  de  Charette  voulut  se  faire  nommer  généra* 
lissime,  et  que  H.  Stofflet  n'y  voulut  pas  consentir;  ensuite,  il  se 
forma  deux  partis  et  on  chercha  à  indisposer  toute  4a  noblesse 
contre  le  pauvre  Stofflet,  en  l'accusant  d'en  être  l'ennemi,  ce  qui  est 
faux.  Hais  je  lui  ai  entendu  dire  souvent  qu'il  aimait  mieux  un  bon 
roturier  se  battant  bien  qu'un  noble  qui  fût  lâche.  Le  brave  jouis- 
sait toujours  d'une  grande  considération  auprès  de  lui  ;  c'est  ce  qui 
lui  fit  choisir  pour  principaux  ofGciers  les  Soyer,  les  Nicolas,  les 
Chalon,  etc.,  au  préjudice  de  beaucoup  de  nobles  qui  ne  l'aimaient 
pas. 

*  Ao  château  da  Gondray-MonlbaoU  (commane  de  Saint-Hilaire-da-Bois),  dans 
on  salon,  sor  une  colonoe  et  an  milieu  d*un  bois-de-cerr,  on  conserve  religieusement 
une  épée  que  Ton  croit  avoir  appartenu  à  Stofflet  ;  elle  est  accompagnée  de  ce  qua- 
train : 

A  L'éPÉE  DB  STOFFLET. 

Terrible  en  attaquant,  terrible  à  la  défense, 
Dans  les  mains  de  Storflet  tel  fut  mon  noble  emploi  ; 
/IBuS      L/^    £^  ^^^  1^  trahison,  oui  !  Stofflet  avec  moi, 
>vi     ••      Semblable  &  la  Pncelle,  eût  reconquis  la  France  I 
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Il  eut  envers  H.  de  Colbert  tous  les  égards  et  rbonnëteté  pos- 
sibles. H.  d'Âuticbamp  nous  revint  joindre  environ  le  mois  d'août 
1795.  H.  StoiOet  se  réjouit  beaucoup  de  son  arrivée.  Je  fus  témoin 
de  la  première  entrevue,  qui  fut  on  ne  peut  plus  aimable.  Le 
général ,  en  Tcmbrassant,  lui  dit  :  c  Ab  !  Monsieur  d'Âulichampy 
qu'il  y  a  longtemps  que  je  vous  désirais  auprès  de  moi  !  que  je 
m'estime  heureux  de  vous  posséder,  et  que  je  serai  aise  de  rece- 
voir vos  ordres  !  »  M.  d'Auticbamp  lui  répondit  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs,  et  dit  qu'il  ne  venait  auprès  de  lui  que  pour  recevoir 
les  siens  et  servir  sous  ses  drapeaux.  Je  fus  extrêmement  sensible  à 
cette  entrevue;  les  attentions  de  H.  Stofflet  pour  M.  d'Auticbamp 
furent  continuelles,  malgré  la  malveillance  qui  chercha  à  les 
brouiller. 


On  remarquera  que  Coulon  garde  le  silence  sur  les  deux  pre- 
k  miëres  interrogations  :  c'est  sa  coutume  de  ne  dire  que  des  choses 
f  qu'il  connaît  bien,  et  cette  louable  discrétion  accroît  le  prix  de  son 
i         témoignage. 

<  Quel  usage  a-t-on  fait  de  ces  renseignements?  Ont-ils  trouvé 

place  dans  une  notice  biographique  ?  Nous  n'en  avons  pas  encore 

i        obtenu  la  preuve.  En  tout  cas,  ils  n'y  auraient  pas  gardé  leur  forme 

)        originale.  Nous  craignons  que  Ms'  Soyer,  absorbé  par  les  soins  de 

son  ministère  apostolique,  n'ait  plus  eu  le  loisir  de  réaliser  le  projet 

de  réhabilitation  de  son  général.  Aussi  est-ce  pour  nous  une  véri- 

I        table  satisfaction  de  livrer  ces  documents  à  la  publicité  :  l'impartiale 

t        histoire  y  trouvera  son  profit. 

Edmond  Stofflet. 


UN  LIVRE  DE  CONTROVERSE 
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Le  vrai  lilre  du  livre  dont  je  vais  parler,  et  dont  je  n*ai  rencon- 
tré qu'une  mention  par  trop  sommaire  dans  la  seule  Gallia  ckris* 
tiana,  est  celui-ci  :  Traiité  singulier  pour  resdarcissemeni  el  la 
résolution  de  quelques  controverses  de  ce  temps  :  spécialemeni  tou- 
chant la  prédestination  et  F  autorité  de  la  saincte  Escriture,  en  r^anse 
à  la  lettre  du  sieur  de  Tesserant,  capitaine  de  Pontivy ,  par  R.  P. 
F.  Gabriel  de  Saincte  Marie,  prieur  des  Bénédictins  Madoviens, 
docteur  en  la  saincte  Théologie  et  théologal  de  Sainl-Malo.  —  A 
Saint'Malo,  par  Pierre  Marcigay,  imprimeur  de  Mgr  le  révèrent 
dissime  ioésque  de  Saint-Malo,  161 S  ^ 

Un  mot  d'abord  de  l'imprimeur.  Il  y  avait  une  imprimerie  & 
Saint-Halo  dans  la  seconde  moitié  du  XVI«  siècle.  On  cite  un 
opuscule  aujourd'hui  introuvable,  la  Vie  de  saint  Malo,  par  Bill,  et 
qu'Albert  le  Grand,  qui  l'avait  sous  les  yeux,^  dit  avoir  été  imprimé 
à  Saint-Malo  en  1555,  mais  sans  relever  le  nom  de  l'imprimeur. 

Dom  Plaine  cite  Marcigay  comme  établi  à  Saint-Halo  en  1607 , 

*  Ce  volume  appartient  à  la  bibliolhëque  du  Grand  Séminaire  de  Rennes.  La 
bibliothèque  de  la  ville  de  Saint-Brienc  en  possède  aossi  nn  exemplaire  et  j'en  ai 
trouvé  an  troisième  dans  le  cabinet  de  M.  A.  Menard. 
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date  d'une  ordonnance  de  Mv  de  Harconnay,  évëque  de  Saint-Brieuc, 
imprimée  chez  lui.  On  connaissait  en  outre  un  Propre  de  Saint- 
MaU),  un  iit(t<^{  romain  in-4®,  et  des  Statuts  diocésains^  imprimés 
par  ordre  de  Mgr  Le  Gouverneur. 

L'ouvrage  sorti  de  ses  presses  et  que  j'étudie  à  cette  heure 
porte  sa  marque,  que  personne  n'a  relevée  :  c'est  une  main  sortant 
d'un  buisson  d'épines  et  portant  un  bouquet  de  fleurs,  avec  la  devise 
Ex  dolore  gaudium.  Le  volume,  dont  l'impression  n'a  rien  de 
remarquable,  comprend  375  pages  petit  in-8®  carré;  en  outre,  les 
liminaires  et  la  table. 

Ce  livre  de  pure  controverse  est  tout  à  fait  hors  du  commun  et 
comme  érudition  et  comme  style.  Pourtant,  nous  verrons  plus  tard 
qu^il  fut  écrit  hâtivement,  et  j'ajoute,  dès  ici,  qu'il  fut  écrit  par  un 
étranger.  L'auteur,  qui  signait  de  son  nom  de  religieux,  Gabriel  de 
Sainte-Marie,  s'appelait,  de  son  nom  patronymique,  Guillaume 
Gifford.  Cette  famille,  venue  en  Angleterre  à  l'époque  de  la  conquête, 
et  française  d'origine,  s'il  faut  en  croire  la  Gallia  christiana^  avait 
occupé  des  postes  éminents  dans  l'Église  et  dans  Tarmée,  et  tenu 
constamment  un  rang  notable  dans  l'aristocratie  britannique.  Guil- 
laume Gifford  naquit  en  Angleterre,  en  1554,  puis,  quittant  ce  pays, 
où  la  persécution  contre  les  catholiques  avait ,  comme  toutes  les 
persécutions,  un  caractère  de  sauvage  barbarie,  il  fut  envoyé  faire 
ses  humanités  à  Louvain.  Il  étudia  ensuite  la  théologie  en  Sor- 
bonne,  et  s'en  alla  prendre  le  bonnet  de  docteur  à  l'université  de 
Pont-à-Mousson,  que  le  cardinal  de  Lorraine  venait  de  fonder  et  de 
donner  aux  jésuites.  Il  passa  sa  thèse  en  1576,  et  se  rendit  à  Rome 
pour  compléter  ses  études.  Guillaume  Alan,  exilé  anglais,  arche- 
vêque de  Halines  et  cardinal,  avait  profité  de  son  influence ,  et  près 
des  Guise  et  près  du  Pape,  pour  fonder  à  Reims  un  collège  spé- 
cialement ouvert  à  la  jeunesse  catholique  anglaise,  et  pour  ménager, 
à  Rome  même,  des  relations  utiles  à  ses  jeunes  compatriotes,  exilés 
comme  lui.  De  Rome,  Gifford  alla  à  Milan,  où  s^lul  Charles  Borro- 
roée  l'admit  dans  son  inappréciable  intimité,  vo\^wV^^o^^P^^^^^^~ 
pagnon  de  ses  visites  pastorales,  et  le  nomma  \Vv  io\o%^^^  àe  Yè|>\se 
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cathédrale.  Le  pape  Clémenl  VIII  lui  donna  une  mission  spéciale 
en  Angleterre,  près  du  roi  Jacques  ^^  Au  retour  de  cette  mission, 
il  fut  chargé  de  renseignement  de  la  théologie  à  l'université  fondée 
à  Reims  par  les  archevêques  de  la  maison  de  Lorraine,  dont  les 
efforts  pour  le  maintien  des  hautes  études  catholiques,  en  face  de 
la  controverse  protestante,  n'eurent  aucune  limite  et  ne  seront 
jamais  assez  mis  en  relief.  L'enseignement  du  théologien  anglais 
jeta  un  vif  éclat,  et  le  volume  que  nous  nous  efforçons  de  ressusciter 
en  cette  étude  justifie  comme  érudition,  comme  clarté  d'exposition 
et  de  méthode,  et  comme  élégance  de  style,  le  jugement  que  por- 
tèrent les  contemporains,  en  élevant  Gifford  au  poste  éminent  de 
recteur  de  l'université  de  Reims.  Il  y  demeura  quelques  mois  à 
peine.  C'était  en  1608;  tout  d'un  coup  on  le  vit  descendre  de  sa 
chaire,  renoncer  aux  bénéfices  qu'il  avait  en  Italie  et  en  Belgique 
pour  se  retirer  au  noviciat  des  bénédictins  anglais. 

Après  la  violente  expulsion  des  monastères ,  sous  Henri  VIII,  les 
bénédictins  exilés  trouvèrent  un  asile  ouvert,  et  au  Mont-Cassin  et 
dans  les  maisons  que  les  religieux  espagnols  de  la  Congrégation 
de  Valladolid  tenaient  en  Lorraine.  Lorsque  la  mort  d'Elisabeth  et 
l'avènement  de  Jacques  Stuart  laissèrent  aux  catholiques  l'espoir 
bientôt  déçu  d'une  liberté  féconde,  un  certain  nombre  de  béné- 
dictins anglais  repassèrent  le  détroit,  au  moment  même  où  Gifford 
remplissait  près  de  Jacques  !«'  la  mission  que  lui  avait  confiée  le 
Pape.  Il  était  resté,  en  Angleterre ,  un  vieux  moine  de  V^Testminsler, 
qui  avait  miraculeusement  échappé,  sinon  aux  persécutions,  du 
moins  à  la  mort,  sous  les  règnes  de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth. 
Suivant  une  coutume  particulière  aux  bénédictins  anglais,  qui  ne 
semblent  pas  avoir  conservé  leur  nom  de  famille  dans  le  cloitre,  ce 
vieux  moine,  dont  le  nom  patronymique  était  Robert  Bukieuil,  se 
nommait  en  religion  frère  Sigebert.  Il  fut  le  lien  par  lequel  les 
bénédictins  anglais  réfugiés  en  France  se  rattachèrent  aux  souvenirs 
de  la  patrie;  leurs  jeunes  moines  missionnaires  reçurent  de  nou- 
veau l'habit  des  mains  de  Sigebert.  Ainsiiut  constituée  la  congréga* 
tion  anglicane,  sous  le  titre  de  Westminster.  Le  chapitre  général  de 
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Tordre  de  Saint-Benoit^  assemblé  au  Mont-Cassin  en  1608,  approuva 
et  ratifia  cette  association,  qui  fut  aussi  approuvée  par  le  pape 
Paul  V,  en  1609.  Ils  s'établirent  d'abord  à  Douai,  puis  au  bourg  de 
Dieu-le-Ward,  dans  le  diocèse  de  Toul,  sous  la  protection  du  car- 
dinal Charles  de  Lorraine,  évëque  de  Verdun.  C'est  dans  ce  monas- 
tère que  Guillaume  Gifford  entra,  à  la  grande  joie  de  ses  compa- 
triotes, qui  connaissaient  son  mérite  et  sa  réputation.  Il  fit  profession 
après  une  année  de  noviciat  et  prit  le  nom  de  Gabriel  de  Sainte- 
Marie.  Il  avait  alors  cinquante-cinq  ans. 

Aussitôt  son  noviciat  terminé ,  le  frère  Gabriel  de  Saiate>Harie 
fut  envoyé,  en  qualité  de  prieur,  avec  dom  Jean  Barmès,  qui  avait 
aussi  fui  l'Angleterre  et  la  persécution,  pour  fonder  une  maison  à 
Saint-Halo,  ville  qui,  à  cause  de  ses  fréquentes  relations  avec  les 
Iles  Britanniques,  paraissait  un  lieu  très-propre  pour  le  recrutement 
des  novices  et  pour  l'envoi  des  missionnaires. 

Le  talent  de  parole  que  le  P.  Gabriel  possédait  lui  concilia ,  dès 
l'abord^  de  nombreux  suffrages ,  et  le  chapitre ,  pendant  la  vacance 
^  du  siège   après  la  mort  de  Mgr  du  Bec,  lui  confia  la  chaire 

de  la  cathédrale.  Un  manuscrit  du  XVIII^  siècle,  Y  Histoire  du 
monastère  de  Saint-Benoît  de  Saint- Malo,  et  que  H.  Joûon  qui  en 
est  propriétaire  a  bien  voulu  me  communiquer,  contient  l'analyse 
du  premier  sermon  prêché  par  le  P.  Gabriel  dans  l'église  de  Saint- 
Malo.  Celait  le  jour  de  la  fête  de  saint  Grégoire.  L'orateur  prit  pour 
texte  ces  paroles  de  l'apôtre  :  JUementote prœpositorum  vestrorum, 
qui  vobis  ab  initio  annuntiaverunt  verbum  Dei.  Puis,  il  montra  la 
foi  semée  en  Bretagne  par  les  moines  venus  d'Angleterre,  en  solli- 
citant à  titre  de  reconnaissance  la  bienveillance  des  Bretons  pour 
les  Anglais  exilés  et  pour  les  catholiques  anglais  persécutés. 
i  Lorsque  Hs' Le  Gouverneur  fut  assis  sur  le  siège  de  Saint-Malo, 

I  il  entoura  Ae  sa  protection  l'établissement  des  bénédictins  anglais. 
(  La  place  de  théologal  de  la  cathédrale  étant  vacante  par  la  démis* 
i  sion  de  messire  Nicolas  de  Brivoir,  qui  venait  d'être  promu  à 
révècbé  de  Coutances,  il  y  nomma  le  P.  Gabriel  eV  ^^  consentement 
du  chapitre  et  de  la  communauté  de  ville,  i\  A^^^^a  ^^  prèceçlorale, 


i 


^ 
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c'est-à-dire  la  prébende  du  collège,  à  dom  Jean  Barmè8.Les 
lettres  de  provision  de  la  prébende  de  tbéologal ,  dans  lesquelles 
Tévèque  affirme  la  science  et  l'éloquence  du  bénéficiaire,  soit 
conservées  aux  archives  d'Ule-et-Vilaine  et  portent  la  date  di 
2  août  1611.  Dans  le  même  temps,  le  20  octobre  1611^  deax  bal»- 
tants  de  Saint-Halo,  Gilles  Toutin  et  Uamon  Bodin,  donnèrent ao 
religieux  anglais,  à  la  charge  d'œuvres  pies,  l'un  une  chapelle  dite 
de  Notre-Dame  de  Liesse,  l'autre  une  maison  dite  de  dairmoni, 
situées  en  la  paroisse  de  Paramé.  Ce  fut  la  première  maisoa  de 
leur  ordre,  en  Bretagne;  elle  compta  bientôt  dix  religieux,  tant 
anglais  que  français.  Les  bénédictins  la  conservèrent  toujooiSt 
même  après  qu'ils  eurent,  en  1616,  transporté  leur .  priaciful 
établissement  dans  la  ville  même  de  Saint-Malo. 

L'œuvre  principale  du  P.  Gabriel  était ,  avec  le  développemeal 
de  sa  congrégation,  le  soin  des  missions,  auxquelles  il  s'adoiuB 
entièrement. 

En  1613,  il  était,  par  ordre  de  Tévèque,  à  Josselin,  alors  di 
diocèse  de  Saint-Halo,  où  il  prêchait  le  carême.  Un  jour,  le  sieur  de 
Tesserant,  capitaine  de  Pontivy  et  calviniste  acharné,  comme  to» 
ceux  qui  dépendaient  de  la  maison  de  Rohan,  vint  exprès  à  Josselia 
demander  au  missionnaire  une  conférence  sur  le  dogme  du  parp- 
toire  ;  la  controverse  quitta  bien  vite  ce  terrain,  et  le  capilaioe  se 
lança  sur  celui  de  la  prescience  divine,  qu'il  appelait  la  prédesli' 
nation,  et  sur  celui  de  la  tradition.  Le  soudard  avait  affaire  à  pitf 
forte  partie  qu'il  ne  Tavait  supposé,  il  s'emporta,  et  partit  sias 
vouloir  rien  entendre  désormais.  Après  huit  ou  dix  jours  il  ^ 
ravisa,  et  écrivit,  du  château  de  Pontivy,  une  longue  lettre  qœ  le 
P.  Gabriel  a  fait  imprimer  et  qui  remplit  quatorze  pages  de  ses 
liminaires.  Cette  lettre  lui  fut  solennellemenlremise  par  un  sieur  ds 
Val,  en  présence  du  gouverneur  de  Josselin.  Sauf  de  trop  ttoi>^' 
breuses  citations  grecques,  le  capitaine  déclarant  la  versioodes 
Septante  bien  plus  fidèle  que  la  Vulgate,  l'épltre  n'est  guère  qu'ai 
réchauffé  des  livres  de  Calvin  et  de  Bèze,  ainsi  que  le  déffionU< 
assez  malicieusement  le  P.  Gabriel,  dans  sa  réponse.  Je  ne  citeia 
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donc  de  la  lettre  que  ces  deux  ou  trois  phrases  du  commencement, 
du  milieu  et  de  la  fin  :  c  Je  confesseroi  mon  infirmité,  non  seulement 
en  ce  concert  (la  conférence)  mais  en  toutes  les  occurrences  où  il  y 
va  de  rhonneur  de  Dieu,  où  je  m'émeus  extraordinairement.  Et  en 
ceste  ferveur  et  émotion  de  corps  et  d'esprit,  ma  mémoire  ne  me 
peut  pas  seconder  tousjours  si  à  propos ,  estant  hors  de  moy.  Ces 
défauts  que  nous  recognoissons  en  la  fragilité  de  nostre  nature, 
servent  aux  fidelles  pour  s'humilier  devant  Dieu,  duquel  procède 
toute  bonne  donnation^  comme  du  Père  des  lumières.  »  —  Je  noie 
au  passage  cette  boutade  contre  la  tradition  :  «  Ce  n'est  donc  point 
une  plante  céleste  que  vostre  tradition,  mais  une  caballe  venue  des 
druides,  anciens  prostrés  des  Gaulois,  durant  la  paganisme,  laquelle 
ils  avoienl  en  singulière  recommandation.  >  Puis  cette  phrase  finale  : 
«  Vous  assurant  qu'en  vostre  particulier,  je  vous  souhaite  tout  salut, 
paix  et  prospérité,  et  veux  demeurer  pour  vostre  mérite  et  rare 
savoir,  Monsieur,  votre  bien  humble  et  affectionné  à  vous  rendre 
service ,  etc.  » 

Je  ne  sais  si,  dans  la  pensée  du  calviniste,  le  rare  savoir  du  mis- 
sionnaire était  mis  en  relief  comme  par  ironie  :  toujours  est-il  que, 
dans  sa  réponse,  le  grand  seigneur  anglais,  devenu  moine,  prouva 
réellement  une  érudition  hors  ligne,  non-seulement  en  ce  qui  con- 
cernait les  Pères  de  l'Église  grecque  et  latine  et  les  écrivains  du 
moyen  âge,  qu'il  avait,  nous  dit-il,  lui-même,  étudiés  pendant 
trente*cinq  ans,  mais  encore  en  ce  qui  regarde  les  divers  hérétiques 
que  les  protestants  se  contentaient  souvent  de  reproduire;  il  prouve 
de  plus,  en  gentilhomme  de  vieille  race,  sa  supériorité  personnelle 
sur  le  capitaine  de  Pontivy,  sectaire  quinquagénaire,  et  comme 
homme  du  monde  et  comme  écrivain. 

Hais  cette  réponse,  qui  devenait  un  gros  livre,  se  fit  attendre  huit 
mois  ;  ce  qui  est  certes  fort  peu  pour  un  travail  de  cette  nature.  Il 
parait  que  les  adversaires  triomphaient  de  ce  silence^  et  procla- 
maient que  le  bénédictin  s'avouait  vaincu  par  1^  savaul  capllame» 
C'est  ce  que  nous  apprend  le  P.  Gabriel  lui-mèQ\A  d^T\^  ^^  di&ivcace 
Ij^   deson  livre  à  Monseigneur  de  Saint-Malo  : 
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«  Âyanl  différé  d*y  repondre  pour  un  temps  (car  pour  lors  je  ne 
pouYois  y  vacquer,  attendu  la  dignité  de  la  chose  qui  esloit  en  ques- 
tion, et  qu*aussi  estant  presque  journellement  occupé  aux  prédica- 
tions publiques  et  ordinaires,  je  ne  désirois  pas  me  donner  des 
fatigues  et  ennuis  sans  nécessité),  —  quelques-uns  firent  courir  le 
bruit  que  ses  assertions  estoient  si  solidement  fondées,  el  estayées 
de  la  parole  de  Dieu,  que  je  ne  voulois,  ni  pouYois  les  confiincn 
de  falsité.  C*est  pourquoy  j'ay  jugé  à  propos  de  respondre  et  com- 
battre pour  la  vérité,  contre  telle  faulseté  effrontée,  non  point  comme 
par  escarmouche,  mais  de  pied  ferme  et  en  troupe.  > 

Le  livre  était  achevé  d'écrire  le  22  janvier  1613.  Il  fut  appromé 
par  trois  docteurs  de  TUniversité  de  Paris,  le  pénitencier  de  Saint- 
Malo  et  deux  dominicains  de  Rennes,  le  15  mai,  et  par  l'évêque,  le 
21  du  même  mois. 

Je  note  en  passant  que  Yimprimatur  épiscopal  est  contresigné 
par  Tabbé  Doremet,  alors  secrétaire,  puis  grand  vicaire,  et  qni  a 
1662,  fit  imprimer  à  son  tour,  chez  Nicolas  de  la  Biche,  successear 
de  Marcigay,  un  volume  sur  lequel  je  n'ai  pu  encore  mettre  la  mais 
et  qui  a  pour  titre,  suivant  H.  Levot  :  Histoire  de  la  vie  admintk 
tEeiher  Leggues,  jeune  filleUe  catholique,  née  de  père  ei  de  mtn 
calvinistes  à  Saint-Halo  ;  avec  quelques  notices  concemani  la  vUk 
de  Saint  Malo.  Selon  d'aulres,  cette  seconde  partie,  imprimée  sei- 
lement  en  1628,  aurait  pour  titre  :  De  Vantiquité  d'Aleth. 

Le  lecteur  n'attend  pas  de  moi  l'analyse  d'un  livre  de  pure  coo* 
troverse:  je  cite  ce  passage  pour  donner  une  idée  du  genre  de 
l'auteur,  et  parce  qu'il  met  en  évidence  un  point  d'histoire  qui  n'est 
pas  sans  intérêt. 

c  II  est  si  évident,  par  les  écrits  des  calvinistes  et  luthériens, 
qu'ils  postposent  le  papisme  (comme  ils  l'appellent)  à  la  religiot 
des  Turcs,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  le  prouver.  Luther  dit  cela 
clairement  {In  Gènes.,  c.  48,  fol.  712,)  et  Hornus,  faui  evesqoe  de 
Vuinton,  au  livre  de  la  primauté  de  la  Royne  (p.  101  et  102)  :  t  Qai 
ne  sait ,  dit  Hornus  que  la  religion  romaine  est  plus  idolâtre  que  h 
turque,  et  que  le  Pape  est  plus  dangereux  ennemy  de  Jésus-Christ 
que  n'est  le  Grand  Turc  ?  9 
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>  Erasme  escrit  aussi  que,  lorsque  Charles  empereur  vouloit  lever 
une  armée  contre  Soliman  Grand  Turc,  et  que  pour  ce  faire  on  fai- 
soit  levée  de  soldats  par  TAlemagne,  les  Luthériens  y  résistèrent 
ouvertement,  crians  à  haute  voix  :  qu'ils  aymoient  mieux  combattre 
pour  le  Turc  non  baptizé,  que  pour  le  Turc  baptisé,  c*est-à-dire 
pour  l'Empereur  chrétien.  —  Il  n'y  a  pas  longtemps  que,  les  peuples 
de  Holande  et  Zélande  s'armant  contre  leur  roy,  quelques  capi- 
taines, portans  en  leurs  enseignes  un  croissant  d'argent  (qu'on  sçait 
estre  l'enseigne  du  Turc)  avec  cette  devise  :  Plustot  Turcs  que 
Pn^auofy  ont  fait  cognoistre  à  tout  le  monde  avec  quelle  rage  ils 
s'armoient  contre  nostre  religion.  Je  ne  diray  point  combien  de  fois 
les  Luthériens  ont  sollicité  le  Turc  contre  Charles  Quint  empereur, 
combien  de  fois  ils  l'ont  attiré  en  Hongrie,  combien  en  Autriche  ; 
combien  de  fois  i\p  ont  fait  paction  avec  luy  pour  ruyner  l'empereur. 
Je  ne  diray  point  quel  conseil  les  prolestants  d'Alemaigne  donnèrent 
au  prince  de  Condé,  lorsque,  en  l'an  1575,  fuyant  de  France  il  estoit 
à  Basle  et  consultoit  des  moyens  de  faire  la  guerre  contre  les  siens; 
c'est  à  sçavoir  qu'il  se  soubmist  au  Turc  et  qu'il  combastit  sous  ses 
enseignes  contre  sa  patrie.  Pensez  si  ce  ne  furent  pas  vos  frères  qui, 
l'an  1568,  aux  seconds  troubles,  demandèrent  du  secours  au  Turc, 
parce,  ce  disoient-ils,  que  la  foy  des  protestants  est  très-approchante 
à  celle  des  Turcs.  Ressouvenez*vous  de  quelle  religion  estoit  la 
royne  d'Angleterre,  Elisabeth,  qui  fist  tout  ce  qu'elle  put  par  son 
ambassadeur,  pour  faire  chasser  les  catholiques  de  Fera,  fauxbourg 
de  Constantinople,  et  l'eust  faict,  sans  que  Monsieur  de  Hermini, 
ambassadeur  du  roy  de  France  Irès-chrestien,  y  résista,  etempescha 
les  desseins  de  l'autre.  Et  pouvez-vous  ignorer,  vous  qui  avez  tout 
veu,  que  l'ambassadeur  de  la  mesme  royne,  voulant  induire  le 
Grand  Turc  à  faire  la  guerre  contre  le  roy  d'Espagne,  usa  principa- 
lement de  cet  argument  :  que  les  maudits  Romains  idolâtres  ëioieni 
ennemis  communs  du  Dieu  des  Anglois  et  des  Turcs,  et  que  le  Turc 
avoit  receu  le  glaive  de  Dieu  pour  les  exteritvlu^^  ^^  taouàe.  — 
Ne  scavez-vous  pas  que  Soliman  approuva  f^*,.  ^os^"^^  nouveWe  teU- 

TOMB  XUI  (II  DE  L/L  5«  SÉRIE.)  ^^ 
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gion,  comme  conforme  en  plasietirs  choses  à  l'Alcoran,  et  la  priiéra 
de  tont  à  la  papistique?  > 

Le  P.  Gabriel  prêcha  avec  beaucoup  de  fmit  dans  tonte  la  Bre- 
tagne, en  Belgique,  en  Lorraine ,  à  Reims ,  en  Poitou ,  et  enfin  dans 
la  chaire  même  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Il  avait  déjà  fondé  dans  cette  ville,  au  faubourg  Saint-Jacqaes, 
une  maison  de  sa  .congrégation ,  qui  plus  tard  en  fut  le  monastère 
principal ,  les  Anglais  ayant  abandonné  leur  maison  de  Saint-Malo 
aux  bénédictins  français  de  la  congrégation  de  Saint-Haur. 

Le  P.  Gabriel  quitta  la  Bretagne  vers  1617.  Il  fut  nommé  visiteur 
de  Tordre  de  Fontevrault,  puis  supérieur  général  des  bénédidifis 
anglais. 

C'est  dans  cette  circonstance  que  Marie  de  Lorraine,  abbesse  de 
Ghelles,  et  Louis  de  Lorraine,  archevêque  de  Reims,  obtinrent di 
roi  et  du  pape  que  le  P.  Gabriel  fax  promu  à  Tépiscopat  et  donné 
pour  coadjuteur  au  cardinal.  Il  fut  sacré  au  mois  de  septembre 
1618,  par  Charles  de  Balzac,  évêque  de  Noyon  et  suffragant  de 
Reims ,  assisté  des  évêqoes  de  Troyes  et  de  Bourges,  dans  la  cha- 
pelle intérieure  du  monastère  de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris. 
Il  donna,  le  17  juin  1619,  sa  démission  de  la  prébende  de  théologal  de 
Saint-Halo.  Le  P.  Josselin  de  Sainte-Harie,  dont  le  nom  patrony- 
mique était  Paulin  Grenwod ,  lui  succéda  comme  prieur  de  Saint- 
Benott  de  Saint-Malo  K  Gifford  avait  le  titre  d'évèque  d'Archidia« 
pôle  ou  Ârchidale,  suffragant  de  l'évêché  d'Héraclée. 

En  1622,  le  siège  de  Reims  vacant,  le  chapitre  le  nomma  ricaire 
capitulaire,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  les  ordinations  de  1622 
et  de  janvier  1623.  A  la  fin  de  janvier  1623,  il  fut  nommé  à  l'arche- 
vêché même  de  Reims.  Il  occupa  ce  siège  illustre  pendant  six 
ans.  Nous  savons  par  un  livre  de  sermons  imprimé  à  Paris ,  qo*il 
prêcha  dans  cette  ville  Tavent  de  1625. — C'est,  avec  le  livre  publié 
en  Bretagne,  le  seul  ouvrage  que  nous  connaissions  de  lui. 

Guillaume  Gifford ,  que  le  catalogue  des  archevêques  de  Reims 

*  Ârchif  es  dlUo-et^Vilaine. 
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i  marque  Guillaume  V,  mourut  dans  sa  ville  épiscopale  le  10  avril 

1629  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale,  proche  du  grand  bénitier. 

j  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Henri  de  Maupas ,  abbé  de. 

Saint-Deniâ  de  Reims,  qui  fut  plus  tard  évêque  du  Puy,  et  une 
seconde  oraison  funèbre  lui  fut  encore  consacrée  par  Guillaume 
Harlot  y  auquel  on  doit  une  histoire  de  Reims.  Ces  deux  discours 
furent  imprimés  à  Reims  en  1629. 

l  Telle  fut  la  vie  de  cet  Anglais,  qui  n'a  laissé  en  Bretagne  que  des 

traces  tout  à  fait  oubliées  depuis  la  Révolution.  Successeur  de  Louis 
de  Guise ,  il  eut  pour  successeur  sur  le  siège  de  Reims  Henri  de 
Guise,  et  demeura  presque  effacé  entre  ces  figures  aristocratiques. 
Les  bénédictins  anglais  de  Saint-Halo,  et  après  eux  les  bénédictins 
français  qui  prirent  leur  maison ,  gardèrent  seuls  son  souvenir  ; 
chaque  année  un  service  solennel  était  célébré  dans  leur  église  pour 
l'âme  de  celui  qu'ils  proclamaient  le  premier  fondateur  du  monas- 
tère. 

Le  sannales  de  ce  prieuré  malouin  mériteraient  une  étude.  L'année 
même  de  la  mort  de  D.  Gabriel ,  deux  de  ses  moines ,  un  Breton, 
D.  Robert  Guillet,  de  Dinan,  et  un  Anglais,  D.  Trembic,  dit  D.  Gèles- 
tin-de-Saint-Jean,  moururent  de  la  contagion  en  soignant  les  pesti- 
férés de  Saint-Malo.  En  1641,  Dom  Ambroise  de  Berlo,  religieux 
profès  de  notre  prieuré,  et  qui  était  revenu  dans  son  pays  de  Lan- 
castre,  pour  évangéliser  ses  compatriotes  d'Angleterre,  fut  martyrisé 
et  écartelé  dans  sa  propre  ville.  —  Plus  tard  et  longtemps  après 
l'abandon  du  monastère  de  Saint-Malo  par  les  Anglais,  ce  couvent 
eut  pour  prieur  Dom  Jamin,  dont  les  ouvrages  ascétiques  se  lisent  et 
se  réimpriment  encore  ;  comme  science  et  comme  souffle  littéraire, 
le  Dinannais  D.  Jamin  est  bien  au  dessous  de  D.  Gifford  :  Habmt 
sua  fata  libelli. 

S.  ROPARTZ. 


SEMPER  FIDELIS 


À  LA  MiMOIRB  DU  GOMTB  ÉdOUARD  DE  HONTI  DE  RbzA 


Des  honneurs  solennels  et  dignes  de  son  Ame , 
Trois  fois  à  ce  chrétien  viennent  d'être  rendus*  : 
Prières,  pleurs,  eau  sainte,  adieux  aux  traits  de  flamme, 
Sur  son  noble  cercueil  à  Tenvi  répandus. 

Le  silence  s'est  fait:  lerons^nous,  c'est  notre  heure, 
Le  chant  qui  s'agitait ,  nous  l'avions  maîtrisé  ; 
La  foule  n'est  plus  là  :  marchons  vers  sa  demeure , 
Yers  ce  toit  qui  domine  et  la  Loire  et  Rezé. 

Au  pèlerin  pieux  sans  crainte  ouvrez  la  porte  ; 
Qu'il  entre  à  la  chapelle  et  qu'on  l'y  laisse,  seul, 
Épancher  devant  Dieu  l'hommage  qu'il  apporte 
Au  preux  que  l'on  coucha  naguère  en  son  linceul. 

La  Muse  est  abattue  et  muette  en  notre  ère. 
Où  le  Mal  a  du  Bien  presque  éteint  le  flambeau; 
Mais  comment  aujourd'hui  pourrait-elle  se  taire  ? 
Comment  ne  pas  gémir  auprès  d'un  tel  tombeau  T 

Gomment  ne  pas  crier  à  notre  siècle  lâche  : 

c  Rougis  devant  ce.  mort^  grand  par  sa  loyauté  ! 

*  A  Poitiers,  Bezé  et  Nantes. 
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«  n  soutint  sans  fléchir  son  écrasante  tflche, 
€  Et  qui  dira  Honti  dira  fidéUtél 

c  De  honte  courbez-vous  devant  sa  mAle  tète , 
«  Vous  qui  chantiez  si  haut  le  royal  rejeton  : 
c  II  n'a  pas  comme  vous  fui  quand  vint  la  tempête  ! 
c  II  n'a  jamais  trahi  comme  vous,  ce  Breton  I...  > 

Mais  je  retiens  les  cris  dont  j'ai  l'Ame  obsédée , 
Et,  calme,  sur  la  dalle  où  reposent  tes  os, 
J'aime  A  te  saluer,  au  nom  de  ma  Vendée, 
Toi  qui  brillas  parmi  ses  suprêmes  héros  ; 

Toi  que  le  Chêne  vit,  au  printemps  de  ton  Age, 
Sur  les  pas  d'un  Gharette  affronter  le  péril. 
Et  qui,  les  derniers  coups  tirés  dans  le  Bocage , 
Prenais  vers  le  Proscrit  la  route  de  l'exil. 

Aux  siennes  tu  voulais  unir  tes  destinées , 
—  Le  lierre  s'unit  moins  aux  branches  des  ormeaux  — 
Et  tu  vécus  ainsi  près  de  cinquante  années , 
Souffrant,  loin  du  pays,  d'inénarrables  maux. 

Hais  ton  cœur  nourrissait  l'invincible  espérance 
Que  le  ciel,  pardonnant  A  ce  temps  effréné, 
Ferait  enfin  monter  sur  le  trône  de  France 
Celui  qu'A  son  baptême  on  nomma  Dieudonné. 

Oh  I  oui,  que  Dieu  le  donne  I  oh  1  oui,  qu'il  le  rappelle  I 
Car  nous  courons  sans  trêve  au  gou£Dre  sans  retour... 
Je  l'en  prie  A  genoux  dans  l'antique  chapelle , 
Et  j'espère  :  —  Rezé  prie  au  divin  séjour  I 

ÉmLE  GRiMÂin). 
Nantes,  88  août  1877. 


LA  CHEVALERIE  DD  DUCHE  DE  BRETAGNE 


RECHERCHES  SUR  LA  CHEVALERIE  DU  DUGHË  DE  BRETAGNE,  soi- 
Ties  de  notices  concernant  les  grands  officiers  de  la  couronne  de 
France  qu'a  (produits  la  Bretagne,  les  grands  officiers  du  duché  de 
Bretagne,  ainsi  au'un  ffrand  noimire  de  choTaliers  bretons,  par  AJeiandre 
de  Gouffon  de  &erdellech,  t.  l«r.  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile  Gri- 
maud. —  Paris,  Dumoulin. 

La  chevalerie  est  morte,  mais  son  souvenir  vit  toujours;  il  se 
perpétue  même  entouré  d'une  auréole  dont  le  temps  n'a  pu  altérer 
l'éclat.  Les  révolutions  ont  beau  se  suivre  y  fauchant  hommes  et 
choses,  les  mœurs  ont  beau  se  modifier,  les  coutumes  se  perdre,  la 
chevalerie  conserve  intact  son  prestige,  et,  si  l'on  veut  peindre,  d'un 
seul  trait,  le  dévouement,  la  droiture,  la  générosité  et  la  vaillance, 
notre  langue  n'a  pas  encore  trouvé  d'autre  mot  que  celui  de  cheva' 
leresque.  Cette  remarque  ne  pouvait  échapper  à  M.  de  Gouffon  ;  elle 
est  comme  la  pensée  mère  de  son  livre  ;  il  ne  dépend,  en  effet,  de 
personne  de  donner  aux  mots  telle  ou  telle  signification;  c'est  l'œn* 
vre  de  tous,  et  le  sens  admis  d'un  mot  est  comme  le  sceau  ineffa- 
çable de  l'opinion  publique.  Voyez,  par  exemple,  Cathelineau  et  ses 
braves  compagnons  ;  leur  nom  officiel  est  brigands,  mais  leur  nom 
historique  est  Vendéens,  et  quel  sens  est  attaché  à  ce  mot?  deman- 
dez-le au  premier  venu,  et,  à  moins  qu'il  n'appartienne  à  la  petite 
caste  de  Robespierre,  il  vous  répondra  :  fidèle  et  héroique.  L'his- 
toire n'agit  pas  par  décrets,  mais  par  des  mots  qui  restent. 

c  Si  un  jeune  officier,  écrit  un  juge  compétent,  le  général  Ambert, 
demandait  à  quelque  vétéran  des  conseils  sur  la  conduite  à  suivre 
pendant  la  guerre ,  la  réponse  du  vieux  soldat  pourrait  être  fort 
simple  ;  il  lui  suffirait  de  dire  :  —  Suivez  les  lois  de  la  chevalerie. 


Là  CHEVALERIE  EN  BRETAGNE.  207 

»  ....  La  chevalerie  a  imprimé  au  courage  une  bonté  compagne 
de  la  charité  ;  on  frappe  de  l'épée,  non  par  vengeance  mais  par  de- 
voir ;  le  vaincu  emprunte  à  la  religion  un  caractère  presque  sacré  ; 
les  femmes  sont  respectées,  les  vieillards  honorés,  les  enfants  pro- 
tégés.... Le  vétéran  rappellerait  au  novice  les  enseignements  jadis 
donnés  au  chevalier  :  —  Servez  Dieu  et  il  vous  aidera  ;  soyez  cour- 
tois et  sans  orgueil  comme  sans  flatterie;  soyez  loyal;  que  votre 
parole  ne  cesse  jamais  d'être  franche  et  vraie  ;  soyez  secourable  au 
pauvre  et  bon  pour  tous  ;  faites,  en  guerre,  le  plus  de  bien  qu'il 
vous  sera  possible  et  le  moins  de  mal  que  vous  pourrez  ;  aimez  la 
patrie,  servez-la  jusqu'à  la  roort„  parce  qu^elle  est  le  tombeau  de 
votre  père  et  le  berceau  de  votre  enfant  ;  écoutez  la  voix  qui  s'élève 
de  l'Église,  car  c'est  Dieu  qui  parle  ;  obéissez  aux  chefe  qui  vous 
commandent,  car  leurs  ordres  viennent  de  Dieu  ;  l'obéissance  est 
sainte,  la  révolte  est  impie  *.  > 

Tel  est  le  code  sublime  qui  a  fait,  en  partie,  notre  civilisation,  et 
dont  M.  de  Gouffon  s'est  fait  l'interprète  érudit  et  convaincu. 

Mais  d'abord  que  faut-il  entendre  par  le  mot  de  chevalier  f  Y 
avait-il  deux  chevaleries  distinctes  :  l'une  personnelle  et  à  laquelle 
on  n'arrivait  que  par  des  hauts  faits,  l'autre  héréditaire  et  se 
transmettant  par  la  possession  de  certains  fiefs  ?  Partout  ailleurs 
qu'en  Bretagne  on  n'a  jamais  connu  que  la  première ,  celle  des 
Bayard,  des  Fieuranges  et  des  François  !«'•  Hais,  en  Bretagne,  et 
depuis  que  la  chevalerie  n'existe  plus,  on  a  conçu  l'idée  d'une  an- 
cienne chevalerie  attachée  aux  fiefs.  Ainsi ,  dit  H.  de  Gouffon , 
€  un  lâche,  un  félon,  une  femme,  un  abbé,  en  devenant  possesseur 
d'un  pareil  fief,  aurait  pu  s'intituler  chevalier,  et  perdre  aussi,  par 
l'aliénation  de  son  fie^  cette  qualité,  qui  aurait  alors  passé,  de  plein 
droit,  à  son  acquéreur.  Gomment  donc  ce  titre  aurait-il  pu  devenir 
un  titre  d'honneur  recherché  par  les  grands  seigneurs  qui  possé- 
daient tant  de  fiefs  et  pour  qui  cette  qualification  eût  été  moindre 
que  celles  dont  ils  jouissaient  comme  comtes,  vicomtes,  barons  ou 
bannerets?  En  prenant  à  la  fois  les  qualifications  de  ducs  de  Bre- 

*  Général  Ambert  :  La  Guerre. 
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tagne  et  de  chevaliers,  dos  princes  n'auraient  donc  eu  d'autre  in- 
tention que  de  faire  voir  qu'outre  le  duché  de  Bretagne,  ils  possé- 
daient un  petit  fief  qui  leur  donnait  le  droit  de  s'intituler  chevalier. 
Quelle  triste  figure  auraient  fait  ces  cheyaliers  bretons  à  côté  des 
yrais  chevaliers,  qui  avaient  reçu,  au  grand  jour,  l'ordre  de  cheva- 
lerie avec  les  cérémonies  solennelles  décrites  dans  les  anciens 
cérémoniaux  ^  » 

A  cette  démonstration  indirecte  H.  de  Gouffon  joint  des  faits 
précis.  Ainsi  il  nous  montre,  d'un  côté,  le  duc  Jean  le  Roux  armé 
chevalier  par  saint  Louis  et  le  duc  Jean  V  par  Olivier  de  Clisson, 
et,  de  l'autre,  des  gentilshommes  du  plus  haut  parage,  des  Clisson, 
des  Ghahot,  s'intituler  modestement  écuyers,  bien  qu'ils  comptassent 
plus  d'un  chevalier  parmi  leurs  ancêtres  ;  il  est  remarquable  même 
que,  dans  le  dernier  siècle  encore,  et  bien  que,  depuis  la  Réforma- 
tion de  1668,  le  titre  de  chevalier  fût  à  peu  près  légalement  an 
pillage,  on  voit  encore  des  rejetons  des  plus  ineilles  souches  ne 
prendre  que  le  titre  A^écuyery  suivant  l'ancienne  coutume.  L'auteur 
cite,  entre  autres,  des  Sesmaisons,  des  Saint-Pern,  des  Goêtlosquet, 
des  Talhouêt,  etc. 

Et  ici  qu'on  nous  permette  une  digression.  Dans  l'ancien  régime, 
un  Montmorency  ne  signait  ni  baron  ni  duc,  mais  simplement 
Montmorency,  et  cette  habitude  de  ne  signer  que  de  son  nom  était 
à  peu  près  générale  dans  la  haute  noblesse.  De  nos  jours  même,  on 
s'aperçoit,  en  feuilletant  les  journaux  officiels,  que  le  vicomte  de 
Ghftteaubrianl  ne  signait  que  Châteaubriant ,  le  duc  de  Richelieu , 
Richelieu,  le  comte  de  la  Bourdonnaye,  La  Bourdonnaye^  le  mar- 
quis de  Houstier,  Jlfatistt^^  et  aujourd'hui  le  duc  de  Broglie,  Broglie. 
Sous  une  apparence  modeste,  n'est  ce  pas  singulièrement  mais 
noblement  fier  7  G'est  dire  :  Notre  nom  est ,  après  tout ,  notre  plus 
beau  titre,  et»  à  la  diflérence  des  titres  donnés  ou  pris,  il  est 
l'expression  de  souvenirs  qu'aucun  décret  ne  saurait  donner  et 
qu'aucune  ambition  ne  saurait  prendre. 

Ge  sentiment  était  d'autant  plus  naturel  que  les  titres  ne  s'accor- 

*  P.  27. 
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daient  pas  uniquement  aux  services.  C'était  une  récompense  à 
laquelle,  nous  dit  H.  de  Couffon,  c  les  riches  seuls  pouvaient  pré- 
tendre ;  car  le  nombre  et  la  nature  des  terres  nécessaires  pour 
former  un  marquisat,  un  comté  ou  une  baronnie  étaient  déter- 
minés K  Ainsi,  moyennant  finance,  de  riches  gentilshommes  et 
même  de  simples  anoblis  et  des  financiers  firent  ériger  leurs  terres 
en  marquisats,  comtés,  baronnies,  et  en  jouirent  orgueilleusement  à 
la  vue  de  la  noblesse  chevaleresque,  trop  pauvre  pour  atteindre  à 
ces  érections  et  qui  envisagea  cette  nouvelle  méthode  comme  une 
espèce  de  mystification  dont  elle  crut  pouvoir  se  venger  en  prenant 
elle-même  des  titres.  »  Ces  titres  même,  il  faut  le  dire,  ne  furent 
pas  toujours  les  moins  bien  portés.  L'abus  néanmoins  finit  par 
devenir  si  grand,  qu'un  généalogiste  cité  par  M.  de  Couffon,  H.  Man- 
gers, écrivait,  en  1786,  qu'il  y  avait  en  France  huit  mille  marquis, 
comtes  et  barons,  dont  deux  mille  au  plus  Tétaient  légitimement,  et 
quatre  mille  bien  dignes  de  l'être ,  mais  qui  ne  l'étaient  que  par 
une  tolérance  abusive. 

Â  propos  de  la  Réformation  de  1668,  œuvre  parlementaire,  qui, 
en  dehors  du  but  fiscal  que  s'était  proposé  Louis  XIV,  établit,  en 
Bretagne,  des  classifications  parmi  la  noblesse  au  profit  surtout  des 
magistrats  du  Parlement,  H.  de  Couffon  fait,  comme  H.  de  Courcy, 
plus  d'une  remarque  sévère  et  piquante.  Il  nous  montre  ces  magis- 
trats réformateurs  donnant  de  Yanàenne  extraction  à  certaines 
branches  d'une  famille ,  et  la  refusant  à  d'autres  membres  de  la 
même  famille;  conférant  le  titre  de  chevalier  à  tels  et  tels 
dont  aucun  ascendant  n'avait  jamais  reçu  l'ordre  de  chevalerie,  et 
l'omettant  pour  de  plus  marquants  et  de  plus  illustres ,  méritant 
enfin  que  les  États  de  Bretagne  déclarassent,  par  deux  fois,  que 
leurs  arrêts  ne  formaient  pas  titre. 

Après  avoir  parlé  de  la  chevalerie  en  général ,  H.  de  Couffon 
s'occupe  de  la  chevalerie  bretonne  en  particulier  ;  il  ne  se  borne 

*  Le  titre  de  chevalier  lui-même  n'était  pas,  il  faut  bien  le  dire,  à  l'abri  du  môme 
reproche;  car,  s'il  n'était  donné  qn'à  la  TaïUance ,  encore  fallait-il  qne  le  récipien- 
daire eût  de  grands  fiefs»  suivant  le  mot  de  Pasqoier,  cité  par  M.  de  Conffoo. 
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pas  à  rappeler  les  neuf  grandes  baronnies  d'État,  il  s'étndie  à  nous 
faire  connaître,  d'après  les  anciens  procès-verbaux,  les  bannerets  et 
les  bacheliers  qui  avaient  séance  après  les  barons  aux  Parlements 
généraux.  Le  nombre  desdits  bannerets  et  bacheliers  connus  ne 
dépasse  pas  cent.  On  sait  que  les  bannerets  avaient  le  privilège 
de  porter  leurs  enseignes  non  pas  flottantes  ni  ployer,  dit  d'Âi^en- 
tré«  mais  étendues,  tout  ainsi  qu^on  fait  aux  églises  cMes  qui 
aujouréPhui  encore  se  nomment  bannières.  Ils  devaient  entretenir 
vingt-cinq  hommes  d'armes  avec  leurs  archers,  ce  qui,  nous  dit 
M.  de  Conffon,  représentait  un  efiectif  de  cent  hommes  et  de  cent 
chevaux.  Les  bacheliers  occupaient  un  rang  inférieur  mais  toujours 
élevé.  Pour  être  bachelier,  il  fallait  avoir  quatre  baceUes  ou  quatre 
fois  un  labourage  de  deux  charrues  à  deux  bœufs.  M.  de  Gouffon 
évalue  à  environ  onze  mUle  hommes  le  chiffre  de  la  cavalerie 
féodale  en  Bretagne. 

Nous  savons  maintenant  ce  qu'était  un  chevalier.  Les  rois,  comme 
François  1%  tenaient  à  honneur  de  l'être  et  demandaient  Tordre  au 
plus  brave ,  quel  que  fût  son  rang  dans  l'armée.  Les  ducs  en  fai- 
saient autant;  il  y  avait  des  barons,  des  bannerets  et  des  bacheliers 
qui  étaient  chevaliers  et  d'autres  qui  ne  Tétaient  pas.  Ceci  bien 
établi,  M.  de  Gouffon  nous  décrit  les  cérémonies  qui  accompagnaient 
la  réception  du  chevalier,  depuis  la  veillée  des  armes  au  pied  de 
Tautel  jusqu'à  l'armement  complet  du  récipiendaire  par  la  main 
des  chevaliers  ou  quelquefois  des  dames.  Il  nous  décrit  ses  tournois, 
ses  passes  d'armes,  ses  combats  seul  à  seul;  il  nous  rappelle  les 
peines  sévères  et  surtout  humiliantes  qui  atteignaient  la  couardise, 
la  félonie ,  l'adultère.  L'écu  du  couard  était  barbouillé ,  celui  de 
l'ivrogne  était  chargé  de  deux  goussets  de  sable ,  et  tout  acte  de 
paillardise  entraînait  le  renversement  de  l'écu,  dont  les  émaux  se 
détachaient,  en  outre,  sur  un  fond  noir.  Enfin,  les  juges  des  tournois 
pouvaient,  à  la  requête  des  dames,  exclure  du  camp  tout  gentilhomme 
qui  avait  mal  parlé  d'elles. 

L'érudition  de  M.  de  Gouffon  est  toujours  consciencieuse»  ce  qui 
est  un  rare  mérite  dans  ce  genre  d'ouvrages  et ,  de  plus,  elle  est 
toqours  sérieuse  ;  mais,  sévère  pour  lui-même,  il  ne  l'est  peut-être 
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pas  autant  qu'il  le  fisiudrait  pour  les  autres,  pour  Hellinet  surtout, 
dont  il  se  défie  bien ,  mais  pas  assez  ^ 

A  la  suite  de  ses  études  sur  la  chevalerie,  Fauteur  nous  donne  la 
liste  des  Bretons  qui  ont  été  grands-ofiSciers  de  la  couronne  de 
France  ou  de  la  couronne  de  Bretagne,  avec  des  notices  précises  et 
intéressantes  sur  chacun  d'eux,  ainsi  que  sur  beaucoup  d'autres 
chevaliers  bretons.  Ce  travail  est  entièrement  neuf  et  a  exigé  de 
longues  et  minutieuses  recherches. 

Mais  ces  grands  officiers,  ces  bannerets,  ces  chevaliers  si  vaillants 
l'épée  à  la  main,  l'étaient-ils  autant  avec  la  plume  ?  serait-il  vrai 
qu'à  l'exemple  de  du  Guesclin,  qui  n'avait  trouvé  maître  de  qui 
il  se  laissât  doctriner^  parce  qu'il  les  voulait  toujours  férir  et 
firapper,  ils  ne  sussent  ni  lire  ni  écrire?  Je  sais  bien  qu'on  le  dit 
tous  les  jours  ;  je  sais  même  que  le  président  d'une  prétendue 
société  savante  racontait,  il  y  a  peu  d'années,  dans  une  séance 
officielle  et  en  présence  du  ministre  de  l'instruclion  publique, 
M.  Duruy,  que  le  connétable  de  Montmorency  ne  savait  signer  qu'en 
appliquant  sur  le  parchemin  ses  cinq  doigts  trempés  dans  l'encre. 
Mais,  pour  le  malheur  dudit  savant,  il  se  trouve  que  les  signatures 

*  CommeDt  admettre,  par  exemple,  dans  quelques-uns  de  ses  principaux  détails, 
le  récit  qae  nous  fait  Bfellinet  da  tonrnoi  da  Bouffay,  le  5  novembre  1459?  Je  le 
lirais  dans  une  vieille  chronique  qne  Je  ferais  également  mes  réserves  parce  qn'an 
temps  des  chroniqueurs,  on  brodait  et  Ton  se  trompait  non  moins  qu'aujourd'hui. 
L'auteur  nous  montre  à  ce  tournoi,  parmi  les  dames  vêtues  en  grande  liberté,  les 
duchesses  douairières  Françoise  d'Amboise  et  Catherine  de  Luxembourg.  Pour  la 
première,  la  chose  est  possible,  bien  que  Françoise  fût  tonte  alors  à  ses  pensées  de 
retraite;  mais  pour  Catherine  de  Luxembourg,  elle  est  impossible.  Catherine  était  en 
grand  deuil  du  duc  Arthur  III,  et  l'on  sait  que,  depuis  sa  mort,  elle  vivait  retirée 
près  de  son  tombean.  Quant  à  Antoinette  de  Magnelais,  cette  veuve  tarée  et  surannée 
(elle  avait  été,  pendant  douze  ans,  la  maltresse  de  Charles  VU),  qu'on  nous  repré- 
sente remplissant  les  fonctions  d'écuyer  prés  de  François  II  et  conduisant  son  cheval 
par  une  écharpe  attachée  à  la  bride,  il  faudrait  savoir,  avant  tout,  si,  en  i459,  elle 
était  en  Bretagne.  D'Argentré  ne  l'y  fait  venir  qu'en  1465.  Je  sais  bien  que  ses  rela- 
tions avec  le  duc  dataient  d'une  époque  antérieure.  Je  sais  qne,  dès  1463,  elle  donnait 
an  fils  qu'elle  avait  du  prince  la  terre  de  Cholet  qu*elle  tenait  de  ses  bontés;  mais 
s'était-elle  dès  lors  établie  au  chftteau  de  Nantes?  s'y  était-elle  établie  surtout  dés 
1459,  c'est-à-dire  deux  ans  avant  la  mort  de  Charles  VII?  On  peut  en  douter  d'autant 
plus  que  la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  devant  qui  on  la  fait  parader  si  sin- 
gulièrement et  si  impudemment,  ne  s'entremit  pour  la  foire  renvoyer  qu'en  1466. 
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du  connétable  sont  des  plus  connues,  des  plus  nombreuses  et  des 
plus  belles  que  possèdent  nos  archives.  M.  de  Cooffon  atteste,  de 
son  cAté,  que  les  signatures  des  vieux  gentilshommes  bretons 
témoignent,  en  général,  d*un  rare  talent  calligraphique  dont  ne 
témoigneront  jamais  les  nôtres.  II  rappelle  les  noms  des  anciens 
chroniqueurs  Villehardouin,  Joinville,  d*Estouteville,  Honstrelet, 
etc.,  etc.,  et,  en  Bretagne,  des  deux  pères  de  notre  histoire,  Alain 
Bouchart  et  d'Argentré,  qui  appartenaient  tous  à  la  noblesse.  Il 
constate  qu'en  Bretagne  surtout,  les  offices  qui  exigeaient  une  ins- 
truction supérieure  et  la  connaissance  des  lois ,  tels  que  ceux  de 
chancelier,  de  sénéchal  et  beaucoup  d'autres  inférieurs,  étaient  le 
plus  souvent  occupés  par  des  nobles.  Un  Goêtlogon  était  greffier 
sans  que  cela  étonnât  personne.  HM.  Bizeul  et  de  la  Borderie  avaient 
déjà  rétabli  la  vérité  sur  ce  point  ;  H.  de  Couffon  la  met  de  nouveau 
en  lumière. 

<  Ce  fut  sous  Louis  X,  le  Hotin,  dit  H.  de  Couffon ,  qu'eurent  lieu 
les  premiers  anoblissements  par  chevalerie.  Déjà,  sous  Philippe  le 
Hardi,  fils  de  saint  Louis,  les  premières  lettres  d'anoblissement 
avaient  été  délivrées  K  »  Est-ce  à  dire  qu'avant  Philippe  le  Hardi, 
c'est-à-dire  avant  1270,  la  noblesse  fût  une  corporation  fermée,  une 
caste  ?  Non  certes  ;  elle  fut  toujours  ouverte,  largement  ouverte  ; 
peut-être  même  ne  le  fut-elle  jamais  plus  qu'à  l'époque  des  Nor- 
mands, à  cause  des  services  rendus  contre  ces  barbares  par  des 
hommes  complètement  inconnus  la  veille.  On  ne  les  anoblissait 
pas,  il  est  vrai,  mais  on  leur  conférait  des  fiefs,  ce  qui  produisait  le 
même  effet,  parce  que  la  terre,  disait-on,  faisait  Thomme. 

C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  la  chronique  De  gestis  consulum 
Afidegaoorum  :  c  Au  temps  de  Charles  le  Chauve,  plusieurs 
hommes  nouveaux  et  sans  noblesse  s'élevèrent  au  dessus  des  nobles 
par  tout  ce  qui  donne  considération  et  honneur,  et  devinrent  grands 

Ce  D'est  même  qu'à  partir  de  1468  qu'Antoinette  de  Magnelais  figure  officieUemeiit 
tor  les  comptes  des  trésoriers  de  Bretagne,  avec  cette  mention  cnrîense  et  caracté- 
ristique :  Sans  êirt  eomfiahle  à  witrt  Ckambn  de»  Comptes,  Nos  magistrats  appa* 
remment  n'entendaient  pas  raillerie. 
•  P.  69. 
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et  célèbres.  Charles,  les  voyant  avides  de  gloire  militaire,  n'hésitait 
pas  à  les  mener  au  devant  du  danger  et  à  tenter  par  eux  la  fortune... 
Et  il  prodiguait  i  ces  hommes  nouveaux  les  récompenses  et  les 
héritages,  qui  étaient  pour  eux  le  prix  de  beaucoup  de  travaux  et  de 
périls.  A  cette  race  de  braves  appartenait  Tertullus,  qui  forme  la 
souche  des  comtes  angevins,  homme  habile  à  frapper  Tennemi ,  à 
coucher  sur  la  dure,  à  supporter  les  privations  et  les  fatigues,  à  ne 
faire  cas  ni  de  Thiver  ni  de  Tété  et  à  ne  craindre  que  la  honte.  Ce 
fut  ainsi  et  en  marchant  toujours  dans  cette  voie  qu'il  conquit  la 
noblesse  pour  lui  et  pour  les  siens.  » 

De  qui  cependant  était  fils  TertullusT  D*un  contadin,  d'un  homme 
des  champs  ;  et  de  qui  fut-il  père  ?  De  cette  forte  race  des  Planta- 
genêts,  la  race  des  Foulques  Nerra,  des  Richard  Cœur  de  Lion,  des 
Edouard  III,  etc.,  qui  régna  sur  l'Anjou,  la  Touraine,  l'Aquitaine,  la 
Normandie ,  l'Angleterre  et  nous  donna ,  à  nous  autres  Bretons ,  un 
souverain  dans  la  personne  du  comte  Geoffroy  K 

Les  comtes  de  Carlisle,  du  nom  de  Hay,  en  Angleterre,  se  font 
gloire  de  descendre  d'un  laboureur  qui,  avec  ses  deux  fils  et  les 
débris  de  leurs  charrues,  arrêta  les  Danois  au  pied  des  falaises  de 
la  Tay  et  donna  le  temps  aux  Écossais  de  se  rallier  et  de  revenir  A 
la  charge. 

Dante,  le  farouche  gibelin ,  s'indignait  de  ce  qu'à  Bologne  un 
forgeron  faisait  souche,  et  de  ce  qu'à  Faenza,  d'une  petite  graine 
sortait  une  noble  tige  '.  Qu'eût-il  dit,  s'il  eût  prévu  que  d'un  ban- 
quier de  Florence,  d'un  des  chefs  du  parti  populaire  qui  l'avait  banni, 
devaient  naître  des  ducs  et  des  princes  qui  mêleraient  un  jour  leur 
sang  au  sang  des  rois  '7 

*  Les  Tndora.  qai  régnèrent  en  Angleterre  après  les  Plantsgenets,  avaient  une 
origine  nn  pen  moins  oommone,  mais  beancoop  moins  illnstre. 

»  Purgalorio.  C.  XIV,  ▼.  100-102. 

•  Averardo  de  Hedici,  qni  fut  gonfalonier  de  Florence  eU  ^^^**  cfcad-Mite  du 
vifaot  du  Dante,  appartenait  au  popolo  grosso,  cVst-à-dîi^^  ^  \a  \)o^^%^^*^^»  *^  •^^ 
petit-fils  Giovanni,  le  principal  auteur  de  la  fortune  dea  \k ,l A\c\»» ^^^^ ^*  ^^"^^  '^^ 
banquier  de  l'Italie  et  peut-être  de  TEnrope.  h  vi  i^^  ^e**  ^'^^''"^  ^^àÔL 
disait-U  à  ses  enfants,  e  col  piû  magno  awiamento  ek^^^       ^W^  mw«toik\e  ftev» 
f  rotftnda  di  Tuscia.  ^^^ 
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En  un  mot  y  la  noblesse  a  été,  de  tout  temps,  plus  ou  moins  à  la 
portée  de  eeux  qui  s'élevaient  au  dessus  du  commun;  on  n'oubliait 
pas  le  yieil  axiome  qu^une  force  qui  s'isole  est  une  force  perdue  ; 
et,  aujourd'hui,  si  l'aristocratie  de  la  Grande-Bretagne  est  la  plus 
puissante  de  l'Europe,  ne  le  doit-elle  pas  en  partie  à  ce  qu'elle  est 
toujours,  par  ses  nouvelles  comme  par  ses  vieilles  gloires ,  l'élite  de 
la  nation  ? 

Eh  bien  !  malgré  ce  recrutement  perpétuel ,  nous  entendons 
dire  à  chaque  instant  :  la  noblesse  manque  I  On  le  dit  après  les 
croisades,  après  la  guerre  de  Cent  ans,  après  la  Ligue,  après  les 
longues  guerres  de  Louis  XIV;  c'est  qu'en  effet,  la  noblesse 
versait  à  flots  sur  les  champs  de  bataille  son  sang  et  son 
acgent,  et  que  la  ruine,  comme  la  mort,  entraînait  souvent  la  dispa- 
rition des  familles.  M.  de  Courcy  s'est  assuré  que  des  2,084  familles 
déclarées  nobles,  lors  de  la  réformation  de  1668-1696,  il  n'en  reste 
plus  aujourd'hui  qu'environ  600.  Que  sont  devenues  les  1,484  autres? 
Demandez-le  surtout  à  la  République  et  à  TEmpire,  c'est-à-dire  à 
la  Révolution. 

Hais  nous  voici  bien  loin  de  H.  de  Couffon,  qui  n'avait  point  à 
traiter  ces  questions  dans  son  livre.  Je  lui  fais  mes  excuses  de  mes 
vieilles  habitudes  d'école  buissonnière,  et,  le  félicitant  de  nouveau 
de  son  premier  volume,  je  lui  donne  rendez -vous  au  second. 

EUGillB  DE  LA  GomUlERIE. 


Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cet  éloge  de  l'ouvrage  de  H.  de  Gouffon, 
mais  nous  dirons  toutefois  que  le  second  volume,  qui  va  bientôt  paraître, 
contiendra  plus  de  deux  mille  notices  concernant  les  chevaliers  bretons, 
bannerets  et  simples  chevaliers,  classés  par  siècles,  depuis  le  XI«  jusqu'au 
XYI*.  Ces  notices  indiquent  les  actes  dans  lesquels  ils  figurent,  les  dignités 
dont  ils  ont  été  revêtus,  les  batailles  auxquelles  ils  ont  pris  part,  ainsi 
que  les  principales  illustrations  de  leurs  fiunilles.  En  un  mot,  ce  second 
volume  formera  un  état  complet  des  services  de  la  chevalerie  bretonne. 

L'ouvrage  est  tiré  seulement  à  300  exemphdres,  dont  le  prix,  de  15 
francs  pour  les  souscripteurs,  sera  porté  à  20  francs  après  l'apparition  du 
second  volume.  Dans  le  premier  volume,  l'auteur  a  ajouté  aux  chapitres 
concernant  les  grands  officiers  du  duché  de  Bretagne,  des  listes  très-con- 
sidérables de  maîtres  d'hôtel,  de  chambellanS)  d'écuyers,  depanetiers  et 
de  bouteillers  de  nos  ducs. 
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DANS  LA  PROVINCE  DE  BRETAGNE 


Diocèse  de  Vannes. 

i^  Nous  n'avons  point  de  statuts  du  diocèse  de  Vannes  antérieurs 
à  ceux  que  Mgr  d'Argouges  publiait  dans  son  synode  du  22  sep-^ 
tembre  1693  ^  et  qu'il  rééditait  quelques  années  plus  tard. 

Dans  la  lettre  de  publication ,  l'évèque  s'exprimait  ainsi  :  c  Les 
règles  que  nos  prédécesseurs  ont  prescrites  pour  le  gouyernement 
de  cette  Église  (de  Vannes),  qu'ils  ont  si  sagement  conduite ,  et 
qu'on  a  depuis  renouvellées  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal , 
sont  les  mêmes  que  nous  vous  mettons  aujourd'hui  entre  les  mains , 
pour  former  les  peuples  confiés  à  vos  soins  '.  » 

*  Voir  la  livraison  d'août,  pp.  131-138. 

*■  Statuts  synodaux  du  diocèse  de  Vannes,  publiés  dans  le  synode  général,  tenu  à 
Vennes,  le  22  septembre  1693,  par  M"  François  d*Ârgouges,  évêqae  de  Venues. 
Imprimés  cbez  la  venve  de  Pierre  Dorion,  imprimeur  de  Monseigneur  et  du  collège. 

H.DC.XC.m. 

>  Le  9  mai  1624,  Mgr  Sébastien  de  Rosmadec,  à  roccasion  de  sa  première  yisite 
pastorale,  adressait  une  lettre  circulaire  à  plusieurs  recteurs.  Dans  celle  \el\re,  entre 
autres  choses^  on  lisait  ce  qui  suit  :  «  Les  maîtres  d'eseoVes  devront  aussi  nous 
rendre  compte  et  témoigner  de  leurs  bons  comportements^  ^  YeUC  vq^^^m^^ca  el  de 
leur  «ssidaité  à  rinstraction  de  la  jennesse.  > 


216  LES  PETITES  ÉCOLES  EN  BRETAGNE, 

Or  voici  le  texte  de  ces  statuts ,  relativement  aux  petites  écoles  : 
«  Personne  ne  tiendra  l'école  et  ne  s'ingérera  dans  cet  exercice 
sans  nous  avoir  donné  des  preuves  de  sa  bonne  conduite  et  de  sa 
capacité,  et  sans  notre  approbation  par  écrit,  sous  peine  d'excommu- 
nication. —  Nous  défendons  aussi,  sons  pareille  peine,  aux  maîtres 
d'écoles  d'enseigner  les  filles  avec  les  garçons,  et  aux  maîtresses 
d'écoles  d'instruire  les  garçons  avec  les  filles,  et  de  les  recevoir  ea 
même  classe,  de  peur  que  ce  qui  doit  conserver  dans  l'innocence 
et  dans  la  piété  ne  soit  un  piège  pour  les  perdre  et  les  engager 
dans  le  vice.  —  Au  défaut  de  maîtres  et  maîtresses  d'école ,  un 
ecclésiastique  de  la  paroisse  enseignera  la  jeunesse.  —  Les  recteurs 
feront  connaître  dans  leur  prône,  aux  pères  et  mères,  l'obligation  ' 
quils  ont  d'envoyer  leurs  enfants  aux  petites  écoles,  pour  les  élever 
chrétiennement  et  leur  apprendre  à  bien  vivre.  > 

Après  le  texte,  viennent  des  citations  des  conciles  de  Latran ,  en 
i515  ;  de  Narbonne,  en  1551  ;  de  Cambrai,  en  1565;  de  Rouen,  en 
1581  ;  de  Tours,  en  1583,  etc. 

Dlooèse  de  Salnt-Brleac. 

5*  Les  statuts  synodaux  de  Saint-Brieuc ,  publiés  le  5  mai  1723, 
ne  nous  donnent  pas  de  renseignements  rares  et  bien  anciens  ^  — 
Mgr  de  la  Vieuxville  constate  qu'en  arrivant  dans  le  diocèse ,  il  n'a 
trouvé  qu'un  exemplaire  des  ordonnances  de  1606  et  1624,  et 
qu'il  ne  fait  guère  que  les  reproduire.  Voici  ce  que  nous  trouvons 
sur  les  petites  écoles  : 

«  Il  n'y  a  point  d'établissement  plus  avantageux  au  public  que 
celui  des  petites  écoles.  —  C'est  pourquoi  nous  exhortons  nos  rec- 
teurs à  entretenir  soigneusement  celles  qui  sont  déjà  établies  dans 
leurs  paroisses,  et  à  procurer  par  toute  sorte  de  moyens  un  secours 
si  nécessaire  dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  point.  —  Nous  n'admettons 
aucune  personne  à  faire,  dans  notre  diocèse,  les  fonctions  de  mattre 
et  maîtresse  d'école,  à  moins  que  nous  ne  soyons  assuré  de  ses 

*  Statuts  du  imès€  de  Saini'Briew,  imprimés  par  l'ordre  de  Mgr  GailUmme  do 
la  VieniYille,  é^èqqe  et  seigneur  de  Saint-Brienc.  ~  Imprimés  à  Rennes ,  chez 
Pierre-André  Cornier,  imprimenr-libraire,  on  Tolois,  à  la  Bible  d'or.  v.D.Gcaxui. 
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bonnes  vie  et  mœurs,  et  de  sa  capacité  pour  cet  emploi.  »  (Concile 
de  Latran,  etc.  Edils  de  Henri  IV  de  1606,  et  de  Louis  XIV,  de 
1695.) 

Diocèse  de  Qnlmper. 

6*  Hgrréyèque  de  Quimper  et  de  Léon  a  eu  la  bienveillance  de 
nous  faire ,  par  Tenlremise  de  son  secrétaire,  les  communications 
suivantes  relatives  aux  deux  anciens  diocèses.  Nous  Ten  remer- 
cions. 

Mgr  de  Plœnc ,  le  30  avril  1710,  publiait  de  nouveaux  statuts 
pour  le  diocèse  de  Quimper.  Voici  ce  qu'ils  renfermaient  sur  les 
petites  écoles: 

c  Nous  désirons  extrêmement  de  rétablir  les  petites  écoles  dans 
les  villes,  bourgs  et  paroisses  de  notre  diocèse ,  principiiiement  en 
faveur  des  pauvres.  Pour  cet  effet,  nous  ordonnons  aux  recteurs  et 
vicaires  de  charger  de  Tinstruction  de  la  jeunesse  les  prêtres 
récemment  ordonnés,  et,  en  cas  qu'ils  contreviennent  aux  ordres 
qui  leur  sont  donnés  de  notre  part  à  ce  sujet.  Les  recleurs  nous  en 
avertiront,  afin  que  nous  usions  envers  eux  de  notre  autorité.  «— 
Déclarons  que  nous  ne  les  admettrons  pas  à  des  fonctions  supé- 
rieures, que  nous  ne  soyons  assuré  de  la  soumission  qu'ils  auront 
eue  en  ce  point  à  nos  ordres,  et  les  recteurs  auront  soin  que  le 
catéchisme  soit  fait  dans  les  écoles,  une  fois  par  jour,  à  tous  les 
garçons  de  leurs  paroisses  qui  y  viendront  ;  et  qu'on  leur  apprenne 
à  lire  et  à  écrire  autant  qu'il  se  pourra,  et  à  répondre  la  messe ,  et 
que  les  filles  en  soient  absolument  exclues.  Dans  les  lieux  où  l'on 
pourra  établir  des  maîtres  et  des  maîtresses  de  profession ,  nous 
exhortons  les  seigneurs  et  les  autres  fidèles,  que  la  piété  et  la 
charité  intéressent  à  l'éducation  des  enfants,  d'y  contribuer  avec 
joie  selon  leurs  facultés.  > 

On  possède  encore  aux  archives  de  l'évèché  de  Quimper  une 
collection  de  procès-verbaux  de  la  visite  pastorale  de  1782.  Parmi 
les  différents  renseignements  demandés  aux  recteurs,  il  est  fait 
mention  spéciale  des  maîtres  d'école.  —  Sur  cinquante  paroisses 

TOU  XUI  (n  DB  LÀ  6*  SÉRIK).  15 
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raraleSy  il  y  avait  dix-hail;  écoles  établies,  et  toutes  dirigées  par  des 
recteurSy  vicaires  ou  autres  prêtres  de  la  paroisse.  —  Là,  comme 
partout,  les  prêtres  devenaient  moins  nombreux  à  mesure  qu'on 
approchait  de  la  Révolution,  ot  le  clergé  à  bénéfices  était  obligé  de 
s'occuper  des  écoles,  sous  peine  de  les  voir  tomber. 

Diocèse  de  Léon. 

7»  En  1758,  les  anciens  statuts  du  diocèse  de  Léon  furent  revus 
et  réimprimés.  D'après  un  manuscrit  conservé  à  l'évêché  de  Quim- 
per,  ils  contenaient  ce  qui  suit  sur  les  petites  écoles  paroissiales  : 

«  Gomme  le  salut  des  fidèles  dépend  souvent  des  premiers  prin- 
cipes qu'ils  reçoivent  dans  leur  enfance^  nous  enjoignons  à  tous  les 
recteurs  d'apporter  tous  leurs  soins  pour  l'établissement  et  l'entre- 
tien des  petites  écoles  dans  leurs  paroisses,  de  veiller  sur  la  ma- 
nière dont  elles  s'y  font,  et  de  n'en  charger  personne  sans  l'avoir 
préalablement  examinée.  Chaque  année,  dans  le  cours  de  nos  visites, 
les  maîtres  et  maîtresses  d'école  nous  seront  présentés,  afin  que, 
conformément  aux  saints  décrets  et  aux  déclarations  de  nos  rois, 
nous  nous  instruisions  par  nous-même  de  leur  capacité,  catholicité 
et  probité,  et  les  approuvions,  si  nous  jugeons  devoir  le  fiiire. 
Nous  défendons  aux  maîtres  de  recevoir,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  des  filles  dans  leurs  écoles,  et  aux  maltresses  d'admettre 
des  garçons  dans  les  leurs.  Les  maîtres  et  maîtresses  d'école 
auront  soin  d'apprendre  à  leurs  élèves  à  prier  Dien>  de  les  ins- 
truire du  catéchisme,  que  nous  leur  ordonnons  de  foire  régulière- 
ment, de  les  mettre  en  état  de  profiter  des  excellents  livres  de 
piété,  en  langue  vulgaire,  que  nous  avons  la  consolation  de  voir  se 
multiplier  et  se  répandre  parmi  le  peuple,  au  grand  profit  des  âmes.  > 
(Hcr  d'Andigné  de  la  Châsse  était  à  cette  époque  évêque  de  Léon.) 

8o  He^  de  la  Marche ,  nommé  évêque  de  Léon  en  1772,  fit  re- 
prendre à  son  tour,  par  un  de  ses  vicaires  généraux,  un  travail  de 
révision  des  statuts  de  ses  prédécesseurs.  Le  manuscrit,  conservé 
aux  archives  de  l'évêché  de  Quimper,  renferme  ce  qui  suit,  à  la 
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date  de  1774,  et  porte  que  rimpression  a  dû  être  faite  à  Morlaix, 
chez  Pierre  GuyoD. 

«  1^  OriginCy  établissement  et  entretien  des  petites  écoles.  —  Le 
propre  d'une  éducation  chrétienne  étant  d'apprendre  aux  hommes 
ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  et  à  leurs  supérieurs  légitimes,  il  n'est  pas 
étonnant  que,  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  les  deux 
puissances  se  soient  réunies  pour  la  procurer  à  la  jeunesse  des 
différentes  classes  des  divers  états.  En  conséquence,  et  conformé- 
ment aux  saints  canons  et  aux  intentions  des  princes  chrétiens, 
nous  renouvelons  à  tous  les  recteurs  l'ordre  et  leur  obligation  spé- 
ciale de  ne  rien  négliger  pour  l'établissement  et  Tentretien  des 
petites  écoles  dans  leurs  paroisses,  de  veiller  sur  la  manière  dont 
elles  s'y  feront  et  de  n'en  charger  aucune  personne  sans  l'avoir 
préalablement  examinée, 

»  2^  Des  principales  instrtàctions  à  donner  dans  les  petites  écoles. 
La  science  du  salut  étant  la  plus  nécessaire,  elle  doit  précéder 
toutes  les  autres.  Nous  ordonnons  en  conséquence  à  tous  les  maîtres 
et  à  toutes  les  maîtresses  d'école  d'enseigner  le  catéchisme  fran- 
çais ou  breton  que  nous  avons  adopté.  Ils  leur  apprendront  aussi  à 
prier  Dieu,  et  les  mettront  en  état  de  profiter  des  excellents  livres 
de  piété  qui  se  multiplient  dans  notre  diocèse,  tant  en  breton  qu'en 
français. 

>  3^  Présentation  de  maîtres  et  maîtresses  aux  visites  pastorales. 
Une  éducation  saine  influe  toujours  beaucoup,  selon  la  pensée  de 
saint  Jean  Ghrysostome,  sur  la  santé  de  nos  âmes.  Il  est  donc  de 
notre  devoir  de  seconder,  pour  en  procurer  une  pareille  à  la 
jeunesse  de  notre  diocèse^  les  intentions  de  l'Eglise  et  les  ordon- 
nances de  nos  rois.  Â  cet  effet,  nous  ordonnons  que,  dans  le  cours 
de  chacune  de  nos  visites ,  les  maîtres  et  maltresses  d'école  nous 
soient  présentés,  afin  que  nous  nous  instruisions  par  nous-mème 
de  leur  capacité,  catholicité  et  probité,  et  que  nous  les  approuvions 
si  nous  jugeons  devoir  le  faire. 

»  40  Défense  aux  maitres  et  maîtresses  d'adt^ttf e  les  garçons  el 
ks  fiUes  ensemble.  —  Pour  obvier  à  ce  qu'il  so  t^Vvjse  cfOL^H^^»  «^^^^ 
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dans  une  institution  aussi  ancienne  et  aussi  louable,  nous  fiiisons 
très-expresses  inhibition  et  défense  à  tous  les  mattres  d'école 
d'admettre  aucune  fille  dans  leurs  écoles,  et  aux  roattresses  de  re- 
cevoir aucun  garçon  dans  les  leurs;  et  ordonnons  qu'en  cas  que  les 
maris  enseignassent  les  garçons,  et  leurs  femmes  les  filles,  on  ait  à 
tenir  les  écoles  en  maisons  différentes,  de  manière  que  les  en&nts 
des  deux  sexes  ne  se  trouvent  pas  ensemble  à  l'entrée  ou  à  la  sortie 
de  l'école.  > 

Nous  trouvons  sur  le  manuscrit  la  note  suivante,  prise  dans  le 
cartulaire  de  Théodulf,  évoque  d'Orléans,  de  l'an  797  :  «  Que  les 
prêtres  tiennent  des  écoles  dans  les  bourgs  et  les  campagnes,  et  si 
quelqu'un  des  fidèles  veut  leur  confier  ses  enfants  pour  leur  faire 
étudier  les  lettres,  qu'ils  ne  refusent  point  de  les  recevoir  et  de  les 
leur  enseigner  ;  mais  qu'au  contraire  ils  les  instruisent  avec  beau- 
coup de  charité,  se  souvenant  qu'il  a  été  écrit  :  €  Ceux  qui  auront 
été  instruits  brilleront  comme  l'éclat  du  firmament,  et  ceux  qui  en 
instruisent  plusieurs  dans  la  justice  brilleront  comme  les  étoiles 
pendant  toute  l'éternité.  »  Lorsqu'ils  instruiront  les  enfants,  ils 
n'exigeront  aucun  prix  que  ce  que  les  parents  leur  offriront  volon*- 
tairement  et  par  affection.  > 

Diocèse  de  Rennes. 

9<>  M.  l'abbé  Guillois,  supérieur  du  séminaire  de  Rennes,  nous  a 
répondu  :  «  Je  n'ai  point  trouvé  d'autres  statuts  synodaux  que  ceux 
de  1737.  Les  règlements  épiscopaux  sont  fort  courts  et  ne  contien- 
nent rien  sur  les  petites  écoles.  Cependant  ils  sont  suivis  d'un 
recueil  de  pièces  diverses,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  plusieurs 
qui  ont  rapport  à  cette  institution.  »  —  Nous  exposerons  ces  pièces 
en  parlant  du  concours  de  PatOorité  temporelle  K 

• 

^  Nos  recherches  personnelles  et  les  demandes  qae  nous  avons  faîtes  ne  noos 
ont  point  appris  ce  qae  les  statuts  de  Dol,  Nantes  et  Trégnier  pouTaient  renrermer 
d'intéressant  sur  les  petites  écoles.  Nons  sommes  persuadé  que  Tinstniction  mar- 
chait dans  ces  trois  diocèses  comme  dans  les  autres  de  notre  province.  Cependant 
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Règlements  pour  les  petites  écoles. 

lO»  H.  Prosper  Huguet,  secrétaire  général  de  la  Société  d'Émula-^ 
tion  des  Côtes-du-Nord  et  secrétaire  de  l'Association  bretonne,  nous 
a  transmis,  avec  une  courtoisie  dont  nous  lui  sommes  bien  recon* 
naissanty  le  document  suivant  qui  a  bien  son  mérite  : 

€  Les  statuts  synodaux  du  diocèse  d'Alet  (Saint-Malo),  faits 
depuis  Tannée  1640  jusqu'à  celle  de  1674,  renferment  le  règlement 
qui  suit  sur  les  petites  écoles  '  : 

€  Notre  devoir  nous  oblige  de  prendre  garde  que  Tinstruction 
des  jeunes  enfants  ne  soit  conflée  qu'à  des  personnes  d'une  vertu 
et  d'une  capacité  reconnues,  de  peur  que  ce  qui  doit  servir  à  les 
conserver  dans  l'innocence  et  dans  la  piété  ne  soit  un  piège  pour 
les  perdre  et  pour  les  engager  dans  le  vice.  C'est  pourquoi  nous 
défendons  à  toute  personne  de  s'ingérer  à  faire  école,  dans  les  pa- 
roisses de  notre  diocèse,  sans  notre  approbation  par  écrit,  sous 
peine  d'être  interdite  de  l'entrée  de  l'église.  Enjoignons  aux  rec- 
teurs et  vicaires  de  s'opposer  à  ceux  qui  entreprendraient  de  faire 
cette  fonction  dans  leurs  paroisses,  sans  être  approuvés  de  nous,  et 
s'ils  n'obéissent  pas,  etc.  » 

RÈGLEMENT  POUR  LES  PETITES  ÉCOLES. 

{Nous  mettons  le  tout  ense^nhle,  quoique  pris  à  différentes  pages.) 
€  1^  Les  maîtres  d'école  recevront  les  pauvres  comme  les  riches, 
leur  témoigneront  à  tous  la  même  estime  et  la  même  affection,  en 
prenant  autant  de  soin  des  uns  que  des  autres. 

>  2o  Avant  que  de  commencer  l'école,  ils  feront  la  prière  en  com- 
mun avec  leurs  écoliers,  devant  un  crucifix  ou  autre  image  dévote, 

il  serait  peat-élre  utile  de  le  savoir.  Nous  faisons  appel  à  ceux  qoî  pourraient  pos- 
séder sartont  les  anciennes  ordonnances  synodales  :  celles  de  Saint-Malo  nons 
donneraient  à  penser  qae,  plus  elles  remontent  hant,  pins  elles  sont  précieuses  à 
consulter. 
*  Volume  de  176  pages,  imprimé  à  Paris,  chez  Jacques  Daveux,  en  1675. 
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en  la  manière  qu'elle  est  prescrite  dans  Texercice  du  chrétien ,  et 
ils  feront  de  même  à  la  fin. 

>  30  Tous  les  mercredis  et  vendredis ,  ils  feront  à  leurs  écoliers 
^instruction  sur  la  doctrine  chrétienne,  qui  consiste  à  leur  apprendre 
à  faire  le  signe  de  la  croix  et  à  réciter  distinctement  et  dévotement 
le  Pater  avec  le  CredOy  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église, 
l'abrégé  de  la  doctrine  chrétienne  (catéchisme),  et  l'exercice  du 
chrétien. 

»  40  Pendant  l'école,  ils  veilleront  sur  leurs  écoliers.  Ds  prendront 
garde  s'ils  sont  modestes  ;  s'ils  étudient  leurs  leçons  ;  s'ils  ne  s'a- 
musent point  à  causer  ou  à  badiner.  Ils  leur  assigneront  leurs 
places,  et  feront  en  sorte  que  chacun  garde  celle  qui  lui  aura  été 
désignée,  sans  en  changer  que  par  nécessité. 

>  50  Ils  feront  réciter  les  leçons  distinctement  et  posément,  et  sans 
se  presser  ;  et  lorsqu'ils  commettront  quelques  fautes ,  ils  ne  se 
mettront  point  en  colère  contre  eux,  mais  les  reprendront  douce- 
ment et  gravement,  prenant  garde  de  ne  les  point  injurier,  frapper 
ou  pousser  rudement.  —  Ils  les  feront  toujours  commencer  et  finir 
par  le  signe  de  la  croix. 

>  6®  Ils  ne  feront  point  paraître  d'inclination  ou  d'afiection  parti- 
culière pour  aucun  de  leurs  écoliers,  mais  ils  leur  témoigneront  à 
tous  une  égale  affection  et  en  auront  le  même  soin.  —  Ils  éviteront 
de  leur  faire  aucune  caresse  sensuelle,  soit  en  les  regardant,  les 
touchant  ou  les  baisant  ;  —  et  même ,  lorsqu'ils  seront  obligés  de 
leur  faire  correction,  ils  prendront  garde  de  ne  les  point  découvrir 
ou  exposer  d'une  manière  qui  pût  blesser  la  pudeur  et  l'honnêteté. 

»  1^  Les  jours  ouvriers,  ils  les  conduiront  deux  à  deux  à  la  messe, 
marchant  derrière  eux,  et  les  dimanches  et  fêtes  chômables,  ils 
les  conduiront  de  la  même  manière  à  tous  les  ofGces  de  la  paroisse 
et  à  l'instruction,  doctrine  chrétienne  (catéchisme),  les  assemblant 
pour  cela  à  l'école  un  quart  d'heure  avant  le  dernier  coup  (de 
cloche)  de  la  messe  et  de  vêpres  ;  et  ce  pendant  ils  leur  feront 
réciter  le  Pater  avec  le  Credo,  et  les  autres  choses  contenues  dans 
Y Ex^cice  du  chrétien,  et  leur  feront  quelques  demandes  de  la 
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petite  doctrine  (du  catéchisme).  Etant  arrivés  à  l'église,  ils  les 
feront  placer  dans  l'endroit  marqué,  et  se  tenant  derrière  eux,  pre- 
nant garde  qu'ils  soient  dans  la  modestie  et  décence  convenables, 
qu'ils  ne  tournent  pas  la  tête  de  côté  et  d'autre,  qu'ils  ne  rient 
point,  ne  caquettent  point,  qu'ils  ne  se  poussent  point  les  uns  les 
autres,  et  qu'ils  ne  commettent  aucune  irrévérence.  Ceux  qui  ne 
savent  pas  encore  lire,  leur  réciteront  le  Pater  avec  le  Credo  et  les 
autres  prières  qu'on  leur  aura  apprises  ;  et  ceux  qui  savent  lire 
auront  des  Heures  pour  y  prier  Dieu. 

>  80  La  veille  des  fêtes  et  dimanches,  ils  prendront  tour  à  tour 
quatre  ou  cinq  de  leurs  écoliers  pour  leur  faire  balayer  l'église,  ce 
qu'ils  feront  eux-mêmes  pour  donner  l'exemple. 

>  90  Ils  apprendront  à  servir  modestement  et  dévotement  aux 
messes  basses,  et  ils  apprendront  à  chanter  à  ceux  qui  auront  de 
la  voix  et  de  la  disposition  pour  le  chant,  afin  qu'ils  puissent  aider 
à  chanter  à  la  paroisse. 

»  lOo  Ils  feront  en  sorte  que  leurs  écoliers  soient  vêtus  modeste- 
ment, et  non  pas  d'une  façon  mondaine  ;  qu'ils  évitent  les  danses^ 
les  jeux  de  hasard  et  toute  conversation  familière  avec  les  filles.  — 
Ils  prendront  garde  aussi  qu'ils  ne  couchent  point  avec  leur  père 
et  mère,  ni  avec  leur  sœur.  <^  Ils  tâcheront  aussi  d'empêcher,  pen- 
dant l'été,  qu'ils  ne  se  baignent  en  des  lieux  exposés  à  la  vue  du 
monde,  les  uns  avec  les  autres ,  et  qu'ils  ne  le  fassent  que  d'une 
manière  modeste  et  honnête. 

*  11^  Us  s'informeront  soigneusement  de  leur  conduite  et  de  leurs 
déportements  hors  l'école  ;  et  s'ils  apprennent  [qu'ils  sont  sujets  à 
quelques  vices  ou  défauts,  comme  jurements,  paroles  injurieuses 
et  déshonnêtes,  mensonges,  batteries,  larcins,  privautés  déshonnêtes 
entre  eux  ou  avec  les  filles,  ils  leur  en  feront  la  correction  conve- 
nable. 

>  12^  Ils  porteront  ceux  de  leurs  écoliers  qui  sont  en  âge,  à  se  con- 
fesser tous  les  mois,  et  leur  apprendront  la  préparation  qu'il  y  &ut 
apporter  ;  et  ils  prieront  H.  le  recteur  ou  vicaire  de  leur  marquer  le 
jour  et  l'heure  de  leur  commodité  pour  cela.  —  Quant  à  la  sainte 
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eommnaion,  ils  en  laisseront  U  dispositiao  &  H.  le  recteur  oa 
licaire,  Boît  pour  la  première  commanion,  soit  pour  celles  qu'ils 
devront  faire  dans  le  cours  de  l'anaée,  cela  dépendant  de  leur  état 
intérieur  et  de  la  piété  que  les  confessears  reconnaîtront  en  eux. 

13°  Ils  ne  recevront  dans  leur  école  aucune  611e  pour  ;  être  îna- 
(mite,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  ils  ne  laisseront  point 
entrer  d'autre  personne,  sinon  pour  quelque  nécessité  et  de  telle 
sorte  qn'll  n'y  aura  aucun  trouble  ou  empêchement  à  l'école. 

H»  Les  maîtresses  d'école  établies  dans  les  lieux  et  approuTées 
pour  faire  l'école  aux  filles,  obserreront  le  même  règlement  en  ce 
qui  peut  les  concerner, 

15"  Elles  apprendront  aux  filles  à  coudre,  à  filer,  ou  è  bire  qnel- 
qneautre  travail  qui  leur  soit  propre  et  convenable. 

16*  Elles  prendront  soin  que  leurs  écolîères  aient  le  sein  et  les 
bras  modestement  couverts,  et  qu'elles  évitent  les  danses,  le  tud, 
les  jeux  de  basard,  et  toute  conversation  familière  avec  les  garçons 
AI  les  bommes,  et  aassi  qu'elles  ne  couchent  point  avec  leur  père 
et  mère,  ni  avec  leurs  frères. 

17°  Elles  ne  laisseront  point  entrer  dans  les  lieux  où  elles  font 
l'école,  ni  garçon,  ni  bommes  ;  et  lorsque  le  recteur  ou  le  vicaire  de 
la  paroisse  viendra  visiter  leur  école,  il  prendra  avec  lui  quelque 
honnête  personne  pour  l'accompagner. 

Abbé  PitesnBiÂBR. 

(La  fin  à  la  prochaàu  Iwraitûa.) 


LOUISE  AMAURY 


NOUVELLE 


Elle  venait  un  jour  de  quitter  sa  chambre  après  s*ètre  assurée 
que  madame  Amaury  était  sortie  de  la  maison,  lorsqu'elle  rencontra 
sur  Tescalier  madame  Leblanc,  la  jeune  lingëre,  sa  voisine.  Celle-ci| 
enchantée  de  l'occasion  qui  s'offrait  de  causer  avec  Louise  sans 
témoin,  s'arrêta  pour  lui  souhaiter  le  bonjour  et  lui  demander  de 
aes  nouvelles. 

—  J'aurais  été  vous  vdr  souvent,  ajouta-t-elle  ;  quoique  l'ou- 
vrage ne  manque  pas  et  que  le  temps  passe  vite,  on  en  trouve  encore 
pour  Tes  amis;  mais  madame  Amaury  n'avait  pas  l'air  de  s'en  sou- 
cier, et...  vous  savez...,  on  n'aime  pas  à  entrer  chez  les  gens 
malgré  eux.  Elle  vous  a  bien  soignée  cependant? 

-^  Oui,  répondit  Louise,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  ses  soins. 
Elle  ne  m'a  laissé  manquer  de  rien^  et  j'ai  été  longtemps  à  me  re- 
mettre. J'avais  tant  de  chagrin  ! 

—  Ooi. . .,  je  sais.  • .,  vous  n'avez  pas  conservé  votre  entaul,  ^ 
ce  qtfon  m'a  dit  Que  voulez-vous?  Il  faijit  se  résigner. . .,  \a  \\e  eV 
la  mort  sont  entre  les  mains  du  bon  Dieu.  J'en  ^\  çetàu  àe\»^  \ûa\i 
qm  vous  parle,  avant  d'avoir  les  trois  qui  me  r^g^eti^ 
—  Vous.,.,  vous  n'avez  donc  pas  vu  mo^      ^^^e  «o^^^  ^S5^«^ 

•  ^ott>  Untiioa  d'io&t  1877,  pp.  189-146. 
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ils  l'ont  emporté  ?  demanda  Louise  en  hésitant  et  d'one  voix  trem- 
blante. 

-—  Non,  madame  Amaury  nous  a  dit  que  c^était  une  fille,  mais 
personne^  je  pense,  ne  Ta  vue. 

—  D'autres  ont  été  plus  heureuses  que  moi,  continua  Louise,  en 
jetant  un  regard  sur  son  interlocutrice.  Il  me  semble  souvent  en- 
tendre crier  un  petit  enfant;  c'est  sans  doute  celui  de  madame 
Marteau,  la  femme  du  serrurier. 

—  Dieu  vous  bénisse  I  ma  pauvre  dame,  le  petit  garçon  dû  serru- 
rier n'est  pas  revenu  de  chez  la  nourrice.  Vous  avez  entendu  sans 
doute  un  des  chate  qui  sont  toujours  à  courir  dans  les  gouttières  ; 
pendant  que  mes  marmots  étaient  petits,  je  m'y  trompais  sans 
cesse. 

Louise  baissa  la  tète;  il  n'y  avait  dans  les  renseignements  qu'elle 
venait  de  recueillir,  rien  qui  pût  confirmer  ses  espérances,  mais  rien 
aussi  qui  pût  les  détruire.  La  lingère,  de  son  côté,  hésitait  à  con- 
tinuer la  conversation.  Elle  aurait  bien  voulu  toucher  au  sujet 
délicat  sur  lequel  sa  curiosité  était  fort  excitée  ;  mais  la  réserve 
de  Louise  l'encourageait  peu.  Elle  ajouta  pourtant  avec  embarras  : 

—  Avez-vous  reçu  dernièrement  des  nouvelles  de  votre  mari,  ma- 
dame Gratien? 

—  Non,  répondit  Louise  en  rougissant  Ha  belle«mère  en  a  peut- 
être  ;  lui  en  auriez- vous  entendu  parler  ? 

La  lingère  secoua  la  tète  négativement. 

—  Un  de  mes  frères,  qui  revient  de  Paris,  y  a  vu  H.  Gratien  il  y 
a  peu  de  jours,  dit-elle. 

—  Eh  bien  !  demanda  Louise  en  relevant  vivement  la  tète  et  d'une 
voix  haletante,  comment  se  porte-t-il  ?  Que  fait-il  ?  Savait-il  que... 
que...  ce  qui  s^était  passé  ici? 

Ces  derniers  mota,  en  confirmant  les  soupçons  de  la  bonne  lingère 
et  en  la  mettant  au  fait  de  la  situation  des  choses,  remuèrent  dans 
son  cœur  tous  les  sentimenta  féminins  en  faveur  de  la  jeune  femme 
aussi  cruellement  délaissée.  .Elle  se  rapprocha  de  Louise,  et  lui 
prit  la  main  avec  une  compa98ion  affectueuse» 
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—  Madame  Gratien ,  dit-elle,  tous  ne  devriez  pas  vous  laisser 
abattre  ni  vous  soumettre  aux  mauvais  traitements  qu'on  vous  fait 
subir.  Allez  hardiment  retrouver  votre  mari,  vonsenavez  ledroit, 
et  quand  vous  serez  loin  de  celle  qui  a  tout  brouillé  dans  votre 
ménage,  il  vous  sera  peut-être  plus  facile  que  vous  ne  le  croyez 
d'être  heureuse  encore.  Mais  vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre,  il 
faut  que  je  vous.le  dise.  Au  moment  où  mon  frère  a  quitté  Paris, 
M.  Gratien  parlait  de  partir  pour  l'Amérique  ;  il  se  disposait  à  aller 
s'embarquer  à  Bordeaux.  Je  pense  bien  qu'il  savait  votre  malheur, 
car  il  avait  reçu  une  lettre  de  Nantes  qui  l'avait  rendu  fort  triste  ; 
mais  il  ne  prononçait  jamais  votre  nom  ni  celui  de  sa  mère,  et  il  n'a 
chargé  mon  frère  d'aucun  message  pour  personne.  Du  reste,  il  parait 
que  son  caractère  est  tout  changé.  Il  vit  seul  et  ne  recherche  plus 
ses  camarades. 

Louise  serra  la  main  de  la  bonne  lingère  ;  le  conseil  qu'elle 
venait  de  lui  donner  d'aller  retrouver  Gratien  avait  fait  bondir  son 
cœur.  Elle  fut  au  moment  d'avouer  les  doutes  anxieux  qui  la  rete- 
naient dans  la  fatale  maison,  témoin  de  toutes  ses  infortunes  ;  puis 
elle  s'arrêta  comme  si  elle  craignait  de  voir  cette  faible  espérance 
s'évanouir  en  se  formulant.  Elle  se  contenta  de  remercier  madame 
Leblanc  et  de  lui  demander  quelques  détails  sur  la  vie  de  son  mari 
à  Paris,  le  nom  du  bâtiment  qu'il  voulait  rejoindre,  et  Tépoqne 
probable  de  son  départ.  Madame  Leblanc  promit  de  s'informer  de 
tout  cela  auprès  de  son  frère,  et  ne  quitta  pas  Louise  sans  Savoir 
encore  encouragée  de  son  mieux  à  secouer  le  joug  cruel  de  sa 
belle-mère. 

Louise  demeura  appuyée  à  la  rampe  en  bois  de  l'escalier,  plon- 
gée dans  de  douloureuses  réflexions.  Elle  sentait  que  le  moment 
d'agir  était  venu,  que  le  doute  devenait  intolérable,  qu'il  fallait 
savoir  enfin  si  cet  enfant,  dont  quelques  cris  à  peine  entendus  et  un 
instinct  maternel  supérieur  à  tous  les  raisonnements  lui  révélaient 
seuls  l'existence,  vivait  réellement  ailleurs  que  dans  son  imagination 
ébranlée  et  souffrante. 

Hue  par  une  impulsion  irrésistible,  elle  descendit  en  courant 
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l'escalier,  arriTa  à  la  chambre  de  sa  belle-mère,  et  chercha  de 
nouveau  à  TouTrir  ;  mais  madame  Âmanry  avait,  selon  son  habitude, 
emporté  la  clef,  et  un  silence  de  mort  paraissait  régner  dans  Tap- 
partement.  La  jeune  femme  essaya  en  vain  d'ébranler  la  lourde 
porte  de  chêne  ;  elle  se  désespérait,  lorsqu'une  pensée  la  frappa 
tout  à  coup.  Le  serrurier  qui  occupait  le  rez-de-chaussée  de  la 
maison  devait  avoir  des  clefs  et  des  passe-partout.  Lui*  et  sa  femme 
s'étaient  toujours  montrés  compatissants  pour  Louise;  peut-être 
consentiraient- ils  à  lui  confler  les  outils  qu'elle  leur  demanderait 
sous  quelque  prétexte.  Elle  hésita  pourtant  ;  ses  chagrins  avaient 
encore  augmenté  sa  timidité  naturelle,  elle  osait  à  peine  parler  aux 
personnes  qu'elle  avait  connues  dans  des  temps  meilleurs ,  mais, 
soutenue  par  l'ardent  désir  d'atteindre  son  but,  elle  continua  i 
descendre  l'escalier ,  frappa  un  coup  léger  à  la  porte  du  serrurier, 
et,  sur  l'invitation  qui  lui  en  fut  faite,  entra  dans  l'arrière-boutiqae 
où  elle  trouva  madame  Marteau,  la  serrurière,  occupée  à  préparer 
le  dtner  de  son  mari.  C'était  une  petite  personne  brune,  fraîche, 
enjouée,  dont  les  grands  yeux  noirs,  pleins  de  hardiesse  el  de  déci- 
sion, promettaient  A  son  mari  un  bonheur  plus  vif  que  paisible. 
Elle  se  remuait  avec  activité  dans  sa  cuisine  propre  et  bien  tenue. 
Il  était  si  rare  d'apercevoir  Louise  depuis  le  départ  de  Gratien, 
qu'à  sa  vue  madame  Marteau  ne  put  retenir  une  exclamation  de 
surprise,  mais  elle  accueillit  du  reste  sa  jeune  voisine  avec  de  vives 
démonstrations  d'intérêt  et  de  plaisir,  s'informa  de  sa  santé  et  la 
félicita  sur  sa  bonne  mine.  La  rougeur  passagère  amenée  par  l'émo- 
tion sur  les  joues  de  Louise  autorisait  ce  compliment  Un  coloris 
plus  foncé  s'étendit  jusque  sur  son  front  pendant  qu'elle  présentait 
sa  requête  d'une  voix  basse  et  tremblante,  en  disant  qu'elle  avait 
égaré  la  clef  de  son  armoire  ;  mais  elle  pâlit,  et  ses  lèvres  mêmes 
se  décolorèrent  entièrement  lorsque  la  serrurière  sembla  hésiter  i 
lui  répondre. 

— Mon  mari  n'est'pas  ici,  dit-elle;  ne  pourriez-vous  attendre  son 
retour? 

-—  J'aurais  bien  besoin  de  cette  cle^  répondit  Louise  en  balbo- 
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liant;  je  crois  que  c'est  ma  belle-mère  qui  l'a  égarée  pendant  que 
j'étais  malade. 

Il  y  avait  deux  partis  dans  la  maison  au  sujet  de  madame  Amanry/ 
ainsi  qu'on  a  pu  déjà  s'en  apercevoir.  Les  vieilles  gens  penchaient 
du  côté  de  la  belle-mère,  les  jeunes  plaignaient  Louise  et  s'indi- 
gnaient de  la  conduite  tenue  envers  elle.  Madame  Marteau,  entraînée 
autant  par  son  cœur  que  par  ses  principes  bien  arrêtés  à  l'endroit 
de  la  police  intérieure  des  ménages,  s'était  surtout  prononcée  haute- 
ment. 

^  Dans  ce  cas,  répondit-elle  d'un  air  d'intelligence,  je  conçois  que 
vous  ne  soyez  pas  fâchée  de  proGter  de  l'absence  de  madame 
Âmaury  ;  je  l'ai  vue  sortir  il  y  a  une  demi-heure.  Eh  bien  !  je  vais 
essayer  de  trouver  les  clefs.  Mon  mari  me  grondera,  car  ce  que  je 
vais  faire  est  une  chose  bien  défendue,  à  ce  qu'il  assure;  mais 
il  faut  que  les  femmes  se  soutiennent  entre  elles,  el  je  ne  vous 
refuserai  pas  le  premier  service  que  vous  m'ayez  jamais  demandé. 

Et,  ayant  fureté  un  instant  dans  un  tas  de  ferrailles,  au  grand 
dommage  de  la  propreté  de  ses  mains,  elle  finit  par  apporter  triom- 
phalement un  paquet  de  passe-partout  de  toutes  grandeurs  et  de 
toutes  grosseurs. 

Louise  s'en  empara  avec  vivacité  et  témoigna  une  reconnaissance 
qui  aurait  dû  la  trahir  vis-à-vis  d'une  personne  moins  bien  dispo- 
sée en  sa  faveur.  Elle  promit  de  rapporter  le  trousseau  aussitôt 
qu'elle  s'en  serait  servie,  et  partit  avec  son  trésor^  le  pas  léger  et  le 
cœur  tremblant  d'espoir. 

Le  serrurier  à  son  retour  ne  manqua  pas  de  faire  des  remontrances 
à  sa  femme  sur  le  service  compromettant  qu'elle  venait  de  rendre  ; 
mais  sa  douce  moitié  lui  prouva  péremptoirement  que  s'il  eût  été 
là,  il  lui  aurait  obéi  sans  réplique. 

Pendant  ce  temps  Louise  était  remontée  précipitamment  el  avait 
essayé  les  passe-partout  ;  soit  que  sa  main  tremb\&i>  soit  que  soa 
inexpérience  rendit  la  chose  plus  difficile,  e\^^  f vxV  \oTit»Xft^P^  ^^^^^ 
de  réussir  dans  son  entreprise.  A  chaque  eÇ^  ^^  ^tv^NàXe  sou  ccewx  %ô 
serrait  davantage  ;  enfin  le  ressort  céda,  Ij^  ^  ^^^Uoxjîtûa^^û» 
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la  serrare,  et  le  pêne  glissa  dans  la  gâche  ;  Louise  retira  le  trous- 
seau, pénétra  dans  la  chambre,  poussa  la  porte  qui  se  referma  et 
jeta  autour  d'elle  un  regard  anxieux.  Tout  était  dans  un  ordre  par- 
iait, car  madame  Amaury  était  du  nombre  de  ces  bonnes  ménagères 
qui  tiennent  moins  à  leur  propreté  personnelle  qu'à  celle  de  leurs 
meubles.  Il  n'y  avait  point  de  berceau,  ni  rien  qui  annonçât  la 
présence  d'an  en&nt,  seulement  sur  une  chaise  près  de  la  che- 
minée était  posé  un  petit  béguin  tout  froissé  et  ayant  évidemment 
servi.  La  jeune  mère  se  dirigeait  de  ce  côté  avec  une  exclamation 
étouffée,  lorsqu'un  cri  faible,  mais  bien  distinct  cette  fois,  partit 
d'un  cabinet  voisin. 

Pratiqué  dans  l'épaisseur  des  murailles  de  la  vieille  maison, 
manquant  d'air  et  de  jour,  ce  réduit  ne  servait  ordinairement  que 
de  débarras  à  la  chambre  principale.  Louise  s'y  élança,  aperçut  un 
berceau  contenant  la  petite  créature  dont  les  gémissements  avaient 
pénétré  jusqu'à  elle,  la  saisit  dans  ses  bras,  et  la  couvrit  de  baisers 
et  de  larmes.  L'enfant,  calmé  par  ces  vives  caresses,  cessa  de  crier 
et  frotta  sa  petite  bouche  sur  la  joue  de  sa  mère,  en  quête  de  la 
nourriture  dont  il  avait  besoin.  Louise  cherchait  avec  angoisse  ce 
qu'elle  pourrait  lui  donner  pour  apaiser  sa  faim,  lorsqu'un  bruit  de 
pas  bien  connu  vint  la  glacer  d'effroi  ;  elle  replaça  vivement  l'enfiint 
sur  la  couchette,  et  se  jetant  derrière  des  vêtements  suspendus  au 
fond  du  cabinet  obscur,  s'y  cacha  de  son  mieux. 

La  porte  ne  s'était  refermée  qu'au  loquet  Madame  Amaury,  après 
avoir  essayé  plusieurs  fois  de  faire  tourner  la  clef,  s'aperçut  enfin  de 
cet  état  de  choses  qn'elle  attribua  à  une  distraction  de  sa  part.  Elle 
examina  tout  d'un  regard  rapide  et  soupçonneux,  et  n'apercevant 
rien  qui  pût  l'inquiéter,  elle  courut  au  cabinet  où  l'enfant  avait 
recommencé  à  s'égosiller  depuis  qu'il  se  retrouvait  dans  son  ber- 
ceau. Madame  Amaury  était  accompagnée  d'une  personne  que  Louise 
reconnut  pour  la  garde,  madame  Godillon.  Ce  (ht  cette  dernière  qui 
prit  l'enfant  dans  ses  bras. 

—  C'est  une  belle  petite  fille  et  bien  tenante^  dit«elle  d'un  air 
connaisseur.  Mais  vous  avez  raison»  elle  commence  à  être  embar- 
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rassante  pour  vous,  madame  Amaury,  surtout  voulant  la  cacher  à 
tout  le  monde,  car  elle  a  une  voix  qui  annonce  une  forte  poitrine  et 
je  m'étonne  qn'on  ne  Tentende  pas  de  toute  la  maison  quand  elle 
crie  si  fort. 

—  OuLm,  comme  je  vous  le  disais,  répondit  madame  Amaury, 
c^est  ce  qui  me  décide  à  m'en  séparer.  Ce  cabinet  est  très-sourd  et 
je  ferme  ordinairement  mieux  ma  porte;  mais  quand  la  petite  gran- 
dira, toutes  mes  précautions  ne  Tempècheraient  pas  d'être  entendue. 
D'ailleurs  l'air  de  la  campagne  lui  sera  favorable,  et  vous  m'assurez 
que  chez  votre  nièce  elle  sera  bien  soignée. 

—  Gomme  une  princesse,  vous  pouvez  en  être  sûre.  Ha  nièce  fait 
ce  métier-là  depuis  son  mariage.  Elle  a  toujours  chez  elle  trois  ou 
quatre  marmots  qui  poussent  comme  des  champignons.  Certainement 
elle  soigne  encore  mieux  ceux  pour  lesquels  on  paye  bien,  et  si  vous 
acceptez  ses  conditions,  je  vous  garantis  que  la  pouponne  sera  lavée; 
brossée,  astiquée  comme  un  fusil  de  munition. 

Madame  GodiUon  était  l'épouse  d^un  ancien  gendarme,  ce  qui  lui 
inspirait  parfois  des  comparaisons  belliqueuses  assez  peu  en  har- 
monie avec  le  métier  qu'elle  avait  choisi. 

—  Quoique  ça,  c'est  bien  cher  pour  une  malheureuse  femme 
comme  moi  qui  ai  déjà  assez  de  peine  à  suffire  à  ma  pauvre  vie,  dit 
madame  Amaury  avec  un  soupir,  pendant  qu'elle  s'occupait  à  faire 
boire  l'enfant  Maintenant  que  mon  fils  m'a  abandonnée  par  la  faute 
de  cette  mijaurée  de  là-haut,  je  n'ai  plus  rien  que  mon  travail,  et 
quand  mes  économies  seront  mangées,  je  me  trouverai  sur  la  paille. 
Avoir  tout  fait  pour  un  enfant  et  en  être  traitée  ainsi  dans  ses  vieux 
jours  !  ajouta-t-elle  en  gémissant. 

—  C'est  pour  ça  aussi  que  je  m'étonne  de  vous  voir  prendre  une 
charge  pareille,  reprit  madame  GodiUon.  Avec  ça  que  l'enfant  d'une 
personne  qu'on  déteste  ne  parait  jamais  bien  aimable.  Il  me  semble 
que  vous  payez  cher  le  plaisir  de  l'ôter  à  sa  mère. 

Madame  Amaury  regarda  madame  GodiUon  d'un  air  farouche  et 
pensif. 
—Vous  n'y  comprenez  rien,  dit-elle;  mais  ce  n'est  pas  étonnant, 


••  . 


232  LOraSE  AMÀURT. 

je  ne  me  comprends  pas  toujours  moi- même.  Il  y  a  desmomenls  ci 
cette  petite  me  rappelle  sa  mère  et  où  il  me  prend  envie  d'aller  la 
porter  à  Thôpital  pour  m*en  débarrasser  et  ne  plus  la  voir,  el  il  j  ea 
a  d'autres  ou  je  me  dis  qu'une  fille  ressemble  toujours  à  son  père, 
que  c'est  le  sang  de  mon  sang,  les  os  de  mes  os,  tout  ce  qui  me 
reste  de  ce  mauvais  ingrat  de  GratieUi  et  alors  je  me  laisserais  pIutM 
arracher  la  peau  de  la  chair  que  ma  petite  Marie  par  cette  femme 
qui  prétendrait  avoir  des  droits  sur  elle.  Non  I  non  !  je  ne  la  lai 
rendrai  pas.|)Je  la  lui  cacherai  ;  elle  ne  la  connaîtra  jamais.  Je 
travaillerai  jour  et  nuit  s'il  le  faut,  et  peut-être  celte  chère  inao- 
ceate  me  payera  un  jour  l'amitié  que  j'aurai  eue  pour  elle  et  pour 
son  père. 

En  disant  ces  mots,  madame  Amaury  baissa  la  tète  et  se  mit  à 
pleurer  abondamment. 


Jules  d'Hebbauges. 


(£a  8uUe  à  la  prochaine  livraison). 
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SoMMAmB.  —  I.  Le  Congrès  de  rAssocîation  bretonne  à  Savenay.  -* 
II.  M.  Fabbé  Gatteau  nommé  évêque  de  Luçon.  —  Le  discours  de 
M^  révoque  de  Vannes,  à  la  consécration  de  la  basilique  de  Sainte-Anne 
d'Auray.  —  La  cérémonie  du  19  août. 

L— L'Association  bretonne  a  tenu  son  congrès  annuel  à  Savenay,  du  2  au 
9  septembre  dernier,  au  milieu  des  fêtes  de  toutes  sortes  organisées  par 
un  comité  de  notabilités  savenaisiennes.  Courses  de  chevaux,  concerts, 
concours  divers,  expositions  artistiques,  agricoles  et  archéologiques,  rien 
n'avait  été  épargné  pour  recevoir  dignement  les  membres  de  l'Associa- 
tion ;  et  si  l'on  doit  exprimer  un  regret,  c'est  que  ceux-ci,  craignant  sans 
doute  de  ne  pas  rencontrer,  dans  cet  ancien  chef  lieu  de  sous-préfecture 
bien  découronné,  toutes  les  facilités  de  vie  matérielle  qu'exige  le  confort 
moderne,  n'aient  pas  répondu  en  plus  grand  nombre  à  l'appel  de  leurs 
hôtes.  Les  cinq  départements  de  la  Bretagne  étaient  effectivement  repré- 
sentés à  Savenay,  mais  ils  Tétaient  bien  autrement  à  Quimper,  à  Vannes, 
à  Giiingamp  et  à  Vitré,  les  années  précédentes.  Nous  comprenons  que  la 
direction  de  l'Association  ne  choisisse  pas  pour  lieux  de  ses  séances  les 
grands  centres,  tels  que  Nantes,  Rennes,  Brest,  où  son  action  serait  moins 
efficace  pour  réveiller  l'esprit  d'étude  et  de  travail  que  dans  les  localités 
de  moindre  importance;  mais  encore  faut-il  choisir  des  villes  notoirement 
connues  comme  villes  de  ressources;  et,  sans  vouloir  médire  de 
Savenay,  dont  l'accueil  a  été  si  sympathique,  si  empressé,  si  cordial,  il 
semble  que  beaucoup  de  membres  de  l'Association,  ne  prévoyant  pas 
qu'on  eût  pu  s'ingénier  à  ce  point  pour  les  bien  recevoir,  aient  pensé 
qu'ils  n'y  trouveraient  qu'à  peine  le  nécessaire,  s'ils  arrivaient  en  foule. 
Nous  conseillerons  donc  à  la  direction  de  continuer  à  s'écarter  des  très* 
grands  centres  de  population,  mais  de  choisir  dorénavant  des  localités  dont 
la  réputation  de  bien-être  hospitalier  soit  déjà  établie,  et  d'user  de  modes 
de  publicité  plus  étendus,  si  elle  tient  à  voir  se  presser  dans  ces  assises 
patriotiques,  outre  les  habitants^  toujours  sympathiques,  des  villes  où  elle 
fixe  ses  sessions,  de  nombreuses  dépu talions  de  tous  les  points  des  cinq 
départements  de  la  Bretagne. 

Le  lundi  3  septembre,  fut  célébrée  ane  messe  solennelle  du  Saint-Esprit, 
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accompagnée  par  une  excellente  musique,  et  pendant  laquelle  M.  le  curé 
de  Sayenay  prononça  une  allocution  d'un  style  à  la  fois  simple  et  élevé, 
qui  conquit  tous  les  suffrages  et  prépara  les  esprits  à  se  mettre  actire- 
ment  au  travail.  Ensuite  eut  lieu  la  séance  d^inauguration,  présidée  par 
le  vénérable  directeur  de  l'Association  bretonne,  M.  Rieffel,  assisté  de 
M.  le  sénateur  baron  de  Lareinty,  et  de  M.  le  maire  de  Savenay.  Les 
discours  de  M.  Rieffel,  rappelant  l'historique  des  travaux  de  l'Association; 
de  M.  du  Breil,  trésorier-général,  rendant  compte  de  la  situation  fioan- 
ciôre;  de  H.  Louis  de  Keijégu,  directeur  de  la  section  d'agriculture,  fabant 
appel  au  dévouement  de  toutes  les  bonnes  volontés;  de  M.  Ropartz,  direc- 
teur de  la  section  d'archéologie,  indiquant  l'importance  de  l'étude  de  nos 
origines  historiques,  furent  fréquemment  interrompus  par  les  applau- 
dissements de  l'auditoire;  puis  le  bureau  du  congrès  fut  élu  par  accla- 
mation : 

—  Présidents  d'honneur:  M.  le  préfet  du  département,  M.  le  coré  et 
M.  le  maire  de  Savenay;  M.  Oheix,  conseiller  général  du  canton. 

—  Section  d^agricuUure  .*  président,  M.  le  sénateur  baron  de  Lareinty; 
vice-présidents,  MM.  Deloze,  A.  de  la  Rochette,  Kersanté,  de  Quénétain 
et  deGuerda?id;  secrétaires,  MM.  de  Nouel,  Argouaich  et  de  Garcouët. 

—  Section  d^arckéologie  :  président,  M.  Audren  de  Kerdrel,  l'un  des 
vice-présidents  du  sénat;  vice-présidents,  MM.  Arthur  de  la  Borderie, 
Anthime  Menard,  Gaultier  du  Mottay,  Audran  et  Marionneau  ;  secrétaires, 
MM.  Yves  Ropartz,  René  Kerviler  et  Robert  Oheix. 

Chaque  section  se  rendit  aussitôt  après  dans  ses  salles  respectives  pour 
(M'ganiser  et  distribuer  le  travail,  fixer  les  ordres  du  jour  et  arrêter  défi- 
nitivement les  programmes.  Nous  parlerons  peu  de  la  section  d'agricul- 
ture, qui  a  surtout  travaillé  sur  le  terrain  et  dans  laquelle  on  n'a  guère 
lu  de  mémoires  sur  des  sujets  agricoles  ;  mab  la  section  d'archéologie  a 
entendu  des  travaux  fort  intéressants  et  très- variés,  parmi  lesquels  nous 
signalerons  des  Notes  sur  Vhistoire  de  Savenay,  par  M.  Ledoux;  le 
Répertoire  archéologique  de  toute  la  pi*esqu'ile  guérandaise,  en  ce  qui 
concerne  les  monuments  ou  débris  antérieurs  à  notre  ère  et  les  restes 
gallo-romains,  par  M.  René  Kerviler;  un  mémoire  sur  les  mouvements 
à^osciUation  du  sol  breton,  dans  les  environs  du  Mont  Saint-Michel  et  du 
Mont-Dol, par  M.  l'abbé  Hamard,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Rennes;  des 
notes  sur  les  tombes  et  inscriptions  antérieures  au  X«  siècle  qui  se  ren- 
contrent encore  dans  nos  églises  rurales,  en  particulier  dans  celle  de 
Besné,  par  M.  Gaultier  du  Mottay;  une  étude  sar  Arthur  de  Richetnont, 
par  M.  Guyot-Jomard,  qui  veut  faire  élever  à  son  héros  une  statue  sur 
l'une  des  places  publiques  de  Vannes  ;  une  discussion  sur  le  lieu  de  la 
défaite  navale  des  Venètespar  César,  par  MM.  Kerviler  et  Lallemant;  etc. 

Des  lectures  et  des  conférences  ont  eu  lieu  en  séances  générales.  Nous 
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devons  citer,  tout  particulièrement,  la  conférence  faite,  le  mardi  4  sep- 
tembre, par  notre  collaborateur  BI.  René  Kerviler  sur  ses  découvertes 
archéologiques  du  bassin  de  Penhouël,  à  Saint-Nazaire,  et  sur  sa  mé- 
Ibode  de  détermination  d'une  sorte  de  chronomètre  préhistorique,  à 
l'aide  du  nombre  des  couches  successives  qu'il  est  parvenu  à  reconnaître 
dans  les  alluvions  de  la  Loire.  On  a  surtout  remarqué  une  vigoureuse 
réponse  à  des  attaques  peu  justifiées  dont  M.  Kerviler  a  été  l'objet  de  la 
part  de  H.  de  MortÛlet,  au  congrès  tenu  vers  la  fin  du  mois  d'août,  au 
Havre,  par  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  Les 
procédés,  fort  peu  scientifiques  et  pleins  de  partialité,  d'une  certaine 
école,  qui  prétend  imposer  ses  systèmes  de  parti  pris  pour  mieux  attaquer 
la  Bible,  y  ont  été  mis  à  découvert  de  la  façon  la  plus  caractéristique.  La 
vraie  science  n'a  point  de  ces  allures  tortueuses  et  passionnées.  On  a 
surtout  applaudi  le  passage  dans  lequel  H.  Kerviler,  se  tournant  vers 
M.  Jules  de  la  Goumerie,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  a  déclaré 
qu'il  s'en  rapportait  absolument  à  la  décision  consciencieuse  et  impartiale 
de  la  commission  nommée  par  l'Académie  pour  examiner  la  valeur  de  ses 
découvertes.  H.  de  la  Gournerie  fait  partie  de  cette  commission ,  avec 
MM.  de  Quatrefages,  Gervais,  Decaisne  et  Daubrée. 

Le  mercredi,  M.  Léon  Hattre ,  notre  savant  archiviste  et  sympathique 
collaborateur,  a  traité  une  question  dont  il  possède  tous  les  secrets  : 
celle  des  anciens  établissements  hospitaliers  de  la  région.  Cette  étude 
complète  et  couronne  son  histoire  des  hôpitaux  de  Nantes ,  dont  nous 
avons  récemment  parlé;  puis,  profitant  d'une  réunion  de  la  Société  des 
Bibliophiles  bretons  et  de  l'histoire  de  Bretagne,  M.  Arthur  de  la  Borde- 
rie,  élu  président  de  la  Société ,  a  fait  une  piquante  description  du 
premier  volume  publié,  les  Œuvres  d'Olivier  Maillard ,  qui  font  le  plus 
grand  honneur  aux  presses  de  notre  ami  M.  Emile  Grimaud  ;  la  notice  et 
la  bibliographie  qu'il  y  a  jointes  en  font  un  véritable  morceau  de  choix 
pour  les  délicats.  Le  lendemain,  il  reprenait  la  parole  pour  étudier  des 
scènes  de  la  vie  rurale  en  Bretagne  avant  la  révolution ,  d'après  les 
curieux  récits  de  Noël  Du  Fail,  et  M.  S.  Ropartz,  directeur  de  la  section, 
développait  d'intéressantes  considérations  sur  Thistoire  du  Tiers-État 
dans  notre  province.  Un  conte  breton  de  M.  du  Laurens  de  la  Barre  a  été 
lu  avec  beaucoup  d'animation  par  M.  Yves  Ropartz. 

Le  samedi,  un  grand  nombre  de  membres  du  congrès  se  sont  rendus  à 
Saint-Nazaire,  où  M.  René  Kerviler ,  ingénieur  du  port ,  leur  a  fait  visiter 
en  détail  les  gigantesques  travaux  du  bassin  à  flot  de  Penhouêt  en  cons- 
truction, les  puits  de  fondation  coulés  dans  la  vase  jusqu'à  quinze  et 
seize  mètres  de  profondeur  au  dessous  du  fond  du  bassin ,  les  nouvelles 
machines  perforatrices  pour  les  trous  de  mine  dans  le  rocher,  les  talus  stra- 
tifiés des  alluvions  avec  les  couches  alternatives  de  sable,  d'argile  etde  débris 
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Tégélaux ,  etc.,  etc.  Les  excursionnistes  ont  ensuite  visité  un  paquebot 
transatlantique,  la  Ville  de  SaitU-Nazaire ,  dont  M.  le  capitaine  Galland 
leur  a  fait  les  honneurs  avec  la  plus  grande  courtoisie;  puis  ils  sont  partis 
pour  Guérande ,  où  ils  ont  admiré  les  antiques  fortifications ,  formant 
encore  une  ceinture  complète  autour  de  la  cité,  la  vieille  nef  romane  de 
l'église  Saint- Aubin,  la  chapelle  tumulaire  du  sire  de  Camé,  et,  au 
retour ,  le  magnifique  panorama  qui  s'étend  sur  les  marais  salants  et  la 
presqu'île  du  Groisic  et  du  bourg  de  Batz. 

r^ous  ne  devons  pas  oublier  le  concours  de  toutes  les  écoles  primaires 
de  garçons  et  de  filles  du  département  de  la  Loire- Inférieure:  uneezposi- 
tion  scolaire  du  plus  haut  intérêt  avait  été  réunie  dans  les  bâtiments  de 
l'école  normale  de  Savenay,  ancien  couvent  des  Cordeliers,  par  les  soins 
de  M.  l'inspecteur  d'Académie  et  de  M.  le  directeur  de  l'école.  M.  le 
vicomte  Malher,  préfet  du  département,  a  bien  voulu  honorer  de  sa  pré- 
sence la  distribution  des  prix  spéciaux  à  ce  concours  et  prononcer  une 
allocution  qui  a  été  saluée  par  le  plus  sympathique  succès. 

Enfin,  nous  signalerons  la  remarquable  exposition  archéologique  et 
artistique  organisée  dans  les  salles  de  la  mairie  par  MM.  Robert  Oheix  et 
Duhaume,  dont  les  peines  ont  été  largement  récompensées  parle  spectacle 
de  Taffluence  qui  s'est  donné  rendez- vous  devant  les  vitrines,  durant 
tous  les  jours  de  la  semaine,  et  par  les  félicitations  que  leur  ont  adressées 
tous  les  gens  de  goût  et  tous  les  travailleurs.  Les  collections  dites  préhis- 
toriques de  MM.  Desmars  et  Kerviler,  les  tableaux  de  MM.  Bord,  de  la 
Rochemacé ,  Toulmouche  et  de  Montaigu ,  les  livres  rares ,  les  meubles 
précieux  et  les  tapisseries  de  M.  Anthime  Menard,  les  faïences  de 
Quimper,  le  reliquaire  du  cœur  delà  duchesse  Anne,  les  crosses  de  l'abbé 
de  la  Meilleraye,  les  collections  rétrospectives  de  MM.  Perthuis,  de  Mon- 
taigu, du  Guiny,  Salles,  Fourchon,  etc.,  de  magnifiques  chinoiseries,  les 
publications  artistiques  de  notre  ami  M.  Emile  Grimaud ,  attiraient  tout 
spécialement  l'attention;  et  nous  ne  saurions  trop  louer  les  organisateurs 
de  la  méthode  heureuse  avec  laquelle  ils  avaient  disposé  tant  d'objets  si 
divers. 

M.  le  baron  de  Lareinty  dans  son  discours  de  clôture  a  fort  bien  indiqué 
le  but  et  les  tendances  de  l'association  :  <c  Oui,  messieurs,  a  t>il*dit,  nous 
sommes  des  hommes  de  civilisation  et  de  progrès  dans  l'acception  la 
plus  sérieuse  et  la  plus  étendue  ;  la  science  vraie  conduit,  élève  ou  ramène 
à  Dieu,  et  nous  voulons  que  la  foi  chrétienne  demeure  la  gara^ntie  et  la 
sauvegarde  de  toutes  familles,  de  toutes  sociétés,  de  toutes  nations  qui 
veulent  se  perpétuer  et  progresser,  et  qui  doivent  inscrire  sur  leurs  dra- 
peau cette  devise  de  nos  pères  :  dieu  et  patrie  !  » 

En  somme,  le  congrès  de  Savenay  a  été  une  nouvelle  démonstration  de 
ce  que  peuvent  produire,  avec  des  éléments  en  apparence  fort  minimes,  la 
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TolODié,  le  dévouement  et  l'esprit  d'associaiîoD.  Tous  les  confi-ères  pré- 
Benls  ont  plaint  siDcèrement  les  absents  :  ils  les  apurent  de  ne  pas  se 
prirer,  aux  prochaines  assises  de  l'Association  bretonne,  de  l'attrait  puis- 
sant de  ces  réunions  fraternelles  el  cordiales. 

II.  ~  Par  décret  du  président  de  la  République,  M.  l'abbé  Calteau  , 
vicaire  général  d'Arras,  a  été  nommé  évéque  de  Lucon. 

—  A  l'heure  même  où  paraîtra  cette  liTraison,  notre  nouvel  évéque, 
Hv  I^e  Coq,  fera  dans  Nantes  bod  entrée  solennelle.  Nous  sommes,  à  notre 
grand  reflet,  forcés  d'en  remettre  la  relation  au  mois  prochain. 

— Houa  avons  donné,  dans  notre  dernière  livraison, un  compte  rendu  de 
l'importante  cérémonie  de  la  consécration  de  la  basilique  de  Sainte-Aune 
d*Auray-  Le  défaut  de  place  nous  avait  forcé  d'ajourner  la  publication  du 
beau  discours  prononcé  &  cette  occasion  par  Hn  l'éveque  de  Vannes. 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  le  reproduire  aujourd'hui  : 

Gaudtamai  nmnet  in  Domina  ifitm  feitum  teUbranttl 
tub  huniirt  Bcala  iana  ,  de  cujut  tolemailûtt  gaadenl 
Angeii  ti  collaudaal  Filiam  Dti! 

(Introït  de  U  ateiie  de  la  léla  d«  Miale  Anoe.) 
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Messeigneurs,  vous  emporterez  de  ce  sanctuaire,  encore  tout  parfumé 
des  onctions  qu'il  a  reçues,  Tespoir  mieux  fondé  de  conduire  à  bonne  fin 
les  entreprises  que  vous  inspireront  votre  zèle  apostolique  et  votre  solli- 
citude pastorale. 

Dans  quelques  jours,  un  de  mes  vénérés  Prédécesseurs  couronnera, 
non  loin  de  la  cité  des  Papes,  une  autre  image  de  notre  Patronne.  Sa 
Grandeur  eût  éprouvé ,  nous  Fespérons,  une  trop  juste  satisfaction,  en 
voyant  que  nous  avons  compris  et  exécuté  le  projet  qu'Elle  avait  conçu. 

Des  années  s'écouleront  encore  avant  que  l'antique  Basilique  de  Saint- 
Martin  ne  sorte  de  ses  ruines.  Cette  œuvre  est  en  bonne  voie  et  en  mains 
sûres.  Nous  souhaitons  au  premier  Pasteur  de  TArchidiocése  de  Tours 
la  gloire  de  faire  revivre  au  tombeau  du  grand  Thaumatuge  des  Gaules 
un  passé  longtemps  méconnu.  Saluons  avec  reconnaissance,  mes  Frères, 
le  poDtife  assez  désiutéressé  pour  ne  pas  tenir  rigueur  à  la  Bretagne 
d'avoir  partagé  le  manteau  de  saint  Martin! 

Nous  sera-t-il  donné  bientôt  de  voir  Téglise  du  Vœu  national  dominer 
de  ses  dômes  tutélaires  la  capitale  de  la  France  pénitente  et  revenue 
de  ses  égarements  ?  Deux  apôtres  d'une  foi  antique,  d'une  charité  incom- 
parable, d'un  mérite  reconnu,  faits  pour  se  comprendre  et  s'aider  dans 
un  ministère  écrasant,  y  mettront  tous  leurs  soins.  Le  mont  des  martyrs 
a  été  profondément  fouillé  pour  asseoir  solidement  les  larges  bases  de 
cet  édifice  monumental.  Puissent  son  Éminence  et  Sa  Grandeur  vivre 
assez  longtemps  pour  achever  ce  gigantesque  travail  I  Dieu  nous  fasse  la 
grâce  d'assist:!r  aux  fêtes  grandioses  de  cette  future  consécration  1 

Ce  n'est  pas,  mes  Frères,  que  nous  ayons  à  nous  plaindre,  en  atten- 
dant, du  sort  que  le  Ciel  nous  a  fait.  La  solitude  elle-même  a  voulu  nous 
apporter  son  tribut.  Du  sif^ge  quinze  fois  séculaire  de  saint  Coremin  et 
de  la  jeune  abbaye  de  Thymadeuc  nous  sont  venus  deux  hommes  de 
Dieu,  qui  ne  parviendront  pas  à  voiler  de  leur  habit  monacal  l'élévation, 
la  science  et  les  vertus  qui  les  distinguent 

Une  chrétienté  du  Nouveau -Monde  nous  envoie  aussi  son  guide  et  son 
père,  enfant  de  la  généreuse  Breta^e.  Avant  d'aller  évangéliser  son 
troupeau,  le  pasteur  a  voulu  s'agenouiller  aux  pieds  de  sainte  Anne.  Nos 
vœux  l'accompagrneront  dans  son  lointain  voyage.  Il  aimera,  comme  nous, 
à  se  rappeler  ce  jour  de  grâces  et  de  bénédictions. 

Qu'il  est  bon,  qu'il  est  agréable  de  voir  tous  ces  dignes  prêtres  du  clergé 
séculier  et  replier  groupés  autour  d'un  éminent  Prince  de  l'Église  et  de 

Brélats  bien  aimés  I  Fils  de  saint  Ignace,  de  saint  François,  des  Pères  de 
iontfort,  Eudes.  libermann,  de  La  Salle,  de  Lamennais  et  tant  d'autres, 
je  vous  salue  !  Vous  êtes  pour  nous  des  auxiliaires  pleins  de  vertu,  de 
science  et  de  bonne  volonté. 

Ne  craignez  pas'  que  je  vous  oublie,  Messieurs,  vous  qui  servez  la 
France  avec  honneur  et  dévouement,  au  Sénat,  dans  l'armée  de  terre  et 
de  mer,  dans  l'administration.  Vous  prouvez  en  toute  circonstance  que 
l'autorité,  dont  vous  êtes  les  fidèles  dépositaires,  mérite  le  respect,  l'estime 
et  la  considération  qui  s'attachent  au  devoir  accompli  avec  vigilance  et 
fermeté. 

Enfin,  mes  Frères,  je  vous  reconnais  à  tous  des  droits  incontestables  à 
mes  félicitations  et  à  mes  remerciements.  Chacun  de  vous  a  bien  voulu 
entendre  mon  appel.  Et  nous  voici  pénétrés  des  mêmes  sentiments,  heu- 
reux de  cette  rencontre  extraordinaire,  prêts  à  retourner  demain,  avec 
plus  de  courage  et  d'espoir,  aux  postes  divers  que  nous  occupions  hier, 
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dans  la  vie  publique  ou  dans  la  vie  privée.  Mais  aujourd'hui  qu'il  nous  est 
fait  de  si  doux  loisirs,  réjouissons-nous  !  Gaudeamus  I 

Les  mondains  s'amusent  et  se  réjouissent  en  pure  perte.  Les  uns  par- 
viennent difOcilement  à  s'égayer.  Ils  sont  blases,  àlâ^e  où  tout  devrait 
leur  sourire.  Les  autres  ne  savent  que  s'étourdir  et  ncaner.  Leurs  plai- 
sirs sont  creux  et  caducs  :  s'ils  ont  l'éclat  des  parures  élégantes,  ils  en 
ont  la  fragilité.  Ils  n'élèvent  pas  l'esprit  ;  ils  ne  contentent  pas  le  cœur;  ils 
finissent  par  troubler  la  conscience  et  engendrer  le  remords.  Certaines 
fêtes  dégradent  et  dégoûtent. 

En  est-il  ainsi,  mes  Frères,  des  joies  chrétiennes  ?  Comparez  et  jugez  ! 
Quel  calme!  0  la  douce  ivresse  !  c'est  un  avant -goût  de  la  paix  et  de 
la  félicité  du  Paradis.  Ouvrons  donc  librement  nos  cœurs  à  l'allégresse  : 
Gaudeamu»  I 

Mais  chez  nous,  enfants  du  même  Père  qui  est  aux  cieux,  pas  d'accep- 
tion de  personnes  !  Que  tous  les  membres  de  la  famille  s'approchent  avec 
confiance  !  Ils  seront  les  bien  venus.  Oui,  les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
filles,  les  vieillards  avec  ceux  qui  prendront  leur  place  au  foyer  domesti- 
que et  dans  la  société,  que  tous  louent  le  nom  du  Seigneur  !  Juvenes  et 
virâmes,  séries  cumjumortbus  laudent  nomen  Dammit 

Viennent  donc  le  riche  et  le  pauvre,  l'homme  des  champs  et  l'habitant 
des  villes^  les  parents  et  les  enfants,  les  maîtres  et  les  serviteurs,  tous, 
tous  I  En  ce  cas  particulier,  d'ailleurs,  tout  le  monde  a  été  à  la  peine  ; 
tout  le  monde  doit  être  à  la  joie.  L'obole  de  la  veuve  et  de  l'orphelin 
n'est-elle  pas  aussi  agréable  à  Dieu  que  les  plus  magnifiques  offrandes 
de  l'opulence  ?  J'admire  sans  doute  en  particulier  les  richesses  artistiques 
rehaussées  de  l'écusson  des  plus  nobles  familles  de  mon  pays.  A  cAté 
de  ces  dons  précieux  d'âmes  charitables  qui  ne  mettront  pomt  en  doute 
ma  gratitude,  j'ai  souvenance  de  quelques  pauvres  pièces  de  monnaie 
prises  sur  le  strict  nécessaire  et  dont  l'abandon  généreux  fut  suivi  de  pri- 
vations réelles.  Dieu  nous  en  tiendra  le  plus  grand  compte.  Sainte  Anne 
Êourrait-elle  ne  pas  rendre  au  centuple  ce  qui  lui  fut  offert  ainsi  ?  0 
[ère  !  ouvrez  votre  sein  b  tous  vos  enfants,  ils  ont  rivalisé  d'émulation 
pour  vous  préparer  cette  demeure  dix  fob  trop  étroite  à  pareU  jour.  Gau^ 
deamus  omnes  t  Gaudeamus  m  Domino  ! 

Seul,  en  effet,  le  souverain  Seigneur  de  toutes  choses  doit  être  le  prin- 
cipal objectif  des  aspirations  de  notre  âme  des  curiosités  de  notre  esprit, 
des  tourments  et  des  ambitions  de  notre  cœur.  Le  monde  entier  ne 
saurait  nous  suffire.  C'est  ce  que  confessait  humblement  saint  Augustin» 
revenu  de  loin,  après  avoir  goûté  aux  fruits  plus  ou  moins  savoureux  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  il  avait  connu  la  gloire  humaine 
et  les  tristes  retours  des  choses  d'ici-bas:  «0  Dieu  de  mon  âme,  s'écriait-il, 
c'est  vous  qui  avez  fait  mon  cœur.  Je  comprends  enfin  qu'il  ne  trouvera 
le  repos  qu'à  la  condition  de  se  reposer  en  vous,  son  créateur  et  sa  fin 
suprême.  » 

Dans  nos  joies  comme  dans  nos  neines,  mes  Frères,  dans  toutes  nos 
nécessités,  il  faut  donc  recourir  au  deigneur.  On  a  beau  dire  et  s'agiter, 
Dieu  nous  mène.  Le  doigt  de  Dieu  est  particulièrement  empreint  sur  ces 
murailles.  Digiius  Dei  est  hic.  Qui  donc  a  élevé  ce  monument  dont  vous 
avez  raison  de  vous  montrer  si  fiers?  Je  n'hésite  pas  à  répondre:  A  Do- 
mino factum  est  islud.  Oui,  ces  pierres,  ces  marbres,  ces  boiseries,  ces 
verrières,  ces  peintures,  ces  sculptures,  l'orgue,  les  cloches,  autant  de 
voix  puissantes  qui  rendent  justice  à  l'adorable  Providence.  Ah!    si 
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je  TOUS  racontais  les  hésîtatioDS,  les  încertitades,  les  perplexités,  les 
augoisses  qui  m* ont  assailli  mille  et  mille  fois  pendant  que  tous  m*ai'' 
diez  avec  tant  de  persévérance  et  d'abnégation  à  opérer  ce  prodige,  votre 
Admiration  égalerait  la  mienne  !  Croyez-moi  sur  parole  et  réjouissons- 
nous  tous  dans  le  Seigneur .-  Gattdeamus  omne$  in  Domino  / 

Et  pourquoi  cette  allégresse  universelle  ? 

Ah!  c'est  que  nous  célébrons  un  jour  de  fête  à  nulle  autre  pareille  : 
Diem  festutn  célébrantes.  C'est  un  jour  que  le  Seigneur  a  fait  :  Heec  diet 
quam  fecit  Dotninus;  exuUemus  et  lœtemurin  eâf  On  en  parlera  bien 
longtemps  sous  le  cbaume  et  dans  les  hameaux  les  plus  inconnus  de  notre 
pays.  Oui,  mes  Frères,  au  sein  de  nos  cités,  comme  au  fond  de  nos  cam- 
pagnes, on  racontera  avec  enthousiasma,  de  génération  en  génératicoi 
tout  ce  qui  se  passe  à  Toccasion  de  la  consécration  de  cette  Basilique. 
Nous  y  étions,  nous  aussi,  diront  à  leurs  camarades  émerveillés  ces  braves 
soldats,  qui  n'auront  pas  peu  contribué  à  embellir  nos  imposantes  céré- 
monies et  la  marche  triomphale  de  notre  Statue  miraculeuse.  Nous  ressen- 
ttmes  comme  une  vertu  surnaturelle  qui  sortait  de  ce  Ixiis  vénéré  repré- 
sentant TÂïeule  et  la  Mère  du  Fils  de  Dieu.  Et  lorsque  grondera  la 
tempête,  l'intrépide  marin,  qui  s'est  fait  en  ce  jour  humble  pèlerin  de 
Sainte-Anne,  tournera  ses  regards  inquiets  vers  ce  phare  vraiment  Itimi- 
neux,  du  haut  duquel  la  Mère  et  la  Fille  lui  crieront  à  l'envi  :  courage  1 
confiance  !  nous  veillons  sur  tes  jours.  Souviens-toi  que  tu  as  une  âme  à 
sauver,  et  que  les  flammes  dévorantes  de  l'enfer  éternel  sont  autrement 
redoutables  que  la  fureur  des  flots  de  l'Océan  avec  tous  ses  abîmes. 

Mes  Frères,  que  cette  remontrance  maternelle  nous  soit  salutaire  à 
tous  !  Chantons  avec  d'autant  plus  d'ardeur  :  Gavdeamus  in  Domino,  diem 
festum  célébrantes  sub  honore  Beafœ  Annœ  ! 

A  Dieu  le  Père  tout- puissant  tout  honneur  et  toute  gloire:  Deo  Patri 
omnipotenU  omnis  honor  et  gloria!  Cependant  il  n'est  pas  absolument 
jaloux  du  culte  relatif  rendu  à  ses  saints,  qui  sont  comme  autant  de 
miroirs  étincelants  où  se  reflètent  les  merveilles  de  sa  puissance  et  de  sa 
miséricorde.  Mirabilis  Deiis  in  sanctis  suis/  Mais  au  ciel  ainsi  que  dans 
les  espaces  où  roulent  avec  poids  et  mesure  les  astres  qui  forment  le 
monde  matériel,  il  y  a  clartés  et  clartés.  Or,  sainte  Anne  y  brille  d'un 
éclat  particulier.  Aussi  l'appelons-nous  bienheureuse,  sans  chercher  à 
mesurer  la  distance  ({ui  la  sépare  de  sa  Fille  immaculée. 

Et  n'allez  pas  croire,  mes  Frères,  que  la  terre  soit  l'unique  théâtre  des 
hommages  que  nous  aimons  à  lui  rendre.  De  tous  les  coins  du  pays  qu'elle 
adopta  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  des  milliers  de  pèlerins  sont 
accourus  précipitamment  vers  ce  temple,  qui  renferme  un  de  leurs  plus 
précieux  trésors.  Ils  vénèrent  avec  nous  de  cœur  et  d'âme  la  Bienheureuse 
sainte  Anne,  dont  ils  connaissent  le  crédit  et  In  bonté.  Mais  voici  bien 
une  autre  affluence  de  vrais  serviteurs  do  la  Heine- Mère!  Écoutez:  De 
cujus  solemnitate  gaudent  Ange, if 

Eh  quoi!  mes  Frères,  les  anges  eux-mêmes  ont  voulu  prendre  part  à 
cette  solennité,  jouir  de  notre  joie,  faire  leur  cour  â  la  Mère  de  leur 
Reine  !  C'est  FÉglise  qui  l'affirme.  Est-il,  d'ailleurs,  si  difficile  de  sous- 
crire â  cette  déclaration,  qui  doit  plutôt  nous  ravir  ?  Car  enfin*  sans  nous 
exposer  à  être  opprimés  par  la  gloire,  en  cherchant  â  pénétrer  ce  qui 
est  impénétrable,  nous  pouvons  juger  par  comparaison.  Au  sein  de  ces 
familles  patriarcales,  trop  rares  de  nos  jours,  n'aime-t-on  pas  à  fêler 
tous  ceux  qui  leur  ont  fait  honneur  dans  le  passé?  Le  culte  des  ancêtres 
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y  est  en  quelque  sorte  inné.  Il  prend  des  proportions  conformes  à  son 
objet.  Or,  sainte  Anne,  Mère  de  la  Mère  du  Christ,  mérite  des  attentions 
que  vous  manifeslez  éloqucmment  en  paroles  et  en  œuvres.  Les  Anges 
pouvaient-ils  rester  insensibles  à  ces  manifestations  attendrissantes? 
Notre  fête  devait  trouver  un  écho  jusque  dans  le  ciel.  Oui,  \e*  Chérubins 
et  les  Séraphins  font  monter  vers  la  voûte  céleste  des  flots  d'harmonie, 
pendant  que  la  voûte  de  cette  Basilique  retentit  des  mélodies  qui  nous 
enivrent. 

Les  derniers  mots  du  texte  de  la  sainte  liturgie  sont  plus  surprenants 
encore  :  Et  collaudanl  Filium  Deil  Comment!  les  Anges  osent  louer  et 
féliciter  le  Fils  de  Dieu  du  triomphe  que  nous  réservions  à  sa  glorieuse 
Aïeule  !  Que  signifie  ce  mystère?  Ouelle  -sainte  audace  !  Je  n'eusse  point 
trouvé  le  mot  de  cette  énigme.  L'Église  s*est  chargée  de  nous  en  instruire. 
Voici  ce  qu'elle  chante  en  la  fête  de  sainte  Anne:  DetAS  qui  beaiœ  Annœ 
gratiam  conferre  dignatus  as,  ut  Gmitricis  Unigenili  Filii  tui  Mater 
effici  mereretur,  concède  propitîus  ut  cujus  solemnia  celebramus,  ejus 
apud  te  patrociniis  adjuvemur,  per  eumdem  Dominum  nostrum  Jemm 
Chrisium.: 

Méditons  ces  paroles,  mes  Frères.  Elles  suffisent  à  justifier  Tempresse- 
ment  des  Anges  auprès  du  Fils  de  Dieu.  Si  notre  dévotion  envers  sainte 
Anne  pouvait  (grandir  encore,  ce  serait  dans  la  contemplation  de  ce  pri- 
vilège. Dieu  daigne  assist-^r  sainte  Anne  de  grâces  de  choix.  Sainte  Anne 
5  coopère  avec  un  si  grand  zèle  et  un  amour  si  parfait,  qu'elle  mérite  de 
evenir  la  Mère  de  la  Mère  du  Fils  unique  de  Dieu.  Taisons-nous,  mes 
Frères  !  Tout  commentaire  me  paraît  superflu.  Ne  serait  ce  point  une 
témérité  ? 

Voilà  l'explication  du  crédit  immense  dont  sainte  Anne  jouit  au  ciel. 
Notre  confiance  en  elle  a  donc  un  fondement  inébranlable.  Les  bienfaits 
dont  elle  ne  cesse  de  nous  combler  sont  autant  de  gages  assurés  de  sa 
puissance  et  de  sa  bonté.  Disons -lui  tous  ensemble,  avec  l'Église  : 
«  Pieuse  Mère  de  la  Mère  du  Christ,  prott^gez  spécialement  la  terre  que 
TOUS  vous  êtes  choisie.  —  0  Mère  de  la  patrie,  Anne  très-puissan  e, 
soyez  le  salut  de  vos  Bretons,  conservez  leur  foi,  affermissez  leurs  mœurs, 
obtenez-leur  la  paix  par  votre  sainte  intercession.  Ainsi  soit-il  !  > 

—  Le  dimanche  i9  août,  une  autre  cérémonie  fort  touchante  rassem- 
blait aux  pieds  de  la  patronne  de  la  Bretagne  les  représentants  des  cercles 
catholiques  et  des  autres  œuvres  ouvrières,  acco  as  des  extrémités  les 
plus  lointaines  de  nos  cinq  départements. 

Nous  ne  décrirons  point  en  détail  les  différents  r-xeitsices  de  cette  jour- 
née, commune  à  tous  les  pèlerinages.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  plus 
d'un  millier  de  membres  actifs  appartenant  à  une  quarantaine  d'œuvres, 
toutes  de  la  province,  se  trouvaient  groupés  autour  de  leurs  bannières 
et  marchaient  avec  recueillement  en  chantant  les  litanies  de  sainte  Anne 
et  de  pieux  cantiques.  Aussi,  Mer  l'évèque  de  Vannes,  touché  de  ce  con- 
cours empressé,  avait-il  voulu  présider  lui-même  la  procession,  célébrer 
la  sainte  messe  et  distribuer  aux  pèlerins  le  pain  des  forts. 

Après  l'évangile,  M.  l'abbé  Lalty,  aumônier  du  lycée  de  Pontivy,  déve- 
loppa, dans  une  touchante  allocution,  les  trois  grands  devoirs  que  chaque 
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homme  doit  rendre  sur  cette  terre  à  son  créateur:  la  prière,  la  recon^ 
naissance,  le  repentir^  et,  pour  rendre  sa  parole  plus  frappante,  Torateur 
groupa  ces  trois  pensées  autour  de  ces  mots  que  la  politesse  la  plus 
usuelle  met  sans  cesse  sur  nos  lèvres  :  Bonjour,  Merci,  Pardon.  Puis 
un  chœur  d'ou?riers,  placé  dans  la  tribune  de  Torgue,  entonna  le  Credo, 
Rien  n'était  plus  saisissant  que  d*entendre  ces  voix  mâles  et  énergiques, 
chanter  avec  ensemble  cet  antique  symbole  répété  par  tous  les  chrétiens 
depuis  tant  de  siècles. 

A  la  communion, qui  dura  prés  d'une  deii -heure,  les  ouvriers  chan- 
tèrent le  cantique  au  Sacré-Cœur,  bien  fait  pour  la  circonstance.  ITexpri- 
me-t-il  pas  ces  sentiments  de  douleur  et  de  repentir  qui  doivent  animer 
tout  fidèle  à  la  vue  des  fautes  qui  couvrent  la  terre  et  attirent  sur  elle  la 
colère  de  Dieu  ?  N'est-il  pas  aussi  l'hymne  de  l'espérance,  par  laquelle 
l'âme  contrite  et  humiliée  se  jette  dans  le  cœur  de  Celui  qui  l'a  aimée 
jusqu'à  mourir  pour  elle  dans  les  tourments  ignominieux  delà  croix?  Ces 
pensées  étaient  bien  celles  de  tous  ces  ouvriers  qui,  le  front  découvert, 
profondément  recueillis,  suivaient  sous  ces  voûtes  magnifiques,  élevées 
par  les  mains  de  quelques-uns  d'entre  eux,  les  cérémonies  si  touchantes 
qui  se  déroulaient  sous  leurs  yeux.  Tous  priaient  avec  ferveur  sainte 
Anne  de  bénir  leurs  familles,  leurs  travaux,  la  Patrie  et  l'Église. 

Louis  de  Kseueân. 

MÉLANGES 

Un  tableau  à  Sainte-Anne  d'Auray. 

On  remarque  depuis  quelque  temps  dans  la  basilique  de  Sainte-Anne» 
à  droite  de  l'autel  consacré  à  la  sainte,  au  milieu  des  ex-voto  et  occupant 
l'entre-deux  des  fenêtres,  un  superbe  tableau  encadré  en  vieux  chêne  qui 
attire  l'admiration  des  pèlerins  :  vrai  mémento  de  l'histoire  du  pèlerinage  ! 
C'est  l'apparition  traditionnelle  de  sainte  Anne,  vêtue  d'une  robe  blanche, 
un  blanc  nuage  sous  ses  pieds;  la  figure,  sévèrement  drapée,  est  lumineuse 
et  douce  comme  doit  rêtre  une  vision  du  ciel.  La  bonne  Mère ,  dont  le 
visage  paisible  et  grave  rayonne  d'une  éternelle  jeunesse,  bénit  amonreu- 
sement  deux  personnages  agenouillés.  D'un  côté,  c'est  un  paysan  en  cos- 
tume breton,  qui,  les  mains  jointes  et  les  yeux  au  ciel,  dans  l'attitude  de 
l'extase ,  la  contemple  avec  joie  :  un  outil  agricole  est  jeté  près  de  lui. 
Vous  avez  reconnu  Yves  Nicolazic,  le  juste  élu  de  Dieu  pour  relever  en 
Bretagne  le  culte  de  la  sainte  aïeule  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ. 

De  l'autre  côté,  c'est  un  prêtre  qui,  la  tête  humiliée,  les  yeux  baissés 
et  les  bras  tombant  vers  la  terre,  semble  absorbé  par  une  méditation 
profonde.  11  tient  une  croix  entre  ses  mains  ;  une  bourse  ouverte  et  pleine 
d'or  et  un  bourdon  de  pèlerin  gisent  sur  le  sol  à  ses  genoux.  La 
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séraphique  n'est  pas  pour  lui,  mais  il  reçoit  pourtant  la  bénédiction  de  la 
sainte.  Quel  est  donc  ce  prêtre  si  humble,  ce  pèlerin,  cet  aumdnier  des 
pauvres  ?  Et  pourquoi  ce  contraste  dans  la  pose  des  deux  personnages  ? 

Avez  TOUS  entendu  parler  de  Pierre  de  Keriolet,  le  débauché ,  le  duel- 
liste, Fimpie  aventurier,  cet  homme  qui  ne  craignait  ni  Dieu  ni  diable  et 
que  Dieu  convertit  par  l'organe  des  démons?  Vous  avez  son  portrait  sous 
les  yeux:  le  voici  tel  que  la  grâce  Ta  fait.  Lui  qui  tournait  en  dérision  les 
dévots  pèlerins  et  ce  fou  de  Nicolazic,  le  voici  aux  pieds  de  sainte  Anne, 
contrit  et  humilié,  en  face  du  pieux  voyant  II  a  donné  au  couvent  de 
Sainte-Anne  une  partie  de  ses  biens,  et  sainte  Anne  protège  notre  grand 
pêcheur  converti.  Il  a  besoin  de  sa  puissante  intervention,  car  tous  les 
démons  de  Tenfer  se  sont  déchaînés  contre  lui.  On  raconte,  dans  la  vie  du 
saint  pénitent,  qu'un  jour,  il  fui  tenté  si  violemment  contre  la  pureté  qu'il 
ne  savait  comment  résister  an  trouble  de  ses  sens.  Une  céleste  inspiration 
lui  vint  de  recourir  à  sainte  Anne,  et  il  fut  délivré  aussitôt  Le  démon  lui 
apprit,  par  la  bouche  d'une  possédée ,  qu'il  eût  infailliblement  succombé 
sans  l'assistance  de  sa  bienheureuse  patronne  :  «  Nous  étions ,  lui  dit-il, 
autant  de  démons  à  tes  trousses,  qu'il  y  a  de  brins  d'herbes  par  le 
chemin  où  tu  as  passé.  » 

Pierre  de  Keriolet  avait  transformé  son  château  de  Kerlois  en  hôpital  ; 
il  partageait  sa  vie  entre  le  soin  des  pauvres  et  la  visite  des  églises  ou 
chapelles  les  plus  vénérées ,  non-seulement  en  Bretagne  et  en  France, 
mais  à  l'étranger.  Son  biographe  nous  assure  qu'en  l'espace  de  quinze 
ans,  il.  fit  vingt  mille  lieues  à  pied  ,  dans  ses  nombreux  pèlerinages.  U 
mérite  donc  bien  d'être  proposé  en  exemple  à  tous  les  pèlerins  de  Sainte- 
Anne. 

Mais  notre  commentaire  devient  trop  long.  Le  sujet  du  tableau  s'ex- 
plique de  lui-même  pour  tous  ceux  qui  ont  lu  l'histoire  de  Sainte-Anne 
d'Auray.  Il  a  été,  comme  vous  voyez,  parfaitement  imaginé  et  non  moins 
bien  rendu.  L'exécution  en  est  fine  et  soignée,  le  dessin  très-correct,  le 
coloris  très-doux  et  harmonieusement  fondu.  Cette  belle  peinture  est  à  la 
fois  l'œuvre  et  le  don  d'un  châtelain  breton,  M.  le  marquis  de  M**%  dont  le 
talent  et  la  piété  se  plaisent  à  orner  nos  églises.  Le  chapelain  de  Sainte- 
Anne  s'est  montré  si  heureux  de  posséder  ce  beau  tableau  que  M.  le  mar- 
quis de  M***  a  bien  voulu  lui  en  promettre  un  autre  pour  faire  pendant 
à  celui-ci  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge.  Nous  commettons  une 
indiscrétion,  mais  nous  pouvons  indiquer  déjà  le  sujet  de  la  nouvelle 
composition  :  La  Vierge  Mère,  ayant  à  ses  pieds  saint  Jean-Baptiste  et 
saint  Augustin.  L'artiste  désire  honorer  ici  des  patrons  de  famille,  et,  sans 
y  avoir  pensé  peut-être,  il  va  renouveler  l'heureux  contraste  de  la  vertu 
persévérante  et  de  la  vertu  recouvrée,  triomphant  l'une  et  l'autre  dans 
l'auréole  de  la  même  sainteté. 
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Nous  espérons  que  Ton  voudra  populariser  au  moins  le  prenaier  tableau 
par  la  photographie  et  la  gravure.  Les  pèlerins  seraient  heureux  d'em- 
porter cette  image  comme  le  plus  vivant  souvenir  de  Sainte-Anoe 
d'Auray.  Hippoltte  Le  Gouvbllo. 

Deux  lettres  de  M.  le  comte  de  Ghambord. 

Eo  apprenant  la  mort  de  M*'  la  comtesse  Arthur  de  fiouillé,  décédée  i  Nantes,  le 
17  juillet  dernier,  M.  le  comte  de  Chambord  a  adressé  la  lettre  buiTante  k  M"*  b 
comtesse  Fernand  de  Bouille  : 

Frohsdorff,  le  23  juillet  1877. 

La  flUe  da  Bonchamps  n'est  plus,  Madame  la  comtesse,  et  du  lit  de 
mort  de  Tadmirable  femme,  votre  belle-mère,  dont  un  siècle  presque 
entier  a  connu  la  force  d*ftme,  les  épreaves  et  les  vertus,  votre  première 
pensée  s^est  tournée  vers  moi.  Je  vous  remercie  d'avoir  tenu  à  ce  qne 
je  fusse  instruit,  avant  tous  les  autre.<«,  du  nouveau  sacrifice  que  Dîea 
vous  demandait.  Fille  de  Bonchamps,  mère  de  Fernand  de  Bouille,  grand* 
mère  de  Jacques  de  Bouille,  c'est-à-dire  fille,  mère  et  aïeule  de  héros 
chrétiens  :  quelle  destinée  et  quels  souvenirs  ! 

De  Saint- Florent  aux  plaines  de  Loigny,  où  trouver  d'élan  plus  spon- 
tané, de  foi  plus  ardente,  de  patriotisme  plus  désintéressé  que  dans  ces 
Vendéens  tombés  avant  l'âge  sur  le  champ  de  bataille,  pour  la  religion 
et  la  patrie?  Le  ciel  a  voulu  que  la  noble  femme  survécût  à  leur  gloire. 
Elle  devait  passer  par  toutes  les  angoisses  et  toutes  les  douleurs;  elle 
avait  vu  la  vie  de  son  mari  sérieusement  menacée  pour  s'être  souvenu, 
lui  aussi  du  nom  qu'il  portait,  et  plus  tard  son  cher  petit-fils,  son  cher  Edouard 
de  Cazenove,  revenant  seul  du  combat,  avec  les  glorieuses  traces  de  son  cou- 
rage et  de  son  dévouement.  Je  comprends  l'émotion  de  la  ville  de  Nantes 

^  en  apprenant  la  mort  de  sa  vieille  Vendéenne  qu'elle  honorait  tant,  et 

croyez  bien  qu'il  m'est  doux  de  m'y  associer,  en  apportant  sur  sa  tombe 

t  l'hommage  de  mon  admiration  et  de  ma  reconnaissance.  Ma  femme  se 

joint  à  moi  pour  vous  donner,  ainsi  qu'à  votre  fille,  votre  belle-fille  et  vos 
petits -enfants,  l'assurance  de  notre  plus  vive  sympathie. 

^  HENRY. 

^  Yoici  la  lettre  qa*a  reçre  M"*  la  comtesse  de  Monti  de  Rezé,  à  l'occasion  de  la  mort 

de  son  mari  : 

Frohsdorff,  le  15  aoûl  1877. 
Quel  coup  affreux  et  inattendu,  ma  chère  madame  de  Monti!  Au  milien 
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de  mon  amère  douleur,  je  ne  puis  penser  sans  une  profonde  émotion  à  la 
▼dire  et  à  celle  de  vos  enfants;  dans  une  pareille  épreuve  il  n'y  a  qu'à 
baisser  la  tdte,  et  se  soumettre  à  la  Tolonté  de  Dieu,  dont  les  desseins 
sont  impénétrables.  Ma  femme  me  charge  de  tous  dire  qu'elle  prie  pour 
TOUS  tous  de  toute  son  âme»  afin  que  vous  ayez  force  et  courage  dans  ces 
cruels  moments.  Je  sais  tout  ce  que  vous  perdez ,  et  vous  savez  aussi  que 
je  perds  un  de  mes  plus  anciens,  de  mes  meilleurs  amis,  dont  le  dévoue» 
ment,  le  zèle,  l'intelligence,  m'étaient  si  nécessaires  dans  les  temps  si 
difllciles  que  nous  traversons.  Depuis  ses  plus  jeunes  années  jusqu'à  sa 
dernière  heure  il  n'a  épargné  ni  ses  forces,  ni  sa  santé,  ni  sa  vie  pour  la 
cause  sacrée  au  service  de  laquelle  il  a  souffert  et  il  est  mort. 

Qui  m'eût  dit ,  lorsque  je  l'embrassais  si  tendrement  il  y  a  à  peine  un 
mois,  au  moment  où  il  accourait  avec  tant  d'empressement  à  mon  appel, 
que  ce  serait  pour  la  dernière  fois  !  Ah  !  je  n'oublierai  jamais  tout  ce  qu'il 
n'a  cessé  de  faire  pour  moi,  les  bons  conseils  de  sa  longue  expérience,  et 
la  chaleur  de  ce  cœur  si  aimant.  Croyez  bien  que  je  mêle  mes  pleurs  aux 
vôtres,  et  que  je  prie  Dieu  avec  vous  pour  qu'il  récompense  dans  les  joies 
du  paradis,  où  j'espère  bientôt  le  retrouver,  ce  chrétien  plein  de  foi ,  si 
dévoué  à  l'Église,  dont  la  confiance  était  si  droite  et  si  éclairée.  Dites  à 
vos  fils  que  je  les  bénis  au  nom  de  leur  père  :  qu'ils  suivent  toujours  ses 
grands  exemples,  et  qu'ils  ne  s'écartent  jamais  de  la  voie  du  devoir  qu'il 
leur  a  si  bien  tracée.  Ma  femme  et  moi  nous  ne  cessons  de  penser  à 
(  vous,  et  nous  vous  demandons  de  croire  à  notre  vive  et  douloureuse 
i       sympathie.  HENRY. 


I 


M.  de  Sallier-Dupin. 

Encore  une  mort  subite,  mais  de  celles  du  moins  qui  ne  prennent  pas 
au  dépourvu  ceux  qu'elles  frappent.  —  <«  Quelle  chose  affreuse  qu'une  mort 
subite!  »  disait  à  M.  de  Sallier  une  sainte  religieuse,  en  apprenant  la  mort 
de  M.  Thiers:  —  «  Oui,  sans  doute,  quand  on  n'y  pense  pas,  répondit-il, 
mais  quand  on  y  pense  sérieusement,  qu'a  t-elle  qui  puisse  effrayer?  » 

Le  nom  de  M.  de  Sallier  se  lie  pour  nous  à  l'idée  même  de  charité  et 
de  dévouement.  Personne  n'oubliera  que,  dans  le  fatal  hiver  de  1870-1871, 
ne  pouvant  courir  aux  armes  comme  les  siens  et  prouver  comme  eux  que 
bon  sang  ne  peat  faillir,  il  se  consacra  à  l'œuvre  des  ambulances,  de  celles 
principalement  qui  pouvaient  exiger  le  sacrifice  de  la  vie,  les  ambulances 
des  varioleux.  11  allait  cbercher  à  la  gare  les  malheureux  soldats  atteints 
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de  la  terrible  maladie;  il  les  emmenait  dans  sa  voiture  et  leur  prodiguait 
ses  soins.  Sa  conduite,  dans  cette  circonstance,  lui  valut  de  hautes  distinc- 
tions. Celle  qu'il  apprécia  le  plus  fut  le  titre  de  membre  de  VAdminûIra' 
tion  des  hospices,  qui  lui  donnait  de  nouvelles  occasions  de  se  dévouer. 

A  partir  de  ce  moment,  on  peut  dire  que  M.  de  Sallier  ne  s'appartint 
plus.  Homme  d'esprit  et  homme  d*entrain,  il  a?ait  longtemps  mis  au  ser- 
vice des  pauvres,  dans  la  Société  de  Saint-Vincent  de-Paul,  toutes  les 
ressources  de  son  intelligence  et  de  son  zèle;  il  leur  donnera  désonnais 
tous  ses  instants,  et  les  hospices  deviendront  pour  lui  un  second  domicfle. 
Cette  préoccupation  constante  ne  lui  faisait  négliger  d'ailleurs  ni  ses 
autres  devoirs  ni  ses  affections,  et  c'est  chez  un  frère  qu'il  voyait  rare- 
ment, dans  une  réunion  de  famille  dont  il  jouissait  avec  bonheur,  qu'il  a 
entendu  l'appel  de  Celui  qui,  s'il  est  un  juge,  n'en  est  pas  moins  un  père 
plein  de  tendresse  pour  les  hommes  de  bien. 

E.  DE  LA  G. 

La  Société  des  Bibliophiles  bretons. 

Noas  empraDtoos  à  Y  Espérance  du  peuple  l'article  qu'on  va  lire  : 

Aujourd'hui,  5  septembre,  a  eu  lieu,  dans  la  salle  des  séances  da 
Congrès,  à  Savenay,  la  troisième  assemblée  générale  d'nne  société  nou- 
vellement fondée  à  Nantes  sous  le  nom  de  Société  des  BibUophUes  breUms 
et  de  V histoire  de  Bretagne, . . 

Depuis  plusieurs  années,  .l'idée  de  former  en  Bretagne  une  société  de 
ce  genre  s'était  emparée  de  nombreux  amis  des  livres  et  de  l'histoire  de 
la  Bretagne.  Enfin,  dès  le  24  mai  dernier,  ce  projet  était  mis  à  exécatioi 
une  liste  de  près  de  quatre-vingts  adhérents  était  déjà  formée  et  l'on  se 
réunissait  pour  élaborer  les  statuts  de  la  nouvelle  association. 

c  La  Société  des  Bibliophiles  bretons,  dit  l'article  i«^  est  instituée 
pour  entretenir  et  propager  le  goût  des  livres,  sauver  de  la  destructîoi, 
réunir,  publier,  traduire  et  réimprimer  les  volumes,  pièces,  manuscrils 
et  documents  quelconques,  inédits  ou  rares,  pouvant  intéresser  l'hislùîre 
et  la  littérature  de  l'ancienne  province  de  Bretagne.» 

Enfin,  le  12  juillet  suivant,  dans  une  deuxième  assemblée  générale,  on 
constituait  un  bureau  provisoire,  on  votait  la  publication  d'un  premier 
volume,  on  décidait  qu'il  serait  terminé  pour  l'époque  du  Congrès  de 
Savenay  et  l'on  igoumait  à  cette  même  époque  la  constitution  définîtîfe 
du  bureau. 

Tel  est  en  peu  de  mots  l'historique  de  l'origine  de  cette  société  etl*îi- 
dication  du  but  qu'elle  s'est  proposé  de  poursuivre. 

Après  avoir,  avec  une  grâce  charmante  que  nous  chercherions  en  vu 
à  imiter,  retracé  aux  nombreux  auditeurs  groupés  dans  la  salle  des 
séances  du  Congrès,  la  suite  des  faits  qui  précèdent,  H.  Henri  Lemeicon 


VËUNGES. 
a  laissé  la  parole  à  H.  Arthur  de  la  Borcltrie,  le  savant  et  aimable 
leur  de  la  Reetu  de  Bretagw  et  de  Vendée  que  chacun  connaît, 
a  présenté  à  l'assistance  le  premier  volume  publié  par  la  Société. 
Cet  ouvrage,  dont  tout  l'hoDneur  lui  revient  au  point  de  vue  cri 
littéraire  et  bibliographique,  a  pour  titre:  Œuvrbb  FRAttÇAisss  d'G 

HaILURD  —  SEHHONS  ET  POËSIBS  —  PUBLIAS  d' APRÈS  LES  MANUSCRITS 
ÉDITIONS  ORIGINALES,  AVEC  INTRODtJCTlON,  NOTES  BT  NOTICE,  PAR  ARTI 
LA  BORDERIB,  MEMBRE  DD  COMITE  DES  TRAVAUX  fflSTORlQUES. 

C'est  un  bel  in-i°de200pages,  superbement  imprimé  par  UH.  \ 
Forest  et  Emile  Grimaud,  sur  papier  vergé  à  bras,  en  caractères  eiié 
neufs,  avec  marques,  Heurons  et  culs  de  lampe,  et  orné  d'un  p 
authentique,  Ënement  gravé  sur  bois. 

Pendant  que  chacun  feuillette  avec  une  réelle  satisfaction  ce  i 
quable  ouvrage  et  en  admire  l'exécution  typographique,  H.  de  laB< 
donne  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  moine  Maillard  les  détails  li 
piquants.  D'après  lui,  le  savant  théologien  du  XV*  siècle  sérail 
seulement  Breton,  mais  encore  Nantais.  Enfin,  des  citations  tiré' 
sermons  qu'il  prêcha  soit  6  Nantes,  Bruges,  Toulouse  ou  antres 
excitent  tour  i  tour  l'hilarilé  ou  l'admiration  de  l'auditoire.  Si  nous 
le  talent  de  noire  maître,  H.  de  la  Borderie,  nous  succomberions 
tiers,  nous  aussi,  6  l'envie  de  donner  quelques  extraits  ,  mais,  oui 
nous  craindrions  d'être  trop  long,  nous  préférons  laisser  aux  biblii 
le  plaisir  de  savourer  seub  la  primeur  qui  leur  est  offerte  et  de  ^et\ 
tout  à  leur  aise,  comme  disait  matslre  François  Rabelais,  aux  pe 
les  plus  curieux  de  cette  œuvre  intéressante. 

Longtemps  encore  H.  de  la  Borderie  a  tenu  son  auditoire  ; 
cbarme  de  sa  parole  sympathique,  et  certes  ce  n'est  qu'avec  regr 
Ton  a  TU  se  terminer  sa  conférence  et  que  l'on  est  passé  à  la  si 
partie  de  l'ordre  du  jour  q<ji  appelait  la  nomination  des  memb 
bureau. 

Celte  élection  s'est  faite  par  acclamation,  et  à  part  celle  du  secr 
adjoint  (H.  Le  Quen  d'Ëntremeuse,  dont  le  nom  avait  été  pronom 
d'abord,  ayant  quitté  Nantes  depuis  peu  de  jours  pour  aller  rempli 
un  département  voisin  des  fonctions  importantes),  le  bureau  a  et 
nitivemenl  constitué  comme  suit  : 

Président:  M,  Artiiur  de  la  Borderie,  ancien  député  &'1\le-et-' 
nienibre  du  comité  des  travaux  historiques,  directeur  delà  Reotte 
tagne  et  de  Vendée,  etc.  V ice- préside nts  :  ftIH.  \a  trfcn&ts^  %« 
Henri  Lemeiguen,  avocat.  Secrétaire  :  H.  de  Gr^ïj-^  a©  S^kH^** 
rier:  H.  Alexandre  Perthuis.  fiibliolhécaire-arcM  .^  .li-^*^"'^ 
Teyeiro.  '*\^lû'- 

Sulln,  la  Société,  voulant  rester  essenlîellein  ci^ 
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avec  toute  la  province  les  relations  les  plus  suivies,  a  procédé  A  la 
nation  de  ses  représentants  dans  les  cinq  départements  de  la  Bretagne. 

Ont  été  successivement  acclamés  :  pour  TlUe-et- Vilaine,  M.  Siginnoad 
Ropartz  ;  —  pour  le  Morbihan,  M.  Âudren  de  Kerdrel,  vice-présideal  du 
Sénat;  —  pour  les  Gôtes-du-Nord,  M.  Gaultier  du  Mottay;  —  pour  le  Finis- 
tère, M.  Louis  de  Kerjégu,  ancien  député;—  et  pour  la  Loire-InférietinL 
M.  René  Kerviler,  ingénieur  à  Saint- Nazaire.  1 

Bref,  cette  séance  a  été  fort  intéressante  à  tout  égards  et  les  applaodis- 
sements  qui  ont  salué  la  proclamation  des  noms  que  nous  venons  de  citer, 
prouvent  que  les  choix  sont  heureux  et  que  cette  nouvelle  Société  porte 
en  soi  les  éléments  de  vitalité  et  d'existence  qu'elle  était  en  droit  d*espértr. 
Souhailons-lui  donc  de  cœur  longue  et  heureuse  durée,  et  cela  autant 
pour  rhonneur  des  lettres  que  pour  la  gloire  de  notre  pays. 

A.  DE  Granges  de  Surgères. 
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Abrégé  de  la  vie  ,  des  œuvres  et  des  vertus  de  Pierre-Augustui 
GoRNU,  CURÉ  de  Guérande  depuis  le  17  avril  1829  jusqu'au  U  mai  1833, 
etc.,  par  P.  Sotin.   -  ln-12, 159  p.  Nantes,  imp.  Bourgeois;  lib.  Mazeau. 

Bulletin  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  du  départemext 
dUlle-et-Vilaine.  t.  40.  In-8<>,  xviii-406  p.  Rennes,  imp.  Gatel  et  C'«. 
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renseignement  primaire.  Conférence  faite  à  la  Société  d'émulation  de 
Saiot-Brieuc,  par  Fr.  Lucas,  agrégé  de  TUniversité,  inspecteur  d'Acadé- 
mie des  GOtes-du-Nord.  In- 8°,  24  p.  Saint-firieuc,  imp.  et  lib.  Guyon. 

Fêtes  (les)  du  couronnement  de  N.-D.  de  Lourdes  (vers);  par  l'abbé 
Boutean,  professeur  au  petit  séminaire  des  Sables  In-  S»,  8  p.  Les  Sables, 
imp.  Lambert »  20 

Général  (le)  Gollineau,  des  Sables-d'Olonne  (Vendée)  ;  par  Ludonc 
Vallette,  juge  suppléant  au  tribunal  des  Sables-d'Olonne.  In-8%  37  p.  Les 
Sables-d'Olonne,  lib.  Ë.  tdayeuz. 

Journée  (u)  des  Barricades  et  la  Ligue  a  Rennes.  Mars  et  avril  1589. 
D'après  des  documents  contemporains  inédits;  par  S.  Ropartz.  In-18» 
146  p.  Rennes,  imp..Gatel;  lib.  Plihon. 

Extrait  de9  Mémoires  de  la  Société  archéologique. 

Note  sur  les  micas.  Mica  primitif  d'Orvault  (Loire-Inférieure);  par  Gh. 
Baret,  membre  de  la  Société  géologique  de  France.  In-8o,  7  p.  et  1  pi. 
Nantes,  imp.  Ve  Mellinet. 

Extrait  des  Annales  de  la  Sociélé  acradémique  de  Nanles,  i876,  2*  sein. 

Notices  historiques  et  archéologiques  sur  les  paroisses  du  canton 
DE  Louvignb-du-Dèsert;  par  M.  L  iMaupilIé,  membre  de  la  Société  d  ar- 
chéologie d'ille-et- Vilaine.  In-8»,  133  p.  Rennes,  imp.  Gatel  et  Gï*. 

Elirait  des  Mémoires  delà  Société  d*archéoloyie  d'IUe^el-Vilaitte. 

TiMOTHÉ  pé  diyiseu  a  zivout  er  fé  hag  en  espéranç  a  grecbéneah.  In-IS, 
Ji  471  p.  Vannes,  imp.  Galles. 


LEÏÏRE  FÂSTIME  ET  lÀlEIEIlt 

DE    MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE   DE  NANTES 

A  L'OCCASK»  DE  SM  EITB£E  DAIS  SOI  DIOCÈSE 


JULES-FRANÇOIS  LE  COQ 
Par  la  frâoe  de  Diea  et  rantorit6  du  Saiai^iége  Apof toliqoe 

iflQUE  Dl  RAJRTBS 

Au  clergé  et  aum  Fidèles  de  Notre  Dhdse,  SabU  et  BéMktion  en 

Notre-Seigneur  Jisus-Chnet. 


Que  les  desseins  de  Dieu  sont  impénétrables,  N.  T.-C.  F.!  Du  haut 
de  son  trône,  il  embrasse  d'un  seul  coup  d'oeil  et  dirige  à  son  gré  les 
divers  événements  du  monde.  Nos  destinées  sont  entre  ses  mains  ;  il 
en  dispose  en  maître  absolu.  Et  nous,  faibles  mortels,  en  face  des 
manifestations  de  cette  volonté  suprême,  que  pouvons-nous,  sinon 
incliner  humblement  la  tête  et  adorer  en  silence?  Ne  serait-ce  pas  une 
préKomption  insupportable  que  d*08er  entrer,  même  un  seul  instant , 
en  discussion  avec  Celui  qui  se  nomme  et  qui  est  en  réalité  la  Puis- 
sance et  la  Sagesse  infinie?  De  quel  droit  Tatome  viendrait-il  deman- 
der au  Créateur  de  Tunivers  pourquoi,  dans  le  plan  du  vaste  édifice, 
teWe  place  lui  fut  assignée  de  préférence  à  telle  autre?  Pénétré  de  ces 
maximes,  N.  T.-C.  P.,  Nous  Nous  sommes  efforcé  depuis  longtemps 
det(ous  tenir  dans  une  disposition  d'esprit  et  de  cœui  qui  Nous  permit ^ 
même  dans  les  circonstances  les  plus  imprévues  de  Nous  abandounet 
entièrement  aux  vues  et  aux  desseins  de  la  Pt(^^ôeU<»^^^^^^  fe^td* 
^iissi,\orsqueNou8  arriva  tout  à  coup  la  noix^   ,^  ^^oVce U%tka\^<\^tx 
«it  le  &ége  Episcopal  de  Nantea,  Notre  pr^.^^^     ^o>^^^^«^^  Uj\.«^\e 
wi»^î  le  crucifix  qui  était  sous  Nos  yeux^  Kn  Vgjt  ^  ^^ss^"^^"^  ^v\ 
ûiTe  en  union  avec  la  sainte  Victime  :  Nùn  ^\  ^  ^>  ^^  ^'^  ^ 
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(Luc.  TJLU^  4i.)  Cependant,  N.  T.-C.  F.,  Nous  ne  pouvons  le  dissi- 
muler, le  calice  Nous  parut  bien  amer.  Dès  ce  moment ,  Nous  aper- 
çûmes les  liens  intimes  et  sacrés  qu*il  Nous  faudrait  bientôt  rompre. 
D'autre  part,  Tavenir,  avec  sa  nuit  sombre,  pleine  d'inceptitudes  et  de 
mystères,  se  dressa  devant  Nous  comme  une  apparition  menaçante. 
Quelles  angoisses,  mon  Dieu!  quelles  tristesses!  quels  déchirements! 
Bt  à  cette  heure  douloureuse.  Nous  ne  pûmes  que  Nous  écrier  avec  le 
prophète  :  0  Seigneur,  Tàme  de  votre  serviteur  est  dlms  un  trouble 
extrême,  ne  viendrez- vous  pas  promptement  à  son  secours?  Anima 
rnea  turhata  est  valde,  sed  tu  Domine,  usqueqwo?  (Ps.  vi,  4.) 

Pourriez- vous  en  être  surpris,  N.  T.-C.  P.?  Trois  ans  ne  se  sont 
pas  encore  écoulés  depuis  le  jour  où,  après  avoir  reçuTonction  qui 
fiit  les  Pontifes,  Nous  quittions  Notre  pays  natal  et  une  paroisse  qui 
Nous  sera  toujours  chère.  Le  Vicaire  de  Jésus -Christ  Nous  envoyait 
alors  vers  cette  Eglise  de  Luçon,  qui  devait  à  son  tour  se  montrer 
envers  Nous  et  si  douce  et  si  bonne.  Que  ne  fit-elle  pas,  dès  Notre 
arrivée,  pour  Nous  alléger  le  fardeau  de  la  charge  épiscopale?  Elle  sema 
des  fleurs  sur  toutes  Nos  voies,  et  ses  lèvres  n*ont  jamais  su  Noni 
redire  que  des  paroles  consolantes  et  suaves.  Qifils  étaient  radieux 
ces  jours,  où  prêtres  et  fidèles  se  pressaient  respectueusement  et  avec 
eQthousiasme  autour  de  Nous,  à  Feutrée  de  nos  bourgades  comme  à 
rentrée  de  nos  cités,  et  surtout  pendant  nos  beaux  pèlerinages,  i 
Rome,  à  la  Délivrande,  à  Mervent,  et  tout  récemment  encore  anx 
pieds  de  la  grotte  miraculeuse  que  domine  la  sainte  image  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes!  0  famille  sacerdotale,  si  tendrement  ntoà»^- 
Belles  et  ferventes  communautés  de  rUnion-Chrétienne,  de  Saint- 
Laurent,  de  Chavagnes  et  de  Hormaison  ;  pieux  enfants  du  Père 
Eudes,  du  Père  Montfon  et  du  Père  Baudouin,  non,  celui  qui  fut  votre 
évêque  ne  vous  oubliera  pas  ! 

Terre  de  la  Vendée,  où  fieurissent  encore  sur  un  sol  arrosé  du 
sang  des  héros,  la  religion,  la  générosité  et  Thonneur,  heureux  qui  a 
pu  te  voir  et  te  connaître,  ne  fût-ce  qu*en  passant ,  comme  passe  le 
voyageur  !  Plus  heureux  celui  auquel  il  serait  permis  de  fixer  auprès 
de  toi  sa  tente,  pour  s'y  reposer  et  y  mourir  ! 

Vous  Nous  pardonnerez  aisément,  N.  T.-C.  F.,  ce  regard  ému  vers 
un  passé  plein  de  charmes  qui,  en  ce  moment,  s'éloigne  et  s'échappe. 
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hélas  !  MDs  retour.  Pourquoi  Nous  serait-il  difendu  d^adoucir,  autant 
que  possible,  ramertume  des  larmes  de  ceux  qui  furent  Nos  enfantS' 
et  qui  Nous  pleurent?  Aimer  la  Vendée,  du  reste,  n'est-ce  pas  déji 
aimer  la  Bretagne  ?  On  Ta  dit,  et  rien  n'est  plus  vrai,  la  Bretagne  et 
la  Vendée  sont  sœurs.  Mille  traits  de  ressemblance  le  prouvent  : 
mêmes  souvenirs,  mômes  traditions,  mêmes  usages,  même  fermeté 
dans  les  principes,  même  ardeur  pour  les  défendre,  même  dévoue- 
ment à  toutes  les  grandes  et  nobles  causes  ! 

D'ailleurs,  N.  T.-C.  F.,  Dieu  a  MX  le  cœur  de  l'homme  à  l'image 
de  son  propre  Cœur.  Sous  Faction  de  la  grâce,  au  souffle  Ifeond  de 
la  charité,  ce  cœur  humain,  naturellement  si  étroit  et  si  faible,  est 
capable  de  s'élever,  de  s'étendre,  de  se  dilater  comtoe  à  l'infini,  à 
mesure  que  s'étend  et  s'élargit  lui-même  l'objet  de  ses  légitimes 
affections.  Privilège  glorieux,  phénomène  admirable  qu'il  est  facile 
de  constater,  à  chaque  page,  en  lisant  l'histoire  de  nos  P<Hitifes  et  de 
nos  Apôtres.  Tous,  à  la  vue  de  cette  multitude  d'âmes  dont  le  salut 
leur  était  confié,  ont  pu  redire  après  saint  Paul  :  Os  nostrutn  patet 
ad  vos...,  cor  nastrum  dilatatum  est  (2  Cor.  vi,  n). 

Et  n'avez-vous  pas  vu  vous-mêmes  ce  prodige  de  sainte  tendresse 
éclater  dans  la  vie  comme  dans  la  mort  de  Notre  Vénérable  Prédéces- 
seur ?  A  quoi  bon  parler  de  nouveau  des  qualités  brillantes  qui  le 
distinguaient  à  un  si  haut  degré?  Une  voix  dont  les  accents  reten- 
tissent encore  à  nos  oreilles,  les  célébrait  naguère  avec  une  rare 
éloquence.  Que  pourrait-on  ajouter  à  ce  magnifique  éloge  qui  vient  de 
consacrer  à  tout  jamais  la  mémoire  de  l'illustre  défunt  ?  Disons  seule- 
ment que,  chez  Monseigneur  Fournier,  rien  ne  le  cédait  à  la  bonté  du 
cœur.  Son  esprit  était  vif  et  ouvert  :  son  intelligence  ornée  ;  sa  parole 
facile  ;  son  imagination  gracieuse  ;  mais  surtout  il  savait  aimer.  H 
aimait  toutes  les  brebis  de  son  troupeau  ;  et  si  parfois  il  semblait 
faire  acception  de  personne,  c'était  constamment  en  faveur  de  Fou- 
vrier  honnête,  de  la  famille  indigente,  de  tout  ce  qui  est  faible,  petit, 
délaissé,  sans  secours,  sans  asile  et  sans  pain.  B  aimait  son  diocèse  ; 
il  en  était  fier  ;  il  en  parlait  avec  effusion  ;  et  malgré  mille  fatigues, 
il  en  parcourait  les  diverses  parties  avec  une  véritable  allégresse. 
Qui  de  vous,  N.  T.-C.  F.,  ne  l'a  vu,  qui  de  vous  ne  l'a  entendu,  dans 
ces  jours  de  visites  pastorales,  où  ses  lèvres,  inspirées  par  son  cœur. 
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laissaient  tomber  sur  la  foule  ces  {«rôles  de  feu  dont  rimpresaion  ne 
s'efface  jamais  7 

n  aimait  passionnément  sa  yille  de  Nantes,  et  rien  de  ce  qui  tou- 
chait à  sa  renommée  ou  à  son  bonheur  ne  lui  fut  étranger.  H 
aimait,  et  cette  antique  cathédrale  qui,  dans  un  prochain  avenir,  lui 
devra  sa  complète  restauration,  et  cette  jeune  église  de  Saint*Nicolas 
dont  les  murs  élevés  par  ses  mains  devaient  si  tôt,  hélas!  abriter 
son  tombeau.  Et  quand  il  fut  sur  le  point  d^expirer,  à  celte  extrême 
limite  de  la  vie  où  tout  s'obscurcit  et  s^évanouit  comme  une  ombre, 
votre  Bvéque  vous  garda  un  souvenir  !  Faisant  un  suprême  effort, 
au  milieu  même  de  son  agonie,  il  vous  envoya,  dans  un  dernier  soupir, 
sa  dernière  bénédiction.  Cette  bénédiction,  partie  du  pied  du  Vatican 
et  des  bords  de  TEternité ,  n'est-elle  pas  deux  fois  sacrée  ?  Qui  de 
vous,  N.  T.-C.  F.,  ne  Ta  recueillie,  comme  on  recueille  le  legs  pré- 
cieux d'un  ami  ou  d'un  père?  Nous  voulons  la  recueillir  pieusemait 
Nous-môme. 

Sous  ses  auspices,  ô  sainte  Eglise  de  Nantes,  ton  nouvel  Evoque 
vient  prendre  ta  main  dans  sa  main  et  contracter  avec  toi  une  solen- 
nelle et  mystérieuse  alliance.  J\  te  salue  a?ec  amour,  comme  te  sa- 
luèrent d'âge  en  âge  les  cent  onze  Pontifes  qui  te  furent  successive- 
ment donnés.  0  Eglise  de  Nantes  !  ton  histoire  est  merveilleuse  et  ta 
beauté  Nous  ravit  !  Quel  fleuron  manque  à  ta  couronne  ?  Ton  berceau 
est  illustre  entre  mille  autres.  Saint  Clair,  l'Envoyé  des  Apôtres,  le  fit 
briller  d'une  auréole  dont  le  temps,  qui  flétrit  tout ,  n'a  pu  ternir  la 
splendeur.  Il  y  incrusta,  comme  symbole  d'une  inviolable  fidélité,  ce 
riche  joyau ,  ce  clou  apporté  par  lui  de  Rome  et  qui ,  selon  nos  tradi- 
tions, avait  servi  à  tenir  attachée  à  la  croix  la  main  droite  de  saint 
Pierre.  Grâce  à  Dieu,  N.  T.-C.  F.,  votre  foi  n'est  donc  pas  d'hier. 
Elle  a  germé,  elle  s'est  enracinée,  elle  s*est  épanouie  au  milieu  même 
des  plus  violentes  persécutions.  On  le  vit  bien  dès  la  fin  du  troisième 
siècle ,  è  cette  heure  fatale  où  Dioclétien ,  dans  son  délire  impie ,  ae 
vantait  d'avoir  enfin  totalement  anéanti  la  religion  nouvelle.  Rangé 
autour  de  saint  Similien,  son  évèque,  le  peuple  fidèle  resta  debout  et 
toujours  intrépide.  Aucune  promesse  ne  put  le  séduire  ;  aucune  menace 
ne  put  l'ébranler.  Son  ardeur  s'était  retrempée  au  spectacle  du  trépas 
héroïque  de  ces  Enfants  Nantais,  dont  le  nom  devait  rester  si  popu- 
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laire  parmi  nous.  Frères  par  le  sang  et  frères  par  la  foi ,  unis  par  la 
nature,  unis  par  la  grâce,  Donatien  et  Rogatien  ne  devaient  pas  être 
séparés  môme  dans  la  mort  :  Anudriks  et  decori  in  trita  9ua,  in  morte 
quoque  non  swU  divisi  (2.  Reg.  1,  23).  Jeunes  et  glorieux  athlètes, 
vous  avez  remporté  la  plus  belle  des  victoires.  Au  ciel ,  Dieu  vous 
décora  de  la  palme  des  martyrs,  et,  sur  la  terre,  d'innombrables  géné- 
rations ont  entouré  votre  tombe  de  prières  et  d'honneur.  Le  Diocèse 
entier  vous  a  proclamés  ses  patrons. 

Sous  cet  aimable  et  puissant  patronage,  N.  T.-C.  F.,  que  de  gran- 
des et  saintes  œuvres  vos  aïeux  n'ont-ils  pas  accomplies  ?  N'est-ce 
pas  avec  leur  concours  que  saint  Félix  put  élever,  dès  le  VI*  siècle,  ce 
temple  superbe  dont  Fortunat  de  Poitiers  chanta,  en  vers  immortels, 
la  richesse  et  la  gloire? 

En  725,  ils  partaient ,  vaillants  croisés ,  sous  la  conduite  de  saint 
Emilien,  pour  aller  combattre,  au  fond  delà  Bourgogne,  le  musulman, 
ce  farouche  ennemi  de  TEvangile. 

En  843,  ils  tombaient  par  milliers ,  avec  saint  Gohard ,  au  pied  des 
autels,  dans  notre  cathédrale  même,  sous  le  fer  de  ces  hordes  barbares 
qui ,  parties  des  régions  du  Nord ,  portaient  alors  à  travers  nos  plus 
belles  provinces  le  ravage  et  la  désolation. 

En  des  jours  plus  calmes,  ils  s'en  allaient,  par  phalanges  nombreu- 
ses, contempler  au  fond  de  leur  sotitude  les  austères  anachorètes  dont 
les  vertus,  comme  un  parfum  céleste,  ont  embaumé  nos  contrées.  A 
Yertou  ,  on  rencontrait  saint  Martin  ;  à  Campbon ,  saint  Victor  ;  dans 
l'île  Vendunite,  saint  Secondel  et  saint  Friard  ;  sur  le  mont  Scobrith , 
saint  Vital  ;  à  Indre ,  saint  Hermeland  ;  à  Massérac,  saint  Benoit. 
Auprès  de  ces  grands  serviteurs  de  Dieu,  on  apprenait  et  on  méditait 
sérieusement  les  maximes  de  la  vraie  sagesse.  0  cloîtres  bénis, 
retraites  sacrées  où  se  cachent  et  prient ,  loin  du  monde ,  des  âmes 
dont  le  monde  n'est  pas  digne  !  Douces  oasis  au  milieu  de  nos 
déserts  !  Heureux  le  voyageur  qui  un  jour  ou  l'autre  vous  rencontra 
sur  son  chemin  !  Sous  vos  ombrages,  au  bord  de  vos  eaux  limpides, 
loin  des  bruits  qui  étourdissent  et  qui  troublent ,  à  l'abri  de  ces 
tourbillons  de  poussière  qui  aveuglent  et  de  ces  chaleurs  brûlantes 
qui  étouffent ,  on  se  repose ,  on  se  recueille  ;  on  entend  des  voix  qui 
semblent  venir  du  ciel  ;  on  goûte  Dieu  ;  on  savoure  les  délices  de  sa 
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grâce  ;  on  pleure  de  regret  ;  on  pleure  de  joie  ;  c'est  la  conversion  qm 
s'annonce,  ou  le  pur  amour  qui  se  perfectionne  et  s'enflamne  ;  c'est 
la  victoire  définitive  sur  le  mal;  c'est  oonme  un  avnnl-goût  di 
bonheur  même  des  élus  ! 

Que  de  fois  vos  pères  n'en  firent-ils  pas  l'heureose  expérience  ? 
Soutenus  par  les  exemples  et  les  exhortations  de  ces  humbles  emites 
et  de  ces  pieux  sotttaires,  Us  marchaient  tous,  comme  un  seul  homme, 
dans  le  sentier  étroit  qui  mène  à  la  vie.  Ainsi  se  maintenaieBt ,  sar 
notre  terre- nantaise ,  au  milieu  de  mille  vicissitudes  ,  les  sames  el 
bonnes  traditions.  Rien  n'a  pu  en  interrompre  la  chaîne  :  m  lea  désas^ 
très  de  la  guerre ,  ni  Thorreur  des  invasions ,  ni  les  oscillations  de  k 
politique,  ni  les  caprices  de  la  fortune,  ni  le  scandale  des  schismes,  ni 
les  subtiles  manœuvres  de  l'hérésie,  ni  même  les  effroyables  acàoes  de 
la  Terreur. 

Qu'ils  aient  eu  pour  souverains  leurs  ducs,  leurs  comtes,  on  Isi 
rois  de  France  ;  que  le  ciel  clément  ait  fécondé  leurs  campagnes,  oa 
qu'un  souffle  de  la  colère  divine  les  ait  ftuppées  de  stérilité  ;  que  le 
grand  fleuve  ait  apporté  sur  ses  flots  l'abondance  et  le  bien-être ,  oa 
que,  sortant  impétueux  de  son  lit,  il  ait  tout  à  coup  jeté  la  ruine  et  le 
deuil  sur  ses  rives  désolées,  au  milieu  de  ces  événements,  tantôt 
lugubres  et  tantôt  Joyeux,  vos  pères  surent  demeurer  calmes.,  daos 
cette  attitude  qui  convient  au  véritable  chrétien,  l'œi]  fixé  sur  l'EgHst 
et  sur  la  Croix  qui  ne  changent  pas  !  Ames  élevées  !  âmes  vérita- 
blement grandes,  et  qui,  de  ces  hauteurs  sereines,  savaient  apprécier 
les  choses  de  la  vie  à  leur  juste  valeur  :  Non  conUmplaïUUnu  nobii 
qwB  videiUur,  sed  qiêœ  non  videfUur.  Quœ  enim  videntur  temporoHa 
sunt,  qaœ  autem  non  ^ideiUur  cstema  «uni  (2  Cor.  iv,  18.) 

Vous  êtes,  N.  T.-C.  F.,  les  descendants  de  cette  race  forte,  loyale, 
active,  industrieuse,  et  franchement  chrétienne.  L'esprit  qui  l'anîmait 
vous  aaime;  ce  qu'elle  croyait,  vous  le  croyez;  ce  qu'elle  voulait, 
vous  le< voulez;  son  symbole  est  votre  symbole;  son  culte  est  votre 
culte  ;  son  Dieu  est  votre  Dieu  ;  sa  célèbre  et  magnanime  devise  est 
et  sera  toujours  votre  devise:  «  Potius  mûri  quam  fiadarii  »,  plutôt 
mourir  que  trahir  !  Oui ,  le  sang  breton  coule  to«;qours  dans  vos 
veines  généreuses.  Disons  mieux,  N.  T.-G.  F.:  dans  vos  veines 
coule,  depuis  Ponction  du  baptôme,  le  sang  rédempteur  luiw&tee, 


^ 


DE  MSr  L'ÉTÊQUB  DE  NANTES.  255 

I 

oe  sang  divin  qui^  après  avoir  transformé  Tunivers,  n'a  rien  perdu, 
dans  cet  immense  travail,  de  sa  puissante  énergie.  De  cette  source 
est  venue  à  votre  terre  cette  fécondité  surnaturelle  que  les  siècles 
passés  admirèrent,  et  que  de  nos  Jours  on  peut  admirer  encore.  Dans 
toute  rétendue  de  ce  beau  et  vaste  territoire,  que  voyons-nous?  Des 
paroisses  qui  rivalisent  de  zèle  pour  tout  ce  qui  est  bien  et  où  les  pra- 
tiques religieuses  sont  toujours  en  honneur  ;  des  familles  patriarcales, 
d'illustre  origine  peut-être,  plus  illustres  mille  fois  par  ce  trésor  de 
saintes  maximes  et  de  solides  vertus  qu'elles  savent  léguer,  comme  la 
meilleure  partie  de  leur  héritage,  à  une  nombreuse  et  florissante  pos- 
térité ;  un  clergé  d'élite,  d'un  dévouement  à  toute  épreuve,  de  mœurs 
graves,  constamment  appliqué  à  ses  devoirs,  ne  vivant  que  pour  Dieu, 
se  consumant  au  service  des  âmes,  pénétré,  en  un  mot,  de  cet  esprit 
ecclésiastique  que  savent  si  bien  lui  inspirer  les  dignes  disciples  du 
vénérable  et  pieux  Olier;  dans  nos  principaux  centres,  à  Guérande,  à 
Ancenis,  à  Châteaubriant,  à  Paimbœuf,  et  surtout  dans  Notre  ville 
Episcopale,  de  précieux  établissements  où  des  milliers  d'enfants 
viennent  puiser,  avec  les  connaissances  qui  doivent  orner  leur  esprit, 
cette  foi  forte  sans  laquelle  la  science  elle-même  n'est  plus  qu'une 
vaine  lueur  qui  trompe,  ou  la  flamme  incendiaire  qui  consume  et 
dévore.  Qu'ils  soient  bénis  ces  bons  prêtres  qui  consentent  à  sacrifier 
à  l'éducation  de  la  jeunesse  les  plus  belles  années  de  leur  vie!  Leur 
abnégation  est  au  dessus  de  tout  éloge.  Ils  ont  compris,  avec  les 
meilleurs  esprits  de  notre  temps,  que  cette  œuvre  est,  à  l'heure  où 
nous  sommes,  l'œuvre  par  excellence,  puisqu'elle  est  appelée  à  exercer 
sur  notre  pays  une  influence  décisive  au  double  point  de  vue  de  la 
religion  et  de  la  société. 

Et  que  n'aurions-Nous  pas  à  dire,  N.  T.-C.  P.,  de  ces  communautés 
religieuses,  si  nombreuses  parmi  nous,  qu'il  est  impossible  de  songer 
même  à  les  nommer  toutes  ici?  Ames  vouées  par  état  à  la  pratique 
des  plus  sublimes  vertus.  Anges  de  la  terre,  vivant  dans  la  chair 
eomme  de  purs  esprits,  vous  êtes  en  vérité  Notre  couronne  et  Notre 
gloire:  Gaudium  meum  et  corona  mea  (Philip,  iv,  1).  Quelle  plaie  du 
corps  ou  de  l'âme  n'essayez-vous  pas  d'adoucir  et  de  dcatriser?  Soit 
que  vous  restiez  prosternées,  comme  le  Séraphin,  en  adoration  per- 
pétuelle devant  Tauguste  Sacrement ,  soit  que  votre  chair  virginale 
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frémisse,  pour  expier  les  crimes  du  monde,  sous  les  coupe  redoublés 
d*uDe  sauglante  discipline  ;  que  vous  usiez,  jour  et  nuit,  vos  forces 
au  soulagement  du  malade,  du  vieillard  et  de  l'infirme  ;  que  tous 
prodiguiez  des  soins  maternels  à  Tenfant  du  pauvre  ;  que  vous  ouvrîes 
des  asiles  pour  protéger  Tinnocence  contre  les  atteintes  du  vice,  ou 
des  refîiges  pour  y  recueillir  les  tristes  victimes  des  passions  humaines; 
partout  vous  vous  montrez  à  Nos  regards  comme  la  fidèle  et  vivante 
image  du  Père,  qui  se  nomme  le  Père  des  miséricordes,  le  Dieu  de 
toute  consolation  :  Peter  misericùrdiarum,  et  Deus  totius  eonsolatùh 
nis  (^  Cor.  i,  3).  Comme  lui,  vous  faites  luire  sur  toutes  ces  lamen- 
tables misères,  sur  toutes  ces  larmes,  sur  toutes  ces  souffraDces,  le 
doux  soleil  d'une  tendre  et  inépuisable  charité. 

Il  est  donc  vrai,  N.  T.-C.  P.,  la  vie  chrétienne,  malgré  mille 
obstacles,  coule  encore  à  pleins  bords  au  milieu  de  nous.  On  peut 
même  dire  qu'elle  y  surabonde,  puisque,  dans  ses  magnifiques  élans, 
on  la  voit  chaque  jour  franchir  nos  frontières  et  s'épancher  en  flots  de 
bénédiction  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  A  l'heure  qu'il  est, 
soixante-deux  prôtres  dont  le  berceau  reposa  sur  notre  sol,  travaillait 
à  la  propagation  de  la  foi  en  Afrique,  en  Amérique,  en  Asie  et  juaqw 
dans  les  îles  les  plus  lointaines  de  l'Océanie.  Cent  dix  autres  servent 
Dieu  et  l'Eglise  dans  nos  monastères  et  dans  nos  diverses  congréga- 
tions :  Bénédictins,  Trappistes,  Franciscains,  Dominicains,  Carmes, 
Compagnie  de  Jésus,  Eudistes,  Mariâtes,  prêtres  de  Picpus,  de  aaiot 
Lazare  ou  de  Saint-Sulpice,  tous  vous  devez  "un  souvenir  à  cette  terre 
féconde  qui  vous  a  libéralement  enrichis  de  ses  dons.  Et^  comme 
splendide  couronnement,  au  sommet  de  cette  glorieuse  énumération, 
apparaissent  les  Pontifes  qui  s'inclinent  vers  l'Eglise  de  Nantes  ,  le 
front  décoré  de  la  mitre,  et  qui  lui  disent:  Vous  êtes  notre  Hère! 
Ainsi  lui  rendent  hommage,  et  l'Evêquede  Philippopolis,  Tlntr^ide 
apôtre  de  la  Corée  ;  et  l'Archevêque  de  Larisse,  le  saint  Coadjuleor 
de  l'illustre  et  saint  archevêque  de  Paris  ;  et  l'Ange  de  l'EgUae  de 
Blois,  qui  vient  de  quitter  nos  murs,  emportant  avec  lui  les  regreu  et 
les  vœux  de  tout  un  peuple. 

Mais,  N.  T.-C.  F.,  tandis  que  Nous  contemplons  avec  une  aorte 
de  ravissement  le  tableau  des  gloires  du  Diocèse  de  Nantes,  un  nuage 
de  tristesse  vient,  hélas  !  assombrir  Notre  âme.  Plus  rbérttage  qii 
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Noas  est  échu  est  beau,  plus  il  a  de  valeur  et  d'importance,  et  plus 
aussi  il  exige  de  soins  et  de  dévouement.  Si  la  direction  d^une  seule 
àme,  parce  que  cette  âme  a  des  destinées  immortelles ,  impose  déjà 
uoe  sérieuse  responsabilité,  que  dire,  que  penser,  que  faire,  grand 
Dieu  !  quand  autour  de  soi  on  voit  se  grouper  plus  de  six  cent  mille 
âmes,  sur  lesquelles  il  faut  avoir  Toeil  ouvert,  comme  le  pasteur  sur 
les  brebis  de  son  troupeau  !  U  sera  beaucoup  demandé  à  celui  qui 
aura  beaucoup  reçu.  Cette  sentence  du  Maître  a  fait  trembler  les 
Saints.  Quelle  vigueur  et  quelle  sûreté  de  coup  d^œil  ne  faut-il  pas 
pour  communiquer,  en  temps  opportun  et  dans  de  justes  proportions, 
un  mouvement  efficace  et  harmonieux  aux  divers  membres  de  ce  grand 
organisme  dont  Nous  sommes  aujourd'hui  le  chef?  Où  trouver  ce 
regard  large  et  pénétrant,  capable  de  saisir  sous  leurs  divers  aspects, 
dans  leurs  détails  comme  dans  leur  ensemble,  cette  multitude  de  ques- 
tions délicates  et  complexes,  dont  la  solution  appartient  exclusivement 
i  Tautorité  religieuse? 

Ne  laisser  dépérir,  si  petit  ou  si  obscur  qull  soit,  aucun  des  germes 
que  le  ciel,  dans  sa  munificence,  laisse  tomber  sur  notre  terre  ; 
encourager  toute  initiative  sage  et  généreuse  ;  favoriser,  autant  qu*il 
dépend  de  soi,  toutes  les  saintes  entreprises  :  veUler  exactement  au 
maintien  de  la  discipline  ;  défendre  avec  énergie  les  droits,  Thonneur 
et  la  dignité  du  Sacerdoce  ;  savoir  habilement  démasquer  la  ruse.  Tin- 
trigue  ou  la  calomnie  ;  ôtre  attentif  à  prévenir  les  abus  et  prompt  à 
les  réformer  ;  se  montrer  au  besoin  d'tme  inflexible  fermeté,  mais  bon 
et  patient  toujours  ;  se  prêter  aux  choses  du  temps,  sans  jamais  perdre 
de  vue  les  choses  de  Téternité  ;  rester  en  tout  et  avant  tout  Thomme 
du  devoir  et  Thomme  de  Dieu  ;  être  calme  au  milieu  des  partis,  qui 
se  passionnent  et  se  divisent  ;  ne  se  livrer  à  aucun  d'eux  ;  et  demeurer 
ainsi  comme  le  point  central  autour  duquel  ils  pourraient  peut-être  se 
réunir,  se  voir,  se  comprendre  et  s'entendre  ;  garder  soigneusement 
cette  noble  indépendance  qui  convient  à  la  nature  et  à  l'exercice  du 
ministère  sacré  ;  ne  plus  vivre  pour  soi  ;  se  rappeler  sans  cesse  qu'on 
ne  s'appartient  plus,  et  qu'il  faut  savoir  se  faire  tout  à  tous  pour  les 
gagner  tous  à  Jésus-Christ  :  voilà  l'Evêque,  N.  T.-C.  F.,  le  voilà  tel 
que  l'Esprit-Saint  lui-même  le  dépeint  et  tel  qu'il  l'exige  :  Omnibus 
onmia  foetus  sum,  ut  onmes  faeerem  salvos  (I  Cor.  IX.  iS). 
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Graves  et  difficiles  obligations,  s'il  en  fUt  jamais.  Qui  poomdt  les 
envisager  sans  effroi?  Qu'est-ce  qu'un  homme  sous  un  pareil  fardeau? 
Un  grain  de  sable  à  la  base  d'une  gigantesque  montagne.  Toutefois, 
N.  T.-C.  F.,  en  arrivant  au  milieu  de  vous,  Nous  voulons  imposer 
silence  à  nos  trop  justes  alarmes,  et  ne  laisser  pénétrer  dans  Notre 
âme  que  le  sentiment  d'une  pleine  et  entière  confiance.  Cette  confiance 
Nous  est  inspirée,  non  par  la  vue  de  Notre  mérite  personnel  qui  est 
nul,  non  pas  même  par  la  connaissance  que  Nous  avons  déjà  dei 
excellentes  dispositions  de  vos  cœurs  à  Notre  égard  ;  elle  repose  uni- 
quement sur  l'incontestable  légitimité  de  Notre  mission. 

Si  Nous  prenons  place  de  nouveau  parmi  les  Princes  de  PEglise  ; 
si  Nous  occupons  un  trône  ;  si  Nous  portons  un  sceptre  ;  si  tout  un 
grand  peuple,  prosterné  sur  Notre  passage.  Nous  appelle  son  Seigneur 
et  son  Père ,  Nous  ne  devons  cet  honneur  ni  au  prestige  de  Notre 
naissance ,  ni  à  quelque  calcul  d'intérêt  ou  d'ambition ,  ni  à  aucune 
influence  mondaine  ;  encore  moins,  s'il  est  possible,  au  jeu  ridicule 
d'un  aveugle  hasard  :  Nous  venons,  parce  que  Dieu  Ta  voulu,  et  Nous 
pouvons  aujourd'hui  maintenir  avec  plus  de  hardiesse  que  jamais  la 
devise  que  nous  avions  osé  écrire  au  bas  de  Nos  Armes ,  dès  le  début 
de  Notre  Episcopat  :  Missus  a  Deo.  Comme  Evêque,  voilà  Notre  ori- 
gine, voilà  Notre  nom,  voilà  le  résumé  de  tous  Nos  titres  et  le  fonde- 
ment de  toutes  Nos  espérances. 

0  Seigneur  !  Vous  le  savez  bien,  puisque  Vous  savez  tout  :  si  Nous 
n'avions  dû  ne  céder  qu'à  Nos  désirs  et  ne  suivre  que  Nos  attraits  et 
Nos  goûts ,  Nous  serions  encore  aujourd'hui  obscur  et  caché ,  comme 
n  y  a  quinze  ans,  dans  une  cellule  de  séminaire,  entouré  de  Nos  livres, 
exclusivement  appliqué  à  la  culture  de  ces  fleurs  choisies  qui  croissent 
à  l'ombre  des  autels,  jusqu'au  jour  où,  dans  leur  calice  (irais  et  par- 
fumé, tombe  du  ciel  cette  rosée  divine,  qui  se  nomme  l'onction  sacer- 
dotale. Mais  les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  nos  pensées  ;  par  une 
série  d'événements  que  personne  assurément  n'avait  ni  prévus,  ni 
voulus,  sa  Providence  Nous  a  conduit,  comme  parla  main,  jusqu^au 
milieu  de  vous,  N.  T.-C.  F.  :  Tmuisti  manum  dexteram  meam  et  m 
voluntaU  tua  deduxUii  me  (Ps.  72, 33).  Sans  doute.  Nous  n'avons 
pas  été  favorisé  d'une  révélation  personnelle.  Dieu  ne  Nous  a  pas  parlé 
immédiatement ,  conune  il  parlait  autrefois  aux  patriarches  et  aux 
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prophètes.  Mais  n'y  a-t-ll  pas  quelque  part  en  ce  inonde  une 
est  l'écho  Adèle  et  infaillible  de  sa  Tuix  ?  Personne  parmi 
l'ignore.  Au  sommet  de  la  hiérarchie  catholique ,  siège  dans 
d'une  stabilité  incomparable ,  Celui  qui  voit  d'un  œtt  Iranquil 
au  dessous  de  lai  les  flots  agiles  du  temps.  Qu'il  se  nomme  ' 
Grégoire,  Léon,  Benoit  on  Pie  IX,  c'est  toujours  Pierre.  I 
nerre  a  parlé,  en  hit  de  doctrine ,  toute  discussion  devient  : 
et  coupable ,  la  question  est  jugée ,  la  sentence ,  sans  appe 
Pierre,  en  fait  de  gouvernement  et  de  juridiction,  a  donoé  u 
qui  ne  voudrait  aussltAt  se  mettre  daes  cette  disposition  d 
parfaite  où  était  le  soldat  dont  parle  l'Bvangilé  et  auquel  on  d 
ici,  et  il  y  vient;  allez  là,  et,  sans  délai,  il  y  va  7  Or,  N.  1 
c'est  de  Rome  qu'est  partie  la  décision  souveraine  qui  a  ro: 
premiers  engagements,  pour  nous  en  faire  contracter  de  no 
c'est  le  Pontife  suprême  auquel  fut  accordé  tout  pouvoir  de 
délier,  ici-bas ,  qui  a  daigné  Nous  écrire  lui-même  ces  conso 
mémorables  paroles  :  Ifos  tîbi  signiftcamus  optare  Not,  ut  ae 
Tibi  regenda  propofufur,  m  Dei  nonrine  aeeijtiaf  (e  Brev.  da 
18  Aug.  1877).  c  Nous  vous  déclarons  que  Notre  désir  est  < 
acceptiez,  au  nom  de  Dieu,  le  siège  qui  vous  est  proposé.  » 

Dès  lors,  H.  T.-C.  F.,  Notre  voie  était  toute  tracée.  Li 
du  Vicaire  de  Jésus-Cfarist ,  n'est-ce  pas  la  volonté  de  Jési 
lui-même  ;  et  la  volonlé  de  Jésus-Cfarist ,  n'est-ce  pas  la  vi 
Dieu  7  Dans  nos  convictions ,  tout  cela  te  suit ,  s'enchaîne 
clarté,  une  simplicité,  et  une  logique  irréslElible.  Sortir  de 
dpes,  c'est  aller  à  l'aventure,  c'est  se  condamner  à  n'ai 
ni  règle,  ni  fll  conducteur,  ni  flambeau  pour  diriger  et 
u  vie. 

Puisque  Dieu  Nous  envoie ,  il  sera  avec  Nous.  Sa  proi 
formelle  s  Qui  me  mint,  tnecum  est  et  non  relimtit  me  solu 
Ttn ,  39).  Sans  Dieu,  que  peut  l'homme  7  Rlnn,  kvva  D^ 
peut-U  pas  7  D'ailleurs ,  dans  les  prévitioQs  ._  ^  ««(MM 
amour,  il  Nous  a  préparé,  au  sein  même  db  ^ 


de  nombreux  et  vaillants    auxiliaires  ?    "Xj.  ^"^      »-*  C 


Notre  Eglise  Cathédrale,  pieux  Prélat  -™        «^ 
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et  VOS  lumières.  Prêtres  éminents  qui  désormais  partagerez  avee 
Nous  le  rude  labeur  de  radministration  diocésaine,  sages  et  zélés 
Directeurs  de  nos  Séminaires,  Pasteurs  infatigables  dont  la  vie  se 
consume  jour  et  nuit  dans  Texercice  d*un  ministère  pénible  et  labo- 
rieux; fervents  Cénobites  de  Tabbaye  de  Melleray,  saints  Mission- 
naires, fils  de  saint  François  d* Assise,  fils  de  saint  Ignace,  Pères  de 
rimmaculée  Conception  ou  de  la  Compagnie  de  Marie ,  admirables 
Frères  de  nos  Ecoles  cbrétiennes,  Ecrivains  religieux.  Membres  de 
nos  Sociétés  de  saint  Vincent-de-Paul  et  de  nos  Comités  cathoUqnes, 
tous,  Nous  en  avons  le  ferme  espoir,  vous  vous  rangerez  comme  mie 
légion  pacifique  et  bien  disciplinée  autour  de  votre  Evèque,  et  de  tout 
votre  pouvoir  vous  seconderez  ses  efforts  ;  vous  le  soutiendrez  an 
besoin  dans  ses  luttes;  ses  pensées  seront  vos  pensées;  ses  tristesses 
seront  vos  tristesses;  ses  joies  seront  vos  joies  ;  et  ses  triomphes,  sMl 
lui  est  donné  parfois  de  vaincre  Terreur  .ou  le  mal ,  seront  vos  propras 
triomphes. 

Nous  savons,  en  outre,  quel  loyal  et  précieux  concours  Noos 
promettent  les  nobles  sentiments  dont  sont  animés,  parmi  nous,  les 
dignes  chefs  de  T Armée,  de  la  Magistrature  et  de  T Administration: 
hommes  sérieux,  d'un  caractère  élevé,  d*un  esprit  large,  initiés  chaque 
jour  au  mouvement  des  idées  et  des  affaires  contemporaines.  Us 
comprennent  mieux  que  personne  que  les  lois  et  Tépée  ne  sutBsent  pas 
quand  il  s'agit  de  maintenir  Tordre  et  de  sauver  une  société.  A  quoi 
bon  des  lois,  à  quoi  bon  Tépée,  si  les  mœurs  font  défaut?  Or,  les 
convictions,  qui  peut  les  former?  Les  mœurs,  qui  peut  les  améliorer? 
N'est-ce  pas  uniquement  cette  puissance  mystérieuse  qui  se  nomme  la 
Religion?  Elle  seule,  en  effet,  règle  le  cœur,  forme  la  consdenoe, 
éveille  le  remords,  soumet  tout  dans  Thomme  au  joug  salutaire  el  i 
Tempire  rigoureux  du  devoir. 

Soutenu  de  Dieu,  accompagné  de  mille  vœux  et  de  mille  prières. 
Nous  voulons  sans  délai,  N.  T.-C.  F.,  mettre  la  main  à  la  charrue, 
comme  dit  TEvaogile.  Vous  êtes  le  chsmp  du  Seigneur  !  Dei  agrieul- 
tura  estisf  A  Nous  de  cultiver  vos  âmes  et  de  leur  faire  porter  des 
fruits  en  abondance.  Vous  êtes  le  troupeau  dont  Nous  sommes  le 
premier  Pasteur;  vous  êtes  Notre  peuple;  mais  Nous  ne  voulons  pas 
que  Notre  houlette  pèse  comme  un  fardeau  sur  vos  tôtes;  de  votre 
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côté,  VOUS  ferez  ce  sorte  qu'elle  ne  soit  pas  trop  lourde  à  là  main  qui 
la  porte.  Représentant  de  celui  que  le  prophète  avait  appelé  le  Prince 
de  la  paix,  Nos  pensées  ne  sont  que  des  pensées  de  paix  :  Ego  $cio 
cogitationei  quas  ego  cogito  super  vos,  cogitatUmes  pacis  et  non  afflic- 
tionis.  (Jérém.  xxa,  3.) 

La  paix,  Tunion,  la  concorde:  voilà  le  premier  et  le  plus  ardent  de 
Nos  vœux.  Ce  vœu,  nous  Texprimerons  de  nouveau,  tous  les  jours, 
dans  la  célébration  môme  des  augustes  mystères.  Vous  saluant  chaque 
matin  de  Tautel,  sous  le  regard  de  la  croix,  du  pied  du  tabernacle, 
Nous  vous  redirons  sans  Nous  lasser  jamais  :  0  peuple  bien-aimé,  la 
paix  soit  avec  vous!  Pax  vMs/  N'est-ce  pas  cette  paix  que  Notre- 
Seigneur  souhaitait  à  ses  Apôtres  et  à  son  Eglise  avant  de  mourir?  Je 
vous  quitte,  mais  je  vous  laisse  ma  paix,  je  vous  donne  ma  paix  : 
Pacem  relinquo  vcbts;  pacem  meam  do  vobis  (Joan.  xiv,  27);  et  s'il 
eût  connu  un  bien  préférable  à  ce  bien,  il  nous  Teût  donné.  Saint 
Paul  entrait  pleinement  dans  les  vues  et  dans  les  désirs  du  divin 
Maître,  quand  il  adressait  aux  fidèles  de  Corinthe  cette  .belle  et  pres- 
sante exhortation:  Obsecro  vos,  fr aires,  per  nomen  Domini NostriJesu 
Christi:  tU  idipsum  dicatis  onmes  et  non  sint  in  vobis  scMsmata:  sitis 
autem  perfecti,  in  eodem  sensu  et  in  eadem  sententia.  (I  Cor.  i,  10.) 
Rien  de  ce  qui  divise  n'est  bon.  Quiconque  se  montre  opiniâtre, 
violent,  emporté,  s'éloigne  de  Jésus  et  de  son  doux  Evangile.  Notre- 
Seigneur  n'aime  ni  ces  discussions  aVdentes,  ni  ces  paroles  amères 
qui  ne  servent  qu'à  aigrir  et  à  envenimer  les  cœurs:  Sttdtas  autem 
et  sine  disciplina  quœstiones  deviia:  sciens  quia  générant  lites:  ser- 
vum  auiem  Domini  non  oportet  litigare^  sed  mansuetum  esse  ad  onmes, 
(n  Tim.  n,  23  et  24.)  Le  calme,  la  dignité,  la  modération,  la  sim- 
plicité, un  esprit  juste  et  raisonnable,  comme  dit  saint  François  de 
Sales,  voilà  ce  qui  caractérise  la  véritable  piété,  voilà  ce  qui  plaît  au 
divin  Sauveur,  voilà,  disons-le,  ce  que  le  monde  lui-même  aime  et 
admire  en  nous  1 

Et  qu'on  ne  dise  pas,  N.  T.-C.  P.,  qu'il  se  rencontre  de  nos  jours 
des  hommes  pervers,  pleins  de  fiel  et  de  haine,  qui  nous  prodiguent 
l'insulte  et  l'outrage,  et  qu'envers  ces  hommes,  il  n'y  a  aucune  me- 
sure à  garder.  Ces  hommes,  si  mauvais  qu'on  les  suppose,  en  sont- 
ils  moins  nos  frères?  Mille  préjugés  les  aveuglent  :  essayons  de  les 
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éclairer  ;  la  fièvre  des  pasaiooa  les  agite  ou  les  emporte  souvent  jus- 
qu'au délire^  essayons  de  les  calmer  ;  ils  courent  comme  des  insensés 
vers  ce  gouffre  .épouvantable  qui  se  nomme  Tenfer,  tremblons  sur 
leur  sort,  gémissons  sur  leur  folie,  essayons  de  les  arrêter.  «  Priei 
pour  ceux  qui  vous  haïssent,  bénissez  ceux  qui  vous  maudissent, 
faites  du  bien  à  ceux  qui  voua  persécutent.  »  Voilà  nos  maximes, 
N.  T.-C.  F.,  ne  les  perdons  jamais  de  vue.  Ne  sont-elles  pas  écrites 
avec  le  sang  miséricordieux  de  Jésus-Christ,  dans  nos  livres  sacrés? 
Votre  Evèque  veut  lui-même  s*en  pénétrer  aujourd'hui  de  plus  en  plus. 
Oh!  si  les  hommes  qui  ne  voient  en  nous  que  des  ennemis  nous  con- 
naissaient mieux;  si  notre  voix  pouvait  arriver  juaqu'à  eux;  8*ils 
voulaient  lire  au  fond  de  notre  cœur,  peut-être  changeraient-ils  de 
langage  et  d'attitude.  Us  verraient  bien  que  nous  ne  sommes  hostiles 
à  aucun  de  leurs  véritables  intérêts  ;  qu*au  nom  de  la  religion.  Notre 
main  est  toujours  disposée  à  bénir  toute  entreprise  et  tout  progrès 
vraiment  utiles  au  pays  ;  que  Notre  joie  serait  à  son  comble  s'il  Noos 
était  enfin  permis  de  voir  fleurir,  à  l'ombre  d'une  paix  assurée,  les 
sciences,  les  arts,  le  commerce,  l'industrie,  tout  ce  qui  jette  de  l'éclat 
sur  une  nation,  tout  ce  qui  lui  assure  au  dehors  l'admiraticm  et  le 
respect,  au  dedans  le  bien-être  et  la  sécurité. 

Quoiqu'il  arrive,  ô  Nos  frères  bîen-aimés,  serrons  de  plus  en  phis 
nos  rangs  autour  de  la  Croix,  notre  immortel  étendard.  Catholiques  et 
Bretons  toujours,  n'est-ce  pas?  Vous  êtes  par  excellence  les  fila  de 
l'unité:  un  seul  Dieu,  une  seule  Eglise,  un  seul  baptême,  une  même 
table  sacrée,  une  seule  foi,  une  seule  espérance,  un  même  amour 
fraternel,  inaltérable  et  profond  :  Unui  Dtminus,  tma  fidet,  unmm 
bapiisma  (Eph.  iv,  5).  Unis  comme  les  membres  d'un  même  corps: 
Vmm  oorpa»  et  tuit» fptrilii^,  sùMvùcaii  atis  m  tma  spt  vocatiom» 
vestrœ  (Ib.  4),  nous  vivrons  de  la  même  vie;  ce  sera  notre  bonheor; 
ce  sera  notre  force;  ce  sera  notre  gloire.  Nous  donnerons  à  notre  siàde 
un  beau  et  salutaire  spectacle.  Quel  contraste  avec  ces  institutkMis 
éphémères  qui,  nées  le  matin,  expirent  tristement  le  soir  !  Tout  paaae, 
tout  s'affaisse,  tout  se  décompose  au  souffle  malsain  des  révolutions  : 
Catholiques,  nous  restons,  parce  que  l'élément  intime,  qui  nous  attache 
les  uns  aux  autres  vient  d'un  monde  supérieur  où  rien  ne  s'altère  ni 
ne  périt.  Tout  h<Mnme  qui  observe  et  qui  réfléchit  en  est  prompleiMiil 
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convaincu.  En  voyant  cette  grande  colonne  de  TEgUse  se  dresser  seule, 
au  milieu  des  ruines,  portant  sur  son  sommet  le  flambeau  qui  ne 
s*éteiDt  pas,  il  faut  bien  redire  une  fois  de  plus:  En  vérité,  le  doigt  de 
Dieu  çst  là:  Digiius  Det  est  hic. 

Oui,  Dieu  est  auprès  de  nous;  Dieu  nous  protège;  Dieu  nous  sau- 
vera. Vous  mériterez  de  plus  en  plus  cette  grâce,  N.  T.-C.  F.,  si,  à 
Texemple  de  la  bonne  et  sainte  duchesse  de  Bretagne,  vous  «  faites  en 
sorte  que  sur  toutes  choses  Dieu  soit  le  mieux  aimé.  » 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  notre  saint  Amand,  le  grand  Evoque  de 
Maëstricht,  que  le  navire  sur  lequel  il  revenait  un  jour  de  Rome  fut 
assailli  par  une  violente  tempête.  Les  passagers,  saisis  d'effroi,  ne 
voyaient  plus  autour  d'eux  que  des  images  de  mort.  Sur  leur  tête,  le 
ciel  était  noir  et  lugubre,  sous  leurs  pieds,  les  flots  en  se  soulevant 
laissaient  voir  des  abîmes.  Tout  semblait  perdu,  lorsque  saint  Pierre, 
couronné  d'un  limbe  lumineux,  apparut  au  Pontife,  et  lui  dit  :  —  Ras- 
surez-vous, vous  ne  périrez  ni  vous,  ni  aucun  de  ceux  qui  se  trouvent 
avec  vous  !  —  A  ces  mots,  les  vents  se  calment,  les  vagues  s'apaisent 
et  tous  abordent  joyeusement  aux  rives  de  la  France. 

Nous  sommes,  N.  T.-C.  F.,  des  voyageurs  sur  un  océan  semé 
d'écueils.  Les  temps  sont  mauvais  et  pleins  de  périls.  Votre  pilote  est 
votre  Evêque.  Ah!  puisse  le  Prince  des  Apôtres,  le  patron  de  votre 
église  cathédrale,  puisse  l'Ange  gardien  du  -diocèse,  nous  obtenir  la 
grâce  de  faire,  malgré  les  tempêtes  et  les  orages,  une  bonne  et  heu- 
reuse traversée!  et  un  jour,  au  sortir  de  ce  monde  tumultueux  et 
mobile  comme  les  flots,  nous  pourrons  tous  mettre  le  pied  sur  ces 
bords  bénis  où  Dieu  nous  attend.  Lui-même  alors,  nous  prenant  la 
main,  daignera  nous  introduire  dans  cette  région  calme  et  sereine, 
patrie  immortelle  des  âmes,  où  tout  est  repos  et  gloire  pour  l'éternité  l 

Donné  à  Luçon,  au  Palais  Epîacopal,  sout  Notre  seteS  ^  ^^  ^^fxaxi 
de  Nos  armes,  et  le  contre-seing  de  Notre  SQ(v.&j^^te  ^w^^<5»\^CT^  ^^ 
la  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  le  ^r   -eV^»^^^^^^^^'*^^^ 
grâce  1877.  ^     ^ 


t  JULES,  a^  i^t^^^*^ 


U  SEIGNEURIE  DE  CREHEREN 


EN  PLOUVARA  (COTES- DU -NORD)  ^ 


Si  jamais  vous  longez  par  le  nord  la  chatne  qui,  comme  un  faite, 
sépare,  dans  la  presqu'île  armoricaine,  le  versant  de  la  Hanche  du 
versant  de  l'Océan,  vous  serez  frappé  de  l'aspect  du  pays,  surtout 
en  traversant  les  contreforts  qui  accentuent  à  leur  origine  les  bassins 
du  Gouêt,  du  Leff  et  du  Trieux. 

Sur  cette  terre,  houleuse  comme  les  flots  de  la  mer,  votre  marche, 
montant  et  descendant  toujours,  ressemblera  au  tangage  du  navire. 
En  quittant  un  vallon  solitaire  au  fond  duquel  un  petit  ruisseau 
passe  effaré,  vous  gravirez  non  sans  peine  un  coteau  où  les  mois- 
sons sont  rares,  mais  que  la  bruyère  colore  de  sa  rouge  floraison. 
A  votre  droite,  la  ceinture  dorée  de  la  Bretagne,  avec  ses  plantu- 
reux vergers,  ses  épis  dorés,  ses  éclatants  ajoncs,  ses  champs  de  lin, 
passant  d'un  vert  doux  au  bleu  le  plus  joyeux.  A  gauche,  c'est  la 
lande  immense,  mélancolique,  qui  semble  pleurer  toujours  ses 
forêts  d'autrefois,  mais  que  d'intelligentes  mains  commencent  à 

*  MM.  I.  Geslia  de  Bourgogne  et  A.  de  BarUiélemy  ont  détaché  cette  notice  dn 
cinquième  volnme  des  Anciens  évêchés  de  Bretagne,  sons  presse  en  ce  moment  L'ou- 
trage se  composera  de  6  Tolames,  grand  in-8*  ;  les  quatre  premiers  ont  paru  ;  les 
deux  derniers,  qni  pourront  former  nn  ouvrage  détaché  sons  le  titre  de  Bretagne 
féùdale  et  militaire,  seront  livrés  prochainement.  —  Nons  rappelons  que  les  quatre 
premiers  volumes  concernent  la  Bretagne  religieuse,  civile,  agricole  et  oommerdate, 
et  contiennent  plus  de  2,000  chartes,  la  plupart  inédites. 
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ranimer  par  des  semis  de  sapin.  Votre  regard  ne  s'arrêtera  au  loin 
qu'aux  montagnes  de  Harc'hallac'h,  de  Fromentel  et  du  Fumbus- 
quet  :  pour  leur  teinte  austère,  le  paysan  les  nomme  le  Pays  brun. 
Ce  paysage,  mi-parti  richesse  et  pauvreté,  ouvre  sur  trois  év6- 
chés  :  Saint-Brieuc,  Cornouaiile  et  Tréguîer.  Il  marque  la  limite  de 
deux  langues,  de  deux  civilisations  :  c'est  là  que  flnit  le  gallo  et 
que  commence  le  brezonnec.  Voici  longtemps,  quatorze  ou  quinze 
siècles  environ ,  que  Tidiome  franc  s'attaque  à  cette  digue  qui  le 
limite  de  ce  côté  :  on  ne  voit  pas  que  la  Bretagne  ait  encore  gran- 
dement perdu  de  son  caractère  propre,  ni  en  hommes  ni  en  choses. 
Les  Templiers  de  la  Ville-Blanche  et  les  moines  de  Goatmalouen 
semblent  encore  là,  sentinelles  avancées,  Taire  bonne  garde  autour 
de  la  Vieille  Terre. 

Et  cependant  l'industrie  a  fait  de  sérieuses  tentatives  par  ici.  De 
\ieux  chemins-chaussées,  de  larges  voies  abandonnées,  des  ruines 
sans  nombre,  attestent  ces  efforts  du  passé.  Des  restes  d'usine,  des 
prises  d'eau  sans  objet,  des  digues  renversées,  des  entassements  de 
scories,  disent  seuls  aujourd'hui  où  furent  les  mines  de  Chàtelra- 
dren  et  les  forges  de  Kernier  ^ 

Que  fut  donc  ce  Kernier  où  le  laboureur  montre  avec  respect  des 
douves  profondes,  les  ruines  somptueuses  d'un  château,  écroulé, 
dit-on,  avant  d'être  entièrement  terminé;  enfin,  la  Justice,  qui 
indique  une  position  élevée  dans  la  hiérarchie  féodale  ? 

Les  propriétaires  de  tout  cela  étaient-ils ,  comme  ils  le  préten- 
daient, les  fondateurs  de  la  paroisse  ?  Hais  cette  paroisse  de  Plou- 
vara  était  revendiquée  aussi  par  les  seigneurs  de  Créheren  et  par 
les  sires  de  Rieux.  El  cependant  l'église  appartenait  à  Beauport,  et 
le  Chapitre  de  Vannes  y  avait  ses  regaires.  Comment  débrouvWet  ua 
écheveau  si  mêlé  ?  Essayons  toutefois. 
El  d'abord  qu'on  veuille  bien  se  rappel^^  que  Yfe^Vi^e  ^^  ^\^^' 


'  Ces  forges  avaient  été  établies,  non  dans  la 


l  mais  sur  on  plalean  élevé,  où  l'œil  découvre  an  v,    V*>  0^  ^  ^tv^^^^^!^?!!!^ 


\\ 


ivsN.*^ 


"W^N^^ 


— -  »«»  «„  |„Bieau  eieirc.  ou  i  usii   uu couvre   UQ    »^       ^^te    V-      tJV*^^*"'.xVoO:8»*  ^^««►VvsAs^^Jy 

d'une  avenue  largement  Uillée,  s'élèvent  deux  r!l    "^^  ^(^^       ^** 
directeurs  de  l'usine.  ^^v^^*  ^W 

TOMB  XLll  (II  DE  LA  5«  SÉIilE.)  ^^5^^ 
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vara  comptait  au  nombre  des  six  paroisses  données  par  le  comte 
de  GoôUo  aax  moines  de  Beauport,  en  1203.  Elle  appartenait  donc 
au  comte  et  non  à  un  vassal. 

Sous  rinfluence  de  Rome,  le  clergé  réclamait  alors  contre  cette 
possession  des  églises  par  des  laïques.  L'évèque  de  Saint-Brieuc, 
Josselin,  eut  à  l'égard  de  Plouvara  des  démêlés  avec  le  chef  du 
Goeilo  ;  mais  le  don  fait  par  celui-ci  aux  moines  arrangea  tout. 
Voilà  les  droits  de  Beauport  nettement  établis  *. 

Qnant  à  ceux  du  Chapitre  de  Vannes,  nous  les  verrons  nattre 
plus  tard  ;  mais  revenons  d*abord  aux  dernières  années  du  XII* 
siècle. 

Dans  la  charte  de  fondation  de  Saint-Rion,  vers  1184,  nous 
remarquons,  parmi  les  biens  aumônes  à  Tabbaye  nouvelle,  le  mcteih 
dinum  Canum  et  le  feodum  Oreguen  de  Mazeriis,  en  Plouvara.  Ces 
biens  passèrent  à  Beauport,  quand  fut  supprimée  l'abbaye  de  nie 
Guirvinil.  En  1207,  les  chanoines  réguliers  cédèrent  ce  domaine  à 
Guilhiume  Le  Borgne  et  à  sa  postérité,  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  cinq  rais  et  demi  de  froment  '. 

Or,  le  Houlin-aux-Ghiens  existe  encore  à  la  porte  de  Eemier  : 
voici  donc  un  premier  repère  pour  nous  guider  dans  les  brumes  des 
lointains  historiques. 

En  1220,  ce  même  Le  Borgne  donnait  à  Beauport  la  Ville- Tan- 
guy et  son  moulin  en  Cohiniac  \  Il  tenait  ce  domaine  du  fils  du 
vicomte  Suhart,  c  pro  servUio  mo  \  >  Il  faisait  cette  aumône  pour 


•  Ane.  Ev,  IV,  46,  48,  53. 
a  im.  IV,  8, 45,  64. 
'  CeUe  famille  Tanguy  a  joué  nn  rôle  considérable  dans  la  contrée.  Elle  avait 

doQte  constrnit  le  Castel-Tangoy,  d'où  sortit  dans  la  suite  le  chAteau  de  Perrien.  Le» 
Perrien,  qae  noas  retronyerons  plusieurs  fois,  comptaient  dans  la  hante  noblesse  et 
la  diAtellenie  de  Chàtelaudren.  Us  s'attachèrent  et  restèrent  âdèles  aux  CUssoii.  aax 
Blois,  aux  Meroœur.  Catholiques  fervents,  ils  élevaient  le  riche  chAteaa  qui  porte 
leur  nom,  quand  les  guerres  de  la  Ligue  vinrent  arrêter  l'œuvre.  EUe  n'a  pas  ^ 
reprise,  et  plusieurs  de  ses  grandes  salles,  tristes  et  Hères,  montrent  encore»  sur  la 
lande,  leurs  peintures  presque  effacées. 

*  Ane.  Ev.  IV,  75, 224.  -^  Cette  donation  amena  des  procès  en  1237  et  1964^ 
(/Wd.,  IV,  103, 170.) 
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le  salut  de  l'âtne  de  son  seigneur,  le  comte  Alain,  mort  depuis  sept 
ou  huit  ans  :  aujourd'hui  on  oublie  plus  vite. 

Qu*était  ce  Guillaume  Le  Borgne,  si  attaché  à  son  maître  ?  C'était 
le  fils  du  connétable  ou  chef  des  écuries  du  comte  \  Lui-même  était 
sénéchal  du  Goëllo.  Il  avait  une  fortune  considérable,  comme  le 
prouve  son  testament,  qu'il  fit  peu  après  l'acte  relaté  ci-dessus. 
Qu'on  nous  permette  de  nous  arrêter  quelques  instants  sur  cette 
pièce,  dont  la  valeur  historique  est  considérable,  et  sur  laquelle 
nous  aurons  souvent  à  revenir  \ 

Devant  W.  (saint  Guillaume,  récemment  élu  évèque  de  Saint- 
Brieuc),  S.  (Sylvestre,  abbé  de  Beauport),  et  L.  '  (Luc,  chanoine  de 
Tréguier),  frère  du  testateur,  Guillaume  Le  Borgne  traçait  ainsi  ses 
dernières  volontés  : 

Après  quelques  dispositions  en  faveur  de  sa  femme,  Téphanie 
Le  Chien,  de  ses  enfants  et  de  son  neveu  ;  après  avoir  donné  à  son 
frère  sa  terre  de  Plérin,  terre  qui  lui  venait  de  la  famille  Juhel,  il 
règle  de  la  sorte  ses  aumônes  :  150  livres  pour  aider  à  la  construc- 
tion de  l'abbaye  de  Beauport  —  elle  n'était  donc  pas  encore  ter- 
minée, cette  splendide  construction ,  non  plus  que  la  cathédrale 
rebâtie  par  saint  Guillaume,  à  laquelle  il  donnait  50  liv.;  —  il  en 
allouait  20  à  celle  de  Tréguier  ;  10  à  l'église  de  Seignaux  {sancti 
Siniani)  ;  100  sous  à  la  paroisse  de  Plouvara  ;  40  livres  aux  ponts 
du  Goéllo  et  à  la  léproserie  de  Chfttelaudren  *;  100  livres  aux 
abbayes  de  Bretagne  et  à  l'église  des  Sept-Saints  ;  4  livres  aux 


*  thi  Gange,  Gloss,,  II,  997. 

*  Les  Bénédictins  ont  commis  une  errenr  en  attribuant  à  ce  document  la  date 
de  1215.  (D.  Mor.  I,  828.)  Saint  Goillanme  et  SyWestre  ne  montèrent  sur  leurs  sièges 
qa*en  1220.  {Ane,  Ev.,  1, 11  ;  —  IV,  27.)  Cette  pièce  n'a  pu  être  rédigée  qu'en  1220 
ou  1221. 

s  S,  Lttcttt,  Straho,  Codés,  sont  les  direrses  manières  par  lesqueWes  les  andens 
actes  latinisent  ce  nom  ou  surnom.  Une  tradition  de  famlUe  rapporte  qu'il  (ut 
donné,  à  la  première  croisade,  à  un  chevalier  qui  per^U  un  ^^  ^  ^*^  ^^^^  d^une 
action  d'éclat. 

*  Nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons  avancé  av\\         .  \ti*<\^'^^*  ^'^  ^^  ^T 
siècle,  nulle  U-ace  de  mépris  ou  de  haine  contre  le^  %T^'  *   VbV^'*^'  ^^  *^**** 
sont  d'invenUon  relativement  moderne.  ^^iq^^ 


J 
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églises,  aui  ponts  de  Châtelaudren  et  à  Téglise  de  Saint-Gorentio  ; 
20  livres  au  Hospitaliers  de  Ronchevaax  (celte  somme  était  une 
dette  fixée  par  une  disposition  expresse  du  comte  Alain,  «  de  lege 
Alani  comitis  domini  sui  debebaî.  •) 

Pour  garantie  de  ces  aumônes,  il  offrait  tous  les  revenus  de 
l'église  de  Plouvara  et  une  partie  de  ceux  de  Plouagat  Les  premiers 
de  ces  revenus  lui  avaient  été  abandonnés  temporairement  pour 
acquitter  une  dette  du  comte  Alain.  Le  reste  de  l'acte  règle,  de  con- 
cert avec  le  jeune  Henri  d'Avaugour  et  avec  son  oncle  et  tuteur, 
€  le  seigneur  Geslin  »,  les  emprunts  faits  an  sénéchal  par  le  fils  de 
son  bienfaiteur.  Noos  remarquons  entre  autres  les  revenus  du  bail- 
liage de  Quintin,  que  Henri  lui  abandonne  ^ 

Guillaume  Le  Borgne  ne  jouissait  que  momentanément  des  reve- 
nus ecclésiastiques  de  Téglise  de  Plouvara  dont  Alain  avait  dis- 
posé en  faveur  de  Beauport.  Mais  son  fief  s'étendait  sur  toute  cette 
paroisse  et  sur  une  partie  de  Plouagat,  tant  en  raison  de  ce  qo^l 
avait  acheté  de  Beauport  que  de  ce  qu'il  tenait  des  bienfaits  da 
comte  de  Goèllo.  Ce  fief,  qui  n'est  pas  nommé  dans  cette  charte, 
nous  le  retrouvons  bientôt,  constitué  de  la  même  manière  et  nom- 
mé Gréheren  ou  Crec'heren.  Les  Le  Borgne,  dont  les  armes  (d'or- 
geni  au  chefendanché  de  gueules  à  cinq  pointes)  sont  restées  celles 
de  Gréheren,  pouvaient  donc  s'intituler  avec  raison  seigneurs  fon- 
dateurs de  Plouvara,  bien  qu'ils  n'eussent  aucunement  fondé  cette 
église,  probablement  plus  vieille  qu'eux  %  mais  parce  que  Tusage 
s'était  établi  de  donner  le  titre  de  fondateur  au  principal  proprié- 
taire de  la  paroisse.  Les  Rieux,  devenus  fort  tard  prupriélaires 
dans  Plouvara,  n'avaient  aucune  raison  sérieuse  de  leur  disputa  le 
titre  de  fondateurs. 


«  Act.  de  Dnt„  I.  928. 

^  Celle  église,  remplacée  par  nne  toale  neuve ,  gardait  les  caractères  du 
primitir,  fenêtres  cintrées  très-étroites,  surmontées  de  l'œil-de-bœuf.  Dans  le 
tiére,  nous  aTons  vn  nn  on  deux  lec*hs  on  piliers  marquant  des  sépnltnres 
époque  très-reculée.  -^  Le  cimetière  de  Plouagat  possède  aussi  no  de  ces  lecl»  on 
ea'eki,  sur  lequel  on  croit  lire  :  Yobjtoiri. 
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Nous  venons  de  monlrer  que  le  fief  de  Créheren  existait 
que  son  nom  ne  fdt  apparu  dans  les  chartes  parvenues  jusqa'i 
Ce  qui  établit  son  ancienneté  d'ailleurs,  c'est  qu'il  élait  le  chi 
de  la  grande  dlmerie  de  Plouvara  :  on  sait  que  la  dlmerie  i 
plus  ancienne  des  divisions  paroissiales. 

Outre  ses  prérogatives  d'église,  Créheren  avait  un  autre  si) 
supériorité  dans  les  redevances  qui  lui  étaient  payées  par  te 
noblesse  de  la  paroisse,  à  commencer  par  les  Le  Cardinal  di 
nier  '.  Il  avait,  bien  entendu,  haute,  moyenne  et  basse  justice 
tice  très-étendue,  puisqu'elle  connaissait  c  même  des  crim 
léze-majesté,  de  sortilèges  et  autres,  requérant  punition  par  le 
Elle  ne  relevait  que  de  <  la  justice  souveraine  de  Goëllo  »,  la 
devint  ducale,  puis  royale.  Elle  avait  son  auditoire  et  ses  poti 
bulaîres,  non  au  bourg,  mais  à  Saignaus.  Cet  état  de  choses  i 
lait  vraisemblablement  que  depuis]  428,  comme  nous  allons  !i 

Continuons  de  suivre  ce  fief  de  Créheren,  dont  nous  ci 
avoir  établi  la  suprémaLie  dans  cette  partie  du  Goéllo. 

Le  fils  du  sénéchal  se  nommait  Guillaume,  comme  son  pè 
assistait  comme  témoin  i  une  aumAne  faite  par  Constance  de 
château  à  l'abbaye  de  Blanche-Couronne,  en  1236'.  Lès  Le  B 
linrentCréheren  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  XtV*  sièc 
une  héritière  de  cette  branche,  Marguerite,  épousa  Geoffroy 
Lande,  amiral  de  Bretagne  *. 

t  I^  nut*  bmillBE  poaitdint  tes  terres  mus  Cr«heren,  aai  XIV>  cl  XT* 
JUicnl  les  Elolterel  de  Li  Ville-nerTroy,  le»  Le  Vicomte  de  KerunoDoa,  le»  C 
Li  Ville-SoloD.  les  Gallois  de  Seigneaai,  les  Da  Boarblinc  de  Bwnreptîre,  le 
d*  Kergario,  les  Fironl  de  Kernioo.les  lliiUe,  elc 

*  Act.  de  Bril..  1,  903. 

■  Celle  bmillB  est  ancienne  en  Bretagne.  Un  Lt  Latide  flgUTe  dans  ta  ( 
de  la  Hsdeleine  du  PoDt  de  DinsD  ;  nu  antre  daos  uq«  cbaiie  d«  WiVA,  en  ^ 
XaarJM  de  L,a  Lande  scelle  une  pièce  des  Mnnlrtlai»,  ^  «^^^v  v*àx'>  ^"'' 
La  Linde,  chetalier,  seirail  en  France  ponr  le  roi.  a^„  ^  ècniM*.  *o 

chartes  de  Basupurl  nous  monlreni  Geoffroj  de  Iji  .  "^  **''  foaW»**''^  ' 
«ec  eatle  abbare.  en  1261  ;  enlln,  GailliDuie  de  1*  jj^lfti*  ,ft^«  ^^^^ 
tilr«  an  U»il4  de  Gnéraude,  en  IÏ65.  (ilcl.de  Brfl  »*VvA6.^^  ^^'^•' 
«f..lT,i61.)  *»    ^SV 
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Ce  dernier  élait  Irës-attaché  aux  Penthièvre,  dont  il  partagea  la 
mauvaise  fortaue.  Créheren  fut  conflsqué  en  1420,  et  donné  au  fils 
de  Pierre  Eder,  c  Haistre  d'Etat»  et  gouverneur  des  enfants  du  duc 
Jean  Y  S  Pierre,  qui  avait  partagé  la  captivité  du  duc,  fut  un  homme 
très-distingué  ;  il  rendit  à  son  maître  de  grands  services,  surtout 
dans  la  diplomatie.  Son  fils  Guillaume  se  signala  dans  les  armes  et 
fut  tué  au  siège  de  Saint-James  de  Beuvron.  Il  avait  épousé  Mar- 
guerite de  La  Lande  au  moment  où  cette  dernière  famille,  rentrée 
en  grâce,  allait  réclamer  son  bien. 

Créheren  ainsi  reconstitué  ne  dura  pas  longtemps  dans  son  inté- 
grité aux  mains  des  Eder,  qui  n'y  habitaient  pas.  Dès  1428 ,  fls 
prirent  avec  Jean  Y  un  arrangement  qui  permit  à  celui-ci  de  créer^ 
au  bourg  de  Plouvara,  un  regaire  en  £aveur  du  chapitre  de  Saint- 
Pierre  de  Yannes  :  c'était,  croit-on,  un  des  vœux  faits  par  le  duc 
dans  sa  prison.  Le  regaire,  emportant  la  haute  justice,  obligea 
sans  doute  Créheren  à  déplacer  la  sienne  et  à  l'établir  à  Saignaux, 
entre  ses  deux  domaines  de  Plouvara  et  de  Plouagat  '. 
-  Ce  dernier  fut  vendu  en  1481,  par  Jehan,  fils  de  Guillaume  Eder, 
à  Françoise  d'Amboise,  et  donné  par  celle-ci  aux  religieuses  de 
Nazareth,  près  de  Nantes.  Celte  seigneurie  était  considérable,  puis- 
que très-anciennement  les  seigneurs  de  Perrien  en  étaient  sergents 
féodés  ;  nous  en  avons  trouvé  la  preuve  aux  vieilles  liasses  de  la 
cour  de  Châtelaudren  '• 

Ainsi  réduit,  Créheren  fut,  à  la  fin  du  XY«  siècle,  porté  en 
mariage,  par  Perrine  Eder,  à  Jacques  de  La  Houssaye.  L'héri- 


*  Noos  aTODS  parlé  des  Eder,  (T.  IL  284  et  sniv.)  Pour  le  sarplas,  nous  De  pcw- 
yODS  qae  renvoyer  an  trayail  étenda  de  l'éradit  Bizeol  (de  Blain),  publié  dans  la 
Biographie  bretonne  de  M.  Levot,  I,  667  et  soiv.  Noas  recUOeroos  toatefois  une 
errear  qq,e  noos  stods  partagée,  et  qui,  sur  la  foi  de  Chérin  (Généalogie  mammscriU 
de$  QaÀen)t  nous  avait  laissé  croire  qae  GaiUaame,  le  premier  des  Eder  qoi  porta 
le  titre  de  seigneur  de  Créheren,  était  père  de  Pierre,  tandis  qa'il  était  son  fili. 
(Ad.  de  BreU,  II,  1130.) 

*  Nons  signalerons,  en  passant,  de  fines  scnlptores  anx  panneau  de  la  porte  da 
cette  église,  et  le  bean  panorama  dont  on  jouit  prés  de  la  fontaine  Saint-EaiiopcL 

'  Archives  de  Rnveret. 
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tiëre  de  ceux-ci  épousa  Raoul  Hingant,  seigneur  du  Hac,  en  1525. 
Leur  fille  s'allia  à  un  Tournemine,  qui  vendit  Créheren  à  René 
Marec,  seigneur  de  Montbarot.  Le  vieux  fief  passa  encore  dans  plu- 
sieurs mains  avant  de  venir  aux  Rohan,  qui  Tachetèrent  en  1643. 

Un  aveu  de  Louis  VU  de  Rohan,  duc  de  Montbazon,  montre  qu'à 
cette  époque  il  restait  à  peine  quelques  traces  du  vieux  château, 
près  duquel  subsistaient  cependant  les  très^nciennes  chapelles  de  la 
Madeleine  et  de  c  Monsieur  saint  Anthoine  »  S  Déjà  depuis  long- 
temps l'auditoire  avait  croulé,  les  quatre  patibulaires  armoriés  étaient 
étendus  sur  le  sol  ;  la  haute  justice  de  Créheren  n'était  plus  qu'un 
souvenir.  L'absentéisme  avait  tout  ravagé  '• 

Mais  tandis  que  la  branche  atnée  des  Le  Borgne  et  son  fief  dis- 
paraissaient de  la  sorte ,  une  branche  cadette  s'alliait  à  une  famille 
jusque  là  peu  connue,  et  qui  allait,  par  son  travail  et  son  hono- 
rabilité, se  placer  à  la  tète  de  la  noblesse  de  ce  pays.  Vers  1464, 
Marguerite  Le  Borgne  avait  épousé  Guillaume  Le  Cardinal.  Tout 
semble  indiquer  que  ce  fut  vers  cette  époque,  entre  les  guerres  du 
XIY'  et  celles  du  XV^  siècle,  que  Kernier  prit  de  l'importance, 
surtout  par  un  grand  établissement  métallurgique. 

En  devenant  riches,  les  Le  Cardinal  réunirent  ce  qu'ils  purent 
des  épaves  du  vieux  Créheren,  et  se  posèrent  comme  les  repré- 
sentants des  anciens  Le  Borgne  et  Le  Chien.  Ils  traitèrent  avec 
Beauport  pour  les  fiefs  que  nous  avons  vus  passer,  au  commence- 
ment du  XIII*  siècle,  du  comte  Alain  à  l'abbaye,  et  de  celle-ci  aux 
Le  Borgne.  Ils  revendiquèrent  alors  la  haute  justice,  dont  ils  éta- 
blirent les  piliers  sur  la  colline,  non  loin  de  leurs  forges.  Ce  fut  au 

*  Les  vestiges  s'en  voient  encore,  à  l'entrée  do  bois  de  Créheren,  derrière  Thahi- 
tatioD  moderne  de  La  Madeleine.  La  tradition  y  place  nn  couvent  de  moines  ronges. 
Etait-ce  donc  des  hospitaliers  qai  desservaient  rétablissement  charitable  fondé  par  les 
premiers  propriétaires  de  Créheren  à  la  porte  de  lenr  demeure?  Ceci  a-t-il  qnclqne 
rapport  avec  les  hospitaliers  de  Ronchevau,  dont  parle  le  testament  de  Gnillanme  Le 
Borgne?... 

^  Ajoutons  en  deux  mots  que,  en  1787,  le  baron  d'Avaugour  fit  vendre  Créheren  ; 
il  fut  acheté  par  un  Beauvoir,  et  repris  en  retrait  lignager  par  les  La  Lande  de 
Calan,  descendants  de  Geoffroy  de  La  Lande. 
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contraire  dans  la  vallée,  tout  près  de  l'étang  du  Moalin-aux-Ghiens, 
qu'ils  bft tirent  leur  chftteau  *. 

Cette  seigneurie  de  Kernier  a  cela  de  particulier  que,  presque 
seule  en  Bretagne,  elle  ne  s'est  pas  formée  par  les  armes.  Elle  est 
née  et  s'est  développée  par  l'agriculture,  par  l'industrie,  par  le  tra- 
vail opiniâtre  de  plusieurs  générations.  Pendant  que  les  proprié- 
taires de  Créheren  s'en  allaient  gaspillant  leurs  revenus  à  la  cour 
ou  ailleurs,  ceux  de  Kernier  grandissaient  en  autorité  et  en  consî- 
dération  au  milieu  de  la  population  qu'ils  faisaient  vivre. 

Aujourd'hui  encore,  tout  le  monde  dans  la  contrée  prononce  avee 
respect  le  nom  des  seigneurs  de  Kernier,  et  nul  ne  se  souvient  de 
ceux  de  Créheren. 

r 

Nous  terminerons  ce  court  historique  de  Plouvara  par  un  épisode 
qui  porte  aussi  son  enseignement.  Cette  paroisse  avait  eu  beaucoup 
à  souffrir  de  ses  prêtres  constitutionnels,  pendant  la  Révolution. 
Yoici  ce  qui  arriva  au  dernier  d'entre  eux.  C'était,  si  nous  ne  nous 
trompons,  au  milieu  de  l'année  1196.  Vers  midi,  trois  chouans  tra- 
versèrent le  bourg,  le  fusil  sur  l'épaule.  Ils  se  rendirent  droit  au 
presbytère  et  demandèrent  le  curé  jureur.  Celui-ci  se  présente  :  ils 
lui  reprochent  de  les  avoir  dénoncés  et  le  somment  de  les  suivre, 
malgré  les  prières  et  les  cris  de  sa  femme.  Ils  le  conduisent  snr 
le  cimetière,  au  milieu  du  bourg,  et  lui  annoncent  qu'il  va  mourir. 
Le  malheureux  demande  trois  quarts  d'heure  pour  se  réconcilier 
avec  Dieu.  Ils  lui  donnent  une  heure,  montre  en  main  ;  puis  trois 
coups  de  feu  annoncent  que  le  malheureux  apostat  a  cessé  de  vivre. 
Après  quoi,  les  trois  chouans  se  retirent,  sans  que  nul  ne  songe  i 
les  inquiéter. 

J.  Gesltn  de  Bourgogne. 


*  Od  en  f oit  eDcore  les  derniers  débris,  style  Médicis,  près  de  i'ancienDe  ronte  de 
PloQTara  à  Bocqoeho. 


POÉSIE 


LA  CHANSON  DE  FÊTE  DES  PETITS  PATRES  ' 


Mes  enfants,  la  chanson  que  vods  allez  entendre 

Fut  composée  en  votre  honneur; 
Vous  aurez  le  secret,  si  vous  voulez  rapprendre, 

De  la  sagesse  et  du  bonheur. 

Il  faut  offrir  son  cœur  au  bon  Dieu,  dans  sa  couche , 

En  s'éveillant  avec  le  jour; 
Et  dire  en  se  signant,  d'esprit  comme  de  bouche. 

Pleins  de  foi,  d*espoir  et  d'amour  : 

Je  vous  donne  mon  corps  et  mon  ftme  et  ma  vie, 
Seigneur  !  faites-moi  devenir 
Un  brave  homme  de  bien  ;  ou  daignez,  je  vous  prie. 
Me  faire  avant  l'heure  mourir.  — 

*  Cette  pièce  est  tradaite  du  Banai-Breit,  pp.  438-441  de  la  7*  édition.  ^ 
c  Comme  l'flge  mûr  et  la  jeaoesse,  dit  M.  de  la  Villemarqaé,  renfance  a  sa  fête  eo 
Bas8e*Bretagoe  ;  elle  se  célèbre  principalement  dans  les  montagnes»  à  la  fin  de 
Tantomne,  et  se  nomme  la  Fêle  da  petits  Pâtret, 

■  Les  parents  amènent  leors  enfants  des  deux  sexes,  de  nenf  k  douze  ans,  ao  lien 
do  rendez-Tons,  qui  est,  en  général,  la  lande  la  plus  Yaste  de  la  paroisse,  celle  où  les 
petits  pAtres  mènent  d'ordinaire  leurs  troupeaux.  Chacun  porte  avec  soi  du  benrre* 
des  vases  de  lait,  des  fruits,  des  crêpes,  des  gâteaux,  tout  ce  qui  peut  fiatter  davan« 
tage  le  goût  des  enfants  ;  on  étend  une  nappe  blanche  sur  la  bruyère,  et  on  leur  sert 
une  belle  collation.  A  la  fin  du  repas,  quelque  vieillard  leur  chante  une  chanson 
morale  que  f  ai  entendu  attribuer  à  saint  Hervé,  patron  des  bergers  et  des  chanteurs 
bretons,  mais  qui  a  été  sans  doute  bien  remaniée,  rajeunie  et  allongée  depuis  son 
temps.  Ensuite,  les  enfants  dansent  jusqu'au  coucher  du  soleil  sous  les  yeux  de 
leurs  parents,  avec  lesquels  ils  reviennent  alors  en  répétant  eux-mêmes  un  antre 
diant  intitulé  BoUtAka  on  Y  Appel  des  Pâtres,. ..  • 
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Avant  toas  yos  repas,  pour  que  Diea  les  bénisse. 

Priez  ;  priez  encore,  après  : 
On  vous  mériterez,  ingrats,  qu'il  vous  punisse 

En  vous  privant  de  ses  bienfaits. 

Chaque  petit  oiseau  qui  perche  sur  la  branche 

Dans  la  forêt,  l'entend  ainsi  : 
Pour  un  grain,  pour  un  ver,  pour  une  goutte  blanche 

De  rosée,  ils  disent  :  Merci  I 

Quand  vous  vous  en  irez  aux  champs  garder  les  bètes, 

Prenez  une  gaule  avec  vous  ; 
Dès  que  l'ombre  du  soir  descendra  sur  vos  tètes, 

Ramenez-les,  de  peur  des  loups. 

11  ne  faut  point  jurer  ni  vous  mettre  en  colère; 

Si  vous  les  grondez,  dites-leur  : 
—  Allez,  allez,  je  vais  vous  trouver  votre  affaire. 

Laissez  donc  l'herbe  du  recteur  I 

Pâture  à  cormoran,  6  vaches  dévorantes, 

Votre  estomac  ne  chôme  pas! 
Mais  si  je  vous  attrape,  allez,  bètes  méchantes, 

Je  vous  ferai  payer  mes  pas  1  — 

Pensez,  quand  vous  verrez  quelque  corbeau  livide, 

Au  démon  si  noir,  si  méchant  ; 
Quand  vous  voyez  voler  la  colombe  candide, 

Songez  à  Fange  doux  et  blanc. 

n  faut,  quand  vous  parlez  à  ceux  de  vos  familles, 
Dire  :  ma  sœur^  mon  frère  et  vous; 

Entre  vous  tous  ayez  des  manières  gentilles. 
Soyez  affectueux  et  doux. 
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Honorez,  mes  enfants,  les  gens  de  la  noblesse, 

Découvrez-vou3  à  leur  aspect  ; 
Aux  prêtres  du  Seigneur,  à  Tauguste  vieillesse 

Parlez  toujours  avec  respect. 

Lorsque  vous  rencontrez  Téglise  d'un  village, 

A  Jésus  si  grand  et  si  bon 
Adressez  en  vos  cœurs  un  humble  et  tendre  hommage  : 

Vous  aurez  cent  jours  de  pardon. 

Si  le  Saint-Sacrement  passe,  d'une  flme  émue 

Vous  le  suivrez  avec  amour, 
£t  vous  aurez  au  Roi  des  anges  par  la  rue 

Tenu  compagnie  en  ce  jour. 

Les  plus  sages,  le  front  paré  d'une  couronne, 

Iront  jeter  aux  fêtes-Dieu 
Des  fleurs,  en  attendant  qu'un  jour  devant  son  tr6ne 

Us  en  jettent  dans  le  ciel  bleu. 

A  l'heure  où  la  nuit  tombe,  il  faut  prier  encore, 

Avant  que  d'aller  sommeiller. 
Afin  qu'un  ange  blanc  sur  vous  jusqu'à' Taurore 

Descende  du  ciel  pour  veiller. 

Voilé,  mes  chers  petits,  les  règles  qu'on  doit  suivre  : 

Ce  sont  là  d'excellents  moyens, 
Si  vous  les  pratiquez  fidèlement,  pour  vivre 

Et  pour  mourir  en  bons  chrétiens. 

Emile  Ernault. 


LA  PETITE  PATRIE 


Tai  le  bonheur ,  —  et  je  m'en  vante 
Ponr  moi-même  et  pour  mes  écrits ,  ^ 
De  n'être  pas  né  dans  Paris, 
Ou  quelque  autre  ville  savante. 

Mon  petit  pays  plein  de  foi , 
Jadis  chef-lieu  de  haut  parage , 
Hais  fort  arriéré  comme  moi, 
N*est  guère  plus  qu'un  gros  village. 

Il  est  assis  paisiblement 
Entre  la  plaine  et  la  montagne  ; 
Je  m'y  sens  presque  à  la  campagne, 
Il  en  a  le  recueillement. 

Là,  j'obtiens  une  douce  trêve, 

Loin  des  souvenirs  orageux  : 

Les  grands  parents ,  mes  premiers  jeux , 

C'est  tout  ce  que  j'y  vois  en  rêve. 

J'en  sais  par  cœur  tous  les  sentiers , 
Les  fermes  petites  et  grandes , 
Les  refrains,  les  vieilles  légendes. 
Les  noms,  les  gens  de  tous  métiers. 
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Rien  n'est  sorti  de  ma  mémoire  ; 
Et,  chez  ce  bon  peuple  adoré, 
J'ai  le  bonheur  d'être  ignoré, 
Moi  qui  sais  -si  bien  son  histoire. 

J'y  vais  m'endormir ,  tous  les  ans , 
Pour  oublier,  dans  la  nature, 
Avec  nos  braves  paysans , 
Politique  et  littérature. 

Là,  pour  mes  sublimes  travaux , 
Nul  ne  m'adresse  une  louange  ; 
Nous  parlons  foin,  bœufs  et  chevaux, 
Seigle  et  froment,  chasse  et  vendange. 

Chez  le  libraire  de  l'endroit 
J'ai  vu  du  papier  et  des  plumes, 
Des  missels,  des  livres  de  droit... 
Pas  un  de  mes  fameux  volumes. 

Hais  nul  ne  me  voit  de  travers 
Et  ne  dit  :  <  Qu'y  écrive  en  prose!  > 
A  mes  mauvais,  à  mes  bons  vers 
Nul  n'a  sifQé...  c'est  quelque  chose. 

Vous  soupçonnez,  amis  lecteurs, 
Que  j'y  viens  faire  le  bon  prince 
Et  recruter  des  électeurs, 
Comme  un  grand  homme  de  province. 


Plutôt  que  rester  le  second 
A  Rome  qu'il  mit  au  pillage , 


HISTOIRES  D'AUTREFOIS 


PREMIER  DIZAIN* 


HISTOIRES   EXTRAORDINAIRES* 


VI 

l'enfant  oubué. 

Un  noble  de  Silésie  invita  ses  amis  à  diner.  Au  jour  dit,  Theiif 
du  festin  approchant,  pas  un  des  invités  ne  vint,  tous  s*excusireiL 
Le  noble  furieux  s'écria: 

—  Personne  ne  veut  de  mon  dîner  t  Eh  bien,  que  tous  les  diaUes 
le  mangent  1 

Puis,  pour  évaporer  sa  colère,  il  fut  à  Téglise  entendre  son  cet 
prêcher. 

Pendant  qu'il  était  là ,  arrive  dans  la  cour  de  sa  maison  me 
troupe  de  cavaliers  de  haute  taille  et  tout  noirs ,  qui  ordonnent  n 
valet  d'aller  avertir  son  maître  que  ses  hôtes  sont  arrivés.  Le  nki 
—  qui  avaittrop  bien  reconnu  ces  hôtes  -—  s'encourt  à  l'église  époa- 
vanté  et  informe  son  seigneur,  qui ,  ne  sachant  que  faire ,  demande 

*  Voir  la  lirraisoo  d*aTril  1877,  pp.  305-309. 

*  Tooted  tirées,  sauf  la  deroière,  do  Magnum  Spéculum  ecemplom». 
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conseil  au  curé.  Le  curé  laisse  son  sermon,  el  après  réflexion  con- 
seille au  noble  d'abandonner  son  logis,  lui,  ses  serviteurs  et  toute 
sa  famille.  On  suit  ce  conseil.  Valets  et  servantes  s'empressent  de 
déménager,  et  le  font  en  telle  hâte  qu'ils  laissent  derrière  eux  le 
petit  enfant  du  maître,  endormi  dans  son  berceau. 

Cependant  les  diables  commencent  à  dtner  en  vociférant  Plu- 
sieurs viennent  se  mettre  aux  fenêtres,  les  uns  ornés  de  tètes  de 
loup,  d'ours,  de  chien  ou  de  chat,  les  autres  en  figure  humaine, 
ceux-ci  ayant  à  la  main  des  coupes  remplies  de  vin ,  ceux*là  des 
plats  de  rôti  et  de  poisson.  Le  curé ,  les  nobles,  tous  les  habitants 
du  voisinage  s'assemblent  pour  voir  ce  spectacle.  Mais  tout  à  coup 
le  pauvre  père  s'écrie  : 

—  Où  est  mon  enfant? 

Aussitôt  un  démon  vient  à  la  fenêtre ,  berçant  l'enfant  dans  ses 
bras.  Le  père  consterné  le  croit  perdu  ;  se  tournant  vers  le  plus 
fidèle  de  ses  serviteurs  : 

—  Que  faire?  lui  dit-il. 

^  Seigneur ,  j'y  risquerai  ma  vie.  He  recommandant  à  Dieu  et 
avec  son  secours  tout-puissant ,  j'essaierai  d'aller  chercher  l'enfant 
et  de  vous  le  rendre  sain  et  sauf. 

—  Merci!  répond  le  maître;  va  donc  et  que  Dieu  t'assiste. 

'\  Ayant  reçu  la  bénédiction  du  prêtre,  le  serviteur  se  rend  au 
logis.  Avant  d'entrer  dans  la  salle  où  siègent  les  démons ,  il  tombe 
à  genoux,  se  recommande  à  Dieu,  puis  ouvre  la  porte  et  voit  Thorri- 
ble  assemblée  des  diables ,  les  uns  debout,  les  autres  assis,  ceux-ci 
gambadant,  ceux-là  rampant.  Dès  qu'ils  l'aperçoivent,  tous  courent 
sur  lui ,  menaçant  et  criant  : 

—  Hou!  hou!  que  viens-tu  chercher  ici? 

Le  malheureux,  couvert  d'une  sueur  froide  mais  gardant  par  la 
grâce  de  Dieu  tout  son  courage,  dit  au  démon  qui  portait  l'enfant  : 

—  Donne-moi  cet  enfant  ! 

—  Du  tout,  répond  le  diable,  il  est  à  moi  cet  enfant;  si  ton  mattre 
veut  l'avoir,  dis-lui  de  venir  le  chercher. 

— -  Je  m'acquitte  de  mon  devoir ,  répond  le  serviteur  ;  je  suis 
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dans  l'office  de  la  vocation  où  Dieu  m'a  placé  ;  tout  ce  qne  je 
dans  celte  fonction  est  ^éable  à  Dieu.  Donc,  au  noln  de  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  avec  son  aide  et  sa  force,  puisque  ta  ne  Teox 
pas  me  rendre  l'enfant,  moi  je  te  l'enlève  ! 

En  même  temps,  il  l'arrache  des  bras  du  diable  et  l'enveloppe 
des  siens.  Les  démons,  interdits,  grincent  des  dents  sans  rien  ré- 
pondre et  se  mettant  à  vociférer  : 

—  Hou,  le  voleur  !  hou,  le  voleur  !  Laisse  l'enfimt  !  laisse  l'enfant! 
ou  nous  allons  te  mettre  en  pièces! 

Mais  lui,  sans  s'inquiéter  de  leurs  menaces,  sort  sain  et  sauf  et 
rapporte  sain  et  sauf  l'enfant  à  son  père. 

Quelques  jours  après,  les  diables  ayant  tout  bu  et  mangé  dans  la 
maison  disparurent,  et  le  noble  avec  sa  famille  rentra  en  possession 
de  son  logis. 

vn 

LE  CHEVAL  ET  LE  UCOU  \ 

Dans  une  taverne,  plusieurs  personnages,  honnêtes  gens  selon  le 
monde,  étaient  assis  et  buvaient. 

La  chaleur  du  vin  déliant  leurs  langues,  de  propos  en  propos  on 
vint  à  parler  du  sort  qui  attend  l'homme  après  celte  vie  : 

—  Avouons,  dit  l'un ,  que  les  prêtres  nous  trompent  joliment, 
quand  ils  nous  disent  que  l'Ame  peut  vivre  seule,  après  que  le  corps 
est  démoli  I 

Et  tous  d'applaudir  en  riant. 

A  ce  moment,  un  étranger  de  haule  taille,  fortement  bâti,  entre 
dans  la  taverne,  s'assied  auprès  des  causeurs,  se  fait  servir  du  vin, 
boit  un  coup  et  demande  à  son  voisin  de  quoi  il  s'agit  : 

^  Nous  parlions  des  Ames,  répond  celui  qui  venait  d'exciter  ces 
rires.  Si  quelqu'un  voulait  acheter  la  mienne,  je  lui  en  ferais  bon 
marché,  et  entre  ce  que  nous  sommes  ici  nous  boirions  le  prix. 

Là-dessus  nouveaux  rires  plus  bruyants. 

—  Ma  foi,  cela  va  bien,  dit  l'étranger.  C'est  la  marchandise  qae 

*  Cf.  Propoi  de  table  de  Luther. 
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je  cherche,  je  suis  prêt  à  l'acheter  :  combien  en  voulez-vous  7 

—  Tant,  dit  l'autre. 

—  Accepté,  répond  l'acheteur,  et  il  paie  la  somme. 

Cet  incident  redouble  encore  la  joie  et  les  rires,  tous  boivent  à 
pleins  verres  sans  nul  souci,  à  commencer  par  celui  qui  vient  de 
vendre  son  âme. 

Le  soir  venu  :  —  Il  est  temps  pour  chacun  de  nous  de  rentrer 
au  logis,  s'écrie  l'étranger.  Mais  avant  de  nous  séparer,  donnez- 
moi,  vous  autres,  une  décision  :  quand  on  achète  un  cheval  lié 
d'un  lic^u,  n'est-il  pas  vrai  que  le  licou  est  à  l'acheteur? 

—  Sans  aucun  doute,  répond  l'assemblée  en  chœur. 

—  Donc  je  prends  ce  qui  est  à  moi. 

Et  saisissant  par  les  cheveux  son  vendeur  pâmé  d'effroi,  il  Ten- 
lève  corps  et  ftme  du  milieu  de  ses  amis  effarés,  et  disparaît  en 
l'air  avec  lui. 

VIII. 

LE  VnV  DE  HORN. 

Deux  hommes  arrivant  à  Neckerhowe ,  qui  est  un  petit  bourg 
d'Allemagne ,  entrèrent  dans  une  auberge  et  demandèrent  à  boire* 
Le  valet,  très- empressé,  leur  servit  du  vin  nouveau  et  léger,  comme 
est  celui  de  Horn.  Ne  l'ayant  pas  à  gré,  ils  en  demandèrent  d'autre 
plus  cher.  Le  valet  obéissant  leur  apporta  du  vin  vieux ,  plus  chaud 
et  plus  corsé  que  le  premier.  Celui-ci  fut  de  leur  goût,  ils  se  mirent 
à  en  boire  à  pleins  verres ,  en  se  portant  des  défls  accompagnés  de 
rires  bruyants,  de  plaisanteries  risquées,  de  véritables  folies. 

Ce  jeu  leur  plaisait,  il  dura  longtemps.  Maintes  santés  portées, 
maintes  rasades  bues,  finirent  par  les  émouvoir.  Le  plus  allumé  des 
deux  dit  à  son  camarade  : 

«—  A  qui  boirais-je  bien  maintenant  ?  Donne-moi  conseil. 

—  Imbécile  I  répondit  l'autre,  te  voilà  bien  embarrassé.  Eh 
parbleu!  bois  au  bon  Dieu,  tu  verras  ce  qu'il  te  répondra. 

Le  malheureux  prend  son  verre,  remplit  de  nouveau  et  dit  : 

—  Bon  Dieu ,  écoute  si  tu  veux.  Je  vais  porter  ta  santé  à  plein 
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verre.  Je  t'en  préviens,  pour  que  lu  nie  fasses  raison.  Autrement  ta 
me  ferais  insulte...  Hais,  ajoute-t-il  en  se  retournant  Tcrs  soi 
compagnon,  de  quel  vin  lui  verserai-je  pour  me  (aire  raison  ? 

—  Tu  en  as  là  du  vieux  et  du  nouveau,  reprend  Tautre  ;  donne- 
lui  de  Tun  des  deux,  à  ton  choix. 

—  Je  lui  donnerai  donc  du  vin  de  Horn  ;  il  est  trop  jeune  et  trop 
vert,  mais  bien  assez  bon  pour  lui. 

Et  touchant  son  verre:  —  Bon  Dieu,  crie-t-il,  à  ta  santé! 
Rends-moi  la  mienne  avec  ce  vin  de  Horn.  Si  tu  le  trouves  bon,  par 
exemple,  cela  m'étonnera.  Mais  c'est  bien  ta  faute  :  si  cette  année  tn 
Tavaîs  fait  meilleur,  meilleur  tu  le  boirais. 

En  même  temps,  il  étend  le  bras,  il  élève  son  verre Tout 

à  coup,  privé  de  senlimenf,  tout  son  corps  se  roidit  comme  ose 
pierre.  On  le  voit  encore  ouvrir  et  fermer  les  yeux,  mais  de 
sa  bouche  ne  peut  sortir  ni  son  ni  souffle.  Son  camarade, 
atlerré,  se  sauve  à  toutes  jambes.  Les  autres  témoins  du  prodige 
essaient  d'enlever,  de  déplacer  au  moins  ce  misérable.  Impossible. 

On  s'en  va  chercher  les  juges  et  les  magistrats,  on  leur  montre 
le  buveur  pétrifié.  Par  leur  ordre,  on  lui  passe  autour  du  corps 
un  câble  auquel  on  attelle  trois  chevaux,  qui  tirent  sur  lui  de 
toutes  leurs  forces:  enraciné  au  sol  comme  un  chêne,  il  ne  bouge 
pas  d'une  ligne. 

Pour  se  délivrer  de  la  présence  de  cet  insulteur  de  Dieu ,  les 
habitants  du  lieu,  le  mettre  même  de  Tauberge  n'hésitent  plus  :  ils 

incendient  la  maison.  Elle  brûle La  flamme  tombée ,  le  fea 

éteint  et  la  fumée  dissipée,  on  voit  —  au  milieu  des  cendres  et  des 
ruines  noircies  —  reparaître  la  statue  vivante ,  levant  son  verre 
sacrilège  et  roulant  ses  yeux  sinistres. 

Elle  ;  est  encore,  elle  y  sera  jusqu'au  jugement  dernier.  Leshabi- 
tants  ont  fui  depuis  longtemps. 

IX 

L'œiL  FERMÉ. 

Un  clerc  très-dévot  à  la  sainte  Vierge  la  suppliait  sans  cesse  dans 
ses  prières  de  daigner  lui  montrer  sa  divine  face  et  sa  beauté  sans 
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pareille,  dont  les  Écritures  célèbrent  Téclat  incomparable.  La  Hère 
de  miséricorde,  voulant  satisfuire  ce  pieux  désir,   manda  aa  clerc 
par  un  ange  qu'elle  lui  apparaîtrait  à  (elle  heure ,  —  mais  que  les 
jeux  qui  auraient  eu  la  gloire  de  la  contempler  ne  pourraient  plus . 
ensuite  être  souillés  de  la  vue  des  misères  terrestres. 

—  À  cela  ne  tienne,  répondit  le  clerc,  puissé-je  après  cette  vision 
devenir  aveugle  ! 

L'ange  parti,  le  clerc  réfléchit  que,  s'il  devenait  aveugle,  sa  seule 
ressource  pour  vivre  serait  de  mendier  son  pain.  Cette  pensée  le 
rendit  soucieux,  et  il  imagina  cet  expédient,  de  tenir  un  de  ses 
yeux  fermé  quand  Notre  Dame  lui  apparaîtrait  et  de  la  regarder  de 
l'autre. 

A  l'heure  dite ,  la  sainte  Vierge  se  montre  à  lui  et  il  contemple 
—  d'un  œil  —  sa  splendeur  éblouissante  et  sa  beauté  ineffable. 
Avide  d'en  jouir  plus  pleinement,  il  oublie  tout  et  ouvre  l'œil  qu'il 
tenait  fermé  ;  mais  la .  vision  avait  disparu.  Privé  de  l'œil  qui 
avait  vu  Marie,  il  ne  pouvait  se  pardonner  d'avoir  gardé  l'autre 
et  ne  cessait  de  verser  des  larmes. 

—  Plût  à  Dieu,  s'écriait-il,  que  je  fusse  tout  yeux  pour  me  rem- 
plir tout  entier  de  sa  vue  adorable  I 

Et  il  ne  cessait  non  plus  de  supplier  la  Vierge,  avec  des  instances 
toujours  plus  vives,  de  daigner  se  montrer  de  nouveau  à  lui,  trop 
heureux  de  perdre  à  ce  prix  son  second  œil. 

Notre  Dame  voulut  encore  l'exaucer.  Elle  lui  apparut  denouveau, 
le  consola  par  sa  vision  ineffable,  et  non- seulement  elle  lut 
conserva  l'œil  qui  lui  restait,  --  mais  elle  lui  rendit  le  premier. 

X 

LE  PÈLERIflAGE  DE  J^RUSALEI  ^ 

Monseigneur  Tarchevèque  de  Hayence  m'a  conlé  l'histoire  suivante 
d'un  chevalier  de  la  vallée  du  Rhin ,  qu'il  a  connu  parfaitement, 
mais  dont  il  m'interdit  de  révéler  le  nom ,  parce  que  son  fils  vit 
encore. 

«  Tiré  da  Formieomi  de  N^dcr  (XV  siècle),  cité  ptr  Deirio,  édit.  de  1603. 
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Il  n'y  avait  pas  en  Allemagne  cœur  plus  intrépide.  Sa  vaillance 
et  sa  généreuse  fierté  le  jetaient  souvent  en  des  guerres  dange- 
reuses contre  des  ennemis  plus  puissants  que  lui.  Aussi  quel- 
quefois, pour  chevaucher,  préférait-il  Pombre  au  jour  et  le  bois  i 
la  plaine. 

Une  nuit  I  avec  une  poignée  d'hommes,  il  traversait  une  forêt 
voisine  du  Rhin  ;  il  avait  lieu  de  craindre  quelque  embûche  ;  arrivé 
près  delà  lisière  que  bordait  une  grande  plaine,  avant  de  quitter  le 
bois  il  envoya  l'un  des  siens  à  la  découverte.  Celui-ci,  pour  voir 
plus  loin,  grimpa  sur  un  arbre.  Le  ciel  était  clair,  la  nuit  brillante  : 
du  haut  de  son  arbre ,  l'oeil  du  guetteur  explorait  sans  obstacle  la 
plaine  entière.  Il  y  aperçut  une  longue  colonne  de  gens  d*armes 
fort  bien  montés,  se  déployant  assez  proche  de  la  forêt,  mais  ne 
put  reconnaître  leur  pennon.  Il  vint  aussitôt  prévenir  son  maître. 

—  Attendons  un  peu,  dit  celui-ci,  laissons*les  passer  ;  nous  sor- 
throns  de  la  forêt  à  temps  pour  nous  rencontrer  avec  leur  arrière- 
garde,  trop  faible  pour  nous  faire  mal ,  et  qui  nous  dira  s'ils  sont 
amis  ou  ennemis. 

Après  une  petite  halte,  le  chevalier  et  sa  suite  débouchent  dans 
la  plaine.  La  colonne  de  gens  d'armes  avait  disparu ,  à  peine  en 
distinguait-on  la  queue  dans  le  lointain.  Seul ,  un  traînard ,  un 
cavalier  qui  tenait  en  main  un  second  cheval,  était  encore  à  portée. 
Le  chevalier  piqua  des  deux  vers  lui  ;  en  s'approchant»  il  crat  le 
reconnaître  et  il  lui  cria  : 

—  N'est-ce  pas  vous,  Otto,  mon  mettre  queux  ? 

C'était  le  nom  d'un  cuisinier  que  le  chevalier  avait  ea  à  son 
service,  et  qui  depuis  peu  était  mort  Le  cavalier  interpellé,  sa 
retournant,  salua  : 

—  Monseigneur,  c'est  moi. 

— •  Que  fais- tu  là?  reprit  le  chevalier.  Quelle  est  cette  troupe  de 
gens  d*armes  qui  défile  là-bas  devant  nous? 

—  Cette  troupe.  Monseigneur,  se  compose  presque  toute  de  vos 
parents  et  amis  morts  depuis  deux  ans  :  le  duc  de  Hisnie ,  le  comte 
de  Lusace,  le  landgrave  de  Hesse,  votre  cousin  le  margrave  de 
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I  Sundgau,  votre  oncle  le  burgrave  de  Kestenberg,  et  d'autres  encore» 

I  qui  partent  ensemble  pour  se  rendre  celte  nuit  en  pèlerinage  à 

Jérusalem.  Et  je  vous  demande  la  permission  de  les  rejoindre , 

car  il  faut  que  j'aille  avec  eux  :  Dieu  nous  a  imposé  cette  pénitence. 

—  Très-bien,  reprit  le  chevalier,  mais  à  quoi  bon  ce  second 
I            cheval  que  tu  as  en  main? 

—  Il  est  à  votre  service,  Monseigneur,  s'il  vous  plaft  défaire  avec 
I           nous  le  voyage  de  Terre-Sainte. 

1  Et  comme  le  chevalier  semblait  réfléchir  :  —  Oh!  croyez-bien^ 

I  Monseigneur,  qu'il  n'y  a  nul  danger  pour  vous  ;  je  le  jure  par  mon 

baptême.  Vos  gens  n'ont  qu'à  être  ici  demain  à  pareille  heure,  ils 

vous  trouveront  de  retour  sain  et  sauf. 

—  Soit,  dit  le  chevalier  :  j'ai  cherché  en  ma  vie  bien  des  aven- 
tures^ celle-ci  ne  me  fera  pas  reculer. 

Pendant  que  ses  hommes  s'efforcent  de  le  dissuader,  il  saute 
de  son  cheval  sur  celui  qu'Otto  tenait  en  bride,  et  tous  deux  dis- 
paraissent au  galop. 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  au  même  lieu,  les  serviteurs  du 
chevalier  attendaient 

Bientôt  les  deux  cavaliers  parurent. 

—  Prenez  soin  de  Monseigneur,  dit  Otto,  il  est  un  peu  fatigué. 
Le  chevalier  semblait  dormir,  sa  tète  retombait  sur  sa  poitrine 

et  ses  paupières  sur  ses  yeux,  on  l'entendait  à  peine  respirer.  On  le 
plaça  sur  son  cheval  qu'on  avait  amené;  Otto  reprit  celui  qu'il 
avait  en  main  la  veille,  et  disparut. 

Le  chevalier  tenait  la  bride  automatiquement ,  mais  son  destrier 
savait  de  vieille  date  le  chemin  de  son  château  et  l'y  ramena  sans 
broncher. 

On  débarrassa  le  seigneur  de  ses  armes  et  de  son  heaume  :  sa 
barbe  et  ses  cheveux  avaient  blanchi.  La  nuit  était  froide,  on  fit  un 
grand  feu  dans  l'âtre.  A  cette  chaleur,  il  rouvrit  les  yeux,  se  réveilla 
et  raconta  son  voyage. 

M.  le  chapelain  parut  avoir  quelques  doutes  et  insinua  —  très- 
respectueusement  —  que  tout  cela  pouvait  bien  n'être  qu'un 
songe. 
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Le  chevalier,  sans  lai  répondre,  montra  denx  objets  qa*il  rappor- 
tait de  son  pèlerinage  :  d'abord,  une  nappe  d'un  lissa  élrange  et  qoi 
avait  la  propriété  de  la  salamandre  ;  jetée  dans  le  fea,  elle  ne  brâli 
pas,  elle  en  sortit  plus  nette  et  plas  blanche  ;  pais  un  poignard  effilé 
d'un  carieux  travail  : 

—  N'y  toachez  pas,  dit  le  seignear ,  cette  arme  est  empoisonnée 
et  tue  toat  ce  qu'elle  blesse. 

Un  lonveteaa ,  qn'on  avait  pris  vivant  depuis  quelques  jours , 
reçut  de  cette  lame  une  égralignure,  et  tomba  morL 

Ces  deux  objets ,  de  fabrique  orientale ,  absolument  inconnue 
dans  la  chrétienté,  sont  conservés  encore  aujourd'hui  par  le  fils  do 
chevalier ,  comme  preuves  et  témoins  irréfragables  de  cet  étrange 
voyage. 

Traduit  par  Jean  Kebmalo. 


LES  PETITES  ECOLES  ÂTAHT  U  BÎTOLUTIOH 


DANS  LA  PROVINCE  DE  BRETAGNE 


Faits  et  renseignements  divers. 

L'attention  de  nos  bénédictins  bretons  ne  semble  point  avoir  été 
attirée  sur  la  question  des  petites  écoles.  Voici  seulement  un  fait 
que  nous  trouvons  parmi  les  pièces  justiBcatives  de  dom  Lobineau. 
—  Vers  1413,  Brice,  archidiacre  de  Vannes,  fut  nommé  évèqne  de 
Nantes.  Or,  la  première  année  de  son  épiscopat,  les  moines  de  Saint- 
Serge  étant  venus  s'établir  à  Pornic,  un  conflit  s'éleva  entre  eux  et 
le  clergé  de  la  paroisse  au  sujet  de  l'étendue  de  leur  mutuelle  juri- 
diction. L'évèque  fut  chargé  d'arranger  les  questions  en  litige,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  celle  de  l'école  paroissiale.  Le  clergé  sécu- 
lier en  demeura  chargé  :  c  Schola,  dit  le  texte,  est  clericorum  >.  Ce 
simple  mot  ne  donnerait-il  pas  à  penser  qu'il  y  avait,  dans  ce 
lemps-li,  au  moins  quelques  petites  écoles  tenues  par  le  clergé  des 
paroisses?  —  Le  concile  de  Latran,  que  nous  avons  cité,  ne  vien- 
drait-il pas  corroborer  ce  sentiment? 

Nous  avons  à  notre  disposition  le  témoignage  d'un  seul  des 
hommes  appelés,  lors  du  procès  de  la  canonisation  de  saint  Vincent 

*  Yoir  la  lifraison  de  septembre,  pp.  215-224. 
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Ferrier,  au  XV*  siècle.  Or,  le  lémoiD  raconte  que,  vers  4417,  il  avait 
suivi  mattre  Vincent  dans  les  villes  de  la  Chëze,  la  Trinité  et  Josse- 
lin ,  et  que,  pendant  qu'il  disait  la  messe,  un  jeune  prêtre  de  sa 
compagnie  apprenait  aux  enfants  et  aux  écoliers  les  éléments  de  h 
religion,  c  Et  habebat  in  comitalivi  stii  quemdam  juvenem  cferi- 
cum  semlarem  qui,  durante  missd  Magistri  Vincentii,  instru^fot 
juvenes,  pueros  et  scholares  ad  dicendum  Pater  noster,  Ave  Maria, 
Credo,  et  ad  se  signandum  signo  sanctœ  cruds.  >  On  le  voit,  cette 
instruction  est  la  première  de  toutes,  celle  qu'on  donne  aux  petits 
enfants,  aux  jeunes  écoliers.  —  D'autre  part,  il  n'y  eut  Jamais  de 
collège  à  la  Chëze  et  à  la  Trinité.  Celui  de  Josselin  est  l'œuvre  de 
notre  siècle.  Nous  retombons  donc  dans  les  petites  écoles. 

Arrivons  au  dix-septième  siècle,  qui,  après  les  nombreuses  misères 
du  seizième,  vit  un  bon  nombre  d'âmes  généreuses  s'éprendre  de 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  sans  oublier  l'enfance,  dont  l'ins- 
truction, dirigée  d'une  manière  chrétienne,  pouvait  prodmre  w 
grand  bien. 

Le  grand  missionnaire  breton»  Michel  Le  Nobletz,  travailla  à  éta- 
blir des  écoles  dans  les  paroisses.  Vers  1615,  il  en  avait  fondé  une 
à  Douarnenez.  Peu  de  temps  avant  de  mourir,  il  écrivit  aux  notables 
de  cette  ville  :  «  N'épargnez,  leur  disait-il ,  aucune  dépense,  quand 
il  s'agit  de  l'éducation  de  vos  enfants.  Choisissez  pour  les  instruire 
des  mattres  vertueux  et  capables  de  leur  apprendre  les  bonnes 
lettres.  > 

Les  deux  sœurs  du  saint  missionnaire,  Marguerite  et  Anne  Le 
Nobletz,  passèrent  une  partie  de  leur  vie  à  instruire  les  ^  enfants 
pauvres  et  délaissés,  surtout  les  petites  filles.  C'était  pour  elles  une 
manière  d'exercer  l'apostolat. 

M.  de  Kerlivio,  vicaire  général  du  diocèse  de  Vannes,  né  en  1621 
et  mort  en  1685,  recommandait  souvent  à  tous,  surtout  au  clergé, 
l'instruction  de  l'enfance. 

MUe  Bouffard,  née  à  Nantes  en  1611,  entreprit,  dit  son  biographe, 
et  cela  uniquement  par  charité,  de  tenir  une  petite  école  de  filles, 
et  fit  des  merveilles. 
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H"o  Anne-Toussainte  de  Volvire,  se  fit  aussi  matlresse  d*école 
pendant  plusieurs  années  S 

Ces  grands  et  bons  exemples  avaient  des  échos  nombreux  partout, 
dans  les  villages  comme  dans  les  châteaux.  Cependant,  des  besoins 
toujours  renaissants  et  toujours  nouveaux  devaient  finir  par  engen- 
drer des  pensées  plus  fécondes  et  plus  larges.  C'est  ce  qui  arriva. 

M.  Jean  Leuduger,  né  à  Plérin  en  1649,  après  son  initiation  au 
sacerdoce,  se  fit  maître  d'école  dans  sou  pays  natal.  L'œuvre  des 
missions  l'ayant  bientôt  emporté  loin  de  ses  chers  enfants,  il  leur 
trouva  des  mères  et  des  institutrices  en  fondant  la  congrégation  des 
Filles  du  Saint-Esprit ,  aujourd'hui  connue  de  tous  et  répandue 
dans  nos  paroisses. 

Le  Père  Montfort,  né  en  1673,  fut  toujours  épris  d'un  grand  zèle 
pour  le  soulagement  et  la  guérison  des  misères  humaines.  Il  se 
préoccupa  souvent  de  l'éducation  de  l'enfance.  «  Depuis  longtemps, 
dit  son  historien,  Montfort  était  vivement  frappé  de  cette  vérité  que 
la  bonne  éducation  de  la  jeunesse  est  le  remède  le  plus  sûr  contre 
le  libertinage  et  l'irréligion.  Il  avait  toujours  aimé  les  enfants.  Lui- 
même  se  plaisait  i  les  instruire,  et  l'un  de  ses  principaux  soins,  dans 
les  missions  qu'il  donnait,  était  de  pourvoir  les  paroisses  de  maîtres 
et  de  maîtresses  d'école.  » 

Ses  idées  s'étaient  mûries  peu  à  peu.  Avant  de  mourir,  il  s'épan- 
cha dans  le  cœur  de  la  première  fille  de  son  choix  :  c  C'est  vous,  ma 
fille,  lui  dit-il,  que  j'ai  choisie  pour  mettre  à  la  tète  de  cette  petite 
communauté  qui  ne  fait  que  de  naître.  Voyez  la  poule,  qui  ramasse 
sous  ses  ailes  ses  petits  poussins.  Avec  quelle  attention  elle  en  prend 
soin  !  avec  quelle  bonté  elle  les  affectionne!  Vous  ferez  ainsi...  »  La 
congrégation  des  Filles  de  la  Sagesse  était  fondée. 

Saint  Vincent  de  Paul,  tout  le  monde  le  sait,  n'oublia  pas  plus 
les  besoins  de  l'enfance  que  le  soulagement  des  autres  souffrances 
de  rhumanité.  Aussi,  dès  1629,  H^^^  le  Gras,  à  son  instigation,  com- 

*  M"*  de  Volfire  était  ondes  membres  des  FiUet  de  la  SainU'Vierge  de  Rennes, 
fondées  par  M"**  de  Budes  en  1674 ,  et  dont  le  bat  fut  primitivement  de  s'occnper 
«  des  petites  écoles  à  la  Tille  et  &  la  campagne  >.  (Setn,  reUg,  de  Bennes,  1876). 
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mençay  elle  aussi,  son  ministère  de  charité,  c  Avec  la  permission 
des  curés,  dit  Abelly,  elle  ramassait  les  filles  dans  une  maison  par- 
ticulière et  les  instruisait.  S'il  y  avait  dans  la  paroisse  une  maîtresse 
d'école  elle  lui  enseignait  à  faire  son  office.  S'il  n'y  en  avait  pas,  elle 
tâchait  d*y  en  faire  mettre  une  qui  fût  propre  à  cette  fonction,  et, 
pour  mieux  la  dresser,  elle  commençait  elle-même  à  faire  Fécole  et 
à  instruire  les  petites  filles  en  sa  présence.  >  Or,  bientôt  Vincent 
arriva  à  Saint-Héen  avec  ses  fils  et  ses  filles,  et  les  installa  pour 
foire  le  bien  au  milieu  de  la  Bretagne. 

Ajoutons  à  ces  faits  que  les  conciles  et  le  droit  canon  exigeaient 
généralement  que  les  candidats  au  sacerdoce  et  les  jeunes  prêtres 
commençassent  l'exercice  de  leurs  saintes  fonctions  par  celles  de 
maîtres  d*écoles  dans  les  paroisses.  Les  statuts  de  Quimper^  qne 
nous  avons  cités,  rendent  bien  compte  de  cette  obligation. 

Deux  autres  moyens  d'instruction,  fort  peu  connus  et  fort  peu 
remarqués,  produisirent  aussi,  à  notre  avis,  un  grand  bien  dans  le 
passé  au  point  de  vue  de  l'instruction  dans  nos  campagnes.  Ceux 
qui,  comme  nous,  ont  passé  leur  vie  au  milieu  des  populations 
rurales,  en  étudiant  toutes  les  traditions,  auront  de  la  peine  à  nous 
contredire.  D'abord ,  grâce  au  titre  patrimonial ,  qui  constatait  des 
moyens  d'existence,  sans  tomber  è  la  charge  du  dipcèse,  les  jeunes 
gens  qui  aspiraient  au  sacerdoce,  recherché  en  ces  temps  de  foi  vive, 
étaient  facilement  acceptés  par  l'évèque.  Il  y  avait  donc  beaacoop 
de  prêtres,  dont  plusieurs  résidaient  dans  nos  villages  et  disaient  la 
messe  dans  les  chapelles  frairiennes.  Naturellement  en  bonne  intel- 
ligence avec  leurs  voisins ,  ils  devenaient  leurs  instituteurs ,  leurs 
maîtres  d'école,  et  ramassaient  autour  d'eux  les  jeunes  gens,  surtoat 
pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  pour  leur  apprendre  la  lecture, 
l'écriture,  la  numération,  l'histoire  et  le  chant.  Si  nous  retrouvons 
sur  nos  vieux  registres  et  ailleurs  un  bon  nombre  de  belles  signa- 
tures, c'est  surtout  là  qu'il  faut  en  rechercher  l'origine. 

Ensuite,  au  moyen  âge,  nos  campagnes  possédaient  beaucoup  de 
filles  pieuses ,  associées  aux  différents  tiers*ordres.  Or,  pour  être 
admises,  elles  devaient  savoir  lire,  ayant  un  petit  office  religieux  & 
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réciter  chaque  jour.  La  résidence  de  ces  filles  était  au  sein  de  leurs 
familles,  dans  leur  village.  Un  aliment  était  nécessaire  à  leur 
zèle  :  elles  soignaient  les  malades  et  surtout  instruisaient  les  petits 
enfants.  Les  petits  garçons  et  encore  plus  les  petites  filles  accou-* 
raient  autour  d'elles  le  malin,  le  midi,  le  soir,  aux  heures  oppor- 
tunes, suivant  les  saisons  et  les  travaux.  Trois  livres  étaient  surtout 
entre  leurs  mains  :  le  Catéchisme,  qu'on  apprenait  de  mémoire  ;  le 
livre  d'Offices,  qu'on  suivait  en  chantant  à  la  messe  et  aux  vêpres  ; 
enfin  une  Instruction  des  devoirs  du  Chrétien,  qu'on  lisait  le 
dimanche  et  pendant  les  soirées  d'hiver.  Ces  livres  traditionnels, 
connus  de  mémoire  et  familiers  à  tous,  offraient  d'immenses  facilités 
pour  apprendre  à  lire.  On  a  va  des  personnes  qui,  sachant  parfai- 
tement leur  catéchisme,  apprenaient,  sans  autre  secours  que  la 
connaissance  de  l'alphabet,  à  lire  passablement  ce  petit  livre.  — 
Pendant  la  Révolution,  des  prëlres  cachés  recevaient  parfois  dix  et 
vingt  enfants,  bien  instruits  par  ces  filles  des  tiers-ordres,  pour  leur 
faire  faire  leur  première  communion. 

Nous  avons  encore  aujourd'hui  bien  plus  d'enfants  délaissés  au 
fond  de  nos  campagnes  qu'on  ne  s'imagine.  Les  pieuses  filles  des 
tiers-ordres  leur  rendent  toujours  des  services. 

Avant  d'aller  plus  loin,  citons  encore  un  fait.  Le  Parlement  de 
Bretagne  rendit,  en  1G88, 1689  et  autres  années,  des  arrêts  relatifs 
aux  assemblées  du  généial  et  autres  corps  politiques  des  paroisses 
de  la  province.  Tous  les  arrêts  portaient  que  tous  ceux  qui  faisaient 
partie  de  ces  réunions  devaient  savoir  signer,  et  qu'ils  devaient 
personnellement  signer  la  minute  des  procès-verbaux  et  des  déli- 
bérations, sous  peine  de  nullité.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  deux  arrêts, 
de  1688  et  1702,  qui  prévoient  le  cas  où  l'on  ne  trouverait  pas, 
dans  les  corps  constitués  en  assemblées  délibérantes,  le  nombre 
suffisant  de  signataires ,  et  qui  indiquent  les  moyens  d'y  obvier, 
mais  ils  conservent  le  principe  en  entier. 

Si  l'instruction  semble  bien  plus  avancée  aujourd'hui  parmi  nos 
populations  rurales,  serait-il  cependant  absolument  certain  que, 
malgré  les  sacrifices  croissants  du  budget  et  toute  la  mise  qu'on 


294  LBS  PETITES  fCOLES  EN  BRETAGIIE, 

fiiit  parattre,  tous  les  élus  de  nos  conseils  roonicipanx  sussent  par- 
ftitement  lire  et  écrire  7  Le  doute  est  permis. 

Concours  du  pouvoir  temporel. 

Donnons  d'abord  quelques  textes  par  rang  de  date. 

L'édit  de  Henri  IV,  de  Tan  1606,  portait  :  «  Les  régents,  les  pré- 
cepteurs ou  maîtres  d'école  des  petites  villes,  des  villages,  senot 
approuvés  par  les  curés  des  paroisses  ou  personnes  ecclésiasliqves 
qui  ont  droit  d'y  nommer  ;  et  où  il  y  aurait  plainte  des  dits  maîtres 
d'école,  régents  ou  précepteurs,  y  sera  pourvu  par  les  archevèqoes 
et  évèques,  chacun  en  son  diocèse.  >  (Citation  des  statuts  de  Tannes 
de  1693.) 

Louis  XIII,  en  1641 ,  adressait  des  lettres  à  l'évèque  de  Poitiers, 
dans  lesquelles  il  disait  :  c  Les  petites  écoles  des  garçons  seront 
tenues  par  des  hommes,  et  les  écoles  des  filles  par  des  femmes  oa 
des  filles,  et  aucune  ne  sera  tenue  sans  la  permission  de  révèqae.> 
{Hrid.) 

Des  lettres  de  Louis  XIV,  de  1667,  renouvellent  les  prescriptions 
précédentes ,  et  y  ajoutent  :  «  Les  garçons  et  les  filles  ne  pooiroit 
être  en  une  même  école,  y  {Ibid.) 

Potier  de  la  Germondaye,  dans  son  Introduction  au  gouvernm^ 
des  paroisses  de  la  province  de  Bretagne  (édition  de  1 777),  traite  It 
question  des  petites  écoles  paroissiales  au  point  de  vue  de  la  loi 
civile.  Nous  allons  le  suivre,  au  moins  en  partie. 

lo  Établissement  des  écoles  dans  les  paroisses.  «  Ces  écoles, dit 
Potier,  font  une  partie  importante  de  l'éducation  de  la  jeunesse: 
elles  ont,  dans  tous  les  temps,  mérité  la  protection  de  nos  rois.» 
Ce  ton  un  peu  solennel  semble  dire  qu'on  va  remonter  un  pèa  lois 
dans  le  passé,  et  l'auteur  ne  remonte  qu'à  Louis  XIV. 

L'article  9  de  la  Déclaration  du  roi,  du  13  décembre  1698,  dis- 
pose €  qu'on  établira ,  autant  qu'il  sera  possible ,  des  maîtres  A 
maltresses  d'école  dans  toutes  les  paroisses  où  il  n*y  en  a  point, 
pour  instruire  les  enfants,  les  conduire  à  la  messe  tons  les  joors 
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ouvriers,  leur  donner  l'instruction  dont  ils  auront  besoin  sur  ce 
sujet,  et  avoir  soin,  pendant  le  temps  qu'ils  iront  aux  écoles,  qu'ils 
assistent  à  tons  les  services  divins  les  dimanches  et  fêtes ,  comme 
aussi  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire  à  ceux  qui  pourraient  en 
avoir  besoin.  > 

2®  Habitants  tenus  de  pourvoir  à  la  subsistance  des  maîtres  et 
maîtresses  d'école.  —  Le  même  article  9  disposait  également  que, 
dans  les  lieux  où  il  n'y  aurait  point  de  fonds  destinés  à  l'entretien 
des  maîtres  et  maîtresses,  on  pourrait  imposer  sur  tous  les  habi- 
tants une  somme  de  150  livres  pour  les  maîtres  et  de  100  livres 
pour  les  maîtresses. 

Cette  clause  qui,  comme  les  autres,  regardait  toute  la  France,  ne 
fut  point  admise  en  Bretagne.  €  Notre  province,  dit  Potier,  ne  fut 
point  asservie  à  cette  charge.  »  Le  Parlement  ne  Tavait  point  voulu. 
Par  là  même ,  les  petites  écoles  oiBcielles  se  trouvaient  frappées 
dans  leur  base  et  dans  les  conditions  les  plus  essentielles  à  leur 
existence.  On  les  forçait  à  mourir  avant  de  naître. 

S^  Écoles  de  charité.  —  La  charge  des  petites  écoles  paroissiales 
ne  pouvant  s'appuyer  sur  le  budget  commun,  continua  à  retomber 
en  entier  sur  le  clergé,  qui  comme  par  le  passé  resta  maître  d'école. 
On  eut  l'instruction  gratuite  et  cléricale.  Les  textes  des  statuts 
synodaux  que  nous  avons  vus  l'ont  suffisamment  prouvé. 

Nous  avons  parlé  du  zèle  des  pieuses  filles  des  tiers-ordres  pour 
l'instruction  des  enfants  dans  les  villages. 

Dans  certaines  localités,  on  comprenait  les  paroles  de  H.  Le 
Nobletz  :  €  N'épargnez  aucune  dépense  quand  il  s'agit  de  l'éducation 
de  vos  enfants  »,  et  on  organisait  une  école  commune  ^ 

Enfin ,  des  personnes  pieuses  et  riches  firent  des  fondations  qui 
reçurent  le  nom  i*école$  de  charité.  L'état  leur  donna  sa  protection, 
en  ce  sens  qu'il  exemptait  leurs  actes  des  droits  d'enregistrement. 

40  Nomination  des  maîtres  et  maîtresses  d'école.  —  c  La  nomi- 
nation des  maîtres  et  maîtresses  d'école  des  fondations  particulières 

*■  Aiosi  à  la  Trinité-Porhoét,  au  XVII*  siècle,  la  ville  donnait  douze  écas,  chaque 
année,  an  prôU'e  chargé  de  Técole  des  garçons.  (Archives  de  la  Cabriqne.) 
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de  charité  appartient  aux  fondateurs  et  à  leurs  héritiers,  ou  à  cm 
auxquels  elle  a  été  déférée  par  Tacte  de  fondatiou.  En  tous  cas,  ces 
nominations  doivent  être  approuvées  par  les  curés  des  paroisses,  el 
les  matlres  et  maîtresses  sont  soumis  à  l'inspection  des  évèqneset 
des  archidiacres  qui ,  dans  le  cours  de  leurs  visites,  ont  le  droilii 
les  interroger,  même  de  les  destituer  dans  tous  les  temps,  s'ils  m 
sont  pas  satisfaits  de  leur  doctrine  ou  de  leurs  mœurs.  >  (Jfés, 
éditde4695.) 

«  S'il  n'y  a  point  d'école  de  charité  fondée  dans  une  paroisse, ds 
particuliers  peuvent  s'y  établir  et  y  tenir  de  petites  écoles  ;  mai 
sont  tenus  d'obtenir  le  consentement  des  recteurs,  ou  de  se iîiff 
approuver  par  les  évoques.  »  (Potier.) 

Yoici  un  fait  qui  motiva  un  arrêt  du  Parlement  de  Rennfâ,  k 
26  novembre  1716.  —  €  Le  procureur  général  du  roi  expose  qil 
a  été  informé  qu'un  nommé  Sébastien  Vassal,  de  la  ville  de  Cbâteii' 
giron,  sans  lettres  ni  érudition,  s'ingère,  malgré  le  recteur  de  ii 
paroisse,  de  tenir  de  petites  écoles  et  d'aller  montrer  aux  enbib 
dans  les  maisons  particulières,  quoique  le  dit  recteur  ait  Bfftori 
François  Marchand  comme  mattre  d'école,  de  bonnes  mœar8,c8|ii' 
ble  non-seulement  d'élever  les  enfants  dans  la  piété,  leur  ense^off 
à  lire,  à  écrire,  l'arithmétique,  mais  encore  le  latin,  et  denetlit 
les  enfants  en  état  d'entrer  en  philosophie,  laquelle  nomioalioDi 
été  approuvée  par  l'évèque  de  Rennes;  —  en  conséquence  \\wp^ 
t  l'application  de  la  loi. 

»  Or,  la  Cour,  considérant  que  les  matlres  et  maltresses  detooltf 
les  petites  écoles  doivent  être  approuvés  par  les  curés  des  paroisse^ 
les  évêques  ou  leurs  archidiacres  ;  —  que  cette  loi  est  nécessaire^ 
sagement  établie  pour  l'utilité  publique  ;  —  qu'elle  a  été  répète 
par  une  infinité  d'arrêts;  —  fait  défense  au  sieur  Vassal  cl  à  *<>* 
autres  de  tenir  les  petites  écoles  et  d'aller  enseigner  les  &A^ 
dans  les  maisons  parliculières  sans  le  consentement  des  recteurs 
des  lieux,  ou  d'avoir  été  approuvés  par  les  évêques  diocésains»* 
leurs  archidiacres  ou  grands  vicaires ,  sous  peine  d'amende  v 
50  livres.  »  (Arrêts  des  paroisses.) 


I  ^ 


AVANT  LA  RÉVOLUTION.  297 

&*  Ecoles  mixtes.  —  Les  conciles  provinciaux,  les  statuts  syno- 
daux, les  décisions  épiscopales,  ainsi  que  rautorilé  temporelle, 
défendirent  de  concert,  toujours  et  partout,  les  écoles  mixtes,  et 
même  le  rapprochement  des  maisons  d'écoles  des  garçons  et  des 
filles,  avant  la  Révolution.  Les  écoles  de  garçons  furent  tenues  par 
des  hommes,  les  écoles  de  filles  par  des  personnes  de  leur  sexe, 
dans  des  maisons  différentes,  de  manière  à  éviter,  autant  que  pos- 
sible, tout  mélange  à  rentrée  et  à  la  sortie  des  classes.  L'expérience 
des  hardiesses  de  notre  siècle  n'a  point  prouvé  que  nos  pères 
avaient  eu  tort  en  poussant  loin  de  ce  côté  le  respect  délicat  pour 
l'enfance. 

Conclusion. 

L'Église  de  Bretagne  travailla,  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  du 
possible,  à  répandre  l'instruction  dans  nos  villes  et  dans  nos  cam- 
pagnes, sur  le  pauvre  comme  sur  le  riche.  Si  elle  eut  une  prédilec- 
tion, ce  fut  pour  le  petit,  car  il  était,  comme  toujours,  le  plus 
abandonné. 

Elle  voulut  une  école  permanente  dans  chaque  paroisse.  N'ayant 
pas  le  concours  de  la  loi  pour  prélever  un  traitement  nécessaire  aux 
instituteurs  et  aux  institutrices,  elle  inspira  les  écoles  de  charité 
aux  bonnes  âmes,  et  elle  en  fit  une  obligation  pour  son  clergé. 

Son  amour  de  la  science  pour  tous  fut-il  au  moins  compris  et 
encouragé? —  Oui,  par  les  populations, en  général,  qui  en  sentaient 
le  besoin.  Hais  les  classes  dirigeantes,  les  esprits  supérieurs  qui 
ouvrent  les  voies,  approuvèrent-ils  toujours  les  efforts  du  clergé  pour 
l'instruction  primaire?  Le  Parlement  laissa-t-il  entrevoir  sa  pensée 
en  n'acceptant  pas  la  clause  des  ordonnances  royales,  qui  imposait 
une  taxe  pour  le  traitement  des  maîtres  et  maîtresses?  —  Que  dire 
de  cette  observation  qui  se  trouve  sur  le  manuscrit  de  l'évèché  de 
Quimper,  et  concerne  le  projet  des  statuts  de  Léon  en  1774:  c  En 
renvoyant  aux  Mémoires  du  clergé,  j'ai  évité  de  citer  les  déclara- 
tions de  nos  rois,  qui  pourraient  faire  ombrage  au  parlement?  >  — 
La  répulsion  qu'on  éprouvait  contre  certaines  ordonnances  royales, 
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était-elle  l'anique  motif  de  les  rejeter?  n'y  avait  il  point  aussi  noe 
certaine  antipathie  contre  l'enseignement  primaire?  —  Noos  ne  mm 
prononcerons  point  sur  cette  question. 

M.  Garadeuc  de  la  Chalotais,  procureur  général  de  la  haute  Cov 
de  Bretagne,  ne  cacha  point  soif  sentiment  —  Nous  avions  ooUié 
les  enCemls  du  bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle  :  il  va  bobs 
apprendre  qu'ils  avaient  pénétré  dans  notre  province,  c  Les  Frères 
Ignorantins,  écrivait-il  à  Voltaire,  sont  survenus  pour  achever  de 
tout  perdre;  ils  apprennent  i  lire  et  à  écrire  à  des  gens  qa 
n'eussent  dû  apprendre  qu'à  dessiner  et  à  manier  le  rabot  oa  b 
lime,  et  qui  ne  veulent  pas  le  faire...  Le  bien  de  la  société  demaide 
que  les  connaissances  du  peuple  ne  s'étendent  pas  plus  loin  que  soi 
éducation.  >— Voltaire  lui  répondit:  c  Envoyez-moi  des  Frèro 
Ignorantins  pour  conduire  mes  charrues  ou  pour  les  atteler...  Bas: 
proscrire  Tétude  chez  le  laboureur.  >  —  Il  écrivait  à  un  autre:  c  Li 
canaille  d'aujourd'hui  ressemble  en  tout  à  la  canaille  qui  v^était3 
y  a  quatre  mille  ans.  On  n'a  jamais  prétendu  instruire  les  cordon- 
niers, les  laquais  et  les  servantes,  c'est  le  partage  des  apôtres.  B  bsi 
que  le  peuple  soit  conduit,  mais  non  pas  qu'il  soit  instruit;  i 
n'est  pas  digne  de  l'être.  Quand  le  peuple  se  mêle  de  raisonner  \aà 
est  perdu.  > 

Voltaire  avait  raison  quand  il  disait  que  l'instruction  du  peup^ 
i\jùHe partage  des  apôtres.  Le  Christ,  en  effet,  fit  une  révoluiiH 
générale  dans  le  monde,  quand  il  donna  à  ses  apôtres  et  à  leiss 
successeurs  la  mission  d'évangéliser  les  pauvres.  Personne  avant  hi 
n'avait  eu  la  pensée  de  donner  l'instruction  aux  petits  et  w 
humbles...  Et  depuis? —  Cherchez  en  dehors  du  christianisme. 

Si  La  Ghalotais  ne  voulait  pas  que  les  connaissances  du  peufk 
s'étendissent  plus  loin  que  son  éducation,  l'Église  ne  faisait  pût 
de  restriction.  Elle  mettait  sans  doute  l'éducation  en  première  ligae; 
et  elle  la  fondait  sur  le  Credo,  le  Décalogue  et  l'Évangile.  A  ses 
yeux,  l'honnêteté  et  la  grandeur  morale,  ayant  pour  base  et  potf 
appui  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu ,  font  surtout  les  hommes  k 
mérite  et  de  caractère.  Pour  donner  une  direction  à  la  fois  sage  et 
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puissante  &  celte  éducation,  elle  versait,  dans  la  mesure  du  possible, 
rinslruclion  ordinaire  sur  les  petits,  et  mettait  tout  son  dévouement 
à  l'agrandir  pour  tous.  Si  elle  ne  fit  ni  plus  ni  mieux,  y  eut-il  de  sa 
faute  ?  Ne  pourrail-on  pas  dire  à  ses  adversaires  de  tous  les  temps  : 
€  Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché,  lui  jette  la  première 
pierre.  » 

Merci  donc  à  TÉglise  de  Bretagne  des  soins  qu'elle  prit  pour 
l'instruction  de  nos  pères! —  En  profitant  des  leçons  du  passé, 
faisons  mieux,  autant  que  nous  le  pouvons,  pour  l'acquisition  et  le 
perfectionnement  des  sciences  divines  et  humaines;  mais  qu'en 
aucun  cas,  les  bienfaits  du  présent  ne  nous  fassent  oublier  ou  mé- 
priser ceux  d'autrefois. 

Abbé  Piéderriére. 


Nous  recevons,  à  la  dernière  heure,  de  H.  l'abbé  Pftris,  vicaire  à 
Notre-Dame  de  Vitré,  la  communication  suivante,  relative  à  l'ancien 
diocèse  de  Dol  : 

c  Comme  l'éducation  chrétienne  des  enfants  dépend  ordinaire- 
ment des  instructions  que  leur  donnent  les  mattres  et  maîtresses 
d'école,  il  est  de  la  plus  grande  importance  de  ne  confier  cet  emploi 
qu'à  des  sujets  qui  soient  propres  à  le  remplir,  par  leur  conduite 
et  leur  capacité  ; 

>  1»  Nous  défendons  en  conséquence  à  toutes  sortes  de  personnes, 
de  l'un  et  l'autre  sexe,  de  tenir  les  petites  écoles  dans  aucune  ville 
ou  paroisse  de  notre  diocèse,  sans  avoir  été  auparavant  approuvées 
par  nous  ou  par  nos  vicaires  généraux,  ou  au  moins  par  les  rec- 
teurs (des  paroisses),  à  l'exception  néanmoins  de  ceux  qui  auraient 
cette  obligation  à  remplir  par  le  titre  de  quelque  fondation  ou  de 
leur  bénéfice  ;  enjoignons  aux  mattres  et  maîtresses  d'école,  ainsi 
approuvés,  de  s'attacher  particulièrement  à  bien  apprendre  le  caté- 
chisme aux  enfants,  en  suivant,  autant  que  faire  se  pourra,  le 
catéchisme  adopté  pour  le  diocèse. 

»  2o  Défendons  aux  maîtres  d'école  de  recevoir  des  filles  dans 
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leurs  classes ,  et  aux  maîtresses  des  garçons ,  sous  quelque  péiatt 
que  ce  soit;  ce  à  quoi  nous  exhorions  les  recteurs  de¥eiUeretieÉ 
la  main.  Nous  exhortons  au  surplus  les  curés  (vicaires)  et  iitm 
ecclésiastiques  de  notre  diocèse,  à  faire  les  petites  écoles  dm? Is 
paroisses  où  la  nécessité  du  ministère  ne  les  occupera  pas  enlin' 
ment  ;  et  aussi  à  apprendre  le  latin  aux  enfants  qui  leur  panM 
y  avoir  de  la  disposition.  Ils  formeront  par  là  des  élèves  d'tott 
plus  précieux,  que  le  nombre  des  ecclésiastiques  diminue  de jo^r 
en  jour  ;  et  nous  leur  déclarons  que  nous  regarderons  celle  iom 
œuvre  comme  une  marque  de  leur  zèle  *.  > 


Diocèse  de  Trégoier. 

En  1459,  Jean  de  Coëlquis,  évoque  de  Tréguier,  publiait  fc 
statuts  synodaux,  dont  voici  un  extrait  : 

u  Dans  la  crainte  que  les  revenus  ecclésiastiques  fussent  mal  distribok 
et  que  ceux  qui  travaillent  dans  l'église  n'eussent  pas  ce  quidoilltf 
revenir,  nos  lois  synodales  ont  défendu  (et  nous  renouvelons  cew 
défense)  au  titulaire  scholastique  de  cotre  cathédrale,  aux  recteon^ 
paroisses  et  à  tous  autres  sans  distinction,  à  qui,  soit  par  le  droit,  le  pn- 
vilége  ou  la  coutume,  il  appartient  d'accorder  Fautorisation  de  tenir  if) 
petites  écoles,  de  rien  demander,  exiger  et  prendre  pour  cette  coue^ 
sion,  et  cela  sous  peine  d'excommunication  et  privation  de  béoéfices. 

»  Nous  voulons,  au  contraire,  que  la  permission  de  tenir  les  ^j^ 
écoles  soit  donnée,  avec  facilité  et  gratuitement,  à  ceux  qui,  iosttuilsct 
de  bonnes  mœurs,  désirent  donner  l'instruction  aux  ignorants. 

»  Nous  déclarons  en  outre  que  si,  dans  ce  moment,  il  y  avait,  à  la* 
contre  de  nos  ordonnances,  des  promesses  intéressées,  elles  soDtffo^' 
de  l'argent  versé,  il  doit  être  rendu,  et  le  tout  sous  peine  d'encourir  10 
censures.  »  —  (D.  Morice,  ii,  col.  1,532.) 

*  SUtntfl  synodanx  de  réyèché  de  Dol,  pabliés  par  M**  de  Hercé  efl  i/^''^ 
imprimés  à  Dol,  chez  Amand  Caperon,  imprimenr  do  rot  et  de  M**  réTéqoe  et  cta» 
de  Dol. 


LOUISE  AMAURY' 


NOUVELLE 


—  Je  comprends,  je  comprends,  répliqua  la  garde  qui  semblait 
disposée  à  tout  approuver  dans  l'ordre  moral  pourvu  qu'elle  fût 
rassurée  a  l'égard  des  Cnances  ;  mais  quant  à  Targent  que  celte 
enfant  vous  coulera,  savez- vous  que  si  vous  n*avez  que  voire  travail 
pour  y  suffire,  ça  pourra  vous  gêner  beaucoup  7  II  ne  faudrait  pour- 
tant pas,  madame  Amaury,  que  d'honnêtes  gens  qui  auraient  élevé 
voire  petite  y  fussent  pour  leurs  avances,  ça  ne  serait  pas  juste. 

—  Soyez  donc  tranquille,  répondit  madame  Amaury  en  levant  les 
épaules.  Votre  nièce  ne  perdra  rien,  ni  vous  non  plus.  Il  faudra  bien 
quelque  jour  que  ma  belle-fille  me  vienne  en  aide  ;  elle  ne  me  quit- 
tera jamais,  car  je  ne  veux  pas  qu'elle  m'échappe  pour  aller  retrou- 
ver son  mari.  J'en  ferai  ma  servante,  mon  ouvrière.  Elle  est  adroite, 
croyez-m'en  I  Elle  a  des  doigts  poinlus  dcmt  elle  fait  tout  ce  qu'elle 
veut;  je  saurai  bien  la  faire  travailler  pour  nourrir  sou  enfant  sans 
qu'elle  le  sache. 

—  C'est  dur  pourtant  !  reprit  encore  madame  Godillon  dont  la 
sensibilité,  malgré  l'épaisseur  de  son  épiderme,  commençait  à  être 
émue  en  faveur  de  Louise  par  ce  raffinement  de  cruaulé;  celte  petite 
femme  a  l'air  bien  doux,  et  il  faut  qu'elle  ait  un  bon  caractère  pour 
se  laisser  mener  ainsi.  Elle  aurait  peut-être  aimé  beaucoup  sa  petite 
fille.  A-t-elle  été  longtemps  chagrine  de  la  croire  morte? 

*  Voir  la  lÎTraison  de  septembre,  pp.  235-232. 
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—  Oui...  assez  longtemps...,  répondit  madame   Amanrj;  eDe  I 
Toulail  la  voir,  elle  priait,  elle  criait;  j'ai  eu  de  la  peine  è  loi  ré- 
sister. 

—  Eh  bien  !  je  le  répète,  ça  me  semble  dor,  reprit  la  femme  k 
l'ancien  gendarme  en  s'animant,  et  je  crois  que  vous  n^aviei  pas  k 
droit  de  lai  ôter  son  enfant 

—  Elle  m'a  bien  été  le  mien  !  s'écria  madame  Amaury  en  loimirt 
vers  la  sage-femme  un  regard  flamboyaoL  Avant  qn'il  la  consà, 
il  n'y  avait  jamais  eu  de  fils  plus  soumis,  plus  tendre,  plus  rec» 
naissant  que  Gratien.  Il  faisait  tout  mon  bonheur.  Pendant  son  M 
de  France  il  m'écrivait  deux  fois  plus  souvent  que  ce  n'est  la  cootoie 
des  jeunes  gens,  et  quand  il  était  ici ,  il  ne  me  quittait  presque  pu 
J*en  étais  fiëre  devant  toutes  les  autres  mères.  En  le  regardant,  efc 
l'a  changé.  Il  n'a  demandé  mon  consentement  i  son  mariage  q« 
pour  la  forme  ;  il  a  eu  peine  à  rester  deux  jours  avec  moi  quoiqili 
ne  m'eût  pas  vue  depuis  un  an.  Lorsqu'elle  est  arrivée  ici  la  pock 
vide  et  parée  comme  une  châsse  de  saint,  elle  m'a  déplu  an  prenier 
regard,  et  je  voyais  qu'il  l'admirait,  lui,  comme  une  des  étoiles  à 
ciel,  qu'il  Tadorait  comme  le  bon  Dieu,  pendant  qu'il  ne  s'inquiétill 
pas  plus  de  moi  que  d'une  bûche  que  l'on  met  au  feu.  Il  n'avait  te 
yeux  que  pour  sa  femme.  Ah!  ai-je  passé  des  jours  et  des  nuits  i 
prier  et  à  maudire  celle  qui  m'avait  volé  le  cœur  de  mon  Gratiet! 
Qu'elle  pleure  à  son  tour,  c'est  justice  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  ami 
pitié  d'elle. 

—  Eh  bieni  eh  bien  !  tout  ça  vous  regarde,  ma  chère  dame,  ré- 
pondit la  sage-femme^  battant  prudemment  en  retraite  devant  celte 
explosion  de  haine  jalouse.  Je  ne  puis  rien  faire  pour  l'enrant,  wm, 
que  de  lui  procurer  une  bonne  nourrice.  C'est  ce  que  sa  mère  m 
demanderait  elle-même;  ainsi  je  n'ai  pas  à  m'occuper  d'autre  chosb 
Quand  voulez-voqs  que  je  vienne  le  chercher  pour  le  porter  chs 
ma  nièce  ? 

—  Je  le  porterai  moi-même»  répondit  madame  Amaury  d'un  lîr 
rogne;  je  veux  m'assurer  que  tout  est  bien  comme  vous  le  dites 
Non  pas  que  je  me  défie  de  vous,  madame  Godillon,  mais...  enfiiu 
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Ça  me  coûte,  voyez-vous,  de  me  séparer  de  cette  innocente.  Mon 
Gralien  ne  m*a  jamais  quittée  et  sa  fille  ne  me  quitterait  pas  non 
plus  si  je  pouvais  faire  autrement.  Hais  il  le  faut..,  il  le  faut  On 
finirait  par  se  douter  de  quelque  chose.  Et  puis  je  tiens  à  ce  qu'elle 
soit  baptisée  régulièrement  Je  ne  veux  pas,  moi,  lésiner  sur  les 
cérémonies.  On  a  beau  n'être  pas  si  dévote  que  d'autres,  ne  pas 
user  les  pavés  de  Téglise  avec  ses  genoux  et  ne  pas  courir  après  les 
prêtres,  on  n'en  a  pas  moins  de  la  religion,  et  puisque  vous  m'assu- 
rez que  le  baptême  pourra  se  faire  là-basi... 

—  Assurément,  assurément,  répondit  la  garde  avec  empresse- 
ment. Ha  nièce,  voyez-vous,  est  une  personne  honnête  et  vertueuse  ; 
elle  a  de  la  religion  et  elle  s'empresse  toujours  de  se  mettre  en 
règle  avec  l'Eglise. 

—  C'est  cela,  reprit  madame  Amaury,  ici  il  n'y  aurait  pas  en 
moyen.  On  a  cru  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  déclaration  à  la  mairie  et 
on  n'a  pas  été  voir  si  j'avais  fait  inscrire  l'enfant  vivant  ou  mort 
Pour  l'enterrement  encore  j'ai  pu  dire  qu'il  avait  eu  lieu  sans  qu'on 
s'en  aperçût  ;  on  fait  si  peu  de  bruit  et  de  cérémonie  pour  un 
nouveau-né  !  mais  quant  au  baptême,  ce  serait  difiérent,  et  puis  voilA 
ma  belle-fille  qui  commence  à  courir  dans  la  maison.  Il  faut 
prendre  un  parti;  venez  me  chercher  demain  matin ^  nous  irons 
ensemble  chez  votre  nièce. 

—  Et  maintenant,  songez  à  vous  taire,  madame  Godillon,  continua 
madame  Amaury  en  remettant  dans  son  berceau  la  petite  fille  en- 
dormie. Je  paye  assez  cher  pour  cela.  Un  mot  de  trop  ferait  perdre 
à  votre  nièce  et  à  vous  une  bonne  vache  à  lait;  mais  vous  avez  la 
langue  si  longue  I  Attendez,  je  vais  vous  reconduire  jusqu'en  bas.  Ma 
bru  pourrait  se  trouver  sur  l'escalier,  et  je  ne  me  soucie  pas. que 
vous  causiez  avec  elle.  Passez  devant,  passez  devant;  nous  ne 
sommes  pas  des  duchesses  pour  faire  des  cérémonies.  > 

Elle  sortit  avec  sa  compagne.  Louise  se  glissa  hors  de  sa  cachette, 
déposa  à  la  hâte  un  baiser  sur  le  front  de  l'enfant,  puis  ouvrit  la 
porte  avec  précaution,  en  ayant  soin  cette  fois  de  la  refermer,  et  re* 
gagna  sa  chambre  aussi  vite  que  ses  jambes  tremblantes  et  son  coeur 
agité  purent  le  lui  permettre. 
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A  peine  fut-elle  rentrée,  qu'elle  se  laissa  tomber  sur  une  cbise, 
en  proie  à  une  émotion  profonde.  Le  vague  espoir  dont  elle  nui 
depuis  quelques  jours  s'était  réalisé;  sa  fille  existait,  elle  vernit  it 
la  serrer  dans  ses  bras,  de  sentir  cette  dilatation  de  cœur,  ce  déf^ 
loppement  complet  des  facultés  aimantes  que  produit  chez  la  jeui 
mère  la  première  caresse  à  l'être  qui  lui  doit  le  jour;  soq  iie 
s'épanouissait  de  bonheur  et  de  reconnaissance,  et  jamais  plasfe' 
ventes  actions  de  grAce  ne  s'élevèrent  de  ce  misérable  monde  vn 
son  Créateur,  que  celles  qui  s'échappèrent  en  accents  entrecoofés 
de  la  bouche  de  Louise...  Hais  quand  elle  en  vint  à  penser  à  ff 
qu'elle  avait  vu  et  entendu  chez  sa  belle-mère,  elle  se  sentit  éé- 
faillir. 

Madame  Amaury  inspirait  à  sa  belle-fille  une  terreur  profoodeU 
ton  de  sa  voix,  ses  gestes  menaçants,  l'expression  de  baine  empreiole 
SÛT  sa  physionomie  farouche  pendant  la  conversation  précédesle, 
avaient  encore  augmenté  cette  impression.  Il  eût  été  impossible  à 
Louise  de  résister  à  sa  belle-mère,  de  braver  cette  dure  et  terribk 
femme.  L'idée  ne  lui  en  vint  même  pas,  elle  ne  songea  qu'à  dérober 
son  enfant,  à  enlever  ce  cher  trésor  qu'on  lui  avait  ravi,  et  à  Feoi- 
porter  si  loin  qu'on  ne  pût  jamais  le  lui  reprendre.  Hais  où  fuir! 
Elle  n'avait  pas  dans  le  monde  entier  un  abri  et  un  refuge.  Falbit-B, 
suivant  les  conseils  qu'on  lui  avait  donnés,  aller  réclamer  la  protee- 
tion  de  son  mari?  Oserait-elle  suivre  ainsi  celui  qui  Tavait  ato- 
donnée,  qui  ne  songeait  qu'à  s'éloigner  encore  davantage  en  metUnt 
la  mer  immense  entre  eux?  Sa  craintive  timidité,  peut-êU'e  aosaie 
souvenir  des  injustices  souffertes,  la  faisaient  hésiter  à  prendre  ce 

• 

parti;  mais  il  y  avait  au  fond  de  son  cœur  un  sentiment  quenn 
n'avait  pu  en  arracher,  que  les  paroles  de  la  voisine  avaient  dooce- 
ment  flatté,  et  que  le  premier  baiser  donné  à  son  enfant,  à  Jffff 
enfant,  avait  fait  renaître  dans  toute  sa  vivacité.  La  pauvre  Looise 
aimait  Gratien,  et  il  lui  semblait  que  si  elle  pouvait  marchet^versloi 
avec  sa  fille  dans  les  bras,  ce  doux  fardeau  relèverait  son  eourdff) 
et,  ranimant  dans  le  cœur  de  son  époux  la  tendresse  étouffée  pif 
une  folle  jalousie,  l'empêcherait  de  repousser  celle  qui  venait  se 
réfugier  près  de  lui. 
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Les  mains  croisées  sur  les  genoux,  la  tète  baissée,  le  cœur  palpi- 
tant, elle  resta  quelques  instants  immobile,  pendant  que  ces  pensées 
se  pressaient  dans  son  esprit;  puis,  ne  résistant  plus  au  flot  d'amour 
et  d'espoir  qui  Tenlraînait,  elle  se  leva  avec  un  rayon  de  joie  dans 
les  yeux  et  se  rendit  chez  la  lingëre  afin  de  se  procurer  des  rensei- 
gnements plus  certains  sur  les  projets  de  son  mari,  l'époque  pro- 
bable de  son  départ  pour  l'Amérique  et  la  manière  de  le  rejoindre. 
Madame  Leblanc,  toute  ravie  d'être  élevée  au  rang  de  confidente 
et  de  conseillère,  s'empressa  d'aller  chercher  son  frère,  qui  répon- 
dit de  son  mieux  aux  questions  de  Louise.  Gratien  avait  travaillé  à 
Paris  dans  le  même  atelier  que  Henri  Gervais.  Comme  d'habitude, 
il  gagnait  beaucoup  d'argent  lorsqu'il  le  voulait;  mais  il  mettait 
parfois  une  telle  négligence,  une  si  complète  insouciance  à  son 
ouvrage,  qu'il  s'attirait  des  reproches  et  changeait  souvent  de  patron. 
La  même  inégalité  se  montrait  dans  son  caractère  et  ses  manières. 
Il  n'avait  plus  l'entrain  constant,  la  bonne  humeur  imperturbable 
que  ses  camarades  lui  avaient  connus  autrefois.  Triste,  mécontent, 
querelleur,  susceptible,  il  était  peu  recherché  et  fuyait  habituelle- 
ment toute  société.  Puis,  sans  aucune  raison  apparente,  il  se  joignait 
tout  à  coup  à  quelque  joyeuse  partie  et  se  montrait  le  plus  gai,  le 
plus  bruyant,  parfois  même  le  plus  bambocheur  de  la  bande  ;  mais 
si,  le  lendemain,  lorsqu'il  était  retombé  dans  ses  humeurs  noires, 
on  faisait  par  malheur  allusion  aux  folies  de  la  veille,  on  était  fort 
mal  reçu,  et  il  s'ensuivait  une  querelle.  Henri  Gervais,  connaissant 
mieux  qu'un  autre  la  position  de  Gratien,  était  plus  tolérant  pour  ses 
bizarreries,  de  sorte  que  celui-ci  avait  fini  par  le  prendre  en  amitié 
et  lui  laisser  voir  la  profonde  tristesse  qu'il  cachait  sous  sa  brus- 
querie et  sa  maussaderie  habituelles.  Lorsqu'il  voyait  Henri  rece- 
voir des  nouvelles  de  Nantes,  ses  yeux  brillaient  d'un  désir  inquiet, 
mais  il  ne  faisait  aucune  question.  Deux  mois  environ  avant  le  départ 
de  Gervais,  celui-ci,  dont  il  avait  fini  par  aller  partager  le  logement, 
le  vit,  pour  la  première  fois,  écrire  et  porter  une  lettre  à  la  poste; 
il  parut  alors  plus  calme  pendant  quelque  temps,  puis  une  agitation 
croissante  s'empara  de  lui.  U  ne  tenait  plus  à  son  atelier,  il  errait 
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dans  Paris  comme  une  flme  en  peine,  revenait  précipitamment  cbex 
lui,  puis  sortait  de  nouveau  d'un  air  hagard.  Son  ami  le  surprit  one 
fois  remplissant  à  la  hâte  sa  valise  et  sa  malle;  mais  Gratien  changea 
tout  à  coup  d'avis,  jeta  ses  effets  pèle-mèle  dans  son  armoire,  et 
partit  en  courant.  EnGn,  la  lettre  qu'il  attendait  arriva.  Elle  produisit 
sur  lui  un  effet  terrible.  Il  passa  deux  jours  sans  travailler,  et  sm 
compagnon  le  trouva  le  soir  la  tète  cachée  sous  ses  coavertnres  et 
pleurant  à  chaudes  larmes.  Sans  s'expliquer  sur  le  sujet  de  sa  dou- 
leur, il  commença  peu  après  à  parler  de  son  départ  pour  rAmérîqne 
sur  un  paquebot  qui  devait  quitter  Bordeaux  dans  quelques  semaines. 
Au  moment  où  Henri  s'était  séparé  de  lui,  il  semblait  complétoneit 
décidé,  et  lui  avait  fait  ses  adieux  d'un  air  triste  mais  résolu.  Le 
jeune  ouvrier  avait  en  effet  appris  par  des  camarades  plus  récem- 
ment arrivés,  que  Gratien  s'était  mis  en  route  pour  Bordeaux. 

Henri  Gervais,  tout  en  donnant  ces  détails  à  Louise,  semblait  foit 
touché  de  sa  beauté,  de  sa  jeunesse  et  de  son  chagrin.  H  adooeit 
autant  que  possible  ce  que  son  récit  avait  de  plus  pénible  poor  elle, 
et  quand  il  eut  fini,  il  emmena  sa  sœur  dans  un  coin  éloigné  de  h 
chambre  afin  de  laisser  la  malheureuse  jeune  femme  se  livrer  saas 
contrainte  à  son  émotion. 

Louise,  le  visage  caché  dans  ses  mains,  essayait  en  vain  de  domi- 
ner sa  faiblesse,  elle  ne  pouvait  y  réussir,  et  ses  yeux  étaient  encore 
pleins  de  larmes  lorsqu'elle  releva  la  tète,  remercia  avec  doaceorle 
jeune  homme  de  l'intérêt  qu^il  lui  témoignait,  et  lui  fit  quelques 
autres  questions  auxquelles  il  répondit  de  son  mieux.  Elle  apprit 
ainsi  que  le  paquebot  en  partance  à  Bordeaux  s'appelait  les  Troù- 
FrèreSy  qu'il  devait  quitter  le  port,  disait-on,  dans  les  derniers  jours 
de  mai  (on  était  alors  au  commencement  d'avril);  enfin,  que  Gratien, 
dans  sa  hâte  impatiente,  avait  voulu  s'établir  d'avance  à  Bordeaux 
pour  y  prendre  les  arrangements  nécessaires.  Henri  ne  pot  donner 
à  Louise  Padresse  de  Gratien,  mais  il  lui  dit  où  demeurait  la  mèn 
des  menuisiers,  et  en  s'adressant  à  elle,  on  était  sûr  de  pouvoir 
retrouver  facilement  le  nouvel  arrivé. 

Munie  de  ces  précieux  renseignements,  Louise  prit  congé  de  ses 
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compatissants  voisins  en  lenr  serrant  la  main  et  les  remerciant  en- 
core, et  descendit  pour  faire  ses  préparatifs  de  départ.  Ils  ne  furent 
ni  longs  ni  compliqués.  Elle  ne  possédait  en  tout  que  vingt  francs. 
L'argent  que  Gratien  lui  avait  laissé  avait  passé  peu  à  peu  en  menues 
dépenses.  Il  lui  était  donc  impossible  de  faire  la  longue  route  qu'elle 
entreprenait  autrement  qu'à  pied.  Mais  ce  n'était  pas  là  ce  qui  la 
préoccupait.  A  dire  vrai,  elle  se  rendait  mal  compte  des  di£Bcultés 
du  voyage  et  pas  du  tout  de  la  distance.  Puis  son  esprit,  tout  absorbé 
dans  l'idée  de  reprendre  possession  de  sa  fille,  de  s'enfuir  avec  elle, 
ne  parvenait  pas  à  se  fixer  sur  d'autres  pensées.  Une  fois  ses  pas 
tournés  vers  Bordeaux,  elle  ne  pouvait  croire  que  quelque  obstacle 
existât  pour  elle.  Elle  n'eut  pendant  toute  cette  journée,  au  milieu 
de  ces  réflexions  solitaires,  l'ombre  d'une  inquiétude,  elle  ne  se 
demanda  pas  s'il  vaudrait  mieux  pour  la  petite  Marie  rester  confiée 
à  des  mains  étrangères  dans  toutes  les  conditions  nécessaires  à  son 
bien-être  et  à  sa  santé,  que  de  subir  les  épreuves  d'une  route  pénible. 
Le  grand  et  naïf  égolsme  maternel  qui  donne  aux  mères  une  foi  en- 
tière dans  le  pouvoir  de  leur  amour  pour  préserver  leur  enfant  de 
tout  danger,  et  leur  faire  exposer  sans  hésitation  la  frêle  créature  à 
toutes  les  misères  qu'elles  supportent  elles-mêmes  plutôt  que  de 
s'en  séparer,  fermait  son  âme  à  la  crainte  et  au  doute.  Elle  prit  la 
bourse  qui  contenait  toute  sa  fortune,  y  ajouta  les  modestes  bijoux 
qu'elle  possédait,  plaça  dans  un  sac  un  petit  paquet,  se  couvrit  d'un 
ample  manteau,  puis  s^assitdans  un  coin  de  la  chambre  en  atten- 
dant la  nuit  à  venir. 

Les  heures  coulaient  lentement  au  gré  de  son  impatience. 

Elle  vit  peu  à  peu  décroître  la  sombre  clarté  qui  pénétrait  par  la 
haute  fenêtre.  Un  rayon  du  soleil  couchant,  qui  éclairait  en  face 
d'elle  le  mur  de  la  cour,  glissa  en  remontant  jusqu'au  sommet  de  la 
muraille,  sur  des  pierres  irrégulières,  l'enduit  grisâtre,  les  brins 
d'herbe  et  la  mousse  jaunie,  puis  disparut  tout  à  fait.  Les  lampes 
s'allumèrent  aux  fenêtre  des  mansardes  pour  éclairer  le  travail  per- 
sévérant qui  vole  des  heures  au  sommeil.  On  n'entendit  plus  que  de 
loin  en  loin  le  roulement  des  voitures  et,  au  milieu  du  silence  de 
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plus  en  plas  profond,  la  jeune  mère  put  écouter  les  batteffleili 
rapides  de  son  cœur. 

Dans  ce  moment,  madame  Amaury  fil  retentir  l'escalier  de  sn 
pas  pesant,  et  vint  heurter  à  la  porte. 

€  Qui  est  là  ?  demanda  Louise  en  tressaillant  et  d'une  foii 
émue. 

—  Pourquoi  ètes-vous  enfermée  ?  dit  madame  Âmaory  d^an  tn 
grondeur. 

—  Je  suis  couchée,  répondit  Louise  troublée. 
• —  Ah  i  c'est  de  bonne  heure  !  Enfin  reposez-vous  aDJoorjU 

encore,  car  demain  il  faudra  commencer  à  travailler^  je  vous  eo  pré* 
viens,  la  belle  paresseuse.  A  propos,  je  dois  sortir  de  grand  malin  et 
je  rentrerai  tard,  vous  lâcherez  de  faire  votre  déjeuner  et  d'apprê- 
ter le  dîner  vous-même,  n'y  manquez  pas.  > 

Madame  Amaury  s'éloigna  en  continuant  à  grommeler.  Louise 
l'entendit  rentrer  chez  elle.  La  nuit  vint  tout  à  fait,  les  lumières 
solitaires  s'éteignirent  l'une  après  l'autre,  les  habitants  de  la  maison, 
ceux  de  la  ville  entière  s'engourdirent  sous  les  puissantes  élreinles 
du  premier  sommeil,  et  Louise  se  leva  en  tremblant  pour  commei* 
cer  son  périlleux  voyage. 

Jules  d'Herbauges. 
{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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Là  paroisse  de  SÊVÉRâC  aux  XVIIe  ET  XVlIIe  SIÈCLES,  diaprés  les 
registres  des  anciens  recteurs,  par  M.  Hippolyte  Le  Gouvelio.  —  la-12, 
70  pp.  Redon,  imp.  Chauvin. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  notre  ami  H.  Le  Gouvello  du  sen- 
Ilment  pieux  qui  lui  a  fait  dépouiller  les  archives  de  la  modeste 
paroisse  qu'il  habite  et  à  laquelle  se  rattachent  pour  lui  des  souve- 
nirs de  famille  de  près  de  trois  cents  ans.  Est-ce  à  dire  qu'il  ait 
en  vue  les  siens  plus  que  les  autres,  comme  il  arrive  trop  souvent 
de  nos  jours?  nullement;  les  noms  des  siens  ne  se  présentent  sous 
sa  plume, comme  les  autres,—  car  aucun  nom  des  notables  de  Sévé« 
rac  n'est  oublié,  —  que  lorsqu'il  les  rencontre  sur  les  registres  des 
anciens  recteurs  et  avec  l'éloge  ou  le  blâme  qui  s'y  trouve.  Le 
seigneur  du  lieu  a  sa  place,  sans  doute;  mais  le  procureur,  le 
fabriquenr^  le  notaire,  ont  aussi  la  leur;  les  vicaires  flgurent  tous  à 
côté  de  leurs  curés,  et  les  vieilles  familles  de  paysans  y  sont  inscrites 
comme  dans  un  livre  d'or. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  à  ce  sujet  ce  que  nous  disions, 
l'année  dernière,  en  parlant  de  la  petite  ville  de  Ligneil  '  ;  ces 
histoires  locales  offrent  plus  qu'un  intérêt  de  localité.  Puur  les  uns 
c'est  l'hisloire  du  clocher,  c'est-à-dire  de  ce  qui  représente  le  mieux 
la  patrie;  pour  tous  c'est  un  des  anneaux  de  la  grande  chaîne  qui 
relie  toutes  les  parties  de  la  patrie  entre  elles;  dans  la  moindre  de 
ces  histoires  il  y  a  à  étudier  et  à  apprendre.  Nous  n'en  voudrions 
pour  preuves  que  quelques-unes  des  notes  jetées  ça  et  là  sur  les 
registres  paroissiaux  par  deux  zélés  recteurs,  qui  traçaient  ainsi, 
sans  s'en  douter,  les  annales  de  Sévérac. 

La  première  note  est  ainsi  conçue  :  —  c  Le  septième  mars  i689, 

*  Hevue  de  Bretagne,  t.  XL,  p.  227. 
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maistre  Antoine  Picot,  clerc  tonsuré,  prend  possession  de  la  reclorie, 
qu'il  avait  eue  par  résignation  de  messire  Jacques  Billy,  etc.  »  —  Ui 
clerc  tonsuré  prendre  possession  d'une  cure  !  Voilà  assarémeot  ce 
qui  ne  se  voit  plus.  La  chose  cependant  n'était  pas  très-rare  antre- 
fois  et  elle  se  voyait  ailleurs  qu'à  Sévérac.  Remarquez  aassi  oette 
transmission  d'une  cure  par  résignation,  vieille  méthode  qui  tendaà 
à  rendre  les  bénéfices  héréditaires  et  qui,  dès  lors,  est  pea  i 
regretter.  Une  fois  intronisé  recteur,  maître  Antoine  Picot  part  pour 
Nantes  afin  d'y  recevoir  les  saints  ordres  et  de  maître  il  devient 
messire. 

Ce  titre  de  messire  peut  surprendre,  car  c'est  celui  qu'on  trouve 
en  tête  du  nom  de  Bossuet,  sur  les  premières  éditions  de  ses  œuvr^: 
messire  Jacques-Bénigne  Bossuet  ^  évêque  de  Ueaux.  Lorsqu'on 
parlait  de  lui,  on  disait  même  simplement  ifonsiéttr  deMeaux; 
mais  lorsqu'on  lui  adressait  la  parole,  on  disait  dès  lors  Monseignewr. 
Dans  la  première  moitié  du  XVIP  siècle,  il  n'en  était  pas  encore 
ainsi,  et  Balzac  nous  apprend  qu'il  disait  monsieur^  même  an  car- 
dinal de  Richelieu,  c  Monsieur  de  Racan,  ajoute«t-il,  fut  le  premier 
qui  me  mist  du  scrupule  dans  l'esprit  et  qui  me  remonslra  que  k 
dignité  d'evesque  ne  devoit  pas  estre  moins  respectée  par  un  vrai 
chrestien  que  celle  de  duc  et  pair  par  un  naturel  françois.  Sa 
remontrance  me  sembla  fondée  en  raison,  et  nous  résolûmes^  lay  ei 
moy,  de  donner  à  l'advenir  du  monseigneur  à  tous  les  évesques, 
sans  excepter  l'évesque  de  Bethléem,  quoy  qu'il  logeât  dans  un 
trou  *.  >  En  définitive,  le  titre  de  messire  donné  aux  curés,  même 
à  l'époque  où  il  était  donné  aux  évêques,  est  une  haute  preuve  du 
respect  dont  était  enlouré  le  ministère  paroissial. 

L'une  des  premières  réformes  du  nouveau  pasteur  fut  d'abolir  la 
coutume  de  donner  du  vin  après  la  communion,  «  sur  ce  que,  dit-il, 
quelques  vieillards  croyaient  que  ce  fût  le  précieux  sang,  j»  Cette 
coutume  était  abolie  à  Nantes  depuis  1633,  c'est-à-dire  depuis 
soixante-six  ans.  L'usage  était  j  dit  Ogée,  «  de  présenter  une  coupe 
de  vin  et  un  morceau  de  pain  à  ceux  qui  communiaient  dans  la 
quinzaine  de  Pâques.  > 

*  diswwi  à  la  suite  da  SocraU  cktesUm, 
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Uae  autre  réforme  qui  suscita  au  curé  mille  tribulations  fut  la 
défense  d'enterrer  dans  l'église.  Sur  ce  point  messire  Antoine  Picot 
se  montra  véritablement  novateur,  car  il  faut  descendre  jusqu'au 
règne  de  Louis  XVI  pour  voir  cette  défense  se  généraliser.  Hais 
l'église  de  Sévérac  était  basse,  étroite,  mal  pavée  ou  pas  pavée,  et 
l'on  comprend  que  la  salubrité  publique  était  intéressée  dans  la 
question.  La  piété  filiale  parla  néanmoins  plus  haut  à  Sévérac  que 
la  médecine,  et  l'on  n'admit  pas  qu'on  pût  interdire  le  lieu  saint 
après  leur  mort  à  ceux  qui  y  avaient  prié  pendant  leur  vie.  Il  y  eut 
donc  révolte;  le  recteur  faillit  être  jeté  à  bas  de  la  chaire.  Un  jour 
même  qu'il  procédait  à  un  enterrement,  on  lui  arracha  son  surplis. 
—  €  0  Dieu  !  écrivait  alors  le.  pauvre  curé  sur  ses  registres,  quelle 
misère!  >  Et,  jouant  tristement  sur  le  mot  de  Sévérac  :  c  Gens  severa^ 
ajoutait  il,  peuple  bien  mutin;  qui  y  trouve  un  ami,  qu'il  le  garde, 
mais  qu'il  se  bute  bien.  > 

L'opposition  fut  telle  que  plusieurs  inhumations  furent  faites 
secrètement  dans  l'église.  <  En  sa  peau  mourra  le  renard,  écrivait 
le  curé. On  dit  que,  le  il  avril  1698,  X  et  Z  enterrèrent  un  enfant 
dans  la  chapelle  de  Saint-Félix,  sans  m'en  avertir  et  sans  aucune 
cérémonie  religieuse.  >  Trois  fois  se  trouvent  des  notes  semblables. 
D'aussi  graves  excès  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la  connivence  du 
sacristain,  qui,  à  celte  époque,  était  un  personnage  élu,  et,  pour  le 
moins,  autant  aux  ordres  de  ses  électeurs  qu'aux  ordres  du  curé. 

Les  détails  que  donne  le  recteur  de  Sévérac  sur  le  grand  hiver 
de  1709  sont  les  plus  précis  et  les  plus  intéressants  que  nous 
connaissions.  Le  célèbre  abbé  Le  Dieu  s'étend  longuement,  lui  aussi, 
dans  son  Journal,  sur  les  souffrances  de  celte  année;  il  est  plus 
long  mais  moins  complet.  Que  nous  importent,  par  exemple,  les 
rhumes  des  enfants  de  chœur  et  de  messieurs  du  chapitre,  dont 
Fabbé  nous  entretient  gravement?  Que  nous  importent  les  embarras 
de  sa  voix  et  de  sa  gorge?  Le  curé  de  Sévérac  garde  ses  rhumes  pour 
lui,  mais  n'oublie  rien  de  ce  qui  concerne  la  marche  du  fléau  et 
touche  à  sa  paroisse. 

c  1709,  nous  dit*il,  est  la  plus  terrible  année  qu'on  ait  vue  depuis 
que  le  monde  existe*  Au  lieu  d'un  hyver  on  en  eut  trois  :  l'un  qui 
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commença  à  la  mi-décembre  1708  et  fut  assez  grand  pour  lesbios 
de  la  terre  ;  le  second  commença  le  7«  janvier  et  dura  josqii*» 
27  du  même  mois»  froid  si  terrible  avec  la  neige  qu'on  ne  poonil 
aller  ni  venir.  Les  oiseaux  faisaient  pitié,  les  groUes  s'entre-mn- 
geaient.  Enfin,  le  2ï«  de  février  survint  un  troisième  hyverqaidm 
neuf  jours.  C'était  un  froid  sans  pareil,  un  vent  brûlant,  les  froaieBls 
moururent,  les  seigles  de  même. 

>  L'été  ne  fut  guère  meilleur;  les  pluies  gâtèrent  tout,  les  foins 
furoQt  perdus  ;  3,000  bestiaux  périrent.  Le  peu  de  blé  qu'on  anil 
pu  sauver  était  encore  sur  Taire  à  la  fin  d'octobre  ;  j'en  avais  oèie 
le  jour  des  iéfunis^  dit  le  curé.  Battu  et  ramassé  dans  de  telles  coi* 
ditions,  il  se  gâta  dans  les  greniers  et  les  coffres. 

>  Lds  plus  riches  allèrent  à  Vaumôney  poursuit  le  bon  recleor.  A  part 
six  ou  sept  maisons  qui  ne  pâtirent  pas,  toutes  les  autres  souffrirai 
cruellement  de  la  faim.  Trois  ou  quatre  personnes  en  mouroreot. 

>  Les  pauvres,  c'est  toujours  le  curé  qui  parle,  se  disposeoU 
manger  du  pain  de  racines  de  popites,  qu'on  dit  être  bonnes  poor 
faire  du  pain,  du  moins  k  empêcher  de  mourir.  Ces  popites  sont 
des  herbes  qui  croissent  dans  les  landes,  la  feuille  quasi  comme  de 
la  porée,  la  tige  comme  l'asperge,  etc.  »  Empëchè^ent-elles^éeii^ 
ment  de  mourir?  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'au  mène 
moment,  Hassillon  s'écriait  devant  Louis  XIV  et  sa  cour: -<& 
certes,  dites-moi,  tandis  que  les  villes  et  les  campagnes  sont  frappées 
de  calamités,  que  des  hommes,  créés  à  l'image  de  Dieu  et  rachetés 
de  tout  son  sang,  broutent  l'herbe  comme  des  animaux  et,  daDslenr 
nécessité  extrême,  vont  chercher  à  travers  les  champs  une  noom- 
ture  qui  n'est  pas  faite  pour  l'homme  et  qui  devient  pour  euxaoe 
nourriture  de  mort,  auriez-vous  la  force  d'y  être  les  seuls  beo- 
reux  s  ?  » 

Ce  n'est  pas  sans  intérêt  que  nous  trouvons  dans  les  papiers  di 
curé  de  Sévérac  le  prix  des  principales  denrées  à  cette  fu»^ 
époque.  Le  froment  se  vendait  30  livres  la  pochée  '  ;  le  seigle  24; 
le  mil  20;  le  blé  noir  18.  En  tenant  compte  de  la  différeoce  de 

*  Sennon  mx  V Aumône,  pour  le  IV'  dimanche  de  carême. 

*  Probablement  on  septier. 
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valeur  de  l'argent,  ces  prix  reviennent  pour  nous  à  65  francs  le 
froment,  52  le  seigle,  40  le  mil  et  39  le  blé  noir  ;  chiffres  assuré- 
ment Irës-élevés  et  que  rendait  alors  presque  inabordables,  comme 
le  curé  en  fait  la  remarque,  la  rareté  des  espèceSy  causée  par  de 
longues  guerres. 

Le  vin  n'était  pas  meilleur  marché,  car  les  vignes  moururent 
quasi  toutes.  Le  pot  de  vin  blanc  de  Nantes  se  payait  20  sols,  le  vin 
de  Grave  40,  ce  qui  ferait  aujourd'hui  43  sols  pour  le  premier  et  86 
pour  le  second  S  On  croit  se  tromper  en  lisant  vin  de  Grave;  mais 
enfin,  puisque  le  curé  le  dit,  on  ne  peut  douter  que  ce  vin  de  Bor- 
deaux n'eût  cours  àSévérac;  y  est-il  fort  répandu  aujourd'hui? 

Je  remarque,  d'un  autre  côlé.quela  population  croissait  là  comme 
par  toute  la  France,  ce  qui  n'indique  pas  précisément  qu'à  part  les 
temps  de  fléaux,  elle  fût  bien -malheureuse.  Aujourd'hui  elle  crott 
encore  en  Bretagne  ;  mais  en  Anjou,  en  Normandie,  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  France,  elle  ne  crott  plus  ou  même  elle  décroît 
comme  aux  jours  de  la  décadence  de  Rome. 

Les  notes  du  successeur  de  l'abbé  Picot,  messire  Jean-Baptisté 
Ilalgan,  un  nom  dignement  porté  alors  et  depuis,  touchent  à  d'autres 
points  qui  ont  bien  aussi  leur  intérêt  historique.  Le  curé  Halgan 
prit  à  tâche  de  donner  au  lieu  saint  et  aux  cérémonies  saintes  une 
dignité,  ou  tout  au  moins  une  convenance,  qui  leur  faisait  complète- 
ment défaut.  Les  ornements  étaient  déchirés,  le  grand  calice  était 
brisé,  les  livres  de  chants  étaient  biffés,  «  Ni  chasuble,  s'écrie-t-il, 
ni  aube,  ni  sourpelyt  »  Il  répare  ce  qui  est  en  mauvais  étal,  il  achète 
ce  qui  manque,  il  fait  paver  l'église  de  bonspallets,  refait  à  neuf  le 
chœur  et  le  plafond  du  sanctuaire,  donne  à  la  paroisse  une  châsse 
propre^  un  drap  mortuaire,  des  chandeliers  pour  entourer  le  cer- 
cueil, rend  ainsi  leur  dignité  aux  morts,  dont  les  cadavres  étaient 
jusque-là  déposés  simplement  dans  l'église  sur  un  banc  tout  sem- 
blable à  un  banc  de  boucher;  et  tout  cela,  il  le  fait  de  son  argent, 
dit-il,  œresuo;  personne  TïeVMBnl^neminejuvantckJissi  termine*» 
t-il  chacune  de  ses  notes  par  le  mot  orate  pro  m&,  c  priez  pour 

*  Le  pot  coDteDait  deux  pintes. 
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moi  ».  Une  seule  fois  il  ajoute  et  pro  benefoUoribus^  c  et  poir  Ib 
bienfaiteurs  •,  car  cette  seule  fois,  on  lui  était  venu  en  aide. 

Ce  dénûment  des  églises  et  ce  peu  d'empressement  à  j  parts 
remède  n'étaient  pas  particuliers  à  Sévérac.  Les  procès-verbaux  da 
visites  pastorales  témoignent  qu'il  en  était  ainsi  plus  ou  moins  p«- 
tout  L'argent  était  plus  rare  qu'aujourd'hui,  le  luxe  était  moiadic, 
et  peu  difficile  pour  soi,  on  l'était  peu  pour  le  bon  Dieu.  AJohIms 
que  l'évèque  ne  parcourait  son  diocèse  qu'à  de  longs  inlerralles: 
il  s'écoulait  quelquefois  trente  ans  entre  deux  visites,  et  les  coofé- 
titions  locales  s'éleri|isaient,  la  foi,  très-générale  cependant,  penfai 
de  son  zèle. 

Les  choses  ont  bien  changé  depuis  et  il  faut  dire  qu'elles  avuefi 
commencé  à  changer  dès  avant  la  Révolution.  Les  évèques  Turpê 
de  Crissé  de  Sanzai,  Hauclerc  de  la  Husanchère  et  Frétât  de  Sain 
donnèrent  l'exemple  et  l'impulsion.  Les  routes  d'ailleurs  devenaieÉ 
plus  facilement  praticables,degrandes  artères  relièrent  lesdiffereDles 
parties  du  pays  entre  elles  et,  lorsque  sonna  l'heure  de  1789,0 
qu'elle  nous  apporta  de  plus  clair  ce  fut  la  persécution.  Mais  ceuf 
persécution  même  n'a  pas  été  stérile.  Elle  détruisit  beaucoop,  h 
foi  a  rebAti  plus  encore.  Sévérac  en  est  une  preuve  entre  oflr 
autres.  Là,  grâce  au  zèle  d'un  pieux  successeur  des  Picot  et  des 
Halgan,  M.  l'abbé  Jean-Baptiste  Bourdeau,  qui  aujourd'hui  oomplt 
trente-cinq  années  de  rectorat,  et  grâce  aussi  désormais  au  zèle  de 
habitants  de  la  paroisse,  tout  a  été  renouvelé  avec  grandeur  et  aftf 
luxe.  Église  ogivale,  svelte  clocher,  voûtes  de  pierre,  autel  mm» 
mental,  stalles  superbes,  confessionnaux  et  chaire  en  vieux  ehèn 
artistement  travaillé,  brillants  ornements  aux  jours  de  iStes,  docks 
sonores,  musique  de  l'orgue,  voilà  ce  qu'on  trouve  aujourd^hoi  i 
Sévérac;  voilà  à  quoi  a  abouti  la  persécution  et  à  quoi  elle  aboolin 
toujours. 

Que  dirait  aujourd'hui  messire  Halgan  ?  il  répéterait  trisleuM^ 
sans  doute  son  nemine  juvatile,  mais  il  jouirait  de  ces  œuvres 
qu'il  n'a  pu  accomplir,  il  jouirait  surtout  de  voir  que  ce  n'est 
pas  seulement  de  la  truelle  qu'on  a  travaillé  et  que  les  insti- 
tutions pieuses  se  sont  développées,  multipliées  comme  le  bongrui 
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dans  un  sol  fertile.  Sévérac  est  une  des  premières  paroisses  ou  ait 
été  établie  une  confrérie  ou  société  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  (an  1692). 
Parmi  ses  châtelaines,  les  registres  citent  une  admirable  femme, 
—  c'est  Texpression  du  curé  Picot,  —  Thérèse  de  Tournemine,  com- 
tesse de  Talhouêt ,  qui  parlait  de  piété  en  de  tels  termes  qu'elle 
enlevait;  parmi  ses  autres  habitants,  ils  citent  une  des  grandes 
âmes  que  son  siècle  ait  eueSy  pour  parler  toujours  comme  Tabbé 
Picot,  Françoise  Godin,  l'amie  de  Thérèse  de  Tournemine,  et  qui  fit 
vœu  de  virginité  entre  ses  mains  ;'parmi  ses  administrateurs,  Sévérac 
compte  un  martyr,  Joseph  Bosnie,  maire  de  Sévérac  en  1791,  qui 
monta  sur  l'échafaud  pour  avoir  mentionné  les  baptêmes  dans  ses 
actes  de  l'état  civil.  Il  y  monta  en  chantant  des  cantiques.  Aussi 
est-ce  avec  un  sentiment  bien  vrai  que  M.  Le  Gouvello,  après  avoir 
énuméré  toutes  les  œuvres  de  ce  temps*ci  :  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  Enfants  de  Marie,  Propagation  de  la  Foi,  Sainte-Enfance, 
Sainte-Ligue,  Cercles  ouvriers,  Confrérie  du  Rosaire,  école  de  Frères^ 
école  de  Sœurs,  qui  toutes  fleurissent  à  Sévérac,  termine  par  ces 
paroles  simples  et  émues  : 

€  Ne  nous  glorifions  point  de  tout  cela,  nos  pères  ont  travaillé 
pour  nous  ;  cette  belle  église  a  germé  de  leurs  cendres,  pour  ainsi 
dire,  et  nous  devons,  en  grande  partie,  nos  bonnes  œuvres  à  leurs 
vertus.  Us  nous  ont  fait  ce  que  nous  sommes  ;  grâces  leur  soient  ren- 
dues, gloire  à  Dieu,  auteur  de  tout  bien  I 

»  Gardons  la  mémoire  de  nos  pères  et  continuons  de  suivre  leurs 
traces.  La  voie  déperdition  est  largement  ouverte  près  de  nous; 
prenons  bien  garde  d'y  entrer.  Les  trompettes  de  la  révolte  contre 
Dieu  et  la  société  sonnent  partout  dans  le  monde  ;  fermons  bien  nos 
oreilles.  N'écoutons  ici-bas  que  les  cloches  de  la  prière  et  la  voix  de 
notre  pasteur.  Vivons  tranquillement  sous  sa  houlette  comme  ont 
vécu  nos  bienheureux  ancêtres  ;  c'est  un  sceptre  fort  doux,  même 
dans  ses  rudesses,  et,  malgré  sa  simplicité,  il  a  sa  gloire.  Il  a  été 
taillé  dans  le  bâton  pastoral  de  saint  Pierre^  et  la  houlette  de  saint 
Pierre  est  faite  de  la  croix  de  Jésus.  » 

Eugène  de  la  Goubnerie. 


316  IÇOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 

ŒUVRES  DE  BERRYËR.  —  PLAiDOYEns,  tome  troisième  (1857-4861).  — 
Paris ,  librairie  académique,  Didier  et  C^^,  Paris.  1877. 

La  Revue  a  rendu  compte  de  la  pretniëre  série  des  œuvres  de 
Berryer,  de  ses  Discours  parlementaires  ^  Dans  un  second  article, 
sur  Berryer  avocat,  nous  avons  parlé  des  deux  premiers  volumes 
des  Plaidoyers  '.  Le  troisième  volume^  publié  depuis,  renferme  six 
plaidoiries  prononcées  dans  les  affaires  suivantes  : 

Affaire   de  H.  le  comte  de  Cbambord  (1857). 

—  deJeufosse(1857). 

—  de  la  marquise  de  Guerry  eonlre  la  communauté  de 

Picpus  (1858). 

—  de  H.  le  comte  de  Montalembert  (1858). 

—  de  iit^  Dupanloup,  évèque  d'Orléans  (1860). 

—  Bonaparte- Pallerson  (1861). 

C'est,  je  crois,  feu  Timon  qui  a  dit  que  l'impression  tuait  les 
orateurs,  et  que,  s'il  était  à  la  place  de  Berryer,  il  poursuivrait  par 
toutes  voies,  même  en  police  correctionnelle,  tout  éditeur  qui 
publierait  ses  discours,  encore  bien  que,  pour  se  défendre,  ce  der- 
nier produirait  la  signature  du  grand  orateur  au  pied  du  bon  à  im- 
primer, car  il  n'aurait  pu  l'extorquer  évidemment  que  par  trahison, 
par  surprise.  —  N'en  déplaise  à  Timon,  dont  personne  ne  lit  plus 
les  écritures,  on  lit  avec  un  vif  intérêt  et  avec  une  admiration  pro- 
fonde les  discours  de  Berryer.  La  vérité  est  que  Berryer,  —  et  Timuo 
lui-même  l'a  reconnu  dans  son  Livre  des  Orateurs ,  —  ne  devait 
pas  seulement  sa  prééminence  au  hasard  de  ses  qualités  extérieures, 
à  sa  belle  et  expressive  figure,  à  son  regard  doux  et  puissant,  à  son 
geste  simple  et  noble,  au  son  de  sa  voix  incomparable  ;  il  était 
matlre  aussi  dans  l'art  oratoire.  •  Ce  qui  rend  Berryer  supérieur  à 

>  nos  autres  orateurs,  a  dit  Timon,  c'est  que  dès  le  seuil  de  son 
»  discours  il  voit,  comme  d'un  point  élevé,  le  but  otî  il  tend.  Il 

>  n'attaque  pas  brusquement  son  adversaire  ;  il  commence  par 
»  tracer  autour  de  lui  plusieurs  lignes  de  circonvallation  ;  il  le 
»  trompe  par  des  marches  savantes  ;  il  s*en  rapproche  peu  à  peu, 

*  Voir  la  Bevuc,  n*  de  janvier  1874. 
'  Voir  la  Revue,  u*  de  ruai  1876. 
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%  il  le  débusque  de  posle  en  posle,  il  le  suit,  il  renveloppe,  il  le 
»  presse,  il  l'étreint  dans  les  nœuds  redoublés  de  son  argumenta* 
»  tion.  Celte  méthode  est  celle  des  larges  esprits.  »  Hais  je  ne  yen 
pns  revenir  ici  sur  les  qualités  qui  ont  Tait  de  Berryer  le  plus  grand 
orateur  de  la  tribune  et  du  barreau  français.  Je  tenais  seulement  à 
rappeler  qu'à  la  lecture  Tinlérèt  et  Témoiien  sont  encore  considé- 
rables, et  que,  si  la  forme  était  toujours  chez  lui  complètement  im- 
provisée, il  n'en  avait  pas  moins  un  style  à  lui,  simple,  sans  pré* 
teution  à  l'élégance  ni  à  l'effet^  mais  large,  ample,  qui  n'était  jamais, 
au  dessus  de  sa  pensée,  et  jamais  non  plus  au  dessous,  supérieur 
cent  fois,  ai-je  besoin  de  le  dire  ?  aux  phrases  de  ce  faux  orateur 
et  de  ce  pseuJo-écrivain  qui/  en  son  vivant^  avait  nom  Jules 
Favre. 

Le  choix  des  Plaidoyers  contenus  dans  ce  troisième  volume  a 
été  heureusemenù  fait.  On  n'a  pas  oublié,  après  vingt  ans  et  deux 
ou  trois  révolutions,  le  retentissement  du  plaidoyer  de  Berryer 
pour  M°^«  de  Jeufosse  devant  la  cour  d'assises  de  l'Eure.  Les  deux 
plaidoyers  pour  le  comte  de  Uontalembert  et  pour  Vlt^  Dupanloup 
étaient  au  contraire  inconnus  en  France  et  n'avaient  pu  paraître,  en 
1858,  qu'en  Belgique.  On  savait  seulement,  par  les  échos  de  la 
salle  de  police  correctionnelle  de  Paris,  que,  dans  ces  deux  affaires, 
Berryer  avait  été  h  la  hauteur  du  talent  et  du  caractère  de  ses 
deux  illustres  clients.  Ces  plaidoyers  resteront  comme  une  page 
significative  et  piquante  de  l'histoire  intérieure  du  second  empire. 
C'est  aussi  une  page  d'histoire  que  le  Mémoire  dans  l'affaire  de 
de  H.  Jérôme-Napoléon  Bonaparte  et  de  H°^*  Elisabeth  Patterson. 
Ce  mémoire  de  cent  pages  en  apprend  plus  long  sur  Napoléon  P% 
sur  son  caractère  et  sur  sa  politique,  que  le  plus  gros  des  volumes 
de  ce  panégyrique  en  vingt  tomes  que  M.  Thiers  —  ce  bonapartiste 
émérite,  —  a  intitulé  :  Histoire  du  Consulat  el  de  V Empire,  Dans  la 
plaidoirie  pour  la  communauté  de  Picpus,  contre  la  marquise  de 
Guerry,  on  trouve,  h  côté  de  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  origines 
et  l'histoire  de  cette  pieuse  communauté,  des  considérations  sur 
les  rapports  de  l'ordre  religieux  et  de  l'ordre  politique,  telles  que 
Berryer  les  savait  faire,  si  hautes  qu'elles  éclairent  les  questions 
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les  plus  délicates  et  les  plus  difliciles,  et  si  simples  en  même  temps 
que  Ton  est  toujours  tenté  de  se  dire  :  HonDieu,  j'aurais  bien  trouvé 
cela  I  Oui,Berryery  etj*y  reviens  parce  que  c'est  là  vraiment  son  trait 
distinctif,  Berryer  est  simple^  comme  Lafonlaine  et  comme  Bossuet, 
comme  tous  les  vrais  hommes  de  génie.  Mais  de  tous  les  discours  que 
renferme  ce  volume,  le  plus  beau  à  mon  sens  est  celui  que  Berryer 
prononça,  le  30  mai  1857,  devant  la  cour  d'appel  de  Dijon,  dans 
ra£faire  de  M.  le  comte  de  Ghambord  contre  TAdminislration  des 
Domaines.  C'est  plaisir  de  voir  avec  quelle  lucidité  merveilleuse, 
avec  quel  éclat  souverain  sont  traitées  ces  questions  d'apanages, 
d'échanges  et  de  contre-échanges.  A  parler  vrai,  ces  questions  de 
vieux  droit  qui,  avec  tout  autre  guide,  seraient  des  landes  arides  et 
sauvages,  prennent,  avec  Berryer,  Une  tout  autre  physionomie  ;  ce 
n'est  pas,  à  Dieu  ne  plaise,  qu'il  cherche  à  voiler  par  des  phrases 
académiques  la  sécheresse  du  sujet ,  mais  c'est  qu'avec  lui  le  lec- 
teur ne  songe  pas  à  regarder  à  ses  pieds  et  qu'il  aperçoit  toujours 
à  l'horizon  ces  grands  et  sublimes  sommets  :  le  Droit,  la  Justice, 
l'Honneur,  qui,  dans  les  discours  du  grand  orateur,  se  voient  de 
partout,  comme  ce  clocher  dont  parle  Walter-Scolt  dans  l'un  de  ses 
chefs-d'œuvre  et  que  l'on  ne  perdait  jamais  de  vue.  Ce  n'est  pas  là 
pourtant  ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  cet  admirable  plaidoyer  de 
Berryer.  Berryer  plaide  pour  le  comte  de  Ghambord,  pour  le  Roi, 
pour  son  roi  proscrit,  dépouillé.  A  quels  grands  mouveinents  ne 
devons-nous  pas  nous  attendre  !  Quelles  phrases  éloquentes  ne 
va-t-il  pas  faire  retentir,  plaintives  et  superbes  !  Eh  bien  !  non, 
point  de  mouvements,  point  de  phrases  !  Toujours  cette  simplicité 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  cette  simplicité  qui  égale  ici  les  plus 
hautes  inspirations  de  BossueU  Le  mot  de  Pascal  ne  reçut  jamais 
une  plus  magnifique  application,  ce  mot  qui  semble  avoir  été  écrit, 
il  y  a  deux  siècles,  pour  servir  d'épigraphe  aux  Discours  parle- 
mentaires et  aux  Plaidoyers  de  Berryer  :  La  vraie  éloquence  se  moque 
de  r^quence  ^ 

Edmond  Bmi. 

*  Pensées,  1'*  partie,  article  X,  xxnr. 
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FOUILLES  FAITES  A  GARNAG  (MORBIHAN).  Les  Bossenno  et  le  fnatU 
Saint-Michel,  par  James  Miin.  --  Paris,  Didier  et  Ci«,  1877,  in-io^  avec 
de  nombreuses  planches  et  chromolithographies. 

Depuis  la  magnifique  monographie  des  Puits  funéraires  galh' 
romains,  publiée  par  M.  Tabbé  Baudry,  nous  n'avons  pas  rencontré 
de  plus  bel  ouvrage  archéologique  sur  nos  contrées  que  ces  Fouilles 
(fe  Camac.  Edité  par  Didier ,  imprimé  par  Claye  sur  un  papier 
splendide,  orné  d'une  foule  de  bois,  de  plans,  de  vignettes,  de  vues 
pittoresques  et  de  chromolithographies  irréprochables,  le  livre  de 
M.  Miln  défie  toute  concurrence  et  nous  devons  le  remercier  sin- 
cèrement de  n'avoir  pas  hésité,  lui,  Écossais,  à  publier  en  langue 
française ,  et  en  France,  le  résultat  de  ses  découvertes  sur  le  sol 
armoricain.  Depuis  près  de  quinze  ans,  M.  James  Miln  faisait  en 
Ecosse  des  excursions  multipliées  pour  étudier  les  monuments  dits 
celtiques  et  les  anciennes  croix  sculptées,  lorsqu'on  1873  le  désir 
de  comparer  ces  monuments  avec  ceux  qui  existent  en  Bretagne  le 
décida  à  entreprendre  en  nos  parages  un  voyage  archéologique 
dont  Carnac  était  le  but  principal.  A  Garnac,  il  rencontra  H.  Henri 
du  Cleuziou,  qui  lui  signala  un  certain  nombre  de  buttes  situées 
dans  un  groupe  de  champs  appelés  les  Bossenno,  sous  lesquelles 
il  soupçonnait  les  ruines  d'une  cité  gauloise.  H.  Hiln  voulut  en  avoir 
la  certitude  et  fouilla  l'une  des  moins  élevées,  sous  laquelle  il 
découvrit  les  ruines  d'une  petite  maison  romaine.  Gela  l'encouragea 
à  continuer  ses  recherches;  il  fouilla  toutes  les  autres  en  1875  et  en 
1876  et  mit  à  jour  les  débris  d'une  bourgade  tout  entière  défen- 
due par  une  enceinte  fortifiée  ;  mais  non  pas  d'une  pauvre  bourgade 
analogue  à  nos  simples  villages  aux  maisons  couvertes  de  chaume  : 
c'était  une  série  de  maisons  élégantes  aux  riches  fresques  et  aux 
traces  d'ameublemenls  luxueux.  Un  chef  romain  entouré  de  ses 
courtisans  avait  sans  doute  résidé  dans  cette  région,  dont  on  ne 
connaissait  guère  jusqu'ici  que  les  gigantesques  monuments  méga- 
lithiques. 

Les  buttes  des  Bossenno  sont  situées  à  un  kilomètre  à  l'est  de 
Garnac,  un  peu  au  delà  du  mont  Saint-Michel,  et  sont  distribuées 
sur  un  périmètre  presque  rectangulaire,  signalé  par  quelques  ouvrages 
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d'archéologie  SOUS  le  nom  de  Camp  de  César ^  sansdoufceàcause  desdé* 

brisdetuilesromaineséparsesen  assez  grand  nombre  sur  leur  surface. 
M.  Miln  a  fouillé  huit  dé  ces  buttes,  sous  lesquelles  il  a  reconaa 
d'une  manière  indubitable  les  restes  d'une  riche  villa  ruinée  par  le 
pillage  et  par  Tincendie,  sans  doute  à  l'époque  des  guerres  de  l'indé- 
pendance, au  y«  siècle.  Près  d'elle  se  trouvait  un  établissement 
de  bains  dont  les  plafonds  étaient  particulièrement  remarquables  : 
ils  étaient  couverts  de  dessins  géométriques,  rouges,  bleus,  verts, 
jaunes  et  blancs,  ornés  de  coquilles  marines  naturelles  incrustées 
dans  le  ciment.  Plusieurs  de  ces  coquilles  étaient  brisées,  et  à  la  place 
que  quelques-unes  avaient  occupée  sur  le  ciment  on  ne  voyait  pas 
de  traces  de  couleur,  ce  qui  prouve  qu'elles  avaient  été  appliquées 
avant  la  peinture.  Les  restitutions  que  H.  Miln  propose  de  ces  pla- 
fonds d'après  les  fragments  retrouvés  produisent  le  plus  charmant 
effet  :  l'agencement  en  est  très-heureux  et  la  physionomie  fort  ori- 
ginale. La  bourgade  possédait  un  petit  temple  ;  un  a  retrouvé  aa 
milieu  de  la  cella  le  piédestal  de  la  statue  votive,  qui  était  sans 
doute  dédiée  à  Vénus  genitrix,  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
statuettes  en  terre  blanche  de  Vénus  anadyomènes  et  de  déesses 
mères  retrouvées  autour  du  piédestal  et  portées  là  comme  offrandes. 
M.  Hiln  décrit  minutieusement  tous  les  objets  découverts  dans 
les  différentes  pièces  des  maisons  dont  les  substructions  ont  été 
remises  au  jour;  et  il  insiste  tout  particulièrement  sur  la  persistance 
des  légendes  et  des  motifs  d'ornementation  dans  cette  contrée  de 
la  Bretagne.  C'est  ainsi  qu'ayant  trouvé  une  hache  en  pierre  polie 
dans  les  cendres  du  foyer  d'une  habitation  gallo-romaine,  il  se 
garde  bien  d'en  conclure  que  les  haches  en  pierre  polie  étaient  en 
usage  à  cette  époque,  mais  il  rappelle  que  les  habitants  des  environs 
de  Carnac  mettent  encore  dans  leurs  foyers,  par  superstition,  des 
hachettes  en  pierre  polie,  qu'ils  appellent  meingurun  ou  pierres 
de  tonnerre,  pensant  que  cette  pratique  préservera  leurs  demeures 
du  feu  du  ciel.  Ayant  observé  sur  de  nombieuses  poteries  des  orne- 
mentations en  lignes  ondulées,  il  observe  aussi  que  tous  les  peu- 
ples se  sont  servis  de  ces  lignes  ondulées  comme  symbole  de  l'eau 
qui  coule  ;  que  cela  représente  l'avant-dernier  signe  du  zodiaque 
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correspondant  &  Tun  des  mois  les  plus  pluvieux  de  Tannée  ;  que  les 
Chinois  et  les  Égyptiens  ont  anciennement  représenté  Teau  par  ce 
signe,  et  qu*on  retrouve  cette  ornementation  dans  le  Morbihan,  non* 
seulement  sur  les  poteries  des  dolmens  et  sur  les  pierres  qui  for- 
ment les  supports  de  ces  monuments,  mais  aussi  sur  des  calices 
chrétiens  du  moyen  âge  et  sur  les  poteries  bretonnes  actuelles  fabri- 
quées à  Malansac.  La  persistance  traditionnelle  de  ce  signe  est  au 
moins  singulière.  Représentait-il,  à  Torigine,  l'idée  de  se  rafraîchir 
ou  celle  du  temps  qui  s^écoule?...  Nous  laissons  ce  grave  sujet  à  la 
méditation  des  plus  savants  parmi  les  archéologues. 

Une  autre  particularité  remarquable  des  fouilles  des  Bossenno 
consiste  dans  la  découverte  de  poteries  romaines  incontestables, 
de  tuiles  à  rebord  et  de  fragments  de  marbre  sous  des  menhirs  des 
environs  ;  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  la  coutume  d'ériger  ces 
monuments  a  persisté  jusque  dans  noire  ère.  Je  me  borne  à  exposer 
ces  faits,  que  j'ai  constatés  de  visu,  dit  modestement  M.  Miln,  sans 
prétendre  en  tirer  des  conséquences  qui,  à  mon  avis,  seraient 
aujourd'hui  prématurées.  Ce  n'est  que  lorsque  d'autres  faits  analo-» 
gaes  auront  été  établis^  en  assez  grand  nombre,  par  des  observa- 
teurs compétents,  qu'il  sera  possible  de  hasarder  des  conjectures 
sur  cette  association  d'objets  et  de  monuments  d'origines  si  diverses. 

Nous  livrons  ces  sages  et  prudentes  paroles  aux  réflexions  de 
plusieurs  archéologues  téméraires^  qui  se  hâtent  beaucoup  trop  de 
généraliser  des  faits  particuliers,  favorables  â  leurs  systèmes  pré- 
conçus. H.  Hiln  est  dans  le  vrai,  et  nous  l'en  félicitons  bien  sin- 
cèrement, en  souhaitant  à  son  beau  livre  le  succès  qu'il  mérite  à 

tous  égards. 

René  Kerviler. 


LE  R.  P.  DE  PONLEVOY,  S.  J.  —  Sa  vie,  par  le  P.  Alex,  de  Gabriac,  S.  J. 
—  Paris,  Baltenweck,  1877.  Iq18  de  xxiv-582  p.  Prix,  3  fr.  50. 

Parmi  les  biographies  dont  s'enrichit  chaque  jour  la  littérature 
chrétienne  et  pieuse,  celle  qui  vient  d'être  consacrée  à  retracer  la 
vie,  les  vertus  et  les  travaux  apostoliques  du  P.  Armand  de  Ponlevoy 
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mérite  d'occuper  un  rang  à  part.  Cette  distinction  loi  est  due,  non* 
seulement  à  cause  du  rôle  éclatant  qu'a  rempli  le  P.  de  Ponlevoj, 
à  cause  des  grandes  œuvres  de  dévouement  et  de  zèle  qu'il  a  réali- 
sées pendant  le  cours  de  sa  laborieuse  carrière,  mais  aussi  en  raison 
du  talent  incontestable  de  son  biographe,  qui  à  un  style  sobre,  clair 
et  élégant,  a  su  joindre  un  rare  esprit  de  méthode  dans  Tenchalne- 
ment  des  matières. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  se  divise  en  trois  livres.  Le  pre- 
mier, sous  le  titre  général  de  Formation,  a  pour  but  de  foire  con- 
naître ce  qu'ont  été  Tenfance  et  la  jeunesse  du  vénérable  religieux, 
tant  dans  le  siècle  que  dans  le  noviciat  et  les  années  de  proba- 
tion  du  nouveau  disciple  de  saint  Ignace. 

Le  second  livre  raconte  et  décrit,  sous  toutes  ses  formes,  Tapos* 
tolat  qu'a  exercé  l'émule  du  P.  Gloriot,  pendant  de  longues  années^ 
et  les  fruits  abondants  qui  en  ont  été  le  résultat. 

Le  troisième  et  dernier  livre  traite  des  hautes  fonctions  de  maître 
des  novices,  de  supérieur  de  maison ,  de  provincial,  que  le  même 
P.  de  Ponlevoy  a  remplies  avec  tant  de  distinction. 

Une  sainte  mort  a  été  le  digne  couronnement  d'une  yie  si  pieu- 
sement, si  généreusement  employée  au  service  de  Dieu,  de  l'Église, 
des  &mes. 

Tel  est  en  résumé  l'ouvrage  dont  le  P.  de  Gabriac  \ient  de  grati- 
fier le  public  chrétien.  Il  nous  en  promet  un  second,  qui  sera  com- 
posé d'un  choix  des  opuscules  et  des  lettres  du  pieux  et  zélé  reli- 
gieux ^  Espérons  qu'il  ne  tardera  pas  à  yoir  le  jour. 

La  Bretagne,  en  attendant,  a  un  droit  particulier  à  faire  bon 
accueil  à  celui  qui  yient  de  paraître,  car  le  P.  Armand  de  Ponlevoy, 
étant  né  à  Vitré,  ayant  fait  ses  éludes  à  Rennes,  nous  appartient  de 
droit.  Il  a  même  conquis  un  rang  d'honneur  dans  la  série  déjà 
nombreuse  des  hommes  de  Dieu,  puissants  en  œuvres  et  en  paroles, 
que  notre  province  se  fait  gloire  d'avoir  donnés  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  ou  plutôt  à  l'Église  et  à  la  patrie,  par  son  intermédiaire. 

D.  F.  P. 

«  Pié&ce,  p.  28. 
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HISTOIRE  DF  Ik  MARINE  FRANÇAISE  PENDANT  LA  GUERRE  DE 
L'INDÉPENDANCE  AMÉRICAINE,  par  E.  Chevalier,  capitaine  de  vais- 
seau. In-So,  517  pp.  Paris,  Hachette,  1877. 

La  guerre  de  l'Indépendance  fut  glorieuse  pour  la  France ,  qui 
avait  à  venger  les  défaites  de  1741  et  1756  et  à  relever  le  prestige 
de  sa  marine.  Malgré  ses  succès  incontestés,  l'Angleterre  voyait  sa 
dette  publique  augmenter  dans  des  proportions  énormes  et  l'intérêt 
seul  absorber  la  moitié  de  son  revenu  annuel.  Le  gouvernement  bri- 
tannique crut  trouver  un  allégement  à  ses  charges,  en  imposant  une 
taxe  sur  les  inarcbandises  nécessaires  aux  colonies.  Hais  celles-ci 
se  soulevèrent,  et,  bientôt  appuyées  parla  France,  parvinrent  à  bri- 
ser le  joug  de  la  métropole  et  à  constituer  les  États-Unis  d'Amérique, 
qui,  l'année  dernière ,  ont  célébré  avec  enthousiasme  le  premier 
centenaire  de  leur  émancipation. 

Les  lieutenants-généraux,  comte  d'Orvilliers,  comte  de  Lamotte- 
Piquet,  comte  de  Guichen,  comte  de  Grasse,  le  vice-amiral  comte 
d'Estaing,  le  chevalier  de  Temay,  et  surtout  le  bailli  de  Suffren, 
marquent  les  diverses  phases  de  cette  période.  Le  mérite  incontes- 
table de  ces  chefs  indique  assez  l'importance  du  sujet. 

«  A  en  croire  quelques  historiens,  Tesprit  de  désobéissance  et 
d'indiscipline  était  la  marque  particulière  des  ofQciers  de  cette 
époque.  Nous  ferons  ressortir  les  graves  erreurs  qui  ont  été  com- 
mises sur  ce  point.  »  Tel  est  l'exposé  du  thème  généreux  et  patrio- 
tique traité  par  M.  Chevalier,  et  qu'il  a  su  remplir  avec  une  justesse 
de  vues  et  d'appréciations  dont  il  faut  lui  savoir  le  plus  grand  gré. 
Aussi  son  livre  est-il  appelé  à  prendre  place  parmi  les  meilleurs 
ouvrages  édités  sur  la  marine  française. 

Après  une  introduction  fort  instructive,  intitulée:  Élude  sur  la 
marine  militaire  de  la  France  et  sur  ses  institutions  depuis  le  com- 
mencement duXVII»  siècle  jusqu'à  Vannée  1778,  l'auteur  entre  en 
matière.  A  l'aide  des  pièces  originales,  rapports  et  correspondances, 
il  rétablit  les  faits,  avec  la  double  autorité  d'un  homme  du  métier 
et  d'un  historien  consciencieux  et  impartial.  A  mesure  que  le  lec- 
teur avance  dans  le  récit,  les  diflScultés  vaincues,  les  fautes  com- 
mises lui  apparaissent,  et  il  voit  avec  satisfoction  c  ressortir  les 
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graves  erreurs  »  trop  longtemps  accréditées  au  préjudice  de  nos 
braves  officiers  et  de  nos  vaillants  équipages,  afin  de  dégager  la 
responsabilité  encourue  par  le  ministre  de  Sartines. 

M.  Chevalier  embrasse  surtout  Tensemble  des  faits.  Il  a,  peut-être 
avec  intention,  négligé  un  peu  les  détails.  Cependant  il  voudrc  bien 
nous  pardonner  de  lui  signaler  deux  omissions.  La  première,  qui 
nous  a  principalement  frappé,  c*est  d'avoir  passé  sous  silnoce  le 
magnifique  épisode  du  combat  de  la  Surreillanie  et  du  Québec,  Tuq 
des  plus  brillants  faits  d'armes  de  cette  guerre.  La  seconde,  moins 
importante  sans  doute,  est  d'avoir  oublié  les  capitaines  corsaires 
qui  se  distinguèrent.  L'intrépide  Boyer,  les  belles  croisières  de  la 
frégate-corsaire  Madame,  capitaine  Langlois,  Dowlon,  capitaine  de 
la  Fantaisie,  qui,  dans  le  court  espace  de  trois  mois,  fil  quarante- 
huit  prises,  estimées  1,500,000  francs,  argent  de  France,  mérilaienl 
une  simple  mention. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Chevalier  nous  donne  un  bon  livre  et  une 
bonne  œuvre.  Il  appartient  à  l'école  moderne  de  ces  laborieux  pion- 
niers qui  ont  déjà  tant  fait,  et  font  encore  tant  chaque  jour,  pour 
éclairer  du  flambeau  de  la  saine  critique  et  de  l'équitable  justice 
les  pages  si  fécondes  de  l'bisloire  de  notre  noble  France. 

S.  DE  LA  NiCOLUÈRE-TeIJEIRO. 

REVUE  DES  PUBLICATIONS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

DE  BRETAGNE  ET  DE  VENDÉE  *. 

III.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du  département 
de  la  Loire- Inférieure,  Tome  XIV.  JNantes,  Vincent  Forest  et  ÉcniJe 
Grimaud,  1875. 1  vol.  ia-8o,  278  p.  —  Le  même,  t.  XV,  1er,  2«,  3e  et  4« 
trimeslres  de  1876.  Ibid.,  4  fascicules  in-8^ 

Depuis  l'année  1858,  la  Société  archéologique  fait  paraître,  toas 
les  ans,  un  volume  composé  de  i  fascicules  trimestriels.  Nous  re- 
marquons dans  celui  de  1875  les  mémoires  suivants  : 

1®  Notes  critiques  sur  les  rochers  et  les  dolmens  à  bassins  de 
la  presqu'île  guérandaise,  par  H.  le  lieutenant  de  vaisseau  Martin, 

*  Voir  la  livraison  de  Jaillet»  pp.  82-83. 
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Tun  (les  plus  laborieux  explorateurs  de  celte  région  de  notre  littoral. 
L*auteur  entend  parler  d*un  certain  nombre  de  rochers  naturels, 
présentant  une  série  de  trous  ovales  ou  ronds,  dus  h  la  main  de 
rhomme  et  situés  sur  presque  tous  les  points  culminants  de  la 
presqu'île.  Il  arrive,  après  une  discussion  fort  érudite,  à  celle  con- 
clusion, que  des  campements  gaulois  ou  celtiques  devaient  se  trou- 
ver sur  ces  hauteurs  et  que  les  trous  ou  bassins  ont  servi  à  moudre 
par  écrasement  le  blé  nécessaire  à  leur  nourriture.  Ce  mémoire  se 
termine  par  la  description  d'une  pierre  à  sacrifice  fort  curieuse  des 
environs  de  Guérande.  Quant  auxaugeltes  existant  sur  les  tables  ou 
les  montants  des  dolmens  de  Keruuguel  et  de  Kerlo,  l'auteur 
démontre  que  ces  augeltes  n'ont  pas  été  creusées  pour  les  dolmens 
et  que  leur  existence  est  simplement  due  à  ce  que  les  constructeurs 
ont  pris  des  pierres  venant  des  hauteurs  où  avaient  existé  des 
campements. 

2°  Une  note  sur  quelques  Vases  gallo-romains  découverts  àSaffré, 
sm  la  rivière  de  Tlsac,  à  80  mètres  à  l'ouest  du  château  de  Saffré, 
par  M.  A.  Leroux,  avec  de  charmants  dessins. 

3°  Des  documents  inédits  sur  Louis  de  Foix,  par  H.  Harionneau, 
président  de  la  Société. 
^  4^  Une  note  sur  deux  voies  romaines  traversant  la  commune  de 

Savenay,  par  M.  T.  Ledoux.  Cette  note,  fort  intéressante  et  qui 
constate  des  points  de  tracé  Irès-précis,  est  une  preuve  de  l'utilité 
du  travail  de  revue  auquel  nous  nous  livrons  en  ce  moment.  En  effet, 
si  M.  Ledoux  avait  connu  l'importante  étude  de  H.  Kerviler  sur  le 
réseau  des  voies  romaines  de  Bretagne,  publié  en  1874  dans  les 
mémoires  de  VAssociation  bretonne,  il  ne  se  fût  pas  borné  à 
s'arrèler  aux  indications  très-incomplètes  de  H.  Bizeul  sur  celte 
région,  et  il  aurait  trouvé  dans  ce  mémoire  des  indications  qui 
eussent  singulièrement  facilité  ses  recherches. 

50  Une  lettre  à  Jf.  Jégou  sur  le  culte  de  saint  Nicolas,  par  notre 
collaborateur  M.  Léon  Maître,  archiviste  du  département  de  la 
Loire-Inférieure.  C'est  une  réponse  à  l'étude  publiée  ici-mème  par 
H.  Jégou  sur  la  confrérie  de  Saint-Nicolas  de  Guérande.  M.  Maître 
n'admet  pas  que  Torigine  du  culte  de  saint  Nicolas  sur  notre  litto- 
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rai  puisse  être  attribuée  aux  Templiers,  et  il  croit  que  H.  Jégoa  D*a 
pas  cité  assez  de  preuves  à  Tappui.  S'il  avait  pu  counattre  la  liste 
considérable  de  coïncidences  toutes  spéciales  que  H.  Jégou  a  accu- 
mulées depuis  celte  époque,  il  n'eût  peut-être  pas  conclu  aussi 
catégoriquement. 

6®  La  suite  et  la  fin  de  YHistoire  de  Tiffauges,  par  H.  Prével,  qni 
a  si  patiemment  restitué,  pièce  à  pièce,  toute  la  série  des  documents 
intéressant  cette  antique  seigneurie  des  Marches. 

V  Le  Journal  inédit  du  lieutenant  du  navire  le  Charles,  de 
Nantes,  au  sujet  de  VInsurrection  de  SainUDomingue  en  1793,  par 
H.  S.  de  la  Nicollière. 

8®  Quelques  mots  sur  les  tonnelles,  toumelles,  etc.,  à  propos 
d'une  ruine  située  en  la  commune  de  Bouguenais  (Loire-Inférieure), 
par  H.  le  docteur  Anizon.  Cette  ruine  est  analogue  à  celles  que 
M.  le  docteur  Foulon  a  décrites,  il  y  a  quelques  années,  comme  des 
tours  à  signaux  gallo-romaines. 

9<»  Une  note  de  M.  René  Kerviler  sur  une  vUla  gaUo-romainê 
récemment  découverte  à  Clis,  près  Guérande,  et  sur  les  établisse- 
ments gallo-romains  de  cette  contrée. 

10^  Une  spirituelle  boutade  de  M.  René  Galles,  sur  la  moUe  de 
Touvois,  celle  de  PomiCj  et  une  leçon  d'archéologie  mégalithique 
donnée  par  le  sire  de  Joinville  en  1252. 

11^  Des  observatiofis  de  M.  de  Kersabiec,  en  réponse  à  un  article 
de  H.  le  comte  L.  Clément  de  Ris  sur  Corbilon.  Nous  signalerons 
tout  spécialement  ces  observations  à  l'attention  des  travailleurs. 
On  sait  que  les  bulletins  des  Sociétés  savantes  départementales 
sont  concentrées  au  comité  des  travaux  historiques  au  ministère  de 
Tinstruclion  publique,  et  que  des  comptes  rendus,  publiés  par  la 
Revue  des  Sociétés  savantes,  sont  lus  de  temps  en  temps  au  comité 
par  des  rapporteurs  nommés  à  cet  effet.  Or  M.  Clément  de  Ris  avait 
jugé  à  propos  de  se  livrer  à  une  charge  à  fond  sur  le  mémoire 
publié,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  de  Kersabiec  dans  les  bulle* 
tins  de  la  Société  archéologique,  sur  Corbilon,  les  Namnëtes,  les 
Samnites,  et  l'expédition  de  César  dans  nos  parages,  et  de  conclure 
oue  les  assertions  de  notre  érudit  collaborateur  reposent  sur  des 
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*  •  arguments  parfois  bien  étrangers  au  sujet  ou  sur  de  simples  hypo- 
^  *  •  thèses.  La  réponse  de  M.  de  Kersabiec  est  rédigée  de  main  de 
^  2       mattre  :  il  y  démontre  que  ses  hypothèses  sont  bel  et  bien  des 

réalités,  que  des  archéologues  très-sérieux  Tont  suivi  sur  la  voie 

qu'il  avait  découverte,  et  que  les  négations  de  son  contradicteur, 

par  trop  sommaires,  sont  absolument  dénuées  de  preuves. 
12o  Un  mémoire  anglais  de  M.  Lukis,  traduit  par  M.  Ch.  Seidier, 

sur  la  série  des  monuments  en  pierre  brute  qui  sont  communément 
^        appelés  cromlechs  en  Angleterre ,  dolmens  en  France,  et  que  Ton 

démontre  être  les  chambres  sépulcrales  d'anciens  tumulus. 
i3P  Des  notes  généalogiques  inédites,  sur  Jacques  Cassard,  sa 

naissance  et  sa  famille,  par  M.  de  la  Nicollière.  On  sait  que  le 
''  '       Nantais  Cassard,  l'émule  de  Jean-Bart  et  l'ami  de  Duguay-Trouin, 

est  un  des  marins  les  plus  illustres  et  les  plus  vaillants  du 

XVIb  siècle. 
-^  14®  Un  chapitre  inédit  de  Vhistoire  de  Saint-Nazaire,  du  XV<  au 

XYIII»  siècle,  par  M.  René  Kerviler.  C'est  une  étude  dont  nous  avons 

ici  même  donné  les  principaux  fragments,  au  commencement  de 

*  l'année  1876. 

Les  deux  premières  livraisons  de  l'année  1876  contiennent  : 

1^  La  fin  de  l'étude  de  H.  Kerviler  sur  Vhistoire  de  Sainte 
^  ■        Nazaire. 

2o  Une  étude  sur  les  Confréries  bretonnes,  leur  origine,  leur  rôle, 
9  leurs  usages  et  leur  influence  sur  les  mœurs  au  moyen  âge,  par 

I.  H.  Léon^Mattre.  H.  Eugène  de  la  Gournerie  a  rendu  compte,  dans 
r  notre  livraison  de  février  1877,  du  tirage  à  part  de  cet  important 

p         travail. 

3°  Des  documents  inédits  sur  le  sabre  de  VÉcole  de  Itars^  du 
I  musée  archéologique  de  Nantes,  par  M.  Paul  Marchegay.  On  sait 

I  qu'un  décret  de  la  Convention  nationale  remplaça  en  1794  les 

^  §écoles  militaires  par  un  camp  établi  dans  la  plaine  des  Sablons  et 
qui  reçut  le  nom  d'École  de  Mars.  On  choisit  les  3,500  jeunes  gens 
^  de  seize  à  dix-sept  ans  et  demi  qui  devaient  la  composer,  dans 

I  chaque  département,  à  raison  de  six  par  district.  Les  documents 

cités  sont  ceux  qui  concernent  H.  Félix  Marchegay  de  Lousigny^ 
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chef  d6  Tescouade  envoyée  par  le  district  de  Nantes,  qui  entra  plos 
lard  à  Técole  des  Travaux  publics,  au  sortir  de  laquelle  il  fut  nommé 
lieutenant  d'artillerie.  Ils  apportent  d'intéressants  et  curieux  ren- 
seignements sur  ces  époques  de  trouble  et  de  désoi^anisalioa 
générale,  dont  la  devise  pourrait  être  :  Démolir  le  solide  pour  bâtir 
sur  le  sable. 

Enfin,  le  dernier  fascicule  qui  vient  de  paraître,  pour  les  troi- 
sième et  quatrième  trimestres  de  1876,  contient  une  série  de  travaux 
particulièrement  remarquables  : 

lo  Une  note  sur  la  composition  d'une  roche  existafU  en  filon 
dans  la  baie  de  Roguédas  {Morbihan),  par  M.  Damour.  Il  s*agit  de 
savoir  si  c'est  de  la  jadéite  et  si  elle  a  servi  à  fabriquer  des  ceitce. 

2»  Les  documents  complémentaires  à  Yhistoire  de  Tiffauges^  par 
M.  Prével. 

3»  Une  étude  sur  le  iumulus  des  trois  squelettes  à  Pomic  {Loire- 
Inférieure)^  par  M.  le  baron  de  Wismes,  étude  très-complète ,  dont 
Ja  plus  grande  partie  a  été  lue  à  la  dernière  réunion  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne,  et  qui  a  été  enrichie  par  Tauteur  d'un 
grand  nombre  de  plans,  de  coupes  et  de  dessins  saisissants.  Il  y 
avait  toute  une  nécropole  autour  dumoulindelaHutle,  el  letumulus 
fouillé  par  M.  de  Wismes  a  présenté  cette  particularité  d'offrir 
plusieurs  caveaux  complètement  isolés,  de  dispositions  diverses  f 
ayant  chacun  leur  allée  funéraire,  et  séparés  les  uns  des  autres  par 
d'immenses  amoncellements  de  pierres. 

4®  La  découverte  du  baptistère  primitif  de  la  cathédrale  de 
Nantes,  par  H.  l'abbé  Cabour ,  qui  l'a  retrouvé  dans  la  cour  même 
de  l'évèché.  Un  tuyau  en  plomb  amenait  l'eau  au  réservoir  ceotraL 
M.  Louis  Petit  a  dessiné  la  coupe  des  substruclions. 

5^  La  reproduction  du  mémoire ,  publié  par  M.  René  Kerviler 
dans  la  Revue  archéologique ,  sur  ses  importantes  découvertes 
archéologiques  et  géologiques  du  bassin  de  Penhouët,  sous  le  titroi 
de  Vige  du  bronze  et  les  Gallo  Romains  à  Saint-Nazaire.  H.  Ker- 
viler avait  fait  ses  premières  communications  à  la  Société  ar- 
chéologique de  Nantes,  et  la  Revue  archéologique,  reconnaissant 
cette  priorité,  a  bien  voulu  lui  céder  toutes  les  planches  qu'elle 
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avait  fiât  graver  pour  elle.  Ce  mémoire  est  d'autant  plus  important 
à  signaler,  que  le  monde  savant  s'en  préoccupe  beaucoup  depuis 
quelques  mois  :  une  polémique  assez  ardente  s'est  élevée  entre 
M.  de  Mortillet  et  l'auteur,  et  l'on  attend  avec  impatience  le  juge- 
ment de  la  commission  nommée  par  l'Académie  des  sciences  pour 
examiner  les  conclusions  de  notre  collaborateur ,  à  qui  nous  ne 
doutons  pas  qu'elles  ne  donnent  raison. 

&»  Collection  archéologique  du  canton  de  Vertou,  par  H.  CHarion- 
neau,  avec  de  curieuses  planches  d'inscriptions  et  d'anciennes 
sculptures.  Si  tous  les  cantons  de  France  possédaient  une  mono- 
graphie a\issi  consciencieusement  dressée  de  toutes  leurs  richesses 
archéologiques ,  la  tâche  de  nos  historiens  futurs  serait  singulière' 
^  ment  facilitée. 

Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  l'importance  de  ses  der- 
niers travaux  fasse  obtenir  à  la  Société  archéologique  de  Nantes  un 
prix,  au  prochain  concours  de  la  Sorbonne. 

^  Laryorre  de  Kerpbnig. 

^  {A  iuwre.) 

'  HISTOIRE  DE  LA  VENDÉE,  d'après  des  documenU  nouveaux  et  inédit», 

(  par  M.  Tabbé  Deniau,  curé  du  Voide  (Maine-et-Loire). 

f  On  nous  demande  de  reproduire  ce  prospectus,  qoi  a  un  intérêt  tout  spécial  pour 

g  nos  lecteurs: 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  ont  été  publiés  sur  la  Vendée ,  mais  tous 
ne  racontent  que  les  faits  principaux  et  n'entrent  pas  dans  ces  détails  inti- 
mes qui  les  corroborent  et  souvent  même  les  expliquent  Une  histoire  nou- 
*  velle  et  plus  complète  de  la  Vendée  restait  donc  à  faire  ;  nous  venons 

I  aujourd'hui  l'offrir  à  tous  ceux  qui  peuvent  encore  s'intéresser  à  ses  luttes 

gigantesques. 

L'auteur»  né  à  Gholet,  centre  du  pays  soulevé,  habitant  depuis  plus  de 
quarante  ans  une  paroisse  où  se  sont  passés  des  événements  mémorables^ 
^  appartenant  à  une  famille  qui  a  pris  elle-même  une  large  part  aux  com- 

bats du  Bocage,  ayant  toujours  vécu  dans  un  milieu  où  il  a  pu  s'inspirer 
des  idées  et  de  l'esprit  de  ses  habitants ,  ayant  entendu  narrer,  pendant 
une  partie  de  sa  vie,  aux  survivants  des  guerriers  vendéens  leurs  émou- 
vantes aventures,  était  plus  que  personne  en  position  d'écrire  et  d'appré- 
cier les  diverses  péripéties  de  l'épopée  vendéenne. 

TOUS  xm  (n  de  la  5«  sèko).  2S 
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Les  ténoifpaagM  oraiiK  sans  nombre  recoeîUb  par  r«ule«r,  peadait  de 
]  ongues  années,  dans  toat  le  pays  qui  a  pris  part  à  la  lutte  ;  les  notes  pri' 
▼ées  et  les  mémoires  inédits  que  les  contemporains  de  la  guerre  se  soit 
empressés  de  lui  communiquer,  Vont  mis  à  même  de  donner  plus  de  àèn- 
loppements  aux  tiits  é^à  conw»,  de  rectifier  pttmieurs  inexaetitades  et 
d'arracher  à  l'oubli  beauoonp  d^épisodes  et  d'anecdotes  do  plus  pîqiuiat 
intérêt  Aux  récits  des  iiîstorieas  de  tous  les  partis,  contrôlée  aiteele  im 
]e  plus  scrupuleux,  il  a  joint  des  récits  populaires  qui  donnent  aux  étéDS- 
ments  leur  cachet  yéritahle  et  leur  couleur  locale.  On  peut  dire  que  ce 
nouveau  travail  est  sans  contredit  l'histoire  la  plus  complète,  la  plus  féri- 
dique  et  la  plus  impartiale  de  la  Vendée.  L'auteur  a  mis  à  proft  ton 
les  documents  déjà  publiés,  adt  par  ses  amis,  soit  par  ses  détracteur!. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  périodes  correspondant  aux  différentes  é||0- 
ques  de  la  guerre  :  1**  Une  introduction  sur  les  moaurs  et  les  coutoines 
vendéennes;  S^  les  causes  de  la  guerre  ;  3^  les  premières  bataiUes;  i*  Is 
grande  guerre  ;  5®  la  guerre  de  Gharette  et  de  Stofflet  ;  &^  la  padficatioi 
et  ses  suites  jusqu'aux  événements  de  1832. 

Au  mfOieu  des  récits  sont  intercalées  de  longues  digressions  sorb 
Chouannerie,  de  manière  à  représenter  avec  ensemble  totaes  les  goorei 
de  rOuest. 

Toutes  les  personnes  sympathiques  à  la  Vendée  ei  qui  désirent  eoi- 
naitre  le  dernier  mot  de  son  histoire  liront  cet  ouvrage  avec  le  plus  tif 
intérêt. 

Mer  Févêque  d'Angers  adressait,  le  6  juin  dernier,  la  lettre  suivante  à 
M.  l'abbé  Deniau: 

Mon  cher  euré,  f  applaudis  à  la  pensée  qae  toqs  ayez  eae  d'écrirv  nne  histoire 
complète  de  la  Vendée  et  des  lattes  héroïqnes  dont  cette  contrée  a  été  le  théâtre.  Us 
étodes  spéciales  que  vous  avez  laites  snr  ce  sujet,  les  renseignements  nombreai  ti 
fidèles  qne  vons  avez  recoeillis  depuis  de  longues  années,  vous  donnaient  à  eet  égird 
une  compétence  hors  ligne.  An  moment  où  les  derniers  survivants  de  celte  «  gatn* 
de  géants  >  allaient  disparaître,  il  importait  de  ne  pas  laisser  s'ensevelir  avec  an  ^ 
précieux  souvenirs.  En  consultant  leur  témoignage  avecnn  soin  sempnleox.vooi 
avez  pu  éclaircir  plus  d'an  point  et  redresser  plus  d'une  erreur.  Je  me  sois  fait 
rendre  compte  de  votre  intéressant  travail,  et  les  savants  ecclésiastiqaes  que  favais 
chargés  de  Tapprécier  se  sont  accordés  à  en  faire  le  plus  grand  éloge.  Aussi  ne  pois- 
je  qu'approuver  votre  intentioD  de  le  livrer  an  piiblic.  Veuillez  m'inscrire  parmi  voi 
soQscripteurs  et  agréer  mon  vcra  bien  sincère  de  voir  votre  ouvrage  se  répandre  n 
oin;  en  défendant  la  foi  de  ses  pères  et  l'antorité  légitime  eontre  la  Révolntioa,  h 
Vendée  a  donné  an  monde  entier  nn  exemple  à  Jamais  mémorable:  le  fèeit  ^ 
pareils  événements  ne  pent  oflnr  qn'nae  lecture  fortifiante  aux  hommes  de  lagisê- 
ration  présente. 

Agréez,  mon  cher  curé,  etc. 

t  Cb.  EniLS,  évdqne  d'Angers. 
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L'EÎÊMte  de  la  YenUe  fènnera  0  bfaax  yénmt^  ia*8o.  Le  maiiuserit 
est  eottplétiem6iit  tarminé  et  prêt  à  être  HTré  à  rimprimeur.  Pour  cette 
ddMon  Fauteur  ouvre  une  souscription  et  fait  appel  à  tous  les  amis  du 
pays.  Aussitôt  que  fniXU  adhésions  auront  été  réunies,  la  publication  com- 
mencera el  se  poursnitra  sans  interruption, 

Le  prix  de  TouTrage  complet  sera  de  30  firancs  et  de  21  francs  seule- 
ment pour  les  1,000  premiers  souscripteurs,  payables  par  sixième,  à  la 
réception  de  chaque  volume.  S'adresser  soit  à  MM.  Briand  et  Hervé,  libraires, 
rue  Saint-Laudy  n®  9,  à  Angers,  soit  à  Fauteur  lui-même. 


NÉCROLOGIE 


M.  J.  GE8LIN  DE  BOXTRGOGNE 

L*article  que  nous  publions  dans  cette  livraison  sur  la  Seigneurie 
de  Créheren  était  à  peine  imprimé ,  que  nous  avions  le  regret 
d'apprendre  la  mort  de  son  auteur,  auquel  la  Semaine  religieiue  de 
Saint'BrieuCj  du  18  octobre,  rend  le  juste  hommage  qu'on  va  lire: 

ce  La  ville  de  Saint-Brieuc  vient  de  faire  une  perte  douloureuse.  M.  Geslin 
de  Bourgogne,  conseiller  de  Préfecture,  président  de  la  Société  d'Ému- 
lation, a  succombé,  vendredi  soir,  à  la  cruelle  maladie  dont  il  était  atteint 
depuis  plusieurs  mois. 

%  M.  Geslin  de  Bourgogne  a  joué  un  Mb  trop  considérable  dans 
Ffaistoire  de  notre  pays,  son  nom  a  été  mêlé  à  trop  d'événements  contem- 
porains, pour  qu'il  soit  possible  d'analyser  en  quelques  lignes  cette  vie 
de  travail,  d'étude,  de  dévouement  et  d'honneur.  Parmi  les  hommes 
éminents  dont  il  se  plaisait  à  s'entourer,  il  s'en  trouvera,  j'en  suis 
sûr,  qui  seront  heureux  de  retracer  les  diverses  phases  de  cette  exis- 
tence mouvementée,  et  de  faire  ressortir  les  divers  côtés  de  cette  âme 
généreuse. 

»  Déjà  cette  tâche  est  plus  d'à  moitié  faite.  Au  jour  des  funérailles  « 
lundi  dernier,  dans  l'église  Saint^Michel^  au  milieu  d'un  clereé  nombreux, 
devant  un  auditoire  composé  de  l'éhte  de  la  société  de  la  ville  et  du 
département,  Mf  FÉvéque,  dont  M.  de  Geslin  fut  l'ami  dévoué,  a  tenu  à 
rendre  hommage  à  cette  mémoire  qui  lui  était  si  chère. 

>  Avec  cette  élévation  de  pensée,  ce  style  élégant  et  concis,  cette  voix 
émue  et  vibrante  que  Fon  connaît.  Monseigneur  a  dit  ce  qu'était  M.  Geslin 
de  Bourgogne  :  âme  chevaleresque  au  plus  haut  point.  Prenant  pour 
résumé  de  cette  vie  la  fameuse  devise  ense  et  aratro ,  et  la  traduisant 
par  ces  mots  par  l'épée  et  par  la  plume,  eme  et  stylo ,  Forateur  sacré  a 
esquissé  à  grands  traits  cette  existence  si  bien  remplie.  —  Soldat,  M.  de 
Geslin  le  fut  toujours  par  Fépée.  Jeune  encore,  il  avait  fiât  sa  carrière  de 
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l'état  militaire,  et  si,  pour  contracter  une  union  avantageute  ane  m 
cœur  digne  de  lui,  il  renonça  au  métier  des  armes,  il  garda  toigoundaoi 
son  cœur  toutes  les  qualités  valeureuses  qui  font  le  soldat.  Et  quand,  il  y 
a  quelques  années,  la  patrie  en  danger  fit  appel  i  tous  les  dévouemeats, 
malgré  son  âge  avancé,  M.  de  Geslin  auitta  sa  famille,  et  alla  s'enfenner 
dans  Paris  assiégé,  à  la  tête  de  nos  oraves  mobiles.  Et  pendant  qo'fl 
donnait  cet  exemple,  ses  fils  se  battaient  sur  les  champs  oe  bataille  et 
payaient  de  leur  sang  leur  dette  envers  la  patrie.  La  gloire  des  fik 
retombe  sur  leur  père.  Gloria  filiorum  patres  eorum, 

»  Soldat  par  l'épée,  il  le  fut  aussi  par  la  plume.  Les  travaux  de  resprit 
sollicitèrent  sa  grande  âme  et  il  y  mit  autant  d'ardeur  qu'il  en  eût  dépkrfé 
dans  le  combat  C'est  lui  qui  créa  et  organisa  la  Société  d'ÊmulatioD.  D 
avait  compris  l'importance  de  réunir,  sur  un  terrain  fermé  aux  discttsaou 
de  la  politique,  les  âmes  intelligentes,  en  favorisant  les  travaux  de  Tet- 
prit,  de  créer  entre  eux  des  liens  et  des  rapports  utiles.  —  Tout  ce  qm 
touchait  à  la  science  et  aux  arts  le  trouva  toujours  disposé.  —  Pendant 
longtemps  il  fut  à  la  tète  de  la  Fabrique  de  l'église  de  Saint-Michel,  et 
c'est  à  son  initiative  et  à  celle  de  son  intelligent  collée  M.  Perno,  In 
aussi  si  prématurément  enlevé  à  la  science  et  à  ses  nombreux  amis,  qoi 
sont  dues  les  peintures  décoratives  que  nous  admirons. 

»  Mais  ce  oui  restera  son  œuvre  capitale,  son  titre  de  gloire  devnt 
la  postérité,  c  est  un  bel  ouvrage  intitulé  :  les  Anciens  Évêchés  de  BnUir 
êne,  qui  devrait  avoir  sa  place  dans  toutes  nos  bibliothèques.  Dans  ou 
6  volumes,  il  a  réuni  les  documents  les  plus  précieux  de  Thistoire  de 
notre  pays.  Cet  ouvrage  n'était  pas  terminé  quand  il  a  été  frappé  par  la 
maladie;  on  peut  dire  qu'il  y  a  travaillé  jusqu'à  ses  derniers  jours  et  c'est 
d'une  main  mourante  qu'il  a  signé  ces  pages  où  respirent  son  émditbi 
profonde,  son  patriotisme  et  sa  foi. 

»  On  a  dit  que  le  spectacle  le  plus  digne  d'admiration ,  c'était  le  jaste 
aux  prises  avec  la  souffrance.  La  dernière  partie  du  discours  où  Monsei- 
gneur a  ra'\onté,  avec  quelques  détails ,  plusieurs  circonstances  întinM 
de  cette  douloureuse  maladie  a  été  particulièrement  touchante.  Le  récit 
de  ces  scènes  pleines  de  tristesse  et  d'édification ,  a  fait  verser  bien  àfi 
larmes.  Aucun  spectacle  en  effet  n'est  plus  émouvant  que  de  foir  la 
souffrance  acceptée  avec  cette  foi  et  cette  résignation  chrétienne;  que  de 
contempler  une  ftme  dans  la  pleine  possession  d'elle-même ,  lutter  aiec 

Satience  contre  la  douleur  et  se  préparer  k  la  séparation  suprême.  9e 
evrais-je  pas  ajouter  que  ces  moments  douloureux  ont  été  sugulièreoeil 
adoucis  pour  le  cher  malade  et  pour  sa  famille  qui  Fa  entouré  de  tant  de 
soins,  par  les  attentions  délicates  et  par  les  visites  fréquentes  de  Sa  Gran- 
deur. Celui  qui  a  trouvé  un  ami  fidèle,  dit  l'Écriture,  a  trouvé  un  trésor: 
ce  trésor  de  fidélité,  M.  Geslin  de  Bourgogne  l'a  trouvé  dans  l'Ame  de  soo 
Evéque,  et  c'est  là  la  plus  douce  récompense  qu'il  pouvait  espérer  de  ses 
travaux.  » 


am, 
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Bientôt  Mooseigneur,  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux,  entonu  le 
Veni  Creator ^  et  la  procession  se  mit  en  marche  vers  la  cathédrale,  m 
milieu  des  rues  splendidement  décorées  de  tentures,  d'emhlèmes,  de  dra- 
peaux aux  couleurs  pontificales,  d'armoiries  et  d'écussons.  Nos  grandai 
solennités  de  la  Fête-Dieu  ne  sont  pas  plus  brilhntes  et  ne  s*accooi- 
plissent  pas  avec  un  concours  plus  considérable  de  fidèles.  Tous  les  fronts 
étaient  joyeux.  La  musique  militaire  accompagnait  les  chants  sacrés: 
rien  n'était  beau  comme  cet  hymne  des  Ponttfes,  Isle  Confessary  dit  par 
les  Yoix  si  bien  exercées  de  la  maîtrise.  On  avançait  lentement  au  miÛea 
de  cette  foule  :  tous  étaient  heureux  de  pouvoir  contempler  les  traits 
radieux  et  pleins  de  bonté  du  nouveau  Pasteur. 

Les  troupes  de  la  garnison  étaient  échelonnées  sur  le  passage  du  cor- 
tège et  massées  sur  les  places  Sainte- Croix,  du  PUori  et  Saint-Pierre.  A 
l'approche  du  prélat,  les  tambours  battaient  aux  champs  et  les  clairons 
sontiaient  le  rappel. 

A  l'entrée  de  la  rue  Saint-Pierre,  le  cortège  passa  sous  on  élégant  are 
de  triomphe  sur  lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  —  Béni  soit  celui  ifà 
notes  vUni  au  nom  ilti  Seigneur!  La  place  Saint-Pierre,  avec  ses  balcons 
chargés  de  draperies  rouges  et  blanches,  offrait  le  plus  beau  coup  d'oâï\ 
la  façade  et  les  tours  de  la  cathédrale  étaient  couvertes  d'oriflamnes.  Les 
riches  bannières  des  apêtres  et  des  saints  Nantais  étaient  disposées  en 
faisceaux  sur  les  piliers  du  vaste  édifice.  M.  le  préfet  du  dèpartenont, 
toutes  les  autorités  militaires,  civiles,  jodiciaires,  en  eostume  ofikiel, 
attendaient  Sa  Grandeur  aux  places  qui  leur  étaient  réservées  daas  1^ 
grande  nef. 

Lorsque  le  pontife  eut  pénétré  sous  le  péristyle,  après  les  oèrènonies 
d'usage,  Msr  de  Lespinay,  protonaire  apostolique,  vicaire  général  hono- 
raire, lui  lut  une  remarquable  adresse,  que  le  défaut  d'espace  ne  aoas 
permet  pas  de  reproduire.  Monseigneur  répondit  avec  une  grande  délica- 
tesse ;  puis  Sa  Grandeur  fut  conduite  au  chœur  sous  le  dais«  au  chant  du 
Te  Deuniy  et  se  dirigea  bientôt  vers  la  chaire.  Li,  Mn  Le  Coq  prononça 
un  éloquen  idiscours,  dans  lequel  il  démontra,  avec  un  grand  accent  d'à» 
torité,  «  que  la  dignité  épiscopale  est  illuminée  d'un  rayon  divin,  qo'sUê 
est  surhumaine  dans  son  objet,  dans  son  institution  et  dans  son  but: 
FuU  homo  minus  à  Dec.  » 

Ce  fut  nous  rimpression  de  ces  paroles  que  tous  les  prêtres  s'avu- 
Gèreat  deux  à  deux  au  pied  du  trêne  où  siégeait  l'èvêqae,  pour  renouve* 
1er,  entre  ses  mains  et  k  genoux,  le  eerment  d'obèinanco  «l  de  fidélité 
qu'ils  pron(mcèrent  au  jour  de  leur  ordination* 

Après  avoir  donné  solennellement  la  bèoèdietâoti  pontifioale,  Measa* 
gneur  fut  processionnellemeni  conduit  à  son  palais,  où  i  tfaçtti  les  hi«* 
mages  des  diverses  autorités. 
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—  Au  nombre  des  évêques  préconisés  dans  le  consistoire  du  21  sep- 
tembre, se  trouve  compris  Mgr  Paul-François  de  Forges,  protonotaire 
apostolique,  évèque  de  Tenare  in  partikm  mfidelwm ,  nommé  évoque 
auxiliaire  de  S.  Ë.  le  cardinal  de  Rennes. 

Cette  nomination  va  causer  une  vive  satisfaction  dans  le  diocèse  de 
Rennes,  où  le  cboizdu  vénérable  archevêque  sera  unanimement  approuvé 
par  le  clergé  et  par  les  fidèles.  M^  de  Forges  appartient,  en  effet,  à  ce 
diocèse,  et  son  mérite  y  est  depuis  longtemps  connu  et  apprécié. 

lié  à  Redon  «n  ISSS,  Me  de  Forges  fit  au  collège  de  f^ontlevoy  une 
partie  de  ses  études.  Il  passa  ensuite  quatre  années  au  séminaire  de 
Saint- Sulpice,  et  reçut  la  prêtrise  en  i845.  Retourné  dans  son  diocèse,  il 
fut  successivement  vicaire-aumênier  d'bospice,  employé  aux  œuvres  delà 
jeunesse  pour  lesquelles  il  avait  une  vocation  toute  particulière,  secrétaire 
de  l'archevêché,  chanoine,  etc. 

En  t856.  Mer  de  Forges  fut  appelé  par  Mr^  Pallu  du  Parc,  évéque  de 
Blois,  à  la  diraotien  du  collège  de  Pontievoy.  11  ;Gonserva  durant  lonze 
années  cette  importante  direction,  et  sie  se  retira  que  lorsque  Msr  de  Blois 
crut  devoir  lui-même  renoncer  momentanément  à  se  charger  du  collège. 

Pendant  ces  onze  années.  Me'  de  Forges  devint  successivement  prélat 
de  la  maison  du  Saint-Père,  et  protonotaire  ad  instar  partic^anUum> 
Ses  constantes  sollicitudes  pour  le  succès  de  la  grande  mission  qui  (iii 
était  confiée,  ne  l'empêchaient  pas  de  s'occuper  en  même  temps  d'autres 
bonnes  œuvres.  Aussi  dutpîl,  pendant  cette  période  de  sa  vie  ecclésias- 
ti^e«  à  la  reconnaissance  d'un  évêque-missionnaire  les  titres  de  vicaire 
général  et  de  chanoine  honoraire  du  diocèse  de  Roseau.  En  1863,  M«r  Du- 
breuil,  évêque  de  Vannes,  ayant  été  nommé  à  l'archevêché  d'Avignon, 
adressa  aussi,  avant  de  quitter  son  siège,  à  Mer  de  Forges  des  lettres  de 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Vannes. 

'  Après  avoir,  en  1867,  renoncé  à  la  direction  de  Poollevoy,  Mer  de  Forg^çs 
demanda  à  rentrer  en  Bretagne.  Retiré  dans  son  château  de  la  Bousse- 
laye,  en  Rieux  (Morbihan),  il  se  consacra  à  la  prédication  et  devint,  à  la 
suite  de  la  guerre,  le  collaborateur  assidu  d'une  grande  œuvre  fondée  par 
M.  le  marquis  de  Gouvello,  et  que  toute  la  France  connaît,  l'éducation  de 
cinq  cents  orphelins  d' Alsace-Lorraine. 

C'est  dans  l'exercice  de  cet  apostolat  que  S.  E.  le  cardinal-archevêque 
de  Rennes  est  ailé  chercher  Ms'  de  Forges. 

—  Le  sacre  de  Mer  Gatteau,  évêque  de  Luçon,  doit  avoir  lieu  pro 
chainement»  et,  paratt-il,  dans  la  cathédrale  jl^  sou  futur  diocèse.  Nous  e 
rendrons  compte  dans  la  livraison  de  novei^v^. 


en 
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Au  début  de  celle  hisloire,  consacrée  tout  entière  à  glorifier 
sainte  Anne,  nous  voudrions  exposer  en  détail  les  principaux  faits 
de  sa  vie.  Le  spectacle  de  ses  modestes  vertus,  l'énergie  de  sa  foi , 
Tardeur  de  sa  charité ,  nous  rempliraient  d'admiration  ;  l'œil  de 
notre  âme,  se  reposant  avec  bonheur  sur  ces  merveilles  de  la 
grâce,  serait  délicieusement  ému  en  contemplant  la  beauté  d'un 
cœur  qui  se  donne  à  Dieu.  Hais  il  a  plu  au  ciel  d'entourer  de 
silence  cette  grande  vie. 

Placée  au  seuil  d'un  monde  nouveau,  sainte  Anne  reste  dans 
Tombre  de  l'Ancien  Testament  qui  finit,  éclairée  seulement  par 
les  rayons  que  projette  la  Croix  du  Rédempteur  qui  va  venir. 


*  Les  pages  saivontes  formeniriotroductioD  àe  Sainte' Anne (TAuray,  par  M.rabbé 
Max.  Nicol,  que  va  prochainement  publier  radmiuistration  da  pèlerinage,  en  un  tréa- 
boau  Tolnmc  grand  in-H*,  illustré  de  vignettes  et  de  planches  hors  texte.  Pntsé 
aux  sources  les  plus  authentiques ,  cet  ouvrage  est  Ip  9eul  qui  donnera,  d'une 
monicre  complète,  Thisloire  du  pèlerinage.  Nous  y  reviendrons  quand  il  aura  paru. 

{Noie  de  la  Rddaclion,) 
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Les  ÉvaDgiles  apocryphes  et  quelques  saints  Pères  pnisanl  aux 
mêmes  sources,  c'est-à-dire  la  légende  avec  son  mélange  de  Téri- 
tés  et  de  fictions  pieuses ,  ont  donné  de  longs  détails,  toucbaots 
et  gracieux,  sur  la  vie  de  notre  sainte.  Mais  nous  préférons  laisser 
de  [côté  ces  traditions  dont  Tautorité  n'est  pas  suffisante,  à  nos 
yeux  ;  et,  dégageant  de  ce  fond  un  peu  obscur  quelques  grands 
faits,  admis  par  tous  et  recueUlis  par  les  Pères  de  TÉglise,  nous 
nous  contenterons  d^esquisser  celte  vie  si  admirable  dans  sa 
simplicité. 

Sainte  Anne ,  mère  de  Marie,  précède  l'aurore  qui  noos  donnera 
le  divin  soleil.  C'est  pour  cela  sans  doute  que  Dieu  Ta  voilée  d^nne 
ombre  discrète,  qui  nous  laisse  néanmoins  deviner  sa  grandeur. 
L'Évangile  ne  prononce  pas  même  son  nom,  et  saintÉpiphane  est  le 
premier  Père  qui  nous  l'ait  fait  connaître. 

Trois  mots  résument  sa  vie  :  obscurité,  souffrance  et  gloire. 

Née  de  la  race  illustre  d'Aaron,  elle  s'était  alliée,  par  son  mariage 
avec  saint  Joachim,  à  la  famille  royale  de  David  ;  mais  ces  époux 
modestes  n'étaient  point  éblouis  par  les  splendeurs  du  passé;  vivant 
à  l'écart,  loin  des  passions  qui  divisent  les  hommes,  ils  dnissaient 
leurs  ftmes  aux  pieds  de  Dieu. 

Habitués  à  soumettre  leur  volonté  à  la  sienne  et  à  vivre  selon 
son  bon  plaisir,  ils  priaient  avec  ferveur,  répandant  anlour 
d'eux  les  bons  exemples,  attirant  les  cœurs  par  le  charme  de  leurs 
vertus. 

Quand  une  ftme  s'est  tournée  vers  Dieu  par  la  prière,  elle  aime  i 
se  pencher  ensuite  sur  les  douleurs  humaines,  pour  les  consoler. 
Les  cœurs  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne  étaient  trop  grands 
pour  ne  pas  éprouver  le  besoin  d*aimer  ceux  qui  souffrenL  La 
charité  embellissait  leur  solitude*  Des  biens  que  Dieu  leur  avait 
donnés  ils  faisaient  trois  parts  :  la  première  pour  le  temple  et  ses  mi- 
nistres, la  seconde  pour  les  pauvres,  la  troisième  pour  eox-mèmes. 
D'autres  entassent  et  désirent  sans  cesse  ;  en  partageant  avec  les 
pauvres  et  Dieu,  ils  trouvaient  le  bonheur. 

Cependant  une  grande  dooleur  attristait  leur  vie.  Le  peuple  juif  « 
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pressentant  raccomplissement  prochain  des  prophéties,  attendait  la 
venue  du  Rédempteur  annoncé.  Dans  la  famille  de  David ,  chaque 
mère  pouvait  caresser  Tespoir  de  donner  au  monde  la  vierge  dont 
il  serait  le  fils;  or,  sainte  Anne  avançait  en  âge,  et  il  semblait  que 
le  ciel  eût  refusé  de  bénir  son  union  avec  saint  Joachim,  puisqu'ils 
n'avaient  point  d*enfants. 

Pour  obtenir  cette  grâce,  ils  priaient  ;  la  prière  leur  donnait 
Fespérance.  Dans  l'ardeur  de  leur  désir,  ils  montaient  encore  la 
grandeur  de  leur  foi,  car  ils  promettaient  à  Dieu  de  lui  rendre  ce 
qu'ils  auraient  reçu,  en  lui  consacrant  l'enfant  qu'il  daignerait  leur 
accorder. 

Un  jour,  c'était  pendant  la  fête  des  Tabernacles ,  les  prêtres  leur 
firent  sentir  cruellement  la  réprobation  dont  ils  étaient  l'objet: 
leurs  offrandes  furent  rejetées.  Accablés  par  cette  sorte  de  malédic- 
tion, les  deux  époux  se  séparèrent,  pour  continuer  à  prier  dans  la 
solitude.  Joachim  se  retira  au  milieu  de  ses  troupeaux  ;  Anne  s'en* 
ferma  dans  sa  demeure,  loin  du  monde  qui  n'avait  pour  elle  que  du 
mépris. 

Dieu  ne  les  oublia  pas.  Après  les  jours  d'épreuve,  les  jours  de 
gloire  allaient  venir,  gloire  intime,  pour  ainsi  dire,  dont  le  monde 
ne  comprendrait  pas  la  grandeur,  mais  qui  devait  croître  avec  les 
siècles,  en  rattachant  leur  nom  béni  à  l'acte  divin  de  la  Rédemp-^ 
tion. 

Pendant  qu'ils  s'afDigeaient  dans  le  silence,  un  ange  descendit 
du  ciel  pour  les  consoler.  Il  leur  annonça  la  fin  de  leurs  peines,  et 
la  naissance  d'une  enfant  privilégiée,  cette  vierge  qui  serait  la  mère 
du  Messie  attendu.  Le  ciel  compensait  magnifiquement  les  tristesses 
de  l'attente  ;  ils  demandaient  un  enfant  pour  le  donner  à  Dieu,  et 
ils  obtiennent  de  sa  grâce  infinie  l'enfant  qui  nous  donnera 
l'Homme-Dieu. 

La  sainte  Vierge  naquit  le  8  septembre,  dans  l'humble  maison 
de  Nazareth,  que  les  anges  devaient  transporter  plus  tard  en  Occi- 
dent, pour  la  soustraire  aux  profanations  des  infidèles.  L'enfant 
reçut  le  nom  de  Marie.  Anne  veut  dire  grâce.  Marie  signifie  rmci 
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La  grâce  donne  le  jonr  à  la  reine,  à  celle  qui  est  la  preosiére  de 
toutes  les  créatures,  puisqu'elle  est  la  mère  du  Créaleor  <• 

Ce  moment  fut  solennel.  Les  cantiques  de  louange  reteDiirteat 
dans  les  hauleurs  des  cieux  ;  mais  la  terre  ne  cunnaissait  pas  soa 
trésor.  Romains,  Grecs  et  barbares  poursni?aient  leur  marche,  les 
uns  vers  la  ruine,  les  autres  vers  la  régénération,  sans  se  douter 
qu'une  bourgade  de  la  Judée  possédait  la  vierge  qu'annonçaient  les 
druides,  la  Reine  qui  donnerait  au  monde  ce  Dieu  inconnu  dooi 
Thumanilé  au  milieu  de  ses  agitations  attendait  la  naissaoce. 

Cet  heureux  événement  leva  la  malédiction  qui  semblait  peser 
sur  Anne  et  sur  Joachim.  Leurs  offrandes  furent  acceptées  par  les 
prêtres  et  une  joie  toute  céleste  remplit  la  maison  où  grandissait  b 
vierge  promise  à  Dieu. 

Le  moment  de  la  séparation  arriva,  lorsque  Marie  eut  atteint  si 
troisième  année.  Ce  fut  un  dur  sacrifice,  héroïquement  accompli  ; 
ses  parents  la  conduisirent  eux-mêmes  dans  le  Temple,  qui  devait 
abriter  son  enfance  ;  et,  dès  lors,  elle  put  dire  celte  grande  parole 
qui  sera  plus  tard  la  réponse  de  la  terre  à  la  voix  du  ciel  :  Je  suis 
la  servante  du  Seigneur. 

Nous  ne  connaissons  pas  avec  certitude  l'époque  de  la  mort  de 
sainte  Anne  et  de  saint  Joacbim.  Si,  dans  les  siècles  précédents, 
les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  parfois  représenté  sainte  Anne 
avec  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras,  ce  n'est 
probablement  que  la  traduction  d'une  pieuse  légende,  une  manière 
gracieuse  d'exprimer  les  liens  intimes  qui  unissent  THomme-Dieu 
et  son  aïeule  vénérée.  On  croit  que  les  parents  de  la  sainte  Vieif  e 
moururent  peu  de  temps  après  la  présentation  au  Temple. 

Voilà  les  principaux  faits  dont  la  tradition,  conservée  dans  les 
écrits  des  saints  Pères,  nous  a  transmis  le  souvenir  :  «  Les  détails 
que  l'on  peut  avoir  sur  sainte  Anne  ne  sont  ni  complets  ni  popo- 


*  Gratia  fnam  hoc  sonai  Annœ  vocabalum)  Dominam  paril  ftd  enim  Maiiœ  nitmiae 
fft(/ni/!ca/«rj,  quœ  vereotnnii  crealurœ  Domina  facla  sit,  quum  Crcatoris  mater  exUUL 
—  S  Joan.  Damasc.  T.  I,  col.  1158.  Édil.  Mignc. 
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!        laires.  Maïs  vis-à-vis  d'elle,  si  la  connaissance  esl rare,  la  confiance 

r        ne  Tesl  pas Peu  de  chréliens  jettent  les  yeux  vers  les  hauteurs 

t        où  elle  habitait,  à  une  distance  inconnue  des  bruits  de  la  terre 

I        el  cependant  les  chrétiens  sont  inclinés  vers  celle  qu'ils  ignorent, 
5        par  une  confiance  simple,  immense  et  tendre  ^  » 
i  Son  culte  est  aussi  ancien  que  l'Église.  L'Orient  où  elle  avait 

I        vécu  lui  adressa  d'abord  ses  hommages  ;  l'empereur  Justinien  bâtit 
I        une  église  en  son  honneur,  et  d'autres  sanctuaires  s'élevèrent  en 
f        Grèce,  où  l'on  célébrait  solennellement  sa  fête. 
I  Quand  le  schisme  et  l'hérésie  vinrent  séparer  l'Orient  de  l'unité 

f  catholique,  l'Occident  le  remplaça  dans  son  amour  pour  sainte 
I  Anne.  L'Italie  l'honorait,  probablement  dès  le  temps  des  Apôtres  ; 
la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne,  suivirent  cet  exemple,  et  bientôt 
^  sur  tous  les  rivages  elle  trouva  de  dévots  serviteurs.  Rome  est  le 
siège  d'une  archicoi^frérie  qui  s'étend  à  tout  l'univers  ;  la  France 
possède  Apt  et  Sainte -Anne  d'Auray;  mais  les  Bretons  semblent 
être  ses  privilégiés.  Nous  allons  voir  les  grandes  choses  qu'elle  a 
faites  pour  eux  et  comment  ils  travaillent  ù  répandre  sa  gloire. 


II 


Avant  d'aborder  l'histoirç  des  révélations  de  sainte  Anne,  il  con- 
vient de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'étal  de  la  Bretagne  au 
commencement  du  XVib  siècle,  afin  de  mieux  voir  dans  quel  cadre 
se  meuvent  les  personnages  que  nous  allons  mettre  en  scène,  et  de 
mieux  comprendre  quelle  a  été  l'influence  de  cette  intervention 
miraculeuse  sur  les  destinées  de  notre  pays. 

Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  la  France  avait  à  lutter  contre  une 
force  nouvelle,  envahissante  et  brutale  comme  tout  ce  qui  s'appuie 
sur  Terreur.  Faisant  appel  à  la  licence  pour  briser  le  frein  de  la 

*  E.  Hello.  Physionomies  de  sainls,  p.  278. 
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doctrine  après  avoir  brisé  celui  de  la  morale,  la  Réforme,  soutenue 
par  des  princes  ambitieux  et  par  une  foule  avide,  continuait  à  se 
répandre,  et  le  peuple  catholique  de  France  tremblait  pour  Fave- 
nir  du  royaume,  en  contemplant  ses  progrès. 

Bientôt  ces  préoccupations  se  firent  jour.  Pour  défendre  les  inté- 
rêts de  leur  foi,  intimement  liés  à  ceux  du  pays,  les  catholiques 
formèrent  une  association  immense  qui  s^appela  la  Sainte-Uoiou 
avant  de  devenir  la  Ligue. 

Nous  n'avons  pas  à.  raconter  ici  cette  lutte  mémorable  ;  qu'il 
nous  suffise  de  dire  que,  malgré  les  fautes  de  quelques  ambitieux, 
ce  spectacle  d'un  peuple  combattant  pour  défendre  sa  foi  fut  plein 
de  grandeur  ;  nous  ne  pourrions  condamner  la  Ligue,  sans  condam- 
ner aussi  nos  ancêtres  bretons  et  vendéens,  qui,  en  face  de  la  Révo- 
lution triomphante,  levèrent  fièrement  le  drapeau  de  l'honneur. 

La  Ligue  devait  plaire  aux  Bretons.  Fermement  attachés  i 
l'Église,  fiers  de  leurs  saints,  dont  les  grandes  actions  se  mêlaient 
dans  leur  histoire  au  souvenir  des  héros  légendaires,  ils  ne  pou- 
vaient aimer  le  culte  sec  et  froid  qui,  dans  sa  prétention  d'affran- 
chir l'esprit  de  l'Homme,  supprimait  ses  amis  du  ciel  et  enlevait  à 
la  Vierge  l'auréole  de  sa  divine  royauté.  Cependant,  comme  la 
Réforme  avait  à  peine  fait  en  Bretagne  quelques  prosélytes,  cette 
province  assista  longtemps,  sans  y  prendre  part,  aux  querelles  reli- 
gieuses. Pour  qu'elle  s'ébranlât,  il  fallut  qu'elle  se  vit  menacée 
de  plus  près,  et  qu'un  homme  capable  de  ranimer  ses  espérances 
vtnt  se  mettre  à  sa  tête. 

Héritier  par  sa  femme  des  droits  de  Charles  de  Blois ,  désireux 
de  proclamer  l'indépendance  de  la  Bretagne  pour  s'en  déclarer 
souverain,  Philippe  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur,  se  présenta  au 
peuple  comme  le  successeur  des  anciens  ducs  et  le  défenseur  de  la 
foi.  Il  fut  accueilli  avec  enthousiasme,  et  pendant  près  de  dix  ans  le 
roi  de  Navarre  n'eut  pas  d'adversaire  plus  habile. 

Tandis  que  la  Bretagne,  à  l'exception  de  quelques  villes,  comme 
Rennes,  Brest  et  Nantes,  se  déclarait  pour  la  Ligue,  l'attitude  du 
Parlement  nous  montre  quel  fut  l'esprit  de  ce  corps  illustre  dans 


jca. 
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Qtg^.^    les  années  qui  précèdent  et  dans  celles  qui  ouvrent  le  grand  siècle. 

«  m    Opposés  à  la  Ligue ,  fidèles  au  roi ,  les  magistrats ,  faisant  preuve 

.itt  s    d'une  fermeté  vraiment  bretonne ,  tenaient  avant  tout  à  sauvegarder 

-         les  intérêts  de  la  religion.  Dès  1589,  ils  juraient  de  c  maintenir  la 

I       religion  catholique ,  apostolique  et  romaine ,  de  conserver  Tauto* 

''        rite  du  roy,  de  ne  favoriser  aucunes  ligues   ou  associations 

contraires  S  > 

Quelques  mois  plus  tard ,  nouvelle  assurance  de  fidélité  c  au  roy 
Henri  quatrième,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  la  charge  que  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  sera  entretenue,  de 
laquelle  le  dit  seigneur  roy  sera  supplié  de  &ire  profession  \  > 

La  plupart  des  conseillers  bretons  persévérèrent  jusqu'au  bout 
dans  cette  voie  ;  mais  ils  froissaient  ainsi  les  sentiments  du  clergé 
61  du  peuple,  qui  ne  comprenaient  pas  de  tels  compromis,  vu  la 
•'      gravité  des  circonstances;  et  la  Ligue^  étendant  son  réseau  sur  toute 
^^^      la  province,  continuait  de  faire  son  chemin. 
^^  Quelque  étonnante  que  nous  paraisse  la  conduite  du  Parlement 

c^  de  Rennes,  il  est  impossible  de  suspecter  la  sincérité  de  ses  pro- 
3.^  fessions  de  foi.  Lorsque  l'édit  de  Nantes  eut  fait  aux  protestants  des 
3iC*  concessions  dont  on  vit  plus  tard  le  danger,  l'Assemblée  bretonne 
^  l'enregistra  pour  obéir  à  l'autorité  royale ,  mais  en  ayant  soin  d'y 
'.^P  ajouter  cette  mention  :  c  II  est  retenu  que  c'est  sans  approbation 
r*c^'  d'autre  religion  que  la  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  que 
tj^'  cette  clause  sera  prononcée  en  l'audience  de  la  cour  '.  » 
^<  Nous  insistons  sur  cette  attitude  du  Parlement,  parce  qu'elle  nous 

montre  que,  malgré  la  divergence  des  idées  politiques,  il  conservait 
K^^  cette  foi  vive  et  ferme  qui  fait  le  fond  de  la  race  bretonne.  Devant 
>r  •  Dieu,  peuple,  magistrats,  clergé,  étaient  unis  par  la  même  croyance 
.^i>        pour  demander  la  victoire  de  la  vérité. 

(c:l  Le  règne  d'Henri  lY  s'écoula,  terminé  par  un  crime,  et  Louis  XIH 

;r^>        commença  cette  période  de  gloire,  inaugurée  par  Richelieu,  conti- 

i 

^)  *  s.  Ropartz.  La  famille  Descartes,  p.  20. 

^  «  W.,  p.  24. 

:f  '  »  Id.,  p.  39. 
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nuée  par  Louis  XIV,  qui  devait  porter  i  son  apogée  le  renom  de  la 
grandeur  française. 

La  Bretagne  était  .tranquille ,  essayant  de  réparer  les  raines  que 
la  guerre  laisse  toujours  après  elle.  Tout  se  ressent  de  ces  violentes 
secousses  qui  viennent  ébranler  un  peuple  :  l'industrie  tombe,  le 
commerce  languit,  le  bien-être  disparaît.  Mais  souvent  ces  rivalités 
qui  divisent  une  nation ,  ces  haines  qui  partagent  les  esprits  sont 
aussi  fatales  aux  âmes  ;  et ,  si  l'œil  de  l'homme  s'attriste  en  voyant 
les  ravages  qu'elles  ont  faits  sur  le  sol  de  la  patrie ,  le  chrétien 
gémit  en  contemplant  les  ruines  morales,  plus  difficiles  à  réparer 
que  les  ruines  matérielles.  Attachée  de  cœur  à  la  foi  catholique,  la 
Bretagne  n'avait  pas  renié  son  passé  ;  mais  sur  certains  points  de 
la  province ,  on  remarquait  des  signes  inquiétants  d'indifférence  et 
d'oubli. 

L'amour  du  gain,  entraînant  à  sa  suite  l'injustice  et  la  fraude, 
détournait  de  leurs  devoirs  certains  hommes  que  préoccupaient 
uniquement  les  intérêts  de  leur  commerce  et  le  souci  des  soins 
temporels. 

Ailleurs  la  superstition  régnait.  Hélant  à  des  actes  de  foi  des 
pratiques  presque  païennes,  les  uns  c  menaçaient  les  images  des 
saints,  les  fouettaient  même  ou  les  jetaient  dans  l'eau,  s'ils  neleor 
accordaient  pas  promptement  le  retour  heureux  des  personnes  qni 
leur  étaient  chères  *.  >  D'autres  plaçaient  un  trépied  dans  les 
champs  pour  préserver  leur  bétail  des  attaques  du  loup.  C'était 
ensuite  des  cérémonies  étranges  où  se  mêlaient  la  foi  de  chrétiens 
ignorants  et  la  naïveté  d'un  peuple  primitif:  sacrifices  aux  fontaines 
publiques  le  premier  jour  de  l'année  ;  prières  devant  la  nouvelle 
lune ,  qu'on  honorait  par  la  récitation  de  l'Oraison  dominicale  ; 
pierres  disposées  auprès  des  feux  de  la  Saint-Jean ,  pour  que  les 
ancêtres  pussent  s'y  chauffer  à  leur  aise  ;  poussière  recueillie  dans 
les  chapelles  et  jetée  en  l'air  pour  obtenir  un  vent  favorable  anx 
navigateurs  ^ 

*  Dom  LobineaD.  Vies  des  Saints  de  Uretagne  (Ed.  Tresvaux),  t.  IV,  p.  175. 
«  W.,  t.  IV,  pp.  175  et  176. 
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Ces  coutumes,  gracieuses  parfois,  souvent  ridicules^  nous  révèlent 
des  âmes  simples,  poussées  par  une  confiance  ignorante  qui  déna- 

m 

ture  la  pureté  de  leur  foi.  L'Eglise  a  toujours  lutté  contre  ces  ten- 
dances avec  une  prudente  sagesse ,  défendant  tout  ce  qui  conserve 
un  caractère  superstitieux,  autorisant  ce  qui  peut  élever  Tàme  par 
l'espérance  et  la  charité.  Dès  le  principe,  elle  sanctifia  nos  menhirs 
en  les  surmontant  d'une  croix  ;  les  statues  des  saints  eurent  une 
place  d'honneur  dans  les  pieuses  fontaines ,  et  l'eau  des  sources 
miraculeuses,  symbole  de  la  grâce  qui  fortifie  ,  guérit  souvent  les 
infirmités  du  corps,  comme  la  grâce  guérit  les  infirmités  de  l'âme. 
Mais  il  y  a  loin  de  ces  manifestations  d*une  foi  humble  et  confiante 
à  la  témérité  des  gens  superstitieux  qui  attribuent  à  des  actes  souvent 
puérils  une  efficacité  certaine. 

Cette  ignorance  qui  engendre  la  superstition  était  parfois  si 
grande  que  des  personnes  de  tout  âge  ne  savaient  ni  l'Oraison 
dominicale,  ni  aucune  autre  prière,  ni  les  articles  les  plus  essentiels 
de  notre  saintafoi  ^  On  voit  par  ces  quelques  traits,  qui  ne  s'appli- 
quent heureusement  qu'à  quelques  paroisses  de  la  Bretagne,  com- 
bien il  était  urgent  de  réagir  contre  le  mal ,  pour  Tempêcher  de 
s'étendre. 

Dieu  suscita  des  hommes  au  cœur  d'apôtres ,  au  zèle  ardent,  qui 
labourèrent  à  nouveau  cette  terre  féconde;  leur  vie  sainte,  leurs 
prédications,  leurs  catéchismes,  éclairèrent  les  esprits,  réveillèrent 
les  âmes  ;  bientôt,  grâce  à  eux,  la  Bretagne  entière  retrouva  celte 
foi  vive  qui  fait  toujours  sa  gloire. 

L'histoire  nous  a  transmis  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  mis- 
sionnaires. Plusieurs  sortent  de  la  solitude  des  cloîtres.  Quand 
l'Église  lutte  contre  l'erreur,  les  ordres  monastiques  sont  toujours 
â  l'avant-garde,  armés  de  leur  science,  de  leur  humilité,  de  leur 
mortification.  Aussi ,  par  une  volonté  providentielle ,  la  Bretagne 
assiste- 1- elle  dans  les  premières  années  du  XVII<»  siècle  à  une 
véritable  floraison  de  maisons  religieuses  :  les  Capucins,  les  Calvai- 

riennes,  les  Jésuites  s'établissent  à  Quimper  et  à  Vannes.  Ce  dernier 

f 

*  Dom  Lobioean.  T.  IV,  p.  181. 
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diocèse  reçoit  en  outre  les  Carmes,  les  Ursulines,  les  Filles  de 
Sainte-Marie  et  les  Hospitalières;  Saint-Halo  accueille  a?ec 
bonheur  les  Bénédictins  anglais  ;  Dinan ,  les  Dominicains. 

Sous  rimpulsion  d'hommes  distingués  et  pieux,  trois  grands  ordres 
prennent  une  force  nouvelle  :  Jérôme  Halies  réforme  les  Trini- 
taires  ;  Pierre  Jouvaud,  les  Dominicains;  Philippe  Thibault,  les  Car- 
mes ;  et  ces  colonies  pieuses  se  répandent  dans  la  province,  prê- 
chant de  parole  et  d*exemple  pour  attirer  les  âmes  à  Dieu. 

Parmi  ces  défenseurs  de  la  foi  apparaît  la  suave  figure  d'on 
homme  grand  entre  tous  par  l'ardeur  de  son  zèle  et  l'héroïsme  de 
sa  vertu.  Les  autres  furent  les  missionnaires  dévoués,  infatigables, 
de  cette  restauration  religieuse  ;  Michel  le  Noblelz  en  fut  l'apAtre. 

Appartenant  à  une  noble  famille  de  Bretagne,  il  conçut  dès  son 
adolescence  un  grand  mépris  pour  le  monde,  à  la  suite  d'une  vision 
où  il  contempla  Notre-Seigneur  rayonnant  d'une  majestueuse 
beauté.  Ses  études  terminées,  riche  des  dons  de  la  science  et  de 
ceux  de  la  'gr&ce,  il  obéit  à  la  voix  divine  qui  rappplle  au  sacer- 
doce, réussit  à  vaincre  par  sa  patience  la  résistance  de  son  père, 
qui,  malgré  sa  piété,  désirait  pour  lui  les  dignités  de  l'Eglise,  et 
commence  aussitôt  cette  vie  d'abnégation ,  de  zèle  et  de  prière 
qu'il  continuera  jusqu'à  sa  mort. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  à  l'intrépide  missionnaire  de  prêcher  et 
de  convertir  :  sa  voix  éloquente  suscitait  des  apôtres.  Tantôt  c'était 
un  pêcheur,  comme  François  Le  Su,  cet  homme  à  l'intelligence 
droite,  au  cœur  généreux,  qui,  plus  tard,  continua  son  œuvre,  après 
avoir  reçu  l'onclion  sacerdotale  ;  tantôt  un  gentilhomme  comme 
M.  de  Limbahu,  si  connu  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Père  Quiatin. 
En  assurant  le  présent,  il  pensait  à  l'avenir  :  ses  prières  et  celles 
d'un  saint  religieux,  le  P.  Bernard,  décidèrent  le  jeune  Maunoir  ft 
entrer  dans  la  voie  glorieuse  que  lui  traçait  la  volonté  du  ciel. 

On  voit  par  cette  esquisse  rapide  combien  fut  vif  le  mouvement 
religieux  en  Bretagne,  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Consolés  par 
la  docilité  du  peuple,  au  milieu  des  fatigues  de  leur  ministère,  les 
prédicateurs  se  virent  encouragés  par  la  piété  des  évoques.  Presqae 
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tous  étaient  Bretons.  Pleins  de  sagesse  et  d'ardenr,  ils  veillaîent  sur 
leurs  troupeaux  avec  la  plus  grande  sollicitude  ;  en  voyant  leurs 
fondations,  leur  activité»  leurs  œuvres,  on  dirait  qu'une  sainte  ému- 
lation s'est  emparée  de  leurs  âmes. 

A  Saint-Brieucy  André  de  la  Porte  fait  fleurir  la  discipline  ecclé- 
siastique, encourage  l'instruction  et  adopte  le  bréviaire  romain. 
Antoine  Révol  multiplie  dans  le  diocèse  de  Dol  les  visites  pastora- 
les, et  établit  des  synodes,  avec  un  zèle  qui  rappelle  celui  de  son 
illustre  ami  saint  François  de  Sales.  Guillaume  le  Prêtre,  à  Quimper, 
favorise  les  travaux  apostoliques  de  Michel  le  Nobletz,  et  procure  à 
la  jeunesse  un  enseignement  pur  et  solide,  par  l'établissement  du  col- 
lège des  Jésuites.  L'évëque  de  Rennes»  Pierre  Cornulier,  qui  ne  crai- 
gnit pas  de  protester  contre  les  cruautés  des  huguenots,  dans  un  dis- 
cours au  roi,  montre  toutes  les  vertus  d'un  bon  pasteur.  La  peste  qui, 
pendant  dix  ans,  ravagea  son  diocèse,  lui  fournit  de  fréquentes  occa- 
sions de  faire  briller  sa  charité  *.  Philippe  Cospéan  illustre  le  siège 
de  Nantes  par  sa  piété,  son  mérite  et  son  éloquence.  Pendant  un 
séjour  qu'il  fit  à  Paris,  il  encouragea  les  débuts  de  Bossuet,  qui  fut 
heureux  de  lui  rendre  un  dernier  hommage,  en  prononçant  son 
oraison  funèbre  *.  L'Église  de  Vannes  a  pour  premier  pasteur  He^ 
Jacques  Martin.  Tout  entier  au  gouvernement  de  son  diocèse,  dévoué 
à  l'instruction  des  clercs,  il  avait  gagné  les  sympathies  de  tous, 
lorsque,  obéissant  à  son  attrait  pour  la  solitude,  il  permuta  avec 
M*'  de  Rosmadec  et  se  retira  dans  le  monastère  de  Paimpont  '. 

Les  évêques,  on  le  voit,  étaient  aussi  des  missionnaires.  Renou- 
velée par  les  prédications  et  les  bons  exemples,  la  Bretagne  avait 
retrouvé  son  ancienne  fcrveur  ;  tous  les  efforts  des  ministres  de 
Dieu  devaient  tendre  à  la  maintenir  dans  cette  voie. 

*  Dom  Morice.  L'Église  de  Bretagne,  passim. 

3  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  février  1876.  Philippe  Cospéan,  par  M.  l'abbé 
Gaigoard. 

'  Nos  historiens  ne  donnent  sur  bené  de  Rienx,  éTéqae  de  Léon,  et  Goillanme  le 
GonTernenr,  éTéque  de  Saint-Ualo,  aucun  détail  qui  puisse  nous  servir  ici.  Nous 
savons  seulement  qu'ils  marchaient  sur  les  traces  de  leurs  collègues,  par  leur  zèle  et 
par  leur  piété.  ' 
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C'est  maintenant  que  le  ciel  va  intervenir  d'une  manière  visible, 
en  lui  donnant  une  protectrice  qui  assurera  sa  persévérance.  A 
partir  de  cette  époque,  le  culte  de  sainte  Anne  se  liera  à  tous  les 
grands  événements  de  notre  histoire  :  honorée  au  foyer  domestique, 
priée  par  le  peuple  tout  entier,  elle  sera  la  mère  des  Bretons,  Tins- 
piratrice  de  leurs  vertus,  la  gardienne  de  leur  foi. 

Les  apparitions  de  sainte  Anne  portèrent  au  protestantisme  an 
coup  terrible,  en  montrant  d'une  manière  admirable  l'efficacité  de 
l'invocation  des  saints.  Les  foules,  qui  auraient  pu  être  ébranlées 
par  les  théories  nouvelles,  accourant  avec  enthousiasme  au  hameau 
de  Keranna,  comprenaient,  sous  le  regard  de  leur  Mère^  que  nous 
avons  au  ciel  des  amis  dont  la  puissance  interceission  nous  aide  à 
faire  sans  faiblir  le  voyage  de  la  vie. 

Cependant,  nous  l'avons  dit,  le  protestantisme  était  peu  à  craindre 
pour  les  Bretons. 

Une  autre  erreur  allait  bientôt  paraître,  moins  brutale  dans  ses 
procédés,  mais  aussi  funeste,  car,  en  desséchant  l'âme,  elle  arrivait 
à  la  détourner  de  Dieu.  Masqué  sous  une  apparence  de  piété  rigide, 
le  jansénisme,  remplaçant  la  charité  par  la  crainte,  attaquait  en  Jésus 
celte  bonté  divine  qui  nous  attire  :  pour  le  rendre  moins  aimable , 
il  rapetissait  son  cœur.  Ce  n'était  plus  un  père,  mais  seulement  un 
juge  ;  les  mystères  de  la  foi  devenaient  terribles  S  et  Thomme  devait 
gravir,  non  comme  un  enfant,  mais  comme  un  esclave ,  le  rude 
sentier  qui  mène  au  ciel. 

Ce  mal,  d'autant  plus  redoutable  qu'il  était  plus  insidieux,  n'avait 
pas  éclaté  encore  lorsque  sainte  Anne  se  manifesta  au  bon  Nicolazic. 
Pendant  que  Terreur  se  formait  dans  l'ombre ,  elle  défendait  par 
avance  les  droits  de  Jésus,  puisque  ceux  qui  prient  avec  ferveur 
devant  sa  statue  miraculeuse  sont  mieux  disposés  à  s'agenouiller 
devant  le  tabernacle.  On  ne  saurait  aimer  sainte  Anne  sans  aimer 
Jésus  et  Marie  ;  THomme-Dieu  grandit  son  aïeule  comme  il  grandit 
sa  mère. 

Lorsque  le  poison  se  répandit,  faisant  partout  de  trop  nombreuses 

'  Boileau.  irtpoélique. 
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victimes,  les  Bretons  eurent  donc  un  recours  contre  ses  atteintes. 
Malgré  des  dé&illances  inévitables,  car  les  enfants  n'écoutent  pas 
toujours  la  voix  maternelle,  le  mal  fut  moins  grand  chez  eux  qu'en 
d'autres  parties  de  la  France.  Nous  pouvons  croire  que,  sans  la 
protection  de  notre  patronne,  il  eût  fait  dans  les  âmes  une  impres- 
sion plus  profonde. 

Après  Terreur,  la  persécution  trouva  des  cœurs  intrépides  dans 
les  enfants  de  sainte  Anne.  Méprisant,  pour  la  plupart,  lé  schisme 
constitutionnel  ;  défendant,  en  face  de  la  Terreur^  la  justice  et  la 
vérité,  ils  souffrirent  pour  elles  et  beaucoup  devinrent  des  martyrs. 
Sainte  Anne  les  consolait  ;  ils  la  priaient  en  mourant. 
Aujourd'hui  encore,  elle  nous  garde  au  milieu  des  négations  et 
des  blasphèmes  ;  sa  voix  nous  encourage,  son  bras  nous  soutient. 
Aussi,  le  matelot  dans  la  tempête,  le  soldat  dans  la  bataille,  les 

'  cœurs  brisésj  les  pécheurs  repentants  se  tournent-ils  vers  elle  avec 

confiance. 

'  Puisse  sa  protection  s'étendre  toujours  sur  son  peuple  !  Puisse- 

'  t-elle  le  conserver  avec  son  énergie  antique,  docile  à  ses  inspirations 

'  et  fidèle  à  Dieu! 

L'âbbé  Max.  INicol. 


Pour  donner  une  juste  idée  du  mérite  de  VHistoire  de  Sainte- 
Anne  d'Auray^  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  la  lettre  que 
Hc'  l'Évêque  de  Vannes  a  écrite  à  l'auteur  : 


^  Mon  cher  abbé, 

Je  vous  félicite  sincèrement  et  vous  remercie  de  tout  cœur  d'avoir  con- 
'  sacré  à  glorifier  sainte  Anne  et  à  faire  mieux  connatlre  son  sanctuaire  de 

\  prédilection  les  rares  loisirs  que  vous  laissent  les  iaoportantes  fonctions  du 

I  professorat. 

I  Vous  écrivez,  en  prose  comme  en  vers,  avec  une  dis^nction  qui  vous  a 

▼al u,  d'ailleurs,  d'bonoraoles  suffrages.  La  méthode  et  le  goût  qui  carac- 
térisent vos  publications,  sont  de  nature  à  faire  a[iprécicr  les  leçons  que 
'  vous  donnez  à  vos  élèv.s. 
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Taime  la  division  que  tous  avez  adoptée  pour  rouTrage^  dont  j^ai  lo 
avec  tant  d'intérêt  et  d'édification  les  différentes  parties:  UL  Statue,  u 
Chapelle,  la  Basiuqub,  les  Faveurs.  Autour  de  ces  titres  généraux,  vous 
avez  su  grouper  les  principaux  faits  qui  se  rattachent  à  notre  célèbre 
pèlerinage.  Le  sommaire  de  chaque  chapitre  pique  la  curiosité  et  fixe 
l'attention  ;  votre  récit  est  net ,  vif,  dégagé  des  détails  inutiles  et  souvent 
risqués  qui  entachent  la  plupart  des  publications  de  ce  genre. 

Vos  lecteurs  se  feront  une  idée  exacte  de  la  dévotion  dont  sainte  Anne 
est  l'objet  depuis  des  siècles  dans  notre  cher  diocèse.  La  perpétuité  et  le 
développement  de  ce  culte  inné  chez  tous  les  Bretons,  nous  honorent  et 
nous  protègent  Vous  aurez  contribué,  mon  cher  abbé,  à  ranimer  an 
milieu  de  nous  cette  flamme  vivifiante  et  à  en  propager  l'éclat  au  dehon. 

D'autres  que  moi  remarqueront  le  rapprochement  très-naturel  quevoos 
avez  ménagé  entre  les  voies  et  moyens  auxquels  on  a  eu  recouru  pour  la 
construction  de  l'ancienne  chapelle  et  de  la  nouvelle  égUse.  A  deux  siècles 
de  distance,  notre  puissante  patronne  s'est  choisi  deux  ouvriers  indus- 
trieux et  zéSés,  qui  ont  plusieurs  points  de  ressemblance.  De  son  temps, 
Mer  de  Rosmadec,  un  de  mes  vénérables  prédécesseurs,  finit  par  rendre 
justice  à  l'humble  et  persévérant  Nicolasdc,  après  l'avoir  prudemment 
soumis  à  de  rudes  épreuves.  A  mon  tour,  j'ai  douté  du  succès  des  dé- 
marches multipliées  et  pénibles  de  M.  le  chanoine  ChjûUouzo^  tout  en  re- 
connaissant la  droiture  de  ses  intentions  et  le  mérite  de  ses  efforts. 

Je  ne  lui  ai  pas  ménagé  depuis  ma  confiance  et  mes  actions  de  grftce. 

Vous  pouviez,  sans  flatterie,  parler  avec  moins  de  réserve  du  dévoue- 
ment et  de  l'intelligente  activité  de  mon  principal  auxiliaire  dans  cette 
entreprise  considérable,  que  nous  espérons  mener  promptement  à  bonne 
fin,  avec  le  secours  de  nos  généreux  bienfaiteurs.  Je  ne  puis  que  bénir 
ceux  qui  me  viennent  en  aide  par  leurs  conseils,  leurs  encouragements, 
leurs  écrits,  leurs  aumônes.  Sainte  Anne,  si  mes  vœux  sont  exaucés,  se 
chargera  d'acquitter  les  dettes  que  je  contracte  chaque  jour,  envers  tons, 
pour  décorer  sa  maison,  après  l'avoir  agrandie. 

.  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  j'ose,  quoi  qu*il  m'en  coûte,  demander 
encore  un  sacrifice  à  nos  charitables  coopérateurs,  prêtres  et  fidèles,  peor 
qu'il  nous  soit  donné  de  mettre  bientôt  la  dernière  main  à  ce  beau  monn- 
ment  de  notre  piété  filiale  envers  la  meilleure  des  mères,  qnrès  la  Vieife 
Marie,  sa  fille  immaculée. 

Agréez,  mon  cher  abbé,  l'assurance  de  mon  paternel  attachement. 

* 

-i*  Jeam-Marib,  év.  de  Vannes. 


FRANÇOIS  AUFFRAY  PLUDDNO 

CHANOINE  DE  SAINT-BRIBUG  (1615-1625) 


ZOANTHROPIE ,  TRAGI-GOMÂDIE  MORALE.  —  HYMNES  ET  CANTIQUES 


L'école  de  RoDsard  et  de  la  Pléiade  eat  une  inflaence  qui  ne 
s'éteignit  en  province  que  dans  la  seconde  moitié  du  XYII«  siècle. 
Cette  langue  factice,  composée  de  grec,  de  latin  et  de  patois  pro- 
vençal, servit  notamment  à  un  chanoine  breton,  qui  fit  jouer  une 
sorte  de  tragi-comédie  à  Paris,  en  1614,  qui  publia  d'autres  vers 
en  1625,  chez  Guillaume  Doublet,  le  premier  imprimeur  de  Saint- 
Brieuc,  et  que  je  veux  étudier  en  ces  pages.  Après  avoir  prévenu  le 
lecteur  qu'il  trouvera,  dès  les  seconds  feuillets,  des  quatrains  dans 
ce  style  : 

A  ce  coup  donc  quelle  aphychie, 
Quel  transport,  quel  saisissement  ! 
Christ  saisist  mon  entendement 
Par  sa  divine  endeleschie.... 

• 
on  ne  m'en  voudra  pas  d'être  sobre  de  citations ,  plus  sobre  que 

pour  Hérault,  dont  le  vers  était  au  moins  compréhensible.  Cepen- 
dant je  ferai  quelques  extraits,  parce  que,  si  quelques-uns  ont  parlé 
de  l'auteur  après  CoUetet,  ses  livres  sont  désormais  tellement 
introuvables,  qu'il  a  fallu  que  je  les  obtinsse,  après  les  avoir  long- 
temps cherchés  dans  le  pays  de  Saii^t-Bn^uc,  de  l'amitié  de 
M.  Â.Menard,rua  des  plus  curieux  coH^^^Q^uo^rs  ielSantes»  et  de 


352  FRANÇOIS  ÂUFFRAT  PLUDUNO. 

la  bienveillance  du  maire  de  celle  même  ville.  GoUetet^  contempo- 
rain  d'Âuffray,  et  pour  lequel  les  livres  n'avaient  pas  ce  mérite 
spécial  de  la  rareté,  les  a  exécutés  sommairement  en  ces  (erm^ 
sévères,  qui  contrastent  avec  l'indulgence  ordinaire  da  critiqoe 
académicien  :  c  II  (l'auteur)  s'exprime  si  rustiqueroent  et  dans  un 
style  si  contraint  et  si  barbare,  qu'il  semble  tenir  un  pea  plus  de 
l'air  de  l'antique  langage  des  Goths  et  des  Vandales,  que  de  l'air 
de  nostre  langue  françoise.  » 

H.  de  Garaby,  dans  ses  biographies  de  VAnnmire  des  Cales  dit- 
Nord^  écrit  que  François  Auffray  naquit  à  Saint-Brieuc  vers  la  fin 
du  XVI*  siècle.  Notre  second  livre  montre  qu'il  était  connu  sous  le 
nom  d'Âuffray  Pluduno,  ce  qui  donnerait  à  penser  qu'il  était  ori- 
ginaire de  cette  commune.  Le  fait  n'a  pu,  du  reste,  être  vérifié 
d'une  manière  absolue,  les  registres  de  Pluduno  ne  remontant 
qu'à  1613.  Seulement  ces  mêmes  registres  constatent  que  François 
Auffray  était  recteur  de  Pluduno  en  1624.  C'est  la  mention  uniqae 
que  Ton  en  trouve,  ce  qui  démontre^  je  le  crains,  une  médiocre 
régularité  pour  la  résidence  ^  Cette  paroisse  était  du  reste  le  ber- 
ceau même  de  sa  famille.  Robin  Auffray,  né  à  Pluduno,  fut  anobli 
par  Jean  V,  suivant  lettres  vérifiées  en  1427.  Les  Auffray  furent 
sieurs  de  Guelembert,  de  la  Vilie-Aubry,  en  la  paroisse  de  Trè- 
gueux ,  du  Lescouêt ,  de  Mesguen  et  de  Rochbian.  Us  porlaieat 
d'argent  et  de  sable  de  six  pièces ,  au  lion  d'or  sur  le  touL  Jean 
Auffray  du  Lescouêt  fut  nommé  premier  président  de  la  Cour  des 
Comptes,  et  reçu  le  8  novembre  15136.  Il  résigna  à  Isaac  Auffray  da 
Lescouêt,  son  fils,  lequel  céda  cette  charge  à  Joachim  Descartes, 
qui  n'en  prit  pas  possession,  et  la  rétrocéda  en  1616.  Jean  Auffrav 
de  la  Ville-Aubry,  que  l'on  appelait  aussi  M.  des  tialletz,  conseiller 
du  roi,  aumônier  ordinaire  de  la  reine-mère,  pourvu  de  Tabbaye 
de  Lanvaux  en  1614,  trésorier  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc, 
était  l'oncle  de  François  Auffray,  et  c'est  à  lui  qu'il  dédie  son  recueil 
de  cantiques.  C'était,  paraît-il,  un  oncle  assez  éloigné,  car,  tout  ea 

^  M.  Ch.  du  Buisbamoti  n  eu  raffectueuse  obligeance  de  dépouiller  pour  moî  le» 
registres  de  Pluduno,  cl  je  Ten  remercie. 


FRANÇOIS  AUFFRAY  PLUDUNO.  353 

se  glorifiant  de  cette  parenté,  François  Auffray  appelle  l'abbé  de 
Lanvanx  Monsieur,  tout  court,  et  se  déclare  son  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur.  L'épttre  dédicaloire  peut  être  citée  longuement. 
La  prose  de  notre  poète  vaut  ses  vers,  et  est  même  tellement  mau- 
vaise qu'elle  en  devient  drôle  et  curieuse  :  «  Suyvant  le  train  de  la 
justice  dislributtve,  et  le  dire  de  Toracle  de  salut  et  de  vérité,  il  faut 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  à  César  ce  qui  est  à  César, 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  aux  vertueux  Tbonneur,  aux  bons  la  bien- 
veillance, aux  courtois  le  dépris,  et  à  tous  hommes  tels  respects  et 
services  que  méritent  leurs  qualités  ;  tant  il  est  vray  que  cet  ordre 
fait  tout  florir,  nnist  les  cœurs,  cimente  les  volontés  et  traîne  avec 
soy  la  paix,  le  repos  et  les  délices  de  la  vie.  Les  élémens,  les 
rochers  mesmes  font  leçon  aux  hommes  sur  ce  sujet  :  les  fleuves 
se  roulent  et  coulent  de  leurs  lits  dans  îâmer,  dont  leurs  sources 
dérivent  ;  le  feu  se  lance  droict  au  ciel  dans  le  concave  de  la  lune^ 
dont  il  tire  son  estre,  et  la  pierre  se  laisse  ravir  à  son  propre 
poids,  qui  la  précipite  en  son  centre.  En  cecy,  la  Nature,  et  plus 
haut,  la  Raison  se  font  cognoistre  et  recognoistre.  Hais  vous  me 
permettrez  de  dire  que,  suyvant  l'un  et  l'autre,  j'ay  eu  cause  très- 
juste  de  vous  dédier  et  offrir  humblement  ces  petits  airs  de  piété 
tels  qu'ils  sont,  tant  pour  la  douce  et  tranquille  vie  que  vous  menez 
en  vostre  solitude  autant  innocente  qu'aymable,  que  pour  l'étemelle 
obligation  que  je  vous  ay,  naturelle  et  acquise.  Car  je  suis  vostre 
par  excès  de  redebvance,  vostre  par  nécessité  de  sang,  et  vostre  par 
un  lien  d'amour,  ou  relation  réciproque  comme  du  serviteur  au 
maistre,  du  fils  au  père,  ou  (s'il  est  permis)  comme  de  la  créature 
au  créateur.  Or  puisque  l'autheur  est  tout  à  vous,  et  que  vous  avez 
tant  de  prééminences  sur  sa  vie,  à  qui  son  ouvrage  qu'à  vous  ?...  Ce 
labeur  et  l'autheur  d'iceluy  sont  nez  chez  vous...  Ce  leur  sera  un 
bonheur  indicible  de  vous  publier  leur  Mécène  entre  les  plus 
nobles,  leur  Orphée  sur  tous  les  chantres  leur  Piudare  enlre  les 
poètes,  leur  Apollon  entre  les  lumières,  \^^-  ^et^^^^  ^^^^^  ^^^  ï^^^ 
diserts,  et  leur  sage  Phœnix  ou  nouvr^      rVvVto^ 
capables  de  la  France.  »  ^^ 

TOME  XUI  (Il  DE  LA  5»  SÉRIE).  *^^ 
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De  ce  fatras  il  me  semble  certain  de  conclure  que  le  poète  awt 
été  élevé  par  son  oncle ,  que  c'était  à  cet  oncle  qu'il  devait  son 
canonicat  de  Saint-Brieuc,  qui  lui  donnait  sa  place  à  la  table  qua- 
lifiée solitaire  du  bon  abbé  de  Lanvaux.  Ce  protectorat  des  grands- 
oncles  abbés  pour  les  neveux  ecclésiastiques  se  retrouvait  partout, 
depuis  le  Souverain-Pontife  jusqu'au  recteur  de  campagne,  et  c'était 
un  sentiment  si  naturel  que  personne  n'y  trouvait  à  redire.  Je 
croyais  donc  que  c'était  sans  réalité  absolue  que  la  Biographie  hr^ 
tonne  recueillait  un  on  dit  qui  attribuait  le  canonicat  de  François 
Auffray  à  la  dédicace  qu'il  aurait  faite  au  cardinal  de  Bonsy  —  (et 
non  d$  Bouzas,  comme  l'imprime  le  prote  de  la  Biographie  brê- 
tonne),  —  évèque  de  Béziers  et  grand  aumônier  de  Sa  reine,  de  la 
tragi-comédie  morale  publiée  à  Paris  en  1615.  Que  le  grand  aumA- 
nier  se  montrftt  favorable  au  neveu  de  messire  Jean  Âuffiray,  Tau- 
mônier  ordinaire  de  la  reine ,  cela  se  comprendrait  à  merveille  ; 
mais  il  est  évident,  par  la  dédicace  même  de  notre  second  livre,  que 
François  Auffray  ne  se  réclamait  que  du  patronage  direct  de  son 
oncle,  et  même,  sans  aucun  doute,  pour  son  titre  diocésain  de  rec- 
teur de  Pluduno. 

Or,  tout  cela  devient  une  certitude  par  le  sommaire  du  registre 
capitulaire  de  Saint-Brieuc,  seul  reste  des  archives  anciennes  de 
ce  chapitre,  que  mon  excellent  ami,  H.  du  Hottay,  a  bien  voulu 
copier  pour  moi.  On  y  lit,  à  la  date  du  A  septembre  1617  :  c  Récep- 
tion  de  messire  François  AufiOray  dans  le  canonicat  de  messire  Jean 
Auffray,  sieur  des  Halletz,  son  oncle,  lequel  a  fait  la  profession  de 
foi,  prêté  le  serment  et  a  promis,  pour  le  devoir,  au  lieu  de  12  écos, 
donner  une  chapelle  valant  40  escus...  —  Jean  Auffray  garda  les 
fonctions  de  trésorier  au  moins  jusqu'en  1622.  —  François  Auffray 
parait  avoir  eu  cette  charge  en  1626>  après  messire  Jean  Tredies, 
qui  succéda  à  l'abbé  de  Lanvaux.  C'est  donc  bien  certainement  par 
suite  de  la  résignation  de  son  oncle  en  sa  faveur  que  François 
Auffray  entra,  en  1617,  au  chapitre  de  Saint-Brieuc. 

Brunet  émet  un  doute  sur  l'identité  de  l'auteur  du  drame  et  de 
l'auteur  des  cantiques.  Tous  deux  s'appellent  bien  du  même  nom. 
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François  Auffray  ;  mais  le  chanoine  mai 
l'auteur  de  la  pièce  :  Au^ay,  çentilhm 
le  litre  exact  de  la  très-rare  pastorale, 
NaBtes,  si  soigneusement  enrichie  par  fi 
bretonnes,  possède  un  eiemplaire  provi 
Zoanthropie,  ou  vie  de  l'homme,  tragt-c 
feinte»  appropriée!  au  sujet.  A  la  Frana 
piècet  de  poésie  iiverte.  Le  tout  compt 
genlithomme  breton.  —  Pari$.  chez  Dav 
170  pp.  et  1  feuillet.  Le  supplément  de  ! 
autre  édition  de  la  même  pièce,  avec  ce 
Tragi-comédie  morale  de  la  vie  ie  Vhon^ 
Rouen,  Blanassès  de  Fréault,  1615,  petit 
Le  doute  émis  par  Brunet  n'est  pas  fo 
le  François  Auffray,  gentilhomme  breton 
Fransois  Auffray  Pluduno,  chanoine  de  £ 
lement  il  est  non  moins  clair  que  la  tr 
la  première  œuvre  d'un  tout  jeune  homn 
d'un  homme  mûr  et  d'un  prêtre.  La  di 
an  cardinal  de  Bonsy  n'a  rien  d'ecclésia: 
indique  même  qu'Auffray  fût  déjà  dans 
parmi  les  vers  adressés  à  quelques  messi 
même  de  la  représentation,  car  la  pîèc 
dans  une  salle  quelconque,  un  théâtre,  qi 
TCrS; 

Quelqn'un  nous  jugera  téméraires, 
De  prophaner  ces  lieux  aux  Huse 

parmi  ces  versj  dis-je,  après  des  sonneif 
tier,  M.  d'Amboise,  H™*  de  Hortemar  et 
nages,  il  y  a  nn  sonnet  c  à  Monsiey 
Hallett,  conseiller  et  aumosnier  de  la  A^ 
de  Is  cslbédrale  de  Saînt-Brieuc.  * 
A  U  page  15  se  suivent  onze  piéc^ 


356  FRANÇOIS  AUFFRAY  PLtmUNO. 

adressés  à  Tauteur.  La  première,  qui  est  un  sonnet  pins  maoYais, 
hélas  !  que  ceux  d'Auffray  lui-même,  est  signée  de  GuU.  Lucas. 
Guillaume  Lucas,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  devint,  en  1617, 
chanoine  théologal  de  Saint-Brieuc,  et  plus  tard,  en  1648,  recteur 
de  Plérin,  et  il  composa  pour  les  offices  de  saint  Brieac  et  de 
saint  Guillaume,  imprimés  en  1621,  des  hymnes  qui,  grâce  à  Dieu, 
valent  mieux  que  son  sonnet  de  1615.  —  La  seconde  et  la  troisième 
pièce,  Tune  latine,  Tautre  française,  sont  de  Th.  Bertho,  qui  se 
déclare  le  condisciple  et  le  très-cher  ami  d'Auffray.  —  Les  Berfho 
étaient  de  la  paroisse  de  Saint-Harlin  de  Lamballe.  Th.  Bertho 
avait-il  été  le  condisciple  d'Auffray,  au  collège  même  de  Saint- 
Brieuc  ?  La  quatrième,  en  latin,  porte  la  signature  de  René  de  Laa- 
jamet  ;  les  Lanjamet  étaient  aussi  du  ressort  de  Saint-Brieac.  La 
cinquième,  également  latine,  est  signée  de  J.  Pommeré,  cousin  de 
l'auteur  et  Briochin.  —  Les  trois  suivantes  sont  de  J.  Le  Sueur; 
la  neuvième  de  J.  Obry,  d'Amiens,  et  les  deux  dernières  de  Lad. 
Hinault,  et  d'un  Yille-Geosse  :  encore  deux  noms  briochins. 

Il  est  difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  profondément 
ennuyeux  que  ce  long  drame  sans  action  aucune,  écrit  du  style  le 
plus  obscur  et  le  plus  lourd.  La  liste  des  personnages  en  peut 
donner  à  elle   seule  une  idée  :  Alethie  (la  Vérité),  Philothée 
(l'Amour  divin),  Eusébie  (la  Piété),  Pseude  (la  fausse  ReligioD), 
Aidie  (la  Vie  éternelle),  Cupidon  (l'Amour  mondain),  Anthrope 
(l'Homme),  Phronime  (l'Intelligence  secrète  de  l'homme?),  Andrie 
(la  Virilité,  son  confident  ?),  Idoneon  (Suavité  prise  pour  les  sens), 
Asthenée  (l'Infirmité,  vieux  sorcier),  Physis  (la  Nature),  Zoe  (la  Vie 
humaine),  Œcomène  (le  Monde),  Hamarlhie  (le  Péché),  Thanate  (la 
Mort),  Mégère  (la  Furie).  Ce  que  ces  pseudo-Grecs  débitent  de  vers 
absolument  incompréhensibles  est  effrayant,  et  il  ne  m'est  pas  tou- 
jours donné  de  dire  dans  quelle  langue  ils  radotent.  Il  j  a  parfois 
de  tout  petits  vers  et  même  des  refrains  qui  devaient  probablement 
èlre  chantés,  et  qui  font  bien  penser  au  mot  de  Beaumarchais  : 
€  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit,  on  le  chante.  »  A  oe 
compte,  il  faudrait  tout  chanter.  Je  cite  ces  vers,  qui  sont  des  moins 
mauvais  du  petit  volume. 
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I  Gupidon,  l'amour  sensuel,  guette  Anthrope,  l'homme,  pour  le 

i  percer  d'un  de  ses  traits,  quand  il  est  accosté  par  Philothée,  l'amour 

I  divin.  Gupidon,  qui  a  son  bandeau  sur  les  yeux, .  ne  reconnaît  pas 

1!  Philothée,  et  se  vante  d'être  compté  «  entre  les  dieux  suprêmes,  i 

;  Non,  répond  Philothée^ 

Non,  non,  une  bonté  divine 
'  Ne  sçauroit  estre  si  mutine, 

1  Tu  n'entras  jamais  dans  les  cieux, 

I  Petit  menteur  malicieux  I 

r 

GUPIDON. 

Viens- tu  me  faire  une  alguarade? 

J*ay  pris  le  ciel  par  escalade  : 
t  Voicy  le  butin  glorieux 

,  Que  j'ay  conquis  dessus  les  Dieux. 

Ce  brandon  réserve  le  foudre 

Dont  Jupin  mettoit  tout  en  poudre; 
^  Cet  arc  estoit  au  Gynthien, 

Qu'il  me  délivra  comme  mien; 
I  J'eus  les  ailes  et  la  chaussure 

De  leur  isnel  voleur,  Mercure  ; 

Mars  me  laissa  son  hallecret  : 

Et  pour  ce,  Neptune  discret, 

M'offrit  son  trident  vénérable, 

Et  Bachus  son  thyrse  amiable. 

Hé  donc  I  se  faut-il  étonner 

Si  je  puis  brusler  et  tonner, 

Navrer,  courre,  livrer  alarmes, 

Puisque  je  tiens  des  Dieux  les  armes? 

PmLOTHÉE. 

Or  çà,  Gupidon  ! 

GUPIDON. 

Parle,  j'oy. 

PmLOTHKE, 

Veux-tu  parier  avec  mov 

Que  beaucoup  mieux  (j^j^        ^    ^t^ 


\V»' 
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CUPIDON. 

Autre  chose  est  faire  que  dire. 
Tome  dèmanderois  pardon. 
Gomme  fist  Pan  à  Apollon, 
Qui  de  sa  fluste  babiUarde 
Provoqua  sa  lyre  mignarde. 
Si  tu  me  Tainquois  en  ce  lieu, 
Je  ne  Youdrois  plus  estre  Dieu! 

PHiLOTHÉE,  à  paru 

Aussi  n'es-tu.  —  (Haut.)  Voi,  je  propose 

Cette  lyre  que  je  dépose. 

Contre  ton  brandon  plein  de  feux. 

GUPmON. 

Cela  vault  faict,  ça  je  le  veux; 
Commence  donc  et  te  dépesche. 

PHILOTHÉE. 

Donne-moy  ton  arc  et  ta  flesche, 
n  ne  restera  qu'un  subject 
Qui  soit  le  but  de  notre  object. 

GUPmoN,  montrant  AfUhrope. 

Tiens  !  yise,  tire  en  la  poitrine 
De  ce  dormeur. 

PHiLOTHÉE,  se  ma/ifdf estant,  dit  .• 

Race  maligne! 
Peste  d'enfer,  petit  bastard, 
Je  te  larderay  de  ce  dard! 
Recognois  le  grand  Philothée. 
Ta  force  estore  supplantée; 
Si  tu  branles,  c'est  faict  de  toy  ! 

CUPIDON,  à  genoux. 

0  saint  amour,  pardonne-moy  : 
Qu'il  ne  te  presne  point  envie 
D'abréger  le  cours  de  ma  vie  ! 
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Je  cite  encore  ces  strophes  do  l'épilogue  : 

Quelqu'un  noas  jugera  témérairea,  mal  sages, 
De  propbaner  ces  lieux,  aux  Muses  consacrez. 
Pour  excuse  disons  qu'ici,  comme  aux  boccages, 
Chacun  chante  imitant  les  chantres  bigarrez. 

Parmi  les  gazouillis  des  doctes  Philomèles 
S'entend  le  jazement  d'un  geay  ou  d'un  pinçon. 
Son  ramage  accordant  aux  autres  pesle  mesles, 
Tant  s'en  faut  qu'il  les  gaste,  il  remplist  mieux  le  son. 

Si  nous  voyons,  Messieurs,  que  yostre  bieuTuefllance 
Reçoive  de  bon  cœur  ce  labeur  entrepris, 
Gecy  nous  donnera  encorplus  d'asseurance 
A  TOUS  offrir  bientost  chose  de  plus  grand  prix. 

Hardis  nous  irons  voir  ce  grand  Dieu  qui  réside 
Sur  le  mont  d'Helicon,  au  troupeau  des  neuf  sœurs  : 
Il  nous  fera  goûter  de  l'onde  pegaside, 
Puis  nous  vous  en  ferons  savourer  les  douceurs. 

La  même  promesse  se  lit  en  prose  dans  la  préfoce  :  <  Ainsi  donc, 
amy  lecteur,  s'il  te  plaist  me  faire  le  bien  de  recevoir  en  bonne 
part  ce  mien  petit  travail,  qu'humblement  je  te  présente ,  cela 
m'obligera  davantage  à  te  faire  voir  bientôt  d*autres  pièces  de 
l'invention  de  nostre  muse,  qui,  s'esgayant  aucune  fois,  passe  quel- 
ques heures  de  temps  à  certains  jours  de  loisir  pour  faire  preuve 
de  ses  forces  en  pareil  exercice.  » 

A  la  suite  de  la  Zoanthropie,  il  y  a  bien  un  petit  poème,  évidem* 
ment  destiné  à  être  chanté,  sur  la  Bescer^e  d'Orphée  aux  enfers  ; 
une  paraphrase  du  psaume  Ne  in  /tirore  "  ^^^  Vi^tûne  pour  la  fête 
de  YExaltatiùn  de  la  sainte  Croix^  q^:    q^\  \a  \ransl\ioii  enVte  \e 
drame  et  les  cantiques,  dont  il  nous  >  à  ^ai\w  -,  lûais  ie  ne 

sache  pas  qu'aucun  autre  poème  d'vi  tiATV^  fe\fcw4\xft  ivVNtiXe 

jour.  ^^^  ce^^ 
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A  la  fin  du  volume,  et  pour  remplir  un  blanc  de  la  page  170,  se 
lit  ce  singulier  quatrain  : 

Si  ce  premier  essai  de  nostre  Melpomène 
Emousse  Tappetit  au  goust  délicieux 
Qu'il  attende  la  faim;  car  il  goustera  mieux , 
Par  l'essay  de  la  faim,  cet  essay  de  ma  veine. 

Ce  qu'à  coup  sûr  ne  fera  jamais  l'appétit  littéraire^  la  curiosité 
le  fait,  en  ce  sens  que  les  deux  ou  trois  exemplaires  connus  d^Anf- 
fray,  qui  ne  sont  lus  par  personne,  sont  précieusement  reliés  et  se 
vendent  des  prix  fous. 

La  marque  de  David  Gilles  est  vraiment  élégante  :  ce  sont  trois 
couronnes  soutenues  par  un  sceptre  que  portent  deux  mains  entre- 
lacées, avec  cette  devise  :  Bic  labor.  David  Gilles  avait  effectivement 
pour  enseigne  :  Aux  trois  couronnes,  et  tenait  boutique  au  b(nU  du 
Pont-Neuf. 

Attffray  n'était  pas  conlent  de  la  correction  des  épreuves,  laile 
sans  doute  loin  de  lui,  et  alors  qu'il  était  en  Bretagne,  c  Amy 
lecteur,  écrit-il,  si  en  l'orthographe  de  quelques  mots,  ou  la  sub- 
vertion  du  sens  de  quelques  vers,  points  ou  virgules,  tu  rencontres 
en  ce  livre  des  fautes  notoires  et  appertes ,  je  te  conjure  au  nom 
des  muses  (que  personne  de  jugement  ne  doibt  desobliger)  d'ex- 
cuser en  cela  l'autheur,  pour  accuser  le  peu  de  seing  des  composi- 
teurs, fauteurs  à  merveilles,  les  quels  ont  eu  plus  d'envie  de  parfaire, 
que  d'advis  à  bien  faire  ce  petit  labeur.  » 

Je  reviens  à  nos  cantiques. 

En  l'année  1620,  Monseigneur  André  Le  Porc  de  la  Porte ,  fils 
d'un  gentilhomme  angevin  et  ayant  des  alliances  en  Bretagne,  mon- 
tait sur  le  siège  épiscopal  de  Saint-Brieuc.  C'était  un  prélat  tout 
jeune,  comptant  à  peine  vingt-sept  ans,  intelligent  et  épris  de  goûts 
artistiques  et  littéraires.  Il  avait  commencé,  pour  les  religieuses 
ursulines,  qu'il  avait  installées  dans  sa  ville  épiscopale,  un  livre 
intitulé  Pratique  intérieure  et  journalière,  tiré  du  Cantique  des  Can- 
tiques, que  sa  mort  prématurée  ne  lui  permit  pas  d'achever,  et 


f 
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E  qai  parait  perdu.  C'était  sur  son  initiative  et  avec  son  aide  que 

Guillaume  Doublet  était  venu,  en  1620,  établir  la  première  impri- 
merie qui  ait  fonctionné  à  Saint-Brieuc,  la  même  dont  les  Pru- 
d'homme, héritiers  des  Doublet  par  les  femmes,  sont  aujourd'hui  titu- 
laires. Le  premier  livre  imprimé  par  Guillaume  Doublet,  dès  l'année 
même  de  son  installation^  1621,  était  un  petit  volume  de  101  pages, 
in-18,   caractères  rouges  et  noirs,  et  contenant  l'office  propre  de 

^:  saint  Brieuc  et  de  saint  Guillaume,  nouvellement  rédigé  par  ordre 

de  H^r  Le  Porc  de  la  Porte.  L'évèque,  qui^  conformément  aux  désirs 
du  concile  de  Trente,  avait  imposé  à  son  diocèse  le  bréviaire 
romain,  ne  crut  pas  devoir  adopter  la  liturgie  propre,  telle  qu'elle 

,.  existait  dans  le  bréviaire  imprimé  en  1532,  et  qui  remontait  très- 

certainement  à  une  époque  antérieure ,  et  en  ce  qui  concerne  saint 

^  Guillaume,  à  la'  canonisation  même  de  cet  illt^istre  évèque  *  ;  et 

notamment  les  hymnes  de  ces  propres  furent  refaites  en  employant 
la  prosodie  classique,  au  lieu  du  roman  rimé^  qui,  au  point  de  vue 
musical,  est  si  supérieur.  Ce  mouvement  liturgique  entraîna  en 
même  temps  plusieurs  membres  du  chapitre  de  Saint-Brieuc  ;  il 
donna  à  La  Devison  l'idée  d'écrire  en  langue  vulgaire  ses  deux 
vies  de  saint  Brieuc  et  de  saint  Guillaume,  les  premières  ou  du  moins 
des  premières  entre  les  hagiographies  bretonnes  et  dont  j'aurais 
très-certainement  à  entretenir  mes  lecteurs,  si  M.  L.  Prud'homme 
n'en  avait  pas  récemment  donné  au  public  une  nouvelle  édition, 
pour  laquelle  j'ai  dû  écrire  moi-même  une  étude  spéciale  sur  les 
hagiographes  de  notre  province,  antérieurs  à  Albert  Le  Grand  *• 
Auffray  Pluduno,  collègue  de  La  Devison,  fit  de  son  côté  la  traduc- 


t 

t 
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i 
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^  H.  GaoUier  da  MoUay  a  fait  réimprimer  ces  anciens  o[fices,.ai4oard*hui  iatroa- 
(  yabies,  daos  les  MémùiTts  de  la  Société  archéologique  des  Cô(e«-d  <  Nord.  Tom.  VU, 

*  Les  deox  livres  de  I^  Devison  furent  inip^^-j.       -^^  lK>oixlD\eli  en  i^^  ^^  ^^^  • 
^-  La  réimpression  est  de  1874  et  1875.  in-lS.  ^  ?*^  \^i\cft  ^^iU.  ViiiWi  Ewftuol  sw 

} 


362  FRANÇOIS  AUFFRAT  PLtmUNO. 

tion  en  vers  français  da  nouveau  propre  ;  et  ce  n'est  pas  la  partie 
la  moins  intéressante  de  son  livre,  parce  qu'il  nous  donne  un  reo* 
seignement  précis,  et  que  je  n'ai  trouvé  nulle  part  ailleurs,  sur  les 
auteurs  contemporains  des  nouvelles  hymnes  :  c'étaient,  pour  les 
trois  hymnes  de  Toflice  de  saint  Brieuc  et  pour  l'hymne  de  landes 
de  rofISce  de  saint  Guillaume,  M.  Guillaume  Lucas,  chanoine  théo- 
logal S  ot,  pour  les  deux  autres  hymnes  de  l'office  de  saint  Guil- 
laume, celles  des  premières  vêpres  et  des  matines,  M^  Le  Porc  de 
la  Porte  lui-même.  Comme  la  plus  grande  partie  des  cantiqoes 
d'Auffray  consiste .  dans  la  traduction  des  hymnes  du  hréviaire 
romain  et  d'autres  chants  de  la  liturgie  connus  de  tous,  je  veux  citer 
ici  de  préférence  la  traduction  de  l'hymne  de  matines  de  saint 
Guillaume,  ou,  pour  mieux  dire,  quelques  strophes  seulement  de 
cette  traduction,  avec  les  strophes  correspondantes  du  texte  de 
Hsr  de  la  Porte,  que  tous  mes  lecteurs  n'auront  peut-être  pas  sons 
la  main.  Ce  serait  à  la  fois  une  œuvre  pie  et  une  œuvre  littéraire, 
digne  d'un  érudit  et  d'un  éditeur  breton,  de  réunir  en  un  volnme 
tous  les  anciens  offices  propres  des  saints  de  Bretagne,  et  une  œuvre 
tout  aussi  méritoire  et  nationale  pour  un  de  nos  poètes  de  les  tra- 
duire en  meilleurs  vers  français  que  ceux  de  notre  chanoine 
briochin.  Ses  traductions  des  propres  commencent  à  la  page  147 
de  notre  volume  et  forment  le  commencement  d'une  seconde  partie 
sous  ce  titre  :  Addition  de  quelques  autres  hymnes  qui  ne  u 
trouvent  à  Vusage  du  romain. 

A  MATINES  DE  SAINT  GUn.LAUME,  29  JUILLET. 

0  qubm  coruseo  sydere 
Splendet  Briocum  civitas, 
Quam  GuiUelmus  pontifex 
Suo  décorât  lumêne. 

*  Gaillaame  Lacas,  nommé  grand  YÏcaire  de  M«'  de  Villazel  en  1636,  et  archidiacre 
de  PenUiièyre  en  1639.  eut  pour  socceeaenr  en  son  office  de  Uiéologal  le  doctev 
Jean  Nonllean,  qui  a  beancoop  écrit  et  dont  la  vie  fut  très-agitée.  Denna  rectoir 
de  Plérin  en  1648,  G.  Lacas  se  démit  en  1654  de  ce  bénéfice  en  farear  de  soi 
nevea,  moarat  en  1658,  et  fat  enterré  dans  la  cathédrale,  prés  de  l'antel  de  siiit 
Gnillaame,  qu'il  avait  fait  embellir  à  ses  frais  en  1634. 


FIUIIÇ0I3  JlïïFFRAT  pluddho. 
Hanc  paitor  oUm  dUigans 
Sermone  pavit  vtib, 
nu  beatus  œlhere 
Fmet  feamdo  numine. 

DuM  turba  replet  paaperum 
Bomum  patentem  prœtuUs, 
Non  illa  cedU  Itmitu 
Gemeni  vaeamque  munsre. 


Âttrii  polilvr  ditier 
RUnc  theiauros  expUcat , 
Opet  egem  qui  dédit, 
Suo  gregi,  mmc  fert  opem. 


TRÀDUcnoM.  —  Sur  l'air  :  Pwqw  cette  abienee  en 

0  Sainl-Brieuc,  cité  gentille , 
Que  ion  sol  reluit  excellent 
Par  un  grand  astre  ëtincetant 
Qui  BUT  ton  hémisphère  brille; 
C'est  Guillaume,  prélat  sans  prix, 
Lequel  n  décorant  de  clarté  ton  pourpris. 

Tuluy  fiis  jadis  tant  aymable 
Qu'estant  ton  Pasteur  diligent, 
Il  repeut  ton  peuple  indigent 
De  sa  parole  profitable  : 
Maintenant  heureux  dans  les  cieox. 
De  son  divin  secours  il  seconde  tes  voeux. 

Lorsqu'ane  simple  populace 
De  mendiants,  pleins  de  Ifta^-^vjn, 
Feuploit  tout  son  manoir  A^   \aait 
Priant  sa  charilahle  grftt^*  ^ 
Personne  d'iceux  déplaj^x 
Ite  partit  de  chex  luj,  qui  n'e»?\w ,  -*1 
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Plus  riche,  il  jooîst  des  étoDes 
Du  ciel  et  des  anges  encor  : 
C'est  là  qu'il  ooTre  son  trésor 
Et  ses  largesses  sans  pareilles 
Pour  subvenir  à  son  bercaû, 
Mieux  qu'il  ne  fist  jadis,  ayec  moins  de 


Les  cantiques  d*Auffray  nous  montrent  un  autre  aspect  di 
jeune  évèque  de  Saint-Brieuc,  sur  lequel  je  veux  appeler  Tat- 
tention.  Nous  savions  déjà  par  le  Catalogue  manuscrit  des  éffapes 
de  Saint-Brieuc,  rédigé  en  1726,  que  l'évëque  c  aymoit  fortlipôi- 
ture;  et  les  peintres  Taymoient  fort  aussy,  et  pour  leur  marque  de 
respect  ne  faisoient  guère  de  tableaux  dans  les  églises  et  cbapellei 
du  diocèse  qu'ils  n'y  missent  sa  ressemblance  au  naturel.  >  Après 
avoir  bâti  le  beau  monastère  des  Ursulines  de  Saint-Brieuc,  et  bit 
peindre  dans  les  lambris  de  la  chapelle  toute  la  vie  de  saint  Qurio 
Borromée,  il  fit  orner  la  salle  synodale  de  son  palais  épiscopal  des 
portraits  des  papes,  de  ceux  (plus  ou  moins  authentiques)  des 
évèques,  depuis  saint  Brieuc  jusqu'à  lui-même,  et  de  ceux  des 
prêtres  distingués  du'  diocèse,  avec  leur  véritable  ressemUo»»» 
Toute  cette  galerie  fut  entièrement  détruite  par  son  suceesseor, 
Louis  Frétât  de  Boissieux,  un  Âuvergiiat  auquel  sont  dues  les  ni- 
tilations  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc. 

Mer  Le  Porc  de  la  Porte,  si  amoureux  de  la  peinture  et  de  ^a^ 
cbitecture,  était  aussi  passionné  pour  la  musique  ;  c'est  ce  bit  <pi 
résulte  de  notre  livre.  On  trouve  parmi  les  cantiques  une  pastonk 
pour  la  nuit  de  Noël,  dont  l'air  était  nouveau,  c'est-à-dire  composi 
sur  les  paroles,  et  qui  comprend  un  dialogue  de  l'ange  avec  te 
pasteurs,  dont  chaque  strophe  se  termine  par  ces  deux  maavaisvers, 
chantés  en  musique^  c'est-à-dire  par  un  chœur  : 

Gloire  au  Père  étemel  !  et  aux  lieux  éthéres  l 
Chantons  lui  ce  Noël  en  nos  temples  sacrez. 

Il  y  avait  donc  une  maîtrise,  en  1625,  à  la  cathédrale  de  Saiot- 
Brieuc,  et  un  musicien  capable  d'écrire  des  chœurs,  eeqéi^ 
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rare  h  celle  date.  L'excellent  artbte  qui  tient  aujourd'hui  les  orgues 
de  Saiot-Brieuc,  H,  Charles  Collin,  et  ses  frères,  qui  dirigent  la 
psalletle,  coanaissent-ils  ces  prédécesseurs  du  XVII"  siècle,  et  quel- 
ques-nues de  leurs  œuvres  sont-elles  contenues  dans  le  recueil  que 
M.  Bizec  a  publié  des  airs  en  usage  à  la  psatlette  de  Tréguierî 

Une  autre  prenve  de  l'importance  attachée  à  la  musique  dans  le 
milieu  où  vivait  le  chanoine  AulTray,  c'est  son  hymne  ksainte  Céàle, 
patronne  de»  musiàem.  Cette  pièce,  dont  je  veux  citer  le  début, 
montrera  d'ailleurs  les  ciTorls ,  toujours ,  hélas  I  impuissants,  du 
poète  pour  s'élever,  et  les  entraves  qu'un  style  nllra-haroque  appor- 
tait toujours  i  son  élan.  Ce  sera  ma  dernière  citation. 

Ce  jour  a  la  face  riante 
El  semble  plus  que  gracieux; 
L'aurore,  esloille  roussojante. 
L'annonce  favor;  des  cieui: 
Voyez  comme  Phébus  orine, 
Comme  son  visage  rosioe, 
D'œillets  et  de  lys  surspmê  : 
Voyez,  voyez  comme  il  appreste 
Dans  le  ciel  une  belle  feste, 
Sonnant  jour  au  jour  Allumé. 

Les  rouEsins  k  la  bouche  ardente 
De  ce  bel  astre  enfante-jour 
Tratuent  sa  lumière  flambante. 
Pour  raviver  tout  ce  contour , 
Les  roues  d'estoilles  flammeuses 
Semant  leurs  cl arlez  radieuses, 
Rouslent  sur  l'espieu  blondoré. 
Desja  leurs  beautés  vagabondes 
En  sortant  des  moiteuaes  ondes 
Tout  ce  climat  ont  surdoré. 

Hais  quoyl  quelle  be^xj..     .-^WW* 
Par  l'aspect  de  son  do.  ^  *      jil 
Hé!  quelle  déitérayo»^X*t^ 
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Est-ce  point  toi,  fils  de  Glymène, 
Qui,  ce  jour,  le  jour  nous  ramène  ? 
Garde-toy  bien  de  founroyer; 
Que  Texpérience  et  la  grâce 
Conduise  à  présent  ton  audace  : 
Car  TEridan  te  veut  noyer. 

Non,  non,  moy  mesme  je  m'égare, 
C'est  la  princesse  des  yertus, 
C'est  une  saincte  qui  se  pare 
Des  flammeux  rayons  de  Phœbus! 
C'est  la  belle  saincte  Cécile, 
Perle  et  beau  diamant  qui  brille 
Entre  les  thrésors  précieux 
Que  l'astre  firmament  réserve , 
Et  l'escarboude  qu'il  conserve  ; 
Bref,  c'est  un  clair  brillant  des  cieuz. 

Icy  nostre  bande  s'appreste 
Pour  un  concert  mélo^eux 
Et  solennise  la  conqueste 
Que  tu  fis  jadis  sur  les  cieux  \ 
Sois,  ma  saincte,  sois  assurée 
Qu'en  la  musique  mesurée 
Par  céleste  dextérité, 
De  la  Yoix  de  tous  ces  oracles 
Tu  peux  entendre  des  miracles 
Dignes  de  ta  pudicité. 


Tai8ez-T0us,fiiune8  et  satyres. 
Dit  Appolon,  faux  dieutelets. 
Admirez  l'accord  de  nos  lyres 
Bien  autre  que  vos  flageolets. 
Sus,  sus,  approchez,  grande  race 
Civilisée  dans  Parnasse. 
Inimitable  Cynthiens, 
Accordez  tous  vos  luths  d'ivoire , 
Et  vous,  6  filles  de  mémoire, 
Conduisez  ces  musiciens. 
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Je  ne  sais  si  les  Mases  conduisirent  à  bon  port  et  le  maestro  et 
les  exécutants  ;  mais  avec  de  tels  vers,  il  faut  avouer  que  ce  n'était 
pas  besogne  facile  ! 

Le  volume  compte  trois  cent  soixante-dix  pages  in-18,  plus  les 
liminaires  et  une  double  table  dans  laquelle  sont  indiquées  séparé- 
ment  les  pièces  de  Vinvention  de  Fautheur,  les  hymnes  et  les  autres 
pièces  traduites.  Il  n'y  a  en  tête,  outre  la  préface,  que  des  stances  à 
l'auteur,  rimées  par  H.  Doremet,  vicaire  général  et  chanoine  de 
Saint-MalOydont  nous  avons  déjà  parlé  en  un  autre  chapitre.  H.  Do- 
remet  n'était  pas  meilleur  poète  que  H.  Auffray  ;  j'en  cite  quatre 
vers  seulement  : 

Je  prends  plaisir  d'ouyr  les  hymnes  et  cantiques 
De  rËglise  de  Dieu  parler  nostre  françois , 
Qui  marche  au  parangon  des  plus  latines  voix , 

Par  Fart  d*un  docte  autheur,  en  beaux  pieds  poétiques! 

f 

Je  ne  me  sens  pas  de  force  à  emboîter  le  pas,  et  je  m'arrête. 

Le  titre  complet  du  livre  est  celui-ci  :  Les  hymnes  et  cantiques  de 
V Eglise  traduits  en  vers  françois  sur  les  plus  beaux  airs  de  ce  temps, 
par  le  s^  Auffray  Pluduno,  chanoine  de  V Eglise  cathédrale  de  Saint- 
Brieuc,  ensemble  diverses  pièces  de  poésie  chrestienne,  eniremesUes 
dans  Vœuvre  selon  les  saisons  de  Vannée  :  le  tout  pour  la  consolation 
des  âmes  catholiques  et  dévotes.  A  Saint-Brieuc ,  par  Guillaume 
Doublet,  imprimeur  et  libraire,  1625. 

Il  y  a  une  marque  que  je  crois  particulière  à  l'auteur  et  que  Ton 
ne  retrouve  pas  sur  les  autres  ouvrages  sorties  à  la  même  époque 
des  presses  de  Doublet  :  c'est  un  chrisma  rayonnant,  avec  cette 
devise  :  Laudabile  nomen  Domini. 

A  partir  de  1628,  notre  chanoine,  devenu  trésorier,  prend  dans 
le  registre  le  titre  d' Auffray  GuélemberL  Le  Guélembert  était, 
comme  je  l'ai  dit,  une  terre  de  la  famille.  En  1634,  il  eut  un  diffé- 
rend capitulaire  avec  messire  Courtin,  doyen.  Notre  résumé  le 
mentionne  trop  sommairement,  en  ces  termes:  «  19  janvier  1635. 
~  Conclusion  de  la  plainte  faite  au  chapitre  par  messire  Courtin, 


368  FRAKÇOIS  AVFFnAT  PlltDUNO. 

doyen,  et  Auffray  Guélambert,  l'un  contre  l'aulre.  >  Il  disparaît  eti 
un  successeur,  comme  trésorier,  en  Témer  1638.  Mais  il  n*a  nn 
successeur,  comme  chanoine,  qu'à  la  date  da  4  novembre  1652. 
(  Réception  par  procar^ur  de  noble  Claude  de  la  Borde,  clerc,  dans 
le  canonicat  de  feu  messire  François  Auffray  Pluduno.  »  Le  12  no- 
vembre de  la  même  année,  te  registre  porte  que,  messire  AoRra; 
étant  mon,  mais  n'ayant  point  été  enterré  dans  l'église  de  Sainl- 
Briesc,  le  chapitre  fit  sonner  les  cloches  el  célébrer  un  service. 

S.  Ropabtz. 


LOUISE  AMAURY' 


NOUYELLE 


Elle  prit  sou  petit  paquet  et  sa  lampe,  s'enveloppa  de  sou  man- 
teau, sortit  doucement,  descendit  Tescalier,  et  arrivée  devant  la 
chambre  de  sa  belle-mère,  déposa  à  terre  son  léger  bagage.  Elle 
avait  eu  soin,  avant  de  rendre  le  trousseau  de  passe-partout  à  la 
serruriëre,  d'en  détacher  celui  qui  lui  avait  servi  le  matin  ;  elle 
l'introduisit  dans  la  serrure,  puis  le  tourna  lentement.  La  serrure 
grinça,  malgré  toutes  les  précautions  de  la  jeune  femme,  et  offrit  à 
sa  main  tremblante  une  résistance  plus  grande  que  le  matin  ;  il  lui 
semblait  que  chaque  mouvement,  chaque  bruit  si  léger  qu'il  fût 
allait  éveiller  sa  belle-mère,  et  elle  éprouvait  toutes  les  craintes  du 
voleur  qui  s'empare  du  bien  d'autrui.  Enfin  la  porte  s'ouvrit,  Louise 
entra  dans  la  Ichambre  après  avoir  laissé  sa  lampe  sur  l'escalier. 
Un  rayon  de  la  lune,  pénétrant  à  travers  les  volets  à  demi  fermés, 
lui  permettait  de  distinguer  ce  qui  l'entourait.  Elle  jeta  un  regard 
inquiet  vers  le  lit  de  madame  Amaury.  Troublée  dans  son  repos, 
celle-ci  s'était  retournée.  Son  front  soucieux,  ses  lèvres  agitées,  sa 
respiration  entrecoupée  trahissaient  le  trouble  intérieur  de  son 
esprit.  Toutefois  le  lourd  sommeil  amené  par  la  fatigue  et  peut-être 
aussi  par  les  libations  consolatrices  auxquelles  la  vieille  femme  avait 
recours  depuis  ses  chagrins,  n'avait  pas  été  interrompu.  Louise  fit 

*  Voir  la  livraison  d'octobre,  pp.  301  «308. 
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un  effort  sur  elle-même,  enlra  dans  le  cabinet,  enleva  doucement 
Tenfant  de  son  berceau,  le  cacha  sous  le  grand  manteau  pour 
étouffer  ses  cris,  en  cas  de  besoin,  et,  traversant  de  nouveau  la 
chambre,  se  retrouva  sur  l'escalier  où  elle  reprit  la  lampe  et  le 
paquet  qu'elle  y  avait  déposés. 

Elle  descendit  alors  avec  précaution.  La  porte  extérieore  était 
fermée  ;  mais  les  habitants  de  la  maison,  obli|;és  parleurs  différeniâ 
métiers  de  sortir  de  grand  matin  ou  de  rentrer  fort  tard,  savaient 
tous  la  cachette  où  l'on  plaçait  la  clef.  Louise  parvint  donc  &cile- 
ment  à  ouvrir  et  se  trouva  enfin  dans  la  rue  avec  sa  fille  dans  ses  bras, 
maltresse  de  ce  bien  si  cher,  mais  seule,  abandonnée  et  réduite  à  sa 
propre  faiblesse. 

Cependant  elle  n'éprouva  encore  aucune  crainte.  Le  bonheiff 
d'avoir  réussi  dans  son  entreprise ,  de  s'éloigner  de  sa  belle-mère, 
doublait  son  courage.  Elle  parcourut  rapidement  les  rues  désertes, 
dont  la  pâle  lueur  de  la  lune  ne  faisait  que  mieux  découvrir  l'inquié- 
tante solitude  et  se  dirigea  vers  la  Loire,  qu'il  lui  fallait  traverser 
pour  arriver  à  la  route  de  Bordeaux.  Tant  qu'elle  resta  dans  k 
dédale  tortueux  du  vieux  quartier,  dont  les  toits  avancés,  les  au- 
vents,  les  angles  rentrants  et  saillants  lui  procuraient  l'abri  de  leurs 
ombres,  et  où  ses  cris  lui  eussent  en  cas  de  besoin  attiré  des  dâea- 
seurs,  sa  fermeté  ne  faiblit  pas,  mais  lorsqu'elle  eut  atteint  le 
quai,  et  que  sa  vue  put  s'étendre  à  la  fois  à  droite  et  à  gauche  le 
long  de  la  rivière,  sur  ces  ponts  qui  se  prolongent  pendant  une 
demi- lieue,  joignant  entre  eux  les  tlots  dont  le  fleuve  est  semé  et 
offrant  de  larges  espaces  absolument  découverts,  elle  commença  à 
ressentir  un  certain  effroi. 

Elle  franchit  le  premier  bras  du  fleuve  en  serrant  les  plis  de 
son  manteau  pour  préserver  son  enfant  du  vent  glacial  de  la  nuit, 
qui  balayait  sans  obstacle  le  pavé  et  faisait  ondoyer  les  flots  trans- 
parents. Hais  les  différents  lits  que  le  courant  s'est  frayés  sont  nom* 
breux  et  vont  toujours  en  s^élargissant  jusqu'au  dernier,  celui  de 
Pirmil,  qui  a  presque  un  demi-quart  de  lieue  de  largeur»  et  le 
cœur  manqua  à  la  pauvre  jeune  femme  devant  cette  solitude  abso- 
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lue,  cette  nuit  qui  se  faisait  plus  obscure,  ce  froid  qui  la  transper- 
çait et  cette  route  qui  s'allongeait  incessamment.  Son  pas  se  ralentit; 
elle  finit  par  s'arrêter  indécise  au  pied  d'une  vieille  maison,  seul 
reste  des  constructions  qui  autrefois  s'élevaient  des  deux  côtés  des 
ponts  et  en  faisaient  de  véritables  rues.  Depuis  on  a  élargi  la  voie 
publique  en  abattant  à  droite  et  à  gauche,  au  grand  déplaisir  des 
amateurs  du  pittoresque,  mais  la  bizarre  demeure  dont  nous  par- 
lions existe  encore  et  sa  forme  originale  attire  presque  toujours  le 
premier  regard  du  voyageur  qui  arrive  à  Nantes  en  descendant  le 
cours  de  la  Loire.  Elle  continue  du  côté  de  la  rivière  la  structure 
irrégulière  du  pilier  sur  lequel  elle  est  construite,  et  lorsque  le 
soir  son  profil  anguleux,  déjà  baigné  dans  le  brouillard  diaphane 
répandu  autour  d'elle  par  les  flots  qui  se  brisent  à  ses  pieds,  se 
détache  sur  le  fond  lumineux  d'un  splendide  coucher  de  soleil,  que 
les  longues  lignes  des  quais  avec  leur  forêt  de  mâts  se  déploient 
autour  de  ce  foyer  ardent  qui  leur  jette  ses  resplendissants  rayons, 
et  que  dans  le  lointain  les  maisons,  les  églises,  les  usines,  les  manu- 
factures, s'entassent  et  s'élèvent  les  unes  sur  les  autres  en  suivant 
les  pentes  rapides  du.terrain  et  perdent  leurs  formes  variées,  moitié 
dans  la  brune  éblouissante  qui  les  colore,  moitié  dans  les  longues 
traînées  de  fumée  dont  s'entoure  l'active  et  industrieuse  cité,  cet 
ensemble  présente,  pendant  quelques  minutes,  un  des  tableaux  les 
plus  magnifiques  que  nos  grandes  villes  de  province  puissent  offrir 
aux  yeux  étonnés  du  voyageur. 

Hais  lorsque  Louise  Amaury  s'arrêta  haletante  au  milieu  du 
pont,  l'aspect  du  paysage  était  bien  différent.  Des  nuages  floconneux 
poussés  par  une  piquante  brise  de  l'est  couraient  sur  le  ciel  comme 
des  bandes  de  cygnes  effrayés  et  cachaient  à  chaque  instant  la  lune 
qui  s'inclinait  à  l'horizon  en  dessinant  vaguement  les  sombres 
silhouettes  de  la  ville  déserte  et  silencieuse.  La  ligne  brillante  des 
réverbères  s'était  éteinte  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  et  une  lan- 
terne solitaire,  posée  sur  un  tas  de  décombres,  projetait  seule  sa 
lueur  tremblotante  qui  se  mirait  en  frissonnant  dans  l'eau.  Une  crue 
récente  avait  rendu  la  rivière  plus  rapide  et  plus  profonde  ;  les 
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vagues  soulevées  par  la  brise  se  heurtaient  en  marmiiFant  ao  piSer 
des  arches  et  coulaient  ensuite  sous  la  voûte  avec  un  bruit  siSiat 
et  sinistre.  La  vieille  maison  plongeait  ses  toits  irrégoliefs  d» 
Tombre  allongée  que  lui  renvoyaient  ses  voisines  de  raaire  edié  di 
quai  et  couvrait  elle-même  le  pavé  de  son  obscure  silhouette.  Le 
vent  gémissait  en  passant  au  milieu  des  hautes  cheminées.  Tool 
était  froid,  triste,  effrayant  pour  la  pauvre  jeune  mère  seule  avec 
son  précieux  fardeau  dans  celte  ville  indifférente  et  engourdie.  Efle 
jeta  autour  d'elle  un  regard  désolé  ;  il  lui  semblait  qae  la  bise  gb* 
ciale  pénétrait  jusqu'à  son  cœur.  L'enfant  jeta  un  cri.  Louise  le 
serra  contre  sa  poitrine  ;  puis  s'approchant  de  la  maison,  elle  s'abrila 
de  son  mieux  dans  renfoncement  de  la  porte  et  essaya  d*apaisei^ 
en  lui  faisant  boire  un  peu  de  lait  dont  elle  s'était  munie,  la  petite 
créature,  qui  se  calma,  but  avec  avidité  et  s'endormit  bercée  par 
les  bras  maternels.  Louise  se  blottit  dans  le  coin  où  elle  était  assise 
et  se  décida  à  attendre  que  l'aurore,  annoncée  déjà  à  l'orient  par 
une  mince  bande  rose,  lui  permit  de  continuer  son  voyage  avec 
plus  de  sécurité.  Elle  voulait  repartir  aux  premiers  rayons  do  jour, 
mais  la  lassitude  et  les  insomnies,  la  douce  chaleur  de  Tètre  chéri 
couché  sur  son  sein,  firent  monter  peu  à  peu  le  sommeil  jusqu'à  ses 
yeux  appesantis,  et  elle  s'endormit  si  profondément  que  les  bruits 
matineux  ne  la  réveillèrent  même  pas.  Les  lourdes  charrettes,  les 
chevaux,  les  vigoureuses  paysannes  apportant  leurs  provisions  de  ia 
campagne  passèrent  auprès  d'elle  sans  la  troubler.  On  la  regardait; 
mais,  hélas  !  la  misère  et  l'abandon  sont  si  peu  rares  dans  nos 
grandes  villes  que  le  spectacle  d'une  femme  endormie  avec  on 
enfant  dans  ses  bras  n'avait  rien  qui  pût  exciter  l'étonnement.  Le 
soleil  éclairait  déjà  brillamment  la  façade  opposée,  lorsque  la  porte 
près  de  laquelle  elle  était  assise  s'ouvrant  tout  à  coup,  la  réveilla  en 
sursaut.  Elle  tressaillit,  fixa  des  regards  surpris  sur  un  homme  ea 
bonnet  de  coton,  qui,  debout  sur  le  seuil,  la  regardait  d'un  air 
soupçonneux  ;  puis  se  leva  tout  effrayée,  s'enveloppa  dans  son 
manteau  avec  un  soin  inquiet  et  se  remit  en  marche  aussi  rapi- 
dement qu'elle  le  put. 
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La  froid  de  la  nuit  avait  engourdi  ses  membres,  elle  se  sentait 
faible  et  souffrante  ;  mais  la  terreur  de  se  trouver  encore  aussi  près 
de  madame  Âmaury  lui  prêtait  des  forces.  Le  soleil,  en  montant 
dans  un  ciel  pur,  attiédissait  Tair  piquant  de  la  matinée,  faisait 
briller  les  eaux  rapides  du  fleuve  et  colorait  gaiement  la  verdure 
nouvelle  des  saules  et  des  peupliers,  qui,  à  mesure  que  Louise 
avançait ,  se  mêlaient  aux  maisons  plus  clair-semées  sur  la  rive. 
L'horizon  bleuâtre  des  fraîches  campagnes  apparaissait  enfin  aux 
yeux  de  la  voyageuse,  qui  s'éloignait  avec  joie  de  cette  ville  où  elle 
avait  tant  souffert.  La  confiance  de  la  jeunesse  reprenait  possession 
de  son  cœur,  elle  caressait  doucement  sa  fille  endormie  et  mar« 
chait  avec  confiance  vers  un  avenir  plus  doux. 

£st-il  nécessaire  maintenant  de  raconter  la  stupeur  de  madame 
Âmaury,  qui,  dans  cet  instant  même,  trouvait  vide  le  berceau  de  la 
petite  Marie  et  devinait,  par  la  disparition  de  Louise,  ce  qui  venait 
de  se  passer?  Faut*il  décrire  Tamerturoe  de  sa  désolation  en  face 
de  la  solitude  et  de  l'abandon  complet  qui  devenaient  son  jot  dans 
ce  monde  et  qu'elle  s'était  infligés  à  elle-même?  Sortant  tout  à 
coup  de  son  caractère  habituel  de  sombre  réserve,  l'explosion  de  sa 
fureur,  ses  cris,  ses  reproches,  ses  soupçons,  ses  menaces,  ses 
recherches  insensées  dans  la  maison  entière  trahirent  son  secret 
aux  yeux  des  voisins.  Tous  s'attendrissaient  sur  le  sort  de  Louise, 
admiraient  le  parti  héroïque  qu'elle  venait  de  prendre  et  blâmaient 
madame  Amaury  ;  et  pourtant  lorsque  la  vieille  femme,  la  démar- 
che chancelante,  les  joues  couvertes  de  chaudes  larmes  qui  cou- 
laient sans  qu'elle  s'en  aperçût  de  ses  yeux  hagards,  se  présentait 
devant  la  porte  d'un  appartement,  poursuivant  son  idée  fixe  de 
chercher,  de  découvrir  sa  petite-fille  et  celle  qu'elle  accusait  de 
l'avoir  volée,  chacun,  soit  crainte,  soit  pitié,  s'écartait,  la  laissait 
entrer  et  se  sentait  ému.  Pendant  deux  heures  madame  Âmaury 
erra  ainsi  sous  l'empire  de  cette  folie  momentanée,  insensible  en 
apparence  à  tout  ce  qu'on  disait  autour  d'elle;  mais  peu  à  peu  la 
raison  reprit  son  empire,  autant  du  moins  qu'elle  le  pouvait  dans  les 
bornes  étroites  de  cette  rude  intelligence.  La  malheureuse  comprit 
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que  ses  efforts  pour  retrouver  les  fugitives  étaient  inutiles,  qu'elle 
s'agitait  en  vain^  qu'elle  avait  bien  réellement  tout  perdu  et  qu'elle 
n'inspirait  aux  assistants  qu'effroi  et  désapprobation.  Son  âme,  qne 
cette  conviction  ne  réussit  pas  à  ouvrir  aux  remords,  se  replia  alors 
sur  elle-même  plus  étroitement  que  jamais.  Répondant  par  un 
regard  farouche  aux  murmures  qu'elle  commençait  à  entendre,  elle 
rentra  dans  sa  chambre  et  s'enfonça  dans  la  nuit  de  son  cœur 
dont  les  déchirements  suprêmes  demeurèrent  désormais  incon- 
nus. 

Le  voyage  de  Louise  à  Bordeaux  fut  une  longue  suite  de  fatigua 
et  de  maux  qui  auraient  tué  la  pauvre  femme,  si  de  temps  à  antre 
elle  n'avait  été  secourue  par  quelques  bonnes  âmes  compatissantes, 
comme  on  en  rencontre  encore  dans  nos  campagnes.  Tantôt  ce  fut 
une  place  qu'on  lui  offrit  dans  une  charrette  qui  passait  sur  la  roule, 
ou  une  porte  hospitalière  qui  s'ouvrit  devant  elle.  Une  autre  fois  un 
brave  médecin,  touché  de  son  état  de  souffrance,  lui  rendit  quelque 
force  par  ses  soins  empressés,  ou  une  main  généreuse  vint  à  son 
aide  ;  mais  le  plus  souvent,  hélas  !  des  défiances  égoïstes  et  des 
refus  pleins'de  dureté  l'accompagnèrent  dans  ce  pèlerinage  de  don- 
leurs. 

Pendant  que  s'accomplissait  le  pénible  voyage  de  Louise  Amaury, 
le  jour  fixé  pour  le  départ  du  navire  les  Trois  Frères  approchait 
Son  chargement  s'était  successivement  complété.  La  veille  du  départ 
les  passagers  arrivaient  l'un  après  l'autre,  et  les  adieux  s'échangaient 
plus  vifs  et  plus  touchants  au  moment  de  la  séparation.  Parmi  les 
groupes  de  parents  et  d'amis  qui  encombraient  la  rive,  ou  en 
remarquait  un  plus  bruyant  que  les  autres  et  composé  de  jeunes 
ouvriers  venant  faire  la  conduite  à  l'un  des  leurs  ;  après  force 
échange  de  poignées  de  mains,  ce  dernier  s'élança  dans  le  canot 
qui  devait  le  conduire  au  navire,  ses  amis  le  suivirent  des  yeux  en 
agitant  bruyamment  leurs  mouchoirs  jusqu'au  moment  où,  parvenu 
sur  le  pont  du  navire,  le  jeune  émigrant  disparut  dans  la  foule  qui 
s'y  pressait. 

Pendant  ces  différentes  scènes  d'adieux,  un  observateur  attentif 
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aurait  pu  remarqaer,  assez  près  du  lieu  où  elles  se  pass 
Jeune  homme  appuyé  négligemment  coutre  une  des  gross 
ques  qui  étaient  sur  le  quai,  mais  dont  le  regard,  profondé 
sur  le  dernier  groupe,  en  avait  suivi  tous  les  mouve 
s'étaient  ensuite  reportés  avec  encore  plus  d'inleosilé  su: 
pendant  son  trajet  sur  le  canot,  du  quai  au  navire.  Quan 
perdu  de  vue  sur  le  pont  du  bâtiment,  il  secoua  tristeme 
et  remonta  vers  la  ville  en  traversant  la  place  des  Salin 
laquelle  aboutit  le  pont.  Il  allait  passer  sous  la  vieille 
donne  entrée  dans  la  rue  dés  Fossit  de  Bourgogne,  lor 
retourna  à  la  vue  d'une  femme  appuyée  à  l'un  des  piliers.  1 
blait  haletante  el  épuisée  par  la  fatigue  d'une  longue 
ses  grands  yeux  brillants  de  ûëvre  éclairaient  d'une  étrai 
un  visage  jeune  encore  mais  amaigri,  pâli,  sillonné  par  le 
Elle  était  couverte,  quoique  le  temps  fût  chaud,  d'un  grand 
qui  semblait  destiné  à  cacher  ses  vêtements  usés  et  l'enfai 
portait  à  son  cou.  Un  mouchoir  de  colonnade  aux  couleu 
était  posé  sur  sa  tële  el  se  nouait  sous  son  menton  contn 
des  femmes  du  pays,  La  force  paraissait  lui  manquer  po 
nuer  sa  roule.  Le  jeune  homme,  nous  l'avons  dil,  se  ret 
l'apercevant  ;.  mais  ces  traits  flétris,  ces  yeux  hagards,  ci 
courbée,  ressemblaient  si  peu  h  la  chariuante  image  qui  s' 
à  coup  présentée  à  son  esprit,  que,  soupirant  de  nouv 
quelques  pas  pour  s'éloigner  ;  puis  un  sentiment  involo 
ramena  près  de  l'élrangëre.  Il  se  pencha,  hésila  un  instant 
voie  émue,  balbutiante,  troublée,  il  prononça  le  nom  i 
Amaury. 
La  jeune  femme  se  relourna  vivement. 

—  Prosper  Baudin  !  dit-elle  avec  on  cri.  hh  '•  où  e&V  C 

—  Quoi!  vous  êtes  venue  le  cherchât  rasQu'îw'*  ^^ 
et  lui,  le  fou  !  l'ingrat  !  il  est  parli  ! 

—  Parti  !  répéta  Louise  en  cliati,^  tnt*^*  " 
au  cœur  un  coup  mortel.  Ah  t  j'arriv  ^^îS^  „  V»^' 
malade,  monsieur  Baudin,  continua.»        ^  ft6^^      tv^^ 


\/ 
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le  suis  encore.  Je  Yoolais  remettre  mon  enfant  à  son  père;  dmîs 
j'arrive  trop  tard  !  que  va  devenir  ma  pauvre  fille  7 

—  Voyez-vons  ce  bâtiment,  reprit  Prosper  en  désignant  le  paque- 
bot qui  dessinait  sa  fine  silhouette  sur  Thorizon  à  demi  obscard,  il 
part  demain  pour  rÂmérique,  et  Gratien  vient  de  8*y  eoibar* 
quer. 

—  Mais  alors  je  puis  encore  le  rejoindre  !  s'écria  Louise.  O  mon 
Dieu  !  laissez-moi  faire  ce  dernier  effort  ! 

Elle  s'avança  d'un  pas  mal  assuré,  Prosper  la  suivit 

—  Appuyez-vous  sur  moi,  dit-il  doucement,  et  donnez*inoi  aussi 
cette  enfiint,  ajouta-t-il  en  prenant  la  petite  Hariedans  ses  bras; 
elle  est  trop  lourde  pour  vous. 

—  Je  suis  bien  accoutumée  à  la  porter,  répondit  Louise  avec  un 
triste  sourire  ;  cependant  je  crois  que  je  n'en  ai  plus  la  force. 

—  Hais,  reprit  Prosper  avec  quelque  hésitation,  je  croyais 

j'avais  entendu  dire on  m'avait  écrit  de  Nantes  que  vous  n'aviez 

pas  conservé  votre  enfant. 

—  J'ai  cm  moi-même  l'avoir  perdu,  répondit  Louise  ;  ma  belle* 
mère  me  l'avait  enlevé.  0  monsieur  Prosper,  j'ai  été  bien  malheu- 
reuse ! 

Louise  alors  raconta  en  quelques  mots  à  Prosper  sa  vie  A  Nantes 
après  le  départ  de  Gratien  ;  la  naissance  de  son  enfant,  la  roani^ 
dont  on  le  lui  avait  dérobé,  celle  dont  elle  l'avait  repris,  sou  dou- 
loureux voyage,  sa  maladie  et  son  arrivée  à  Bordeaux  lorsqu'elle 
était  enfin  à  bout  de  courage.  Tout  en  parlant,  elle  cherchait  à  hâter 
le  pas,  mais  il  lui  devenait  visiblement  plus  difficile  de  minute  en 
minute  de  se  soutenir  sur  ses  jambes  tremblantes,  et  sans  Fappui 
du  bras  de  Prosper  elle  serait  tombée  vingt  fois  avant  d'atteindre  le 
quai. 

—  Vous  ne  pouvez  vous  rendre  A  bord  dans  l'état  où  vous  êtes, 
lui  dit  Prosper,  lorsqu'ils  furent  arrivés  sur  le  quai.  Il  vous  serait 
impossible  de  monter  sur  le  pont,  de  vous  faire  entendre,  ni  de 
pénétrer  jusqu'à  Gratien.  Laissez-moi  l'aller  trouver  à  votre  place. 
Je  vous  jure  sur  ma  vie  et  mon  ftme  que  je  vous  le  ramènerai. 


LOUISE  ÂMAURT.  377 

—  Non,  non^  répondit  Louise  faiblement  ;  c'est  une  si  court» 
distance...  j'ai  encore  de  la  force...  D'ailleurs  je  ne  puis...  je  n'ose 
vous  laisser  partir  à  ma  place. 

Mais  sa  faiblesse  augmentait  toujours,  elle  fut  forcée  de  s'inter- 
rompre et  de  s'asseoir  sur  un  tas  de  planches  qui  se  trouvait  près 
d'elle. 

—  Restez  ici,  attendez-moi,  dit  Prosper  en  posant  la  petite  fille 
sur  les  genoux  de  Louise  et  les  couvrant  toutes  deux  du  grand  man- 
teau pour  les  préserver  de  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Je  serai  de  retour 
dans  un  moment  avec  Gralien,  je  vous  le  promets. 

Il  descendit  en  courant  vers  la  rivière,  appela  un  canotier,  s'élança 
dans  la  barque,  qui  s'éloigna  aussitôt.  Le  batelier  excité  par  les  pro- 
messes et  les  prières  de  Prosper  faisait  voler  sur  Teau  le  léger  esquif, 
et  Baudin  trouvait  qu'il  n'avançait  pas.  Cette  femme  seule,  mou- 
rante, abandonnée  dans  cette  grande  ville,  remplissait  son  cœur 
d'inquiétude.  D'un  autre  côté^  il  se  demandait  comment  Gratien 
allait  l'accueillir.  Il  se  rappelait  ce  qui  s'était  passé  entre  eux  et 
craignait  de  ne  pouvoir  parvenir  à  se  faire  écouter.  En  arrivant  au 
navire,  il  ordonna  au  batelier  de  l'attendre  et  grimpa  lestement 
le  long  des  flancs  du  paquebot.  Là  il  se  trouva  comme  perdu  an 
milieu  du  tumulte  inséparable  de  l'embarquement  d'un  grand  nom- 
bre de  passagers,  et  de  l'obscurité  croissante  qui  l'empêchait  de 
distinguer  leurs  visages.  Les  personnes  qu'il  interrogeait  lui  répon- 
daient à  peine  et  il  commençait  à  se  décourager  lorsqu'un  jeune 
homme,  appuyé  à  l'écart  sur  le  bordage,  se  retourna  de  son  c6té  et 
demanda  d'une  voix  que  Prosper  reconnut  aussitôt  ce  qu'on  voulait 
à  Gratien  Amaury.  Baudin  s'approcha  alors  de  lui. 

—  Gratien,  dit-il  avec  émotion  pendant  qu'il  lui  posait  la  main 
sur  le  bras,  Louise  est  à  Bordeaux,  elle  t'y  a  suivi  ;  elle  y  arrivait 
pendant  que  tu  en  partais  ;  mais  ce  long  voyage  l'a  épuisée  ;  elle 
est  malade,  mourante  peut-être  ;  elle  te  demande,  viens  ! 

—  Louise  !  à  Bordeaux  !  dit  Gratien  en  tressaillant.  Comment  le 
sais-tu?  Et  pourquoi  le  sais-tu?  ajouta-t-il  en  lançant  à  son  ami  un 
sombre  regard. 
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—  Ah  !  laisse  là  tes  misérables  soupçons,  reprit  Prosper  atte 
chaleur.  J*étais  sur  le  quai  au  moment  où  tu  t*es  embarqué  ;  car 
malgré  ton  injustice,  je  t'aime  encore  et  je  voulais  te  revoir  une 
dernière  fois.  Je  m'en  retournais  cependant  sans  avoir  eu  le  cou- 
rage d'aller  te  serrer  la  main,  lorsque  j'ai  rencontré  Louise.  C'est 
à  peine  si  je  l'ai  reconnue.  Tu  l'avais  prise  si  jeune,  si  jolie,  si  heu- 
reuse! Qu'en  as-tu  fait,  Gratien?  Elle  se  traînait  mourante  avec 
son  enfant,  espérant  te  le  remettre  au  moins  avant  de  lui  manquer 
elle-même.  Je  Pai  amenée  jusqu'au  bord  du  quai  ;  mais  là,  elle  n'a 
pu  continuer  ;  et  si  les  yeux  pouvaient  pénétrer  à  travers  cette  nuit 
qui  nous  gagne,  tu  Tapercevrais  couchée  sur  le  rivage,  t'altendant 
et  t'appelant  peut-être.  Viens,  te  dis-je.  Hâte-loi  ! 

—  Son  enfant!  son  enfant  !  répéta  Gratien  en  reculant  comme 
frappé  de  stupeur.  Mais  elle  n'en  a  pas  !  On  m'a  écrit  qu'il  était 
mort. 

—  On  le  lui  avait  enlevé.  On  le  lui  a  laissé  pleurer  pendaut  un 
mois  !  Que  de  larmes  tu  as  à  essuyer,  Gratien!  Que  de  mal  à  répa- 
rer si  Dieu  t'en  laisse  le  temps  I  Hais  tu  tardes  trop...  Je  te  dis 
qu'elle  se  meurt,  qu'elle  est  là-bas  seule,  abandonnée,  sans  secours, 
sans  protecteur,  et  tu  hésites?  Viens  donc,  malheureux,  par  pitié 
pour  toi-même,  si  tu  veux  l'épargner  un  remords  éternel  ! 

Gratien  regarda  encore  Prosper  d'un  air  troublé  ;  puis,  s'élau- 
çant  le  premier  vers  l'échelle,  il  se  laissa  glisser  dans  le  canot  suivi 
de  son  ami. 

—  Force  de  rames,  dit-il,  il  y  va  de  la  vie  ou  de  la  mort  ! 

La  barque  recommença  à  fendre  Teau  comme  une  flèche.  Gratien, 
placé  à  l'avant,  cherchait  à  distinguer,  dans  la  direction  que  Pros- 
per lui  indiquait,  la  forme  de  Louise  assise  à  terre  ;  bientôt  il  crut 
apercevoir,  à  celte  place  même,  un  groupe  composé  de  cinq  à  six 
personnes.  Une  lumière  descendit  du  quai,  apportée  par  une  vieille 
marchande  de  fruits  dont  l'échoppe  était  peu  éloignée.  Une  cer- 
taine agitation  semblait  régner  sur  l'embarcadère.  Le  cœur  de 
Gratien  et  celui  de  Prosper  battaient  d'angoisse  et  de  crainte  à  rom- 
pre leur  poitrine.  Ils  s'élancèrent  hors  de  la  barque  aussitôt  qu'elle 
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toucha  le  rivage  et  courarent  à  Tendroit  où  Prosper  avait  laissé 
Louise.  Un  sei^ent  de  ville,  deux  eu  trois  femmes  et  quelques  hom- 
mes entouraient  un  brancard  sur  lequel  on  avait  déposé  une  masse 
inerte. 

—  G'estune  femme  qui  est  morte,  dit  un  des  assistants  à  un  autre, 
et  son  enfant  qui  ne  vaut  guère  mieux. 

—  C'est  ma  femme  !  c'est  mon  enfant!  s'écria  Gratien  en  s'élan- 
çant  vers  le  brancard  et  découvrant  la  pâle  figure  de  Louise.  C'est 
ma  Louise  que  j'ai  tuée  et  que  j'adorais!  Malheureux  !  misérable! 
que  je  suis  ! 

Dieu  sans  doute  prit  en  pitié  l'angoisse  profonde,  le  remords 
désespéré  qui  dans  ce  moment  brisèrent  le  cœur  de  Gratien.  Le  son 
de  sa  voix  pénétra  jusqu'à  l'inlelligence  de  Louise  à  travers  l'insen- 
sibilité léthargique  amenée  par  la  lassitude  et  le  besoin,  et  elle  fit 
un  mouvement.  Encouragés  par  cet  indice  de  vie,  touchés  du  déses* 
poir  de  Gratien ,  les  braves  gens  qui  avaient  recueilli  la  jeune 
femme  mourante,  se  hâtèrent  de  la  transporter  dans  la  maison  la 
plus  prochaine  et  d'aller  chercher  un  médecin.  Grâce  aux  soins 
habiles  qui  lui  furent  prodigués,  Louise  reprit  peu  à  peu  le  senti- 
ment. Elle  ouvrit  les  yeux  et  regarda  autour  d'elle  avec  surprise. 
Elle  sentait  des  larmes  brûlantes  couler  sur  ses  mains,  des  baisers 
passionnés  lui  étaient  prodigués,  et  il  y  avait  si  longtemps  qu'elle 
était  déshabituée  de  toute  tendresse!  elle  avait  si  souvent  compris 
amèrement  que  sa  vie  ou  sa  mort  était  chose  indifférente  à  ceux 
mêmes  qui  la  secouraient!  Cette  fois  il  n'en  était  plus  ainsi,  sa  tète 
souffrante  reposait  sur  l'épaule  de  son  mari  agenouillé  près  d'elle  ; 
Prosper  Baudin,  debout  au  pied  du  lit,  tenait  dans  ses  bras  la  petite 
fille  souriante,  et  Louise  pouvait  enfin  se  reposer  dans  le  bonheur 
qu'elle  avait  acheté  au  péril  de  sa  vie. 

Le  lendemain,  lorsque  le  paquebot  les  Trois-Frères  appareilla 
pour  partir,  Gratien,  on  le  pense  bien,  manquait  à  l'appel  et  pour- 
tant la  liste  des  passagers  était  complète.  Prosper  Baudin  avait  rem- 
placé son  ami.  Il  s'était  décidé  tout  à  coup  à  partir  sans  en  prévenir 
les  deux  époux  réunis  et  heureux.  Maintenant,  appuyé  sur  le  bor- 
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dage,  il  regardait  fuir  à  Thorizon  Bordeaux,  ses  qaais,  ses  mtîm^ 
ses  promenades  grandioses,  et  pensait  à  ceux  qu^il  y  avait  bissés. 
Des  regrets  confus,  de  vagues  craintes  troublaient  son  esprit  H  le 
demandait  s*il  y  avait  eu  de  sa  part  courage  ou  Iftcheté  à  s'iloigDer 
ainsi  ;  s*il  n'aurait  pas  dû  veiller  encore  pendant  quelque  temps  sv 
le  bonheur  de  Louise.  Il  craignait  la  faiblesse  de  Gratien,  rinoons- 
tance  de  ses  projets,  l'influence  menaçante  de  madame  Amaury. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  de  ce  côté  du  moins,  les  craintes  de  Pros- 
per  ne  se  réalisèrent  point;  Gratien  avait  trop  appris  i  se  défier  de 
la  domination  de  sa  terrible  mère  pour  ne  pas  s'en  tenir  à  l'ibri, 
et  Louise  fixée  loin  d'elle  aurait  pu  retrouver  son  bonheur  d'aotI^ 
fois  si  sa  santé  et  son  ftme,  ébranlées  par  tout  ce  qu'elle  avait  souf- 
fert, s'étaient  remises  en  parfaite  harmonie  avec  la  gaieté,  rinsoo- 
ciance  de  Gratien,  et  cet  oubli  complet  du  passé  qui  parfois  Tétos- 
nait  dans  son  mari.  Aussi  l'on  pouvait  voir  souvent  de  la  tristesse  i 
travers  le  sourire  de  la  jeune  femme,  de  la  défiance  dans  son  pin 
joyeux  regard.  Quant  à  madame  Amaury,  refusant  obstioémeot  les 
secours  que  son  fils  lui  envoyait,  traînant  dans  la  solitude  une  soa- 
bre  et  douloureuse  vieillesse,  elle  n'a  jamais  fait  une  tentative  pour 
se  rapprocher  de  ses  enfants  ou  pour  obtenir  le  pardon  de  sa  belle- 
fille,  dont  le  bonheur  fut  peut-être,  au  milieu  de  toutes  les  amertu- 
mes de  sa  vie,  le  plus  grand  tourment  de  sa  haine  jalouse. 

Jules  d'Herbadgbs. 


POÉSIE 
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A  HIPPOLTTB  FLA2n>RIN 


Hoote  à  qui  Toit  le  mal  sans  que  le  mal  le  navre, 
Od  qui  voyant  le  bien  n'est  ivre  de  bonhenr  ! 

Briziux,  Jaequa  k  maçon. 


Maître  qu'un  marbre  de  Carrare, 
Fait  revivre  au  mur  du  saint  lieu, 
Et  gui  dois  cet  honneur  si  rare 
A  ton  rare  culte  pour  Dieu , 

Que  ta  noble  tête  se  penche  : 
Vois,  au  son  des  psaumes  sacrés. 
Ce  flot,  qui  dans  la  nef  s'épanche. 
Remplir  tout  Saint-Oermain-des-Prés  ^ 

Ah  !  cette  foule ,  si  profonde 
Qu'elle  va  débordant  du  seuil. 
Sans  doute  honore  un  grand  du  monde , 
Fastueux  jusqu'en  son  cercueil  ?. .  • 

Non,  l'humble  flUe  qu'on  enterre, 
Sans  éclat,  sans  solennité. 
Fut  indigente  volontaire  : 
C'est  une  Sœur  de  charité. 


«  Le  vendredi  19  octobre. 
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Pendant  que  le  saint  sacrifice 
Pour  elle  s'ofiTre  dans  le  chœur , 
Ecoute  comment  Sœur  Simplice 
Vient  de  révéler  son  grand  cœur. 

C'était  un  jour  chaud  de  septembre, 
Un  jour  d'une  exquise  douceur. 
—  «  De  l'air  épais  de  cette  chambre, 
«  Sortez,  sortez  un  peu,  ma  Sœur.  » 

Elle  obéit  à  son  malade; 
Mais ,  gazouillants  et  triomphants. 
Avec  elle  en  sa  promenade 
Elle  a  cinq  tout  petits  enfants  ; 

Têtes  d'anges,  firaiches,  rieuses. 
Gomme ,  en  un  célèbre  tableau. 
Sous  ses  couleurs  prestigieuses 
En  a  fait  briller  Murillo. 

Aux  derniers  de  Taimable  bande 
Sœur  Simplice  donne  la  main. 
La  demande  suit  la  demande 
Sur  tout  ce  qu'on  trouye  en  chemin. 

Sans  se  lasser  de  les  entendre, 
Elle  se  fait  enfant  comme  eux. 
Et  répond  d'une  voix  très^tendre. 
Et  cela  les  rend  très-heureux. 

Dans  ces  âmes  pures  et  neuves 
Elle  sème  ces  mots  du  ciel 
Qui  germent  aux  jours  des  épreuves, 
Et  qui  ramènent  vers  l'autel. 


Devisant,  jouant,  tous  atteigneDt 
Un  bois  qu'on  avait  pris  pour  but, 
Et  dont  les  feuillages  se  teigaeot 
Des  tous  de  l'automne  au  début. 

Mais  qu'est-ce  donc?  La  sœur  tressaille. . 
Qu'a-t-elle  aperçu  toat  à  coup? 
Boodissaut  hors  d'une  bronssaille, 
Un  animal,  noir  comme  un  loup. 

De  quel  effroi  son  cœur  palpite  I 
Le  molosse  —  un  chien  de  berger  — 
Vers  les  enfants  se  précipite, 
De  rage  écumaDt. . .  Quel  danger  ! 

A  tes  yeux,  charitable  ûlle. 
Apparaît,  comme  en  un  miroir. 
Ce  que  le  monstre  à  la  Camille 
Apporte  d'affreux  désespoir. 

Priant  Jésus  d'aider  son  âme. 
Devant  les  petits,  éperdus. 
S'élance  l'héroïque  femme. 
Face  à  la  bête  et  bras  tendus. 

La  bête,  se  ruant  sur  elle, 
Croit  facïLemeat  la  dompter  ; 
Mais  cette  main  qui  semble  frê\Q 
Devient  de  fer  pour  l'arrêter. 


Dans  la  gueule  elle  tient  t^,    \v&'' 

Ses  bras ,  dévoués  auï  niç.  ^\      *5 

Et  crie,  appelant  du  aecou  ^^^^ 
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Des  laboureurs  Tout  entendue, 
Qui  du  monstre  ont  enfin  raison, 
Et,  sur  un  brancard  étendue, 
Portent  la  Sœur  à  la  maison. 

Un  mois  elle  agonise,  calme, 
Sans  orgueil  d'un  tel  dévouement, 
Et  meurt. .  •  — -  En  sa  droite  une  palme 
Ya  fleurir  éternellement. . . 

0  mattre,  ô  Flandrin,  ce  martyre. 
Pourquoi  ton  génie  émouvant 
N'est-il  plus  là  pour  le  traduire, 
A  la  gloire  du  Dieu  vivant  ! 


Emile  Grimaxjd. 


Nantes,  26  octobre  1877. 


lE  TAISSEÂU  DE  mE  DES  FËCHEDRS  liLOUDS 


AUX  TERRES  NEUVES 


€  La  ville  de  Saint-Halo ,  écrivait  Ogée  en  1780  %  est  principale- 
ment célèbre  par  ses  armements  et  son  commerce ,  et  c*est  par  là 
que  ses  habitants  se  sont  signalés  et  ont  rendu  d'importants  services 
à  rÉtat.  Les  Malouins  font  des  armements  considérables  pour  la 
traite  des  nègres  et  surtout  pour  la  pêche  de  la  morue  au  banc  de 
Terre-Neuve,  où  ils  envoient  tous  les  ans  près  de  soixante  navires.  » 

La  pèche  des  molues  ou  morues  (nom  aujourd'hui  usité)  com- 
mença à  être  pratiquée  au  banc  de  Terre-Neuve  à  la  fln  du  XVI* 
siècle.  De  toutes  les  pêches  maritimes ,  c'est  celle  qui  a  toujours 
été  sans  contredit  la  plus  importante  et  la  plus  considérable. 

Les  Malouins  ne  commencèrent  à  armer  des  navires  pour  cette 
pêche  que  dans  les  premières  années  du  XVII*  siècle.  Dans  un 
procès  de  1595,  rapporté  par  Noël  du  Fait  ',  entre  le  fermier  des 
briefs  '  des  ports  et  havres  du  pays  de  Bretagne  et  les  habitants  de 
Saint- Halo,  il  n'est  encore  question  que  des  expéditions  maritimes 
des  Halouins  sur  les  c6tes  de  Flandre,  d'Espagne ,  d'Angleterre  et 
d^Écosse. 

*  Dieiionmûre  hittorique  de  bretagnct  t.  iv,  pp.  266-268. 
3  Reeueii  des  prinâpaax  arrêU  du  parlement  de  Bretagne^  édiL  de  1679,  p.  297. 
s  Les  briefs  on  brieox  étaient  uo  impôt  prélevé  sar  les  navires  k  rentrée  et  à  la 
sortie  des  ports. 
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L*honneur  de  cette  découverte  «  revient,  suivant  Yalio  %  anx 
Français,  principalement  aux  Basques  du  cap  Breton  près  Bayonne, 
qui  découvrirent»  cent  ans  avant  Christophe  Colomb,  FAmérique 
septentrionale.  <  Ils  firent,  dit-il,  cette  découverte  à  l'occasion  de 
la  pèche  des  baleines  qu'ils  avoient  déjà  pratiquée  sur  leurs  côtes. 
Ayant  observé  qu'elles  s'en  éloignoient  en  certaines  saisons,  ils 
s'appliquèrent  à  chercher  la  retraite  de  ces  monstrueux  poissons. 
Dans  cette  idée,  ils  poussèrent  leur  navigation  jusqu'aux  côtes  da 
Canada.  Là ,  ils  trouvèrent,  comme  ils  l'avoient  prévu ,  plasieon 
baleines,  mais  ils  y  firent  en  même  temps  une  autre  découverte, 
devenue  dans  la  suite  bien  plus  considérable  et  bien  plus  utile, 
c'est-à-dire  une  pèche  extrêmement  abondante  de  morues  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve  et  dans  les  parages  voisins.  » 

L'auteur,  pour  appuyer  son  assertion,  que  ce  sont  etTectivement 
les  Biscalens  qui  ont  découvert  cette  partie  de  l'Amérique  septen- 
trionale et  qui  ont  les  premiers  pratiqué  la  pèche  de  la  morne,  &it 
observer  que  l'une  des  isles  voisines  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Cap  Berton  ou  Breton,  et  qu'une  autre  est  nommée  Boceo- 
Uos,  qui  signifie  morue  en  langue  biscalenne. 

La  première  de  ces  preuves  est,  à  mon  avis,  sujette  à  controverse  : 
ne  semblerait-il  pas  plus  logique  d'admettre  que  les  Halouins, 
qui  dès  1495  '  avaient  découvert  l'tle  de  Terre-Neuve  et  exploré 
ses  parages,  eussent  eu  la  pensée,  bien  naturelle,  de  consacrer  leur 
découverte,  en  donnant  à  une  des  tles  sur  lesquelles  ils  aviient 
relâché  le  nom  même  de  leur  nation  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'exemple  des  Biscaîens,  les  Normands,  et  suc- 
cessivement les  Bretons,  les  Rochellois,  les  Bordelais  et  les  habi- 
tants des  Sables-d'Oionne  s'appliquèrent  à  cette  pêche  si  lucratife, 
surtout  depuis  l'année  1604,  époque  à  laquelle  Henry  le  Grand  Tavo- 
risa  rétablissement  d'une  nouvelle  colonie  en  Canada. 
Les  premiers  navires,  armés  sur  les  côtes  de  Bretagne  pour 


*  CommmUUre  sur  V Ordonnance  de  la  Marine  de  i^i,  édit.  de  1760,  p.  TStSL 
extrait  do  Traité  de  la  police,  de  Lamare. 

*  Habasqae,  Notices  historiques  sur  les  Côtes^du-Nord,  t  L  page  358,  note  1. 
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rendre  à  la  pèche  des  morues,  sortirent  en  1612^  des  petits  ports 
de  Portrieux  et  de  Binic.  Ces  premiers  essais  forent  bientôt  suivis 
par  les  armateurs  de  Saint-Halo.Leurcaractëre  entreprenant,  secondé 
par  des  ressources  abondantes^  leur  permit  de  donner  un  développe- 
ment rapide  à  ce  genre  d'expéditions.  En  1654^,  la  flotte  que  les 
Malouins  envoyaient  à  Terre-Neuve  se  composait  de  trente-six 
vaisseaux^  mais  ce  fut  pour  eux  une  année  désastreuse  :  ces  vais- 
seaux rencontrèrent  dans  la  Hanche  trois  frégates  anglaises  qui  les 
attaquèrent.  Un  petit  nombre  des  navires  malouins  s'échappa  pen- 
dant Faction  et  parvint  heureusement  à  Terre-Neuve  ;  les  plus  har- 
dis combattirent,  mais  ils  furent  vaincus;  les  uns  furent  coulés  à  fond, 
les  autres  conduits  en  Angleterre,  quelques-uns  rentrèrent  dans  le 
port,  mais  si  fracassés  qu'ils  n'en  purent  ressortir. 

La  pêche  de  la  morue  continua  à  se  faire  avec  succès,  non-seu- 
lement sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et  près  des  lies  voisines^  princi- 
palement de  celle  de  Plaisance,  mais  encore  sur  les  côtes  du  Cha« 
peau-Rouge  et  du  Petit-Nord  et  dans  la  haie  du  Canada. 

La  côte  du  Petit-Nord  devint  le  partage  des  Bretons  et  surtout 
des  Malouins,  qui,  parleur  nombre,  y  exercèrent  bientôt  une  prépon- 
dérance très-marquée. 

L'importance  toujours  croissante  désintérêts  que  les  habitants  de 
Saint-Malo  engageaient  chaque  année  dans  les  préparatifs  de  la  pêche 
des  morues  leur  fit  reconnaître  la  nécessité  d'armer  un  vaisseau  de 
guerre,  dans  le  but  de  protéger,  aux  Terres-Neuves,  leurs  vaisseaux 
marchands  contre  les  incursions  des  sauvages.  Il  fut  donc  établi,  par 
un  règlement  de  la  communauté  de  ville,  que  ceux  qui  iraient  aux 
Terres-Neuves,  sous  la  conduite  de  ce  vaisseau  et  en  compagnie,  se 
taxeraient  pour  la  dépense  de  son  armement. 

Cette  charge  était  sans  doute  onéreuse  pour  les  pêcheurs  de  Saint- 
Malo;  aussi,  quoique  reconnaissant  les  services  que  leur  rendait  ce 
vaisseau  de  guerre,  songèrent- ils  à  chercher  un  moyen  d*alléger 
les  frais  d'une  protection  qui  pesait  surprix  seuls  et  dont  cependant 

*  Habasqae,  id.,  1 1,  pp.  354-355. 
*Ogée,id.,  p.292. 
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profitaient  les  vaisseaux  des  autres  ports  de  Bretagne  fréquentant 
les  mêmes  parages  que  les  leurs.  Se  sentant  forts  et  puissants,  ils 
résolurent  donc,  en  1635,  de  contraindre  les  pêcheurs  des  différents 
havres  du  pays  à  contribuer  aux  frais  d'armement  de  leur  vaisseia 
de  guerre.  Plusieurs  d*entre  eux  se  refusèrent  à  se  soumettre  à  ce 
nouvel  impôt;  cela  fournit  matière  à  un  procès  dont  les  détails  sont 
rapportés  par  Saûvageau  ^  dans  son  Recueil  des  anciens  arrils  du 
Parlement  de  Bretagne  : 

«  Quelques  marchands  de  Saint  Malo,  ayant  fait  voile  aux  Tcsires-Nenves, 
font  rencontre  de  quelques  vaisseaux  marchands  d'autres  havres  de  celte 
province,  les  abordent  et  capitulent  et  font  consentir  quelques-uns  des 
vaisseaux  à  contribuer  aux  frais  de  Féquipage  du  vaisseau  de  guerre,  i 
deux  écus  par  tète  de  tous  ceux  qui  étoient  dans  les  vaisseaux  marchands, 
tant  maîtres  que  serviteurs;  les  autres  ne  veulent  pas  consentir  cette  noa- 
velle  imposition.  Sur  ce  refus,  les  marchands  de  Saint-Malo  les  foal 
appeller,  et  conformément  à  une  délibération  de  la  communauté,  obtienneat 
vers  eux  une  condamnation  de  contribuer  aux  frais  de  rarmemeot.  Appd 
en  la  Cour,  où  les  appellans  firent  remontrer  que  ce  nouveau  tribut  que 
l'on  vouloit  imposer  sur  les  marchands  étoit  d'une  conséquence  très  pé- 
rilleuse, que  si  l'on  donnoit  ouverture  à  tels  péages  et  s'ils  étoient  auto* 
risés,  il  faudroit  réduire  tous  les  marchanda  des  ports  et  havres  du  pals  à 
la  nécessité  d'aller  à  Saint- Malo  chercher  le  vaisseau  de  consenre,  «jj»» 
qu'ils  pussent  partir  que  quand  il  seroit  presl  ;  que  d'ailleurs  un  seul 
vaisseau  ne  pourroit  pas  voltiger  par  tout  le  pays  de  la  pesche  pour 
garantir  tous  les  vaisseaux  marchands,  qui  étoient  quelquefois  éloigoez  les 
uns  des  autres  de  plus  de  cinquante  lieues;  que  les  ordonnances  de 
François  1®%  Charles  VIII,  Charles  IX  et  Henry  III  n'autorisoient  teiit 
contribution  qu'en  tems  de  guerre  ;  que  la  guerre  contre  les  sauvages 
n'étoit  point  de  si  grande  force,  que  les  vaisseaux  ne  pussent  chacun  avec 
trente  ou  quarante  hommes  se  défendre  et  se  maintenir  contre  leurs  in* 
cursions;  que  leurs  vaisseaux  étoient  assez  bien  munis  et  équipez  puur  se 
conduire  à  heureux  port,  sans  s'assujettir  à  l'empire  des  Maloains. 

»  Les  marchands  de  Saint-Malo  intimez  répondoient,  que  les  appellaas 
ne  se  pouvoient  défendre  de  payer  la  taxe  commune,  ayant  fait  leur 
et  leur  négociation  sous  l'abry  et  à  la  faveur  du  vaisseau  de  goen« 
toute  sûreté;  et  qu'ayant  été  donné  un  consentemect  universel  à  la  con- 
tribution de  tous  les  vaisseaux  de  cet  équipage,  les  particuliers  qui  refu- 

'  £dit.  de  (712,  Sauvsgeau.  Recueil  d'anciens  arrêts,  p.  43. 
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soient  de  s*y  soumettre  n'êtoient  point  admissibles  à  Vopposer,  ny  à  s'en 
défendre;  comme  quand  il  y  a  une  maison  qui  brûle,  un  voisin  ne  peut 
pas  empêcher  la  démolition  de  la  sienne  pour  garantir  toute  une  ville. 
Nonobstant  ces  considérations  et  sans  y  avoir  égard  non  plus  qu'à  Tinter- 
vention  de  la  communauté  de  Saint-Malo,  la  cour  mit  Tappellation  et  ce, 
corrigeant  le  jugement  débouta  les  intimez  de  leur  demande  et  les  con- 
damna aux  dépens  par  arrest  donné  à  l'audience  le  2i  novembre  1636. 
Plaidans  Ghapel  pour  les  appelans;  Le  Févre  pour  les  intimez;  de  Volant 
pour  la  communauté  intervenante.  » 

Par  cet  arrêt,  les  Halouins  furent  donc  déboutés  de  leurs  pré- 
tentions; mais  si,  dans  celte  circonstance,  ils  se  virent  contraints 
de  renoncer  aux  procédés  arbitraires  qu'ils  avaient  employés,  ils 
n*en  conservèrent  pas  moins  sur  les  pêcheurs  des  autres  havres  de 
Bretagne  l'empire  et  l'autorité  que  leur  avaient  acquis  leur  har- 
diesse et  leur  expérience. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1640,  les  contestations  et  les  rixes  fré- 
quentes, qui  survenaient  entre  les  Bretons,  sur  la  côte  du  Petit-Nord 
h  l'occasion  du  choix  des  havres  et  galets  les  plus  convenables  pour 
la  pêche,  déterminèrent  les  principaux  négociants  de  Sainl-Malo, 
intéressés  dans  cette  pêche,  à  établir  quelques  règles  de  police,  dans 
le  but  de  prévenir  ces  désordres,  dont  les  sauvages  ne  savaient  que 
trop  profiter. 

Ils  convinrent  entre  eux  d'un  règlement,  lequel  ayant  été  approuvé 
dans  une  assemblée  générale  des  notables  habitants,  du  26  mars 
1640,  fut  ensuite  homologué  au  parlement  de  Rennes  par  arrêt  du 
31  du  même  mois. 

«  Ce  règlement  '  portoit  en  substance,  que  celui  des  maîtres  de  navires 
qui  arriveroit  le  premier  et  jelteroit  l'ancre  dans  le  havre  du  petit  maître, 
demeureroit  amiral  de  la  pèche,  lequel  pour  signal  mettroit  l'enseigne  sur 
son  grand  mât;  qu'en  cette  qualité  d'amiral  il  choisiroit  tel  havre  qu'il 
jugeroit  k  propos,  et  le  g^det  nécessaire,  eu  égard  au  nombre  d'hommes 
dont  son  équipage  seroit  composé  ;  qu'en  conséquence  il  seroit  tenu 
d'aller  ou  envoyer  mettre  à  l'échaffaud  >  du  croc,  un  papier  ou  tableau , 

«  ValiD,  id. 

*  Vaste  établissement  en  bois,  serrant  de  magasin  &  sel  et  dans  lequel  sont  dépe- 
cées et  salées  les  mornes. 
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sur  lequel  il  dédareroit  le  jour  de  son  arrivée  et  le  nom  do  havre  qa'il 
auroit  choisi,  laquelle  déclaration  il  signerait  ou  feroit  signer  par  qnelqa'oB 
de  ses  gens. 

»  Que  de  même  et  dans  le  même  ordre,  à  mesure  que  lesaatres  maîtres 
de  navires  arriveroient  ils  feroient  sur  le  tableau  la  déclaration  du  joor  de 
leur  arrivée  et  du  havre  qu'ils  auroient  choisi  j  à  l'effet  de  quoioe  tableai 
demeureroit  à  l'échafiàud  du  croc,  sous  la  garde  d'un  homme  de  ranînl, 
jusqu'à  ce  que  tous  les  maîtres  de  navires  y  eussent  été  inscrifs,  avec 
les  noms  des  havres  et  galets  par  eux  pris,  après  quoi  le  tableau  seroit 
remis  à  l'amiral. 

n  D  fut  décidé  aussi  par  ce  règlement,  que  si  quelque  échaffiaud  étoit 
rompu  ou  brisé  par  les  sauvages  ou  autrement,  les  débris  en  appartien- 
droient  à  celui  qui  en  étoit  le  propriétaire,  avec  défenses  à  tous  antres 
de  s'en  emparer,  et  de  les  transporter  dans  un  autre  havre  ou  galeL 

n  Enfin  défenses  furent  faites  à  tout  maître  de  navire  de  jetter  son  lest 
dans  les  havres,  le  tout  sous  peines  de  400  tivres  d'amende. 

»  Tel  étoit  ce  règlement  qui,  comme  il  a  été  observé,  fat  approuvé  et 
homologué  au  parlement  de  Rennes  le  31  du  dit  mois  de  mars  164Q,  peur 
être  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur  avec  défenses  à  tous  propriétaires 
de  navires,  capitaines,  pilotes,  mariniers  et  tous  autres  d'y  oontrevonr, 
à  peine  de  500  livres  d'amende,  au  payement  de  laquelle  demeureroient 
affectés  les  vaisseaux  et  cargabons  des  contrevenans.  » 

Ce  règlement  fut  plus  tard  rendu  commun  à  tous  les  sujets  dn 
royaume  qui  allaient  à  la  pèche  des  morues  sur  la  côte  du  Pelil- 
Nord.  Il  servit  également  de  texte  aux  quatre  premiers  articles 
du  livre  y,  tit.  vi,  de  l'ordonnance  de  la  marine  de  1681. 

Bien  que  forcés,  par  l'arrêt  du  Parlement  rendu  contre  eux  le 
24  novembre  1636,  à  n'avoir  plus  recours  qu'à  leurs  ressouites 
particulières,  les  Malouins  continuèrent  cependant  à  faire,  à  chaque 
saison  de  pêche,  les  frais  d'armement  du  vaisseau  de  guerre,  dont 
la  protection  leur  paraissait  si  utile  pour  leurs  navires,  non«seule- 
ment  contre  les  incursions  des  sauvages,  mais  aussi,  à  l'occasion, 
contre  les  ennemis  du  royaume. 

De  leur  côté,  les  armateurs  de  Binic,  soutenus  par  ceux  des  autres 
havres  de  Bretagne,  cherchaient  par  tous  les  moyens  à  s'opposer  à 
l'armement  de  ce  vaisseau,  dont  ils  considéraient,  peut-être,  la  pré- 
sence à  la  côte  du  Pelit-Nord  comme  le  témoignage  constant  de  la 
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suprématie  des  Halouins.  Leurs  prétentions  ne  pouvaient,  du  reste, 
s'appuyer  sur  aucun  des  dispositifs  de  Farrèt  de  1636.  Aussi  qu'ad- 
vint-il  ?  Les  Malouins,  de  guerre  lasse,  résolurent  de  mettre  un 
terme  à  des  différends,  qui,  depuis  plusieurs  années,  se  renouve- 
laient, sans  qu'il  fût  possible  d'arriver  à  une  solution  satisfaisante 
ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres. 

Ils  intentèrent,  en  conséquence,  une  action  contre  les  armateurs 
des  ports  de  Binic,  du  Légué,  de  Saint-Quay,  de  Paimpol,  de  Gouello 
et  de  Bréhat ,  par  devant  le  Parlement  de  Bretagne,  à  l'effet  d'éta- 
blir d'une  manière  formelle  leur  droit  à  l'armement  d'un  vaisseau 
de  guerre.  La  Cour  rendit  un  arrêt,  en  date  du  23  décembre  1643, 
f  par  lequel  les  Malouins  obtinrent  entièrement  gain  de  cause.  Le 

I  droit  d'armer  un  vaisseau  de  guerre  leur  fut  bien  reconnu  et  les 

conditions  de  l'armement  furent  complètement  déterminées.  L'arrêt 
portait  :  qu'il  devait  chaque  année,  par  voie  d'adjudication,  être  fait 
bail  avec  l'armateur  qui  soumissionnerait  au  plus  bas  prix  l'arme- 
ment d'un  vaisseau  de  guerre  destiné  à  accompagner  les  navires 
f  marchands  se  rendant  à  la  pèche  des  morues,  sur  la  cête  du  Petit- 

Nord.  Voici  quelles  étaient,  d'après  l'acte  d'adjudication  de  1646^ 
que  je  possède,  les  conditions  détaillées  de  ce  bail  : 


<c  Les  conditions  du  quel  bail  sont  celles  quy  en  suivent  A  qui  pour 
moins  vouldra  faire  valloir  l'armement  d'un  navire  contre  les  sauvages, 
équipé  de  soixante  et  douze  hommes  y  compris  le  capitaine  et  officiers 
avecq  six  pataches,  armés  sufisammant  de  poutdre,  meiches  et  autres 
chosses  nécessaires  pour  le  dict  armement,  et  quy  aura  dix  à  douze  pièces 
de  canon  d'escorte,  et  conduire  la  flotte  des  navires  de  ses  port  et  havres 
de  la  presante  année  pour  la  pesche  des  dictes  molues  jusques  au  lieu  de 
Terreneuffve,  où  les  hommes  dudict  navire  et  les  pataches  empescheront 
à  leur  posible  les  incursions  des  sauvaiges  sur  leursdicts  navires  qui 
feront  pesche.  Et  sera  le  preneur  du  bail  obligé  de  faire  attandreles  der- 
niers jusques  pour  les  ramener  par  de  cà  sans  que  les  gens  dudict  navire 
et  patache  puissent  fere  aucune  pesche  que  pour  leur  vituaille  et  seulle* 
bien  pourra  ledict  navire  faisant  son  retour  fere  raport  d'hommes  ethuilles 
à  sa  charge  coœpetante,  demeurant  pourtant  en  estât  de  combattre.  Et 
toucheront  les  prenneurs  dudict  bail  par  advance  en  entier  de  jour  en 
autre,  après  l'adjudication  dudict  bail  de  chacun  des  propriétaires  et 
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Rrmataun  des  lUTirai  contributif,  rainnl  le  bail  ai  deparlMueBl  ^ 
an  Bcn  fiuct  par  persoane,  qui  pour  cet  efbict  seront  GonTenus  et  bom- 
niés  lors  dn  bail,  lesquels  personnes  Tiàleront  em  psreQ  Vesi&l  dodia 
navire,  annt  son  parlement  pour  scaroir  et  aprandre  s'il  «un  esté  srsié 
et  qveité  au  tenne  du  bail.  Pairont  ceux  quy  seront  et  demenreml  a^s- 
dicataires  les  frais  des  bannies  et  antres  frais;  en  consequance  seraoUiif 
de  se  bire  paier  de  tous  les  intéressés  à  ses  frais  sans  qns  la  nlle  wj  la 
partieuUiers  lu;  portant  aucun  garand.  > 

Feux  du  Bois  SiraT-SâvcuB. 
{La  fin  à  la  prochaine  livraium,) 
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(Conquête  de  Gonstantimople,  par  Geoffroi  de  Villehardouin,  ayec  la 
continuation  de  Henri  de  Val  anciennes  ;  texte  original,  avec  traduc- 
tion, par  Natalis  de  Wailly,  de  l'Institut;  2«  édition;  1  yoL  in-4o^  îiiug. 
tré  ;  —  Didot 

Il  y  a  (pielques  années,  nous  présentions  aux  lecteurs  de  ce  re- 
cueil une  nouvelle  édition  critique  de  la  célèbre  Histoire  de  saint 
Louis  du  sire  de  Joinville^  préparée  par  un  éminent  érudit,  H.  Na- 
talis de  Wailly,  et  publiée  par  la  librairie  Didot  avec  ce  souci  de  la 
perfection  littéraire  et  typographique  qui  dislingue  cette  célèbre 
maison.  Nous  disions  que  cette  publication  inaugurait  une  série 
des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  du  moyen  âge,  chefs- 
d'œuvre  si  longtemps  méconnus  mais  qu'une  heureuse  révolution 
du  goût  a  de  nos  jours  remis  en  honneur,  en  les  tirant  d'un  trop 
long  et  injuste  oubli  ou  discrédit 

La  Conquête  de  Constantinople  de  notre  autre  vieux  chroniqueur 
Geoffroy  de  Yillehardouin  est  venue  continuer  cette  série,  si  digne- 
ment inaugurée,  des  premiers  monuments  de  notre  idiome  natio- 
nal. 

Plus  vieille  de  près  d'un  siècle,  écrite  dans  une  langue  encore 
moins  accessible  à  la  lecture  courante,  la  chronique  de  Villehar- 
douin  est  moins  connue  que  celle  de  Joinville,  bien  que  non  moins 
digne  de  l'être  et,  à  certains  égards,  plus  intéressante,  puisqu'elle 
est  le  plus  ancien  monument  de  notre  prose  française. 


396  A  PROPOS  DE  YlLLEHARDOUnr. 

tion  de  la  quatrième  croisade,  prëchée  en  1198  par  Foalqnesde 
Neailly,  ou  plutôt  de  cette  grande  et  menreillease  aveotare  qui, 
détournant  les  Croisés  du  chemin  de  Jérusalem,  les  conduisit 
à  conquérir  Constantinople  et  à  y  fonder  un  empire  français , 
inaugurant  dès  lors  cetle  éternelle  question  d^Orient,  question  sur- 
tout française,  dont  nous  attendons  la  solution  depuis  sept  à  Irait 
siècles,  et  préludant  au  grand  dessein  que  devaient  se  transmettre 
Vun  à  l'autre  nos  rois,  depuis  Charles  VIII  et  François  I^  jusqu'à 
Henri  IV  et  Louis  XIV,  qui  songèrent  sérieusement  tous  deux  à  se 
croiser  pour  refouler  les  Turcs  en  Asie  '. 

Authentique  et  véridique  relation  de  cetle  étonnante  épopée^ 
écrite  par  un  témoin  oculaire,  e(,qui  mieux  est,  un  acteur^  la  chro- 
nique de  Villehardouin  resta  longtemps  inédite.  Ce  ne  fut  qn'ea 
1573  qu'elle  fut  publiée  par  un  ambassadeur  yénitien. 

Le  style  de  notre  vieil  annaliste  a  la  fermeté  de  son  âme  gner- 
rière.  Sobre  et  concis,  irparticipe  de  la  raideur  d'une  langue  encore 
mal  formée,  semblable  à  la  pesante  armure  de  fer  du  chevalier,  qui 
enlevait  à  ses  membres  de  leur  souplesse  et  de  leur  aisance.  Dans 
ce  rude  homme  de  guerre,  écrivain  par  aventure,  qui  semble  écrire 
ou  plutôt  buriner  avec  la  pointe  de  son  épée,  il  y  a  une  originalité, 
une  simplicité,  une  grandeur  épiques,  l'imagination  naïve  et  forte 
et  la  sincérité  d'un  homme  d'action.  C'est  comme  un  écho  des 
Chansons  de  geste,  une  autre  CAottôon  deRolandy  moins  le  rhylhme 
et  la  fiction.  C'est  déjà,  par  l'esprit  et  le  génie,  nue  composition 
vraiment  française.  Entre  ce  vieux  langage,  à  la  fois  naïf  et  si  viril, 
et  la  chevaleresque  épopée  qu'il  raconte,  existe  une  harmonie  qui 
donne  au  lecteur  l'illusion  de  ces  temps  héroïques,  si  différents  des 
nôtres  qu'ils  nous  en  paraissent  fabuleux. 

Pour  la  chronique  de  Villehardouin,  H.  Nalalis  de  V^ailly  a  pro- 
cédé avec  la  même  méthode  que  pour  celle  de  Joinville  :  collation 
des  divers  textes  connus;  traduction  page  par  page  de  l'original 
restauré,  en  conservant  autant  que  possible  la  franche  et  naïve  phy- 
sionomie de  celui-ci;  éclaircissements  historiques  et  archéologiques; 

*■  Voir  »ar  ce  snjet  nu  très*ciirieQX  article  de  M.  Drapejroo,  dans  U  Rewut  in 
Peux  Mondes,  du  1*'  noyembrc  1876. 


A  PROPOS  DE  VILLEHÀROOUIN.  397 

enfin,  grammaire  et  glossaire  de  la  langue  du  XI[I«  siècle.  Une 
curieuse  carte  du  jeune  et  savant  géographe  du  moyen  âge,  H.  Au- 
guste Longnon,  vient  compléter  ces  différents  éléments  d'instruc- 
tion. 

Quant  à  minslration  du  texte,  après  une  belle  chromolilhogra' 
phie  figurant  en  frontispice  la  célèbre  basilique  de  Saint -Marc, 
viennent  de  nombreuses  gravures,  —  lettres  ornées,  fleurons,  en«tète, 
culs-de*lampe,  figures  d'armes  et  de  costumes,  —  toutes  scrupu- 
leusement copiées  d'après  les  manuscrits  du  temps. 

Celte  belle  édition,  comme  ses  similaires  sorties  de  la  même 
librairie,  présente ,  on  le  voit,  toutes  les  qualités  de  nature  à  la 
faire  rechercher  de  Térudit  en  même  temps  que  du  bibliophile. 

Une  réflexion  en  terminant. 

Parmi  les  nombreuses  sottises  soi-disant  historiques,  qui,  inven- 
tées par  la  mauvaise  foi  et  répélées  par  l'ignorance,  sont  insensi- 
blement passées  à  l'état  d'axiomes,  il  en  est  peu  d'aussi  répandues 
que  la  prétendue  ignorance  systématique  de  la  noblesse  au  moyen 
âge.  Or,  ainsi  qu'en  faisait  récemment  ici  même  la  remarque  notre, 
éminent  collaborateur  H.  E.  de  la  Goumerie,  il  se  trouve  que  nos 
plus  anciens  chroniqueurs,  Villehardouin,  Henri  de  Valenciennes, 
Joinville,  sans  parler  des  autres,  étaient  gentilshommes.  La  noblesse 
prit  également  une  part  des  plus  brillantes  au  mouvement  poétique 
d'alors.  Cest  par  des  nobles  que  furent  composées  nus  plus  an- 
ciennes épopées  chevaleresques.  Bertram  de  Born,  Guillaume 
d'Aquitaine,  Bernard  de  Yentadour,  comptent  au  premier  rang 
des  troubadours  provençaux.  René  d'Anjou  cumula  les  talents  de 
savant ,  de  poète  et  de  peintre.  M.  Léopold  Delisle  a  démontré 
que  les  barons  féodaux  des  XII»,  XIII*  et  XFV*  siècles  étaient  pour 
le  moins  â  la  hauteur  de  l'instruction  générale  de  leur  temps.  Trois 
professeurs  étaient  d'ordinaire  chargés  de  l'éducation  des  enfants 
de  noble  maison,  l'un  préposé  à  l'enseignement  de  la  religion,  un 
autre  à  celui  de  la  grammaire,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  des 
connaissances  d'alors;  le  troisième  apprenant  à  leurs  communs 
élèves  la  conduite  à  tenir  envers  les  grands  el  les  petits. 
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L'étude  du  droit  était  fort  en  honneur  chez  les  gentilshommes 
du  centre  et  du  nord  de  la  France  ;  beaucoup  s'intitulaient  cheva- 
liers et  licenciés  ès-lois.  En  l'an  1337,  en  plein  siède  de  fer,  l'ani- 
versité  d'Orléans  comptait  parmi  ses  élèves  les  enfants  des  plus 
grandes  familles  de  l'époque. 

Et  ces  fameuses  chartes,  que  certains  nobles  auraient  déclaré  ne 
pouvoir  ni  ne  savoir  signer,  vu  leur  qualité  de  gerUHshommes?  — 
Ces  chartes  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination  des  écrivains 
fantaisistes  qui  les  ont  inventées.  Les  croix  et  sceaux  apposés  sur 
les  actes  n'avaient  d'autre  but  que  de  les  authentiquer,  ainsi  qne 
le  démontre  l'étude  de  la  diplomatique  ;  ils  ne  sont  en  ancnne 
façon  la  preuve  de  l'ignorance  des  contractants,  mais  bien  plutôt 
de  celle  des  écrivains  qui  leur  attribuent  gratuitement  cette  signi- 
fication. Les  plus  anciennes  signatures,  même  royales,  ne  remontent 
pas  au  delà  de  Charles  Y. 

Ainsi  en  est-il  encore  de  Vabétissement  systématique  du  peuple 
par  le  clergé,  autre  sottise,  autre  calomnie  qui  court  les  livres  et  les 
journaux  d'une  certaine  école  acharnée  à  dénigrer  le  passé.  Comme 
s'il  n'était  pas  péremptoirement  démontré  que  le  clergé,  tant  séca- 
lier  que  régulier ,  a  été  au  moyen  âge  le  principal  et  tout  d*abord 
l'unique  éducateur  du  peuple,  le  sauveur  des  lettres  et  des  arts! 
Des  études  récentes  et  consciencieuses,  entreprises  sans  parti  pris, 
ont  au  contraire  démontré  que  l'instruction  était  alors  beaucoup 
plus  répandue  que  nous  ne  nous  l'imaginions  naguère.  Monastères 
et  presbytères  étaient  autant  de  foyers  d'instruction.  Chaque  prêtre, 
chaque  moine,  était  un  précepteur,  un  instituteur,  et  cela  par  devoir 
de  conscience,  par  obéissance  aux  formelles  injonctions  des  papes 
et  des  conciles.  Aussi,  à  cette  époque  «  d'obscurantisme  et  de  ténè* 
bres  >,  la  France  compta  jusqu'à  soixante  mille  écoles,  primaires  on 
secondaires,  urbaines  ou  rurales,  c'est-à-dire  plus  que  n'en  compte 
notre  France  contemporaine,  si  dédaigneuse  du  passé,  si  fière  des 
progrès  de  son  instruction  populaire  ^  Dans  ses  curieuses  Be- 

*  V.  an  article  de  M.  Ch.  Lonandre,  dans  un  recaeil  peu  suspect,  la  Be9ue  des 
Deux  Mondes,  d*  du  15  janvier  1877. 

M.  Siméon  Loce  a  également  démontré,  dans  sa  savante  Histoire  de  du  GueeUm, 

<iae  la  France  devait  (tre,  «a  XIII'  siècle,  aussi  peuplée  qu'elle  Test  actueUemeat 
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cherches  surVinstruction  publique  dans  le  diocèse  de  Rouen ,  M.  de 
Beaorepaire  nous  apprend  qu'au  XIII*  siècle,  tous  les  paysans  de  la 
Normandie  savaient  lire  et  écrire  (VescripUrire  qu'ils  portaient  à  la 
ceinture,  faisait,  pour  ainsi  dire,  partie  de  leur  costume)  ;  beaucoup 
n'étaient  pas  étrangers  à  la  connaissance  du  latin. 

Nous  Yoilà  loin  de  ce  roman  d'ignorance  universelle  inventé  par 
le  parti  pris  et  la  passion.  Faut-il  redire  ce  témoignage  tant  de 
fois  cité  du  Vénitien  Marine  Giustiniano,  ambassadeur  à  la  cour  de 
François  1%  lequel  écrivait  au  conseil  de  sa  république  :  c  II  n'est 
en  France  personne,  si  pauvre  soit-il,  qui  n'apprenne  à  lire  et  à 

m 

^  écrire.  » 

La  guerre  de  Cent  Ans  et  les  guerres  de  religion  portèrent,  il  est 
Trai,  un  coup  fatal  à  ce  florissant  état  de  l'instruction  au  moyen  âge 
'  et  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Les  choses  en  arrivèrent  au  point 

i  que,  aux  États  généraux  de  1614,  la  noblesse,  alarmée  de  l'igno- 

rance des  populations,  émit  le  vœu  que  l'instruction  devtnt  obliga* 
1  toire  et  qu'un  traitement  fixe  fût  assuré  aux  instituteurs.  Encore  une 

i  invention  soi-disant  nouvelle  de  nos  démocrates  contemporains, 

î  vieille  de  deux  siècles  et  demi,  et  entachée,  qui  pis  est,  d'une  ori* 

È  gine  tout  aristocratique  !  Jl  est  vrai  que  nos  réformateurs  pédago- 

giques de  1614  se  bornaient  à  demander  l'obligation  de  l'instruc- 
f  tien;  ils  étaient  encore  trop  peu  éclairés  pour  en  réclamer  la 

[  laïcité. . . 

I  Toutefois  le  niveau  de  l'instruction  ne  tarda  pas  à  se  relever; 

{  sous  Louis  XVI,  dans  les  pays  dits  d'États,  il  était  au  moins  parvenu 

I  au  point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Dans  ses  recherches  si 

I  intéressantes  sur  les  Assemblées  provinciales  de  f788,  H.  Léonce  de 

I  Lavergne  témoigne  son  étonnement  du  degré  d'instruction  qu'accu- 

i  sent  les  documents  qu'il  a  eu  à  étudier,  en  même  temps  que  de 

I  l'élévation  des  pensées,  de  la  générosité,  parfois  imprudente,  des 

,  sentiments,  et  de  tant  de  riantes  espérances,  auxquelles  quatre- 

vingts  ans  de  révolutions  devaient  donner  un  si  cruel  démenti  ! 

Pour  en  revenir  aux  publications  de  la  maison  Didot,  disons  en 
'  terminant  qu'elle  vient  de  faire  paraître  la  sixième  édition  de 


i 
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VHistoire  de  là  littérature  française,  de  M.  Désiré  Nisard,  onvnp 
pour  ainsi  dire  classique,  dès  longtemps  consacré  par  le  succès  et 
plus  encore  par  la  haute  estime  des  lettrés.  Aussi  ne  poa?oiis-*noas 
que  répéter,  après  les  critiques  autorisés,  que  c'est  lA  aoe  histoire 
complète,  savante,  approfondie,  de  notre  littérature  depQÎs  ses  pre- 
miers bégaiements,  que  nous  rappelions  tout  à  Theure,  jusiju'â  son 
entier  épanouissement  (peut-être  devrions-nous  plutôt  dire  sa 
décadence)  en  nos  temps  actuels.  Doué  d'un  sens  sûr  et  fin  rap- 
pelant l'inflexible  rectitude  de  Boileau,  avec  plus  de  largeur,  et 
s'appuyant  sur  le  même  principe  d'autorité,  d'amour  du  vrai  et  di 
beau,  M.  D.  Nisard  apprécie  successivement  et  juge  comme  il  con- 
vient toutes  ces  œuvres  si  variées  de  forme,  de  ton,  de  sujets  et 
même  de  dialectes,  sinon  de  langues,  qui  composent  notre  trésor 
littéraire  national,  le  plus  riche  de  l'Europe.  Et  ces  jugements,  pra- 
noncés  avec  pleine  compétence  par  une  raison  aussi  droite  qu'édai- 
rée,  sont  presque  tous,  on  peut  le  dire,  des  arrêts  définitifs.  Science 
consommée  de  la  langue,  pénétration,  élégance  de  style,  netteté  et 
clarté  de  la  forme  unies  à  la  solidité  du  fond,  toutes  ces  qualités 
maîtresses  assignent  à  cet  ouvrage  une  place  à  part  dans  la  biblio- 
thèque  du  lettré. 

Enfin,  celte  année  encore,  la  même  librairie  nous  annonce,  poor 
nos  étrennes  du  prochain  jour  de  Tan,  plusieurs  nouveautés  des 
plus  intéressantes:  La  Sainte  Bible,  rédt  et  commentaire,  par 
H.  l'abbé  Salmon;  —  Le  XVIII«  Siècle,  lettres^  sciences  et  arls, 
complément  du  bel  ouvrage  de  M.  Paul  Lacroix  sur  cette  époqM 
si  discutée,  si  féconde  en  contrastes  ;  —  Les  Harmonies  du  sox  d 
l  histoire  des  instruments  de  musique,  par  H.  Rambosson,  récrivaia 
scientifique  bien  connu.  Inutile  d'ajouter  que  chacun  de  ces  oovia- 
ges  sera  illustré  avec  ce  luxe  et  ce  bon  goût  qui  président  au 
publications  de  ce  genre  éditées  par  la  maison  Didot. 

Lucien  Dubois. 
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LA  JOURNÉE  DES  BARRICADES  ET  LA  UGUE  A  RENNES  (mars  et 
ami  1589),  par  M.  S.  Ropartz.  Plihon,  Rennes.  Broch.  in -12,  U2  pp. 

La  Société  archéologique  d*Ille-et- Vilaine  vient  de  rééditer  dans 
son  bulletin  un  opuscule  très-rare,  intitulé  :  La  délivrance  admira- 
ble de  la  ville  de  Bennes  en  Bretagne  Centre  les  mains  des  polili- 
ques  et  hérétiques  selon  les  lettres  missives  de  ce  dernier  voyage 
du  14  mars.  H.  S.  Ropartz,  chargé  par  ses  confrères  d'en  être  Tédi- 
teur,  était  préparé  d'avance  à  ce  rôle  de  commentateur  par  les 
recherches  approfondies  qu'il  poursuit  depuis  longtemps  sur  l'épo- 
que de  la  Ligue.  Les  archives  municipales  de  Rennes  lui  sont  par- 
ticulièrement très-connues.  II  les  a  compulsées  avec  un  tel  soin 
qu'il  est  parvenu  à  mettre  la  main  sur  des  procès-verbaux  détachés 
des  délibérations  municipales  relatives  aux  événements  si  importants 
des  mois  de  mars  et  avril  1589.  Le  journal  de  Pichard,  les  mémoi- 
res de  Hontmartin  et  les  registres  du  Parlement  lui  ont  fourni 
aussi  des  éclaircissements  qui  lui  ont  permis  de  préciser  quelques 
faits  jusque-là  restés  obscurs  dans  l'histoire  de  la  ville  de  Rennes. 

Les  traits  généraux  de  l'histoire  provinciale  nous  repassent  sous 
les  yeux  sans  modification,  mais  avec  celte  empreinte  de  vérité  que 
communiquent  seuls  les  documents  originaux  et  les  relations  con- 
temporaines. On  voit  la  Bretagne  troublée  à  plaisir  par  un  gou- 
verneur ambitieux,  qui,  sous  prétexte  de  défendre  l'intégrité  du 
catholicisme,  ne  cherche  en  réalité  qu'une  occasion  de  s'affranchir 
de  toute  autorité  pour  ressaisir  la  suprématie  des  anciens  ducs.  La 
division  se  met  alors  dans  les  cours  souveraines.  Quelques  conseil- 
lers se  séparent  de  leurs  collègues  de  Rennes,  pour  aller  fonder  à 
Nantes,  résidence  favorite  du  duc  de  Mercœur,  une  cour  rivale  qu'on 
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nomme  le  Parlement  de  la  Ligue.  Le  roi  trouve,  à  son  tour,  des 
conseillers  maîtres  des  comptes  qui  consentent  à  quitter  Nantes  et 
s'en  vont  à  Rennes  ouvrir  une  nouvelle  Chambre  des  Comptes.  Les 
catholiques  formaient  une  majorité  si  compacte  en  Bretagne,  qu*il 
eût  été  facile  d'éviter  ces  dissensions,  car  en  dehors  de  Vitré  le 
parti  huguenot  comptait  fort  peu  d'adhérents. 

Par  ses  intrigues,  le  duc  de  MercoAr  soulève  à  Rennes  nn  parti 
de  ligueurs  qui  se  livre  aux  mêmes  manifestations  que  les  Kgueiirs 
parisiens,  prend  les  armes,  chasse  les  officiers  préposés  par  Henri  III, 
et  les  remplace  par  d'autres,  dévoués  au  gouverneur.  Loin  de  se 
laisser  intimider  par  l'enlèvement  de  son  premier  présideftt,ie 
Parlement  de  Rennes  hlâfne  ouvertement  tontes  les  menées  éo 
duc  de  Mercœur,  et  l'invite  à  cesser  ses  levées  de  gens  d'amen 
Dans  une  réunion  générale,  tons  les  conseillers  jurent  de  maintanr 
la  religion  catholique,  de  conserver  l'autorité  du  roi  et  de  ne  jamais 
participer  à  aucune  ligue  hostile  à  Henri  HI.  Devant  la  persistante 
révolte  du  gouverneur,  ils  affirment  toujours  lear  fidélité  ao  rai, 
appellent  à  eux  des  gentilshommes,  prescrivent  la  convocalioB  do 
ban  et  de  l'arrière-ban  et  organisent  la  défense  de  la  ville*  Qimd 
Mercosur  se  présenta  en  personne  à  Rennes,  ponr  se  renseigner  sur 
les  causes  de  l'émeute,  le  Parlement  n'hésita,  pas  à  lui  faire  des 
remontrances  énergiques,  mais  sans  obtenir  autre  chose  qne  des 
réponses  évasives.  Le  roi,  informé  de  la  conduite  de  son  lientenaat, 
le  désavoue  et  encourage  les  magistrats  dans  leur  résistance. 

Les  Rennais  alors  s'insurgent,  chassent  les  gens  du  due  de  Mer- 
cœur,  rappellent  les  officiers  du  roi,  et  dans  leur  joie  irappenl  âne 
médaille  commémorative.  Toujours  fermes  dans  leur  attitude,  les 
magistrats  de  la  cour  souveraine  multiplient  les  déclarations  et  les 
ordonnances,  afin  de  maintenir  le  peuple  sens  l'obéissance  rojak. 
Défenses  sont  faites  de  médire  du  roi,  de  se  livrer  à  des  manifesta- 
tions hostiles  et  de  suivre  les  enseignes  du  gouverneur.  Les  Tilles 
sont  même  invitées  à  chasser  les  garnisons  qui  relèvent  du  doe. 
Cette  lutte  entre  la  force  armée  et  le  pouvoir  judiciaire  occupe 
«ne  grande  place  dans  la  brochure  de  M.  Roparts,  et  nous  moiUre 
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d'une  façon  saisissante  comment  les  magistrats  bretons  entendaient 
leur  devoir. 

Une  nouvelle  élude  nous  apprendra  sans  doute  bientôt  jusqu'où 
Tinfluenoe  du  Parlement  s'est  étendue  eo  dehors  de  Rennes. 

LBS  DEUX  FRÈRES  MARtTRS  ou  LES  ENFANTS  NANTAIS,  drame- 
mystère  en  5  actes  et  7  tableaoi,  en  vers^  par  un  Frère  dés  Ecoles 
chrétiennes.  —  1  vol.  in-18,  92  pp.  Pans^  Oudia,  rue  Bonaparte; 
Nantes,  Mazeau  et  libaros. 

Ce  cher  Frère,  que  l'amour  de  Dieu  a  fait  poète»  est  un  de  nos 
Frères  de  Nantes,  —  c'est  tout  ce  que  sa  modestie  me  permet  de 
dire,  —  et  son  drame  a  été  représenté  et  apfdaudi  à  Nantes.  Aujour- 
d'hui, ce  drame  nous  revient  avec  une  double  approbation,  celle  de 
Mgr  Foumier,  écrite  peu  de  jours  avant  son  départ  pour  Rome  e( 
pour  le  ciel,  et  celle  du  Congrès  des  œuvres  ouvrières,  qui  l'a 
trouvé  digne  d'une  mention  honorable.  Le  sujet  quHl  traite  o£Dre 
un  vif  intérêt,  à  nous  Bretons  surtout,  clar  c'est  l'histoire 
poétique  et  héroïque  des  premiers  martyrs  de  notre  patrie.  Nous 
pouvons  suivre  encore  sur  les  lieux  les  scènes  de  leur  passion.  A 
la  place  qu'occupe  liotre  vieil  évèché  de  Nantes,  s'élevait  un  tri- 
bunal, celui,  sans  doute,  où  furent  condamnés  les  deux  frères; 
notre  longue  rue  de  Saint-Clément  marque  leur  voie  douloureuse, 
le  couvent  de  la  Visitation  et  les  deux  croix  du  pavé  de  PariSf 
comme  disait  Albert  de  Horlaix,  sont  des  souvenirs  de  iQur  sup-^ 
plice,  et  la  basilique  élevée  so«s  leur  invocation,  Ta  été  sur  leur 
'  tombeau  *. 

Donatien  et  Rogatien  étaient  d'une  fiimille  illustre  :  darissimo 
geuerenali,  portent  leurs  actes,  et  l'une  des  prétentions  de  nos  ducs 

^  Noos  indiquons  le  convent  de  la  Visitation  et  les  dent  croix  comme  ayant  <lé 
sanctiflés  par  le  martyre,  snr  la  foi  de  deox  traditions  également  antiques  et  véné- 
rables.* De  cette  donble  tradition  on  doit  conclore,  sans  doute,  que  les  deux  frères 
ne  forent  pas  martyrisés  au  même  endroit,  mais  à  quelques  pas  Tun  de  l'autre. 
Derrière  le  grand  autel  de  Téglise  des  Chartreux,  que  remplace  le  comrent  de  la 
Yisilatioo,  se  trouvait  une  petite  chapeUe  édifiée  par  los  dncii  il  lien  qui  était 
désigné  comme  celui  même  du  snpplice. 
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fat  toujours  de  leur  appartenir*  C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  le 
procès-verbal  des  États  de  Vannes^  en  1451  :  «  Le  lundy,  U  ma;. 
pour  ce  que  c*estoit  jour  fériel  de  la  feste  &  Dooaden  et  S.  Rogi- 
cien^qui  tateaiexiraieU  delà  makon  de  Bretagne,  le  duc  (fkmïi) 
ne  comparut  point  au  parlement  » 

Notre  poète  leur  donne  pour  père  le  gouverneur  de  Hantes,  et 
la  scène  s'ouvre  sous  le  péristyle  de  Son  palais.  Donatien  et  Rogi- 
tien,  levés  avant  l'aurore^  jouissent  avec  bonheur  des  cbarmes 
d'une  belle  matinée  et  des  effets  du  jour  naissant  sur  les  nferio^ 
coteaux  et  les  ricMUs  paytaga  que  domine  au  loin  la  cité  des  HaB- 
nètes.  La  tendre  amitié  des  deux  jeunes  gens,  leurs  sentimeDtF 
élevés  et  leur  ardeur  virile,  captivent  tout  d'abord.  Bogatiao  ne 
sent  vibrer  son  âme  qu'au  bruit  des  combats  et  à  la  pensée  de  h 
gloire,  si  ce  n'est  toutefois,  lui  dit  doucement  son  frère, 

A  l'accent  mesuré 
Qui  dirige  les  pas  des  danseurs,  quand  la  fête 
l^ent  d'un  bandeau  fleuri  couvrir  ta  jeune  tète. 

Donatien^  lui  aussi,  n'est  pas  sans  rêver  de  périUmix  œeMi, 
mais  il  cherche  avant  tout  la  vérité  pour  être  son  champion,  et  k 
paganisme  ne  lui  ofire  trop  évidemment  que  des  ftbles.  Ces  Atf 
dejraerre,  dit-il, 

Dont  jamais  la  paupière 
ITenfuite  un  seul  regard,  les  crois-tu  de  vrais  dieoxt 

ROGàTUBI* 

Et  toi,  ne  crois-tu  pas  ce  qu'ont  cru  nos  aïeux? 

Et  le  dialogue  se  poursuit  vil^  animé,  tendre  toujours,  nu^ 
offrant  un  perpétuel  contraste. 

Une  scène  louchante,  entre  Donatien  et  Similien,  le  vieil  ^vêipe» 
révèle  toute  la  sereine  beauté  de  ces  deux  âmes  :  l'une  éproo^ 
moins  encore  par  Tâge  que  par  les  labeurs  de  la  foi,  l'autre  aspin^t 
après  ces  labeurs  ;  puis  on  entend  un  chœur  de  jeunes  païens 
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chantant  au  loin  la  vie  et  la  mort,  comme  les  chantaient  les  buveors 
de  Falerne,  au  temps  d*Horace  : 

gg.  Vive  Bacchus  et  sa  folie  ! 

,  Vivent  le  myrte  et  les  beaux  jours  ! 

Buvons  le  vin  jusqu'à  la  lie  I 

BuvonSy  rions,  chantons  toigours! 


kl 


Aujourd'hui  les  fêtes. 

Les  fleurs  sur  nos  têtes, 
''  L'amour  qui  sourit  ! 

rif  I>emain  les  ténèbres, 

j]  î  Les  cercueils  f unèbres, 

^  Où  le  corps  périt. 

'  Hais  au  même  instant,  d^autres  voix,  des  voii  enfantines»  font 

entendre,  d'un  lieu  opposé,  des  accents  bien  difiérents  : 


■ 

I 


Seigneur,  nous  avons  les  mains  pures. 
Notre  cœur  est  tourné  vers  toi  ; 
Garde-nous  de  toutes  souillures 
Et  conserve-nous  dans  ta  fou 
C'est  à  toi,  comme  à  notre  père, 
^  Que  nous  adressons  tous  nos  vœux. 

En  toi  toujours  notre  âme  espère, 
Seigneur,  jette  sur  nous  les  yeux. 


C'est  mieux  qu'une  fraîche  et  facile  poésie,  où  l'on  ne  sent,  à  coup 
sûr,  ni  le  marteau  ni  la  lime,  c'est  tout  un  raisonnement,  tonte  une 
scène,  et  Donatien  en  tire,  en  deux  mots,  la  conclasion  :  D'un 
côté,  dit-il. 

D'un  cêté,  le  plaisir,  de  l'autre,  la  vertu. 
0  mon  âme,  que  choisis-tu  ? 

Au  second  acte,  nous  nous  trouvons  dans  une  grotte  souterraine, 
la  catacombe  nantaise.  Similien  y  préside  une  réonion  de  fldèles, 
tous  prêts  pour  le  martyre.  Seigneur,  dit  l'évêque. 

Frappe-moi,  mais  pardonne  à  mon  peuple  Innocent  ! 
—  Epargne  le  pasteur  (s'écrient  les  fidèles) 
C'est  à  noue  de  mourir  ! 
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Et  un  eûfant  ajoute  : 

Les  païens  ont  tué  mes  frères  et  ma  mère. 
Fais  que  je  sois,  Jésus,  digne  d'eux,  et  j'espère 
Qu'ayant  d'aller  aux  cieux  rejoindre  ces  héro9. 
Je  répandrai  ta  grâce  aux  cœurs  de  mes  bourreaux* 

Hais  tout  à  coup  les  voix  se  taisent  ;  on  a  aperçu  un  idolitre  » 
glissant,  comme  Eudore,  dans  la  nuit  des  tombeaux.  Cet  idolibe, 
c'est  Donatien.  Similien  le  reconnaît  et  rassure  les  fidèles. 

Je  connais  cet  enfant,  c'est  un  doux  néophyte. 

De  la  part  de  Jésus,  Donatien  demande  le  baptême,  et  Simiiiei 
lui  répond  ces  simples  mots,  qui  disent  tout  :  «  Mon  fils,  je  t'aUeiH 
dais.  » 

Le  troisième  acte  est  surtout  remarquable  par  une  scène  des  pie 
dramatiques  entre  le  gouverneur  et  ses  deux  fils.  Les  premîen 
mots  du  vieux  païen  indiquent,  d'un  trait,  ce  que  va  èire  h  scioe: 

Te  voilà  donc,  enfin,  vil  esclave  d'un  prêtre  ! 

Donatien  a  beau  se  montrer  respectueux  et  afiectueax,  son  ptR 
ne  s'irrite  que  plus  de  le  voir  enrôlé  dans  un  troupeau  Sesdn» 
conspirant  dans  des  aiitres  impurs.  —  Mon  cœur,  lai  dit  Dona- 
tien, 

Mon  cœur,  que  la  grftce  encourage, 
Depuis  qu'il  est  chrétien,  vous  aime  davantage. 

LE  GOUVERNEUR. 

Chrétien  I  il  est  chrétien I...  et  lui-même  le  dit... 
Tu  veux  donc,  par  ton  père,  être  aujourd'hui  maudît? 

Et  s'adressant  à  Rogatien  : 

C'est assfz,  c'en  est  trop!  laisse-le,  Rogatien; 
Viens,  il  n'est  plus  ton  frère  et  tu  n'es  plus  le  sien. 

D'un  bout  à  l'autre  de  cette  longue  scène,  les  caractères  ÔK 
différents  personnages  sont  admirablement  soutenus.  Chez  le  goo- 
verneur,  les  préjugés  et  surtout  l'orgueil;  chez  Donatien,  oœ 
douceur  qui  n'enlève  rien  à  la  fennelé  ;  chez  Rogatien,  une  tes- 


Ut 
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dresse  de  cœur  que  la  vérité  n'éclaire  pas  encore,  mais  que  sou- 
tient la  charité.  Le  rôle  de  Rogatien  était  des  plus  difficiles,  et  il 
est  des  plus  heureusement  réussis. 

Après  une  pareille  scène,  je  me  demandais  ce  que  Fauteur  ferait 
désormais  du  vieux  païen  qui  reniait  son  fils.  En  faire  un  Brutus, 
c'eût  été  ajouter  par  trop  à  l'histoire  et  dépasser  le  but  ;  le  foire  se 
convertir,  c'eût  été  faire  un  martyr  de  plus.  L'auteur,  ne  se  tenant 
pas  pour  astreint  à  l'unité  de  temps,  le  fait  languir  et  mourir  de 
douleur,  avant  l'arrivée  du  terrible  Rictius  Varus,  le  bourreau  des 
chrétiens,  et,  par  suite,  avant  le  commencement  de  la  persécution. 
Si  les  vieilles  règles  de  l'art  s'en  trouvent  offensées,  la  vraisem- 
blance, du  moins,  et  la  convenance,  sont  respectées  ;  c'est  beau- 
coup. 

Je  voudrais  citer  maintenant  plusieurs  autres  scènes,  mais  l'es- 
pace me  manque.  L'attention  d'ailleurs  est  éveillée  et  chacun  vou- 
dra lire  l'ouvrage.  Un  mot  seulement  sur  la  fin.  Le  dénouement 
d'une  tragédie  ne  peut  être  que  tragique,  et,  par  cela  même,  il  est 
souvent  difficile  de  le  mettre  en  action  sur  le  théâtre.  Une  scène  de 
martyre  ne  se  supporterait  pas.  Je  m'attendais  donc  à  un  récit  plus 
ou  moins  académique,  comme  celui  de  Théramène,  mais  mon 
attente  a  été  très-heureusement  trompée. 

Donatien  et  Rogatien  viennent  d'être  condamnés  par  le  ^ocon- 
sul  Rictius  Varus.  Entrdnez-les,  dit  le  prêtre  des  idoles, 

Leur  mort  vengera  la  mémoire 
De  nos  dieux  irrités... 

Quelques  instants  se  passent,  pendant  lesquels  prêtres  et  fia- 
mines  s'applaudissent  de  leur  victoire,  qui  du  culte  des  Romains 
va  sauver  le  symbole.  «  Allez,  disent-ils. 

Allez  donc,  maintenant,  jeunes  fous,  fanatiques, 
Voir  la  réalité  de  vos  songes  mystiques; 
Allez  voir  si  vos  cœurs,  stupidement  soumis. 
Connaîtront  ce  bonheur  qui  vous  fut  tant  promis. 

Tout  à  coup,  le  fond  du  théâtre  s'ouvre,  et  les  deux  martyrs 
apparrâaent  dans  une  vive  lumière,  portés  au  ciel  par  les  anges, 
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tandis  que  des  Yoix  d'enfants  font  entendre,  dans  le  lointain,  no 
chant  qui  se  tennine  ainsi  : 

0  martyrs,  ô  nos  frères 
Vénérés  de  nos  pères. 
Vous  que  Jésus  couronne  en  son  éternité, 
A  notre  jeunesse 
Obtenez  la  sagesse. 
Et  des  enfants  de  Dieu  Tindomptable  fierté. 

Cest  simple,  c'est  beau,  c'est  vrai,  et  le  spectateur  se  retire  sons 
le  coup  des  impressions  les  plus  douces. 

Eugène  de  la  Goubmbub» 

MM.»       \ 

Nous  lisons  dans  la  dernière  livraison  de  la  Bibliothèque  te 
PÉcole  des  CharteSy  revue  d'érudition  consacrée  spécialement  à 
l'étude  du  moyen  âge  : 

SoCliTà  DES  BiBLIOPmLBS  BRETONS  ET  DB  L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE. 

«  Nous  avons  à  annoncer  la  fondation  d'une  Société  qui  semble  appelée 
à  rendre  de  véritables  services  aux  études  bretonnes  ;  elle  s'appelle  So- 
ciété des  bibUopkiles  bretons  et  de  Vhistùire  de  Bretagne,  Les  puolicatioDS 
qu'elle  promet  auront  le  double  avantage  de  satisfaire  la  curiosité  des 
amateurs  les  plus  délicats  et  de  faire  connaître  au  public  de  prédem 
textes,  rares  ou  inédits. 

»  Les  débuts  de  la  Société  méritent  d*ètre  particulièrement  recomman- 
dés à  Tattention  de  nos  lecteurs.  L'élégant  volume  qu'elle  vient  de  faire 
parattre  a  pour  titre  :  Œuvres  françaises  d'Olivier  maUlard,  sermons  et 
foésie^  publiées  d'après  les  manuscrits  et  /es  éditions  originales,  atte 
introduction,  notes  et  notices,  par  Arthur  de  la  Borderie  (Nantes,  1877); 
in-4o,  ou  in-S^  de  x^  et  i90  pages.  Les  morceaux  qu'il  contient  ont  été 
choisis  avec  discrétion  et  commentés  avec  autant  de  finesse  que  de  sdeiice. 
On  y  remarque  des  pages  fort  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  prédica- 
tion à  la  fin  du  XV«  siècle,  et  une  étude  bibhographique  à  laquelle  il  sera 
difficile  de  rien  ajouter.  » 

LES  PETITES  ÉCOLES  EN  BRETAGNE. 

M.  l'abbé  Piéderrière,  qui  nous  a  communiqué  des  renseigne- 
ments si  intéressants  sur  les  petites  écoles  en  Bretagne,  a  été  averti 
trop  tard  des  recherches  faites  précédemment  dans  le  diocèse  de 
Nanles  par  M.  Léon  Mattre^  archiviste  du  département.  Nous  nous 
empressons  de  réparer  Tomission  et  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que 
la  Revue  est  une  des  premières  qui  ait  attiré  Tatlention  du  public 
sur  l'importante  question  de  l'instruction  primaire  avant  1789. 
(Voir  le  tome  V  de  la  4«  série,  année  ISH.y-iNotedelaRédadion.) 


/' 
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SoniÂiRB.  ~  Sacres  de  Mirr  Gatteau,  évêque  de  Luçon,  et  de  Me'  de  Forges, 
évêque  auiiliaire  du  cardinal-archevêque  de  Rennes.  —  M.  Téopnile 
Bidard  de  la  Noë.  ->  M.  Glais- Bizoin.  M"e  Caroline  de  la  ViUéon.  — 
Une  œuvre  d'art  et  de  patriotisme.  —  L'Assemblée  générale  de  la 
Société  des  Bibliophiles  bretons. 

fl  y  a  quelques  semaines,  pendant  que  TÉglise  de  Nantes  se  réjouissait 
de  recevoir,  des  mains  de  Dieu  et  du  Pape,  Msr  Le  Goq^  TÊglise  de  Luçon 
était  dans  le  deuil.  Son  veuvage  vient  de  cesser  :  elle  aussi  vient  d'avoir 
ses  fêtes. 

Le  dimanche  28  octobre,  Msr  Glovis-Nicolas- Joseph  Gatteau  a  pris  pos- 
session par  procureur  de  son  église  cathédrale  et  de  son  diocèse.  11  avait 
choisi  pour  le  représenter  M.  l'abbé  F.  Jeannet,  son  premier  vicair^é- 
néral.  Le  11  novembre  a  été  lue^  dans  tontes  les  paroisses  du  diocèse, 
la  lettre  pastorale  adressée  au  clergé  et  aux  fidèles,  à  l'occasion  de  la 
prise  de  possession. 

Dans  ces  pages  remarquables,  où  tout  respire  une  éloquence  vraiment 
épiscopale,  la  foi  la  plus  intrépide,  la  charité  la  plus  paternelle,  dans 
ces  pages  que  nous  aurions  été  heureux  de  citer  ici,  si  les  bornes  trop 
restreintes  de  celte  chronique  n'y  mettaient  obstacle ,  le  nouvel  évêque 
esquisse  à  grands  traits  les  misères  de  l'épiscopat  dans  nos  temps  si  trou- 
blés, et  il  en  fait  le  commentaire  de  sa  devise  :  Oportet  illum  regnaret 
o  11  faut  que  Jésus-Ghrist  règne!  il  le  faut  pour  lui,  sa  royauté  est  inalié- 
nable; il  le  faut  pour  nous,  car  en  dehors  de  Jésus-Ghrist,  il  n'y  a  aucun 
espoir  de  salut.  Nous  revendiquons  donc  les  droits  imprescriptibles  de 
Jésus- Ghrist,  nous  les  défendrons  partout  où  ils  seront  attaqués,  dans  la 
vie  sociale,  dans  la  vie  domestique,  dans  la  vie  individuelle.  Opor$et  illum 
regnare  !  voilà  le  but  de  nos  travaux.  >  Puis,  Mer  Gatteau  affirme  sa  sou- 
mission sans  bornes  et  son  amour  sans  mesure  pour  le  glorieux  Gaptif  du 
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Vatican;  son  affection  pour  ses  coopérateurs  du  clergé  séculier  ou  régu- 
lier; sa  bienveillance  pour  les  ftmes  généreuses  que  le  monde  ingrat  ne 
connaît  pas  et  qui,  dans  le  clottre,  dans  les  écoles,  dans  les  hôpitaux,  se 
consument  au  service  de  toutes  les  misères  humaines;  son  déTOoement 
spécial  à  Tenfance,  sa  prédilection  pour  le  pauvre  et  pour  le  traTailleor. 
c  Église  de  Luçon,  s'écrie-t-il  en  finissant,  Église  de  Luçon,  fiancée  mys- 
tique, nous  venons  au  milieu  de  tes  enfants  contracter  Talliance  qui  ne 
doit  finir  qu'à  la  mort  C'est  dans  tes  parvis,  où  Nous  donnirons  notre 
dernier  sommeil,  que  Nous  Toulons  recevoir  la  plénitude  de  notre  sacer- 
doce. Pour  toi  Nous  réservons  nos  premières  bénédictions,  et»  à  traven 
l'espace,  Nous  t'envoyons  le  salut  de  la  paix  et  de  l'amour  !  > 

Mer  Gatteau,  avait  donc,  depuis  le  28  octobre,  pleine  et  entière  juri- 
diction  sur  son  diocèse,  mais,  n'ayant  pas  encore  reçu  l'onction  qui  bâX 
les  pontifes,  il  lui  manquait  le  pouvoir  à^Ordre^  en  yertu  duquel  révèqoe 
administre  les  sacrements  de  V Ordre  et  delà  Confirmation.  Il  vient  d'ac^ 
quérir  ce  pouvoir  en  recevant  la  consécration  épiscopale. 

La  cérémonie  s'est  accomplie  le  mercredi  21  noyembre ,  fêle  de  k 
Présentation  de  la  sainte  Vierge,  dans  la  cathédrale,  selon  toutes  les  pres- 
criptions de  la  sainte  liturgie  romaine.  Le  temps  n'a  malheoreoseaicnt 
pas  permis  de  dresser,  à  l'entrée  de  la  cathédrale,  un  élégant  «rc  de 
triomphe  où  M.  Renaud*Biset,  sculpteur  à  Luçon,  avait  réuni  les  arma 
de  Mgr  Gatteau  à  celles  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  tous  les  évéf|Dei 
qui,  depuis  le  commencement  du  siècle,  ont  gouverné  le  diocèse.  La  déco- 
ration intérieure,  faite  sur  les  plans  de  M.  F.  Lemoine,  de  Nantes,  ne 
laissait  rien  à  désirer;  dans  le  chceur,  dans  la  grande  nef,  partout  des 
tentures,  des  bannières,  des  guirlandes  étaient  disposées  avec  goût 

Plus  de  quatre  cents  prêtres,  accourus  de  tous  les  points  da  diocèse^ 
formaient  autour  de  leur  nouvel  évêque,  de  toutes  les  couronnes  la  pins 
belle  et  la  plus  chère  à  son  cœur.  Toutes  les  congrégations  retigienses  de 
la  Vendée  étaient  également  représentées.  Une  foule  pressée  remplimst 
la  cathédrale. 

A  neuf  heures  un  quart,  le  Chapitre  se  roiidalt  au  palais  épiscopnl  pov 
chercher  NN.  SS.  les  prélats.  Le  prélat  consécrateur  était  Mgr  Jenn- 
Baptiste  Lequette,  évèque  d'Arras,  fioulogne  et  Saint-Omer.  Les  deox 
évéques  assistants  étaient  NN,  SS.  «d' Angers  et  de  Grenoble. 

Sur  le  seuil  de  la  cathédrale,  M.  l'abbé  G.  Gouraud,  doyen  du  cfaa|iitre, 
reçoit  les  prélats  avec  le  cérémonial  d'usage,  puis  il  complimente  le 
nouvel  évèque.  Sa  Grandeur  répond  en  quelques  mots  qui  partent  Ai 
cœur  :  Elle  dit  son  émotion  en  ce  moment  solennel ,  sa  tendresse 
l'Eglise  d'Arras,  qui  reste  sa  mère,  pour  l'Eglise  de  Luçon ,  qui 
son  épouse  mystique,  et  surtout  pour  l'Eglise  romaine.  Pie  IX  \\ 
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B»m  à&  Dieu  ;  c'est  en  «ette  mission  diiîm^  e'esl  dsns  k»  prières  dn 
dergé  et  des  Apousss  4e  Jésus-Christ  qu'Blle  aet  sa  oonfitnee.  Au 
moment  de  franchir  le  seuil  de  sa  eatbédrale,  Elle  s*uoit  aux  seutîiueBls 
de  Marie  dam  le  mystère  de  sa  Présentation  an  Temple. 

Ensuite,  on  entre  dans  la  cathédrale  au  son  du  grand  orgue,  et  les  tètes 
se  courbent  pieusemeiit  aous  les  bénédictions  des  Mnces  de  TEi^e. 
NN.  S&,  arrivent  sur  restrade,  éler ée  au  milieu  |de  la  eathédfftle,  et  alors 
s^oecomplisseot  les  Rites  sacrés,  en  se  eonfsrmaat  scrupuleusemânt  aux 
prescriptions  du  Pontifical. 

On  remarquait  dans  l'ossistauce  M.  le  marquis  de  Foumès,  préfet  de  «la 
Vendée  ;  M.  Pwior*Goutaasais,  secrétaire  général  de  la  préfecture  ;  M.  le 
préfident  du  tribunal  de  Fontenay  et  beaucoup  de  personnes  notables  de 
la  Vendée,  plusieurs  laios  et  ecdésiastiques  d'Arras*  et,  si  k  distance  eût 
été  moins  considérable,  cette  députation  eût  été  bien  plus  nombreuse 
encoret 

Des  fauteuils  avaient  été  réservés  sur  l'estrade  à  Mgr  Henri  Sauvé, 
prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté ,  chanoine  de  Laval  et  recteur  de 
rUniversité  d'Angers,  et  à  Mgr  de  Lespinay,  protonotaire  apostolique. 

Cette  assemblée  d'élite  a  surtout  été  visiblement  impressionnée  lorsque 
le  nouvel  évoque  a  trois  fois  adressé  ce  vœu  touchant  au  prélat  consécra- 
teur:  Ad  multos  annosf  Vivez  de  longt^es  années! 

C'était  bien  le  vœu  qui  était  au  fond  de  tous  les  cœurs,  et  tous  priaient 
Dieu  de  nous  conserver  aussi  pendant  d'heureuses  et  longies  années  le 
prélat  consacré  :  Admultoi  annost 

Pendant  le  chant  du  Te  Deum^  Mgr  Gatteau,  conduit  par  les  deux  pré- 
lats assistants,  a  parcouru  les  nefs  de  sa  cathédrale,  bénissant  la  foule  pieu- 
sement avide  de  recueillir  les  premières  bénédictions  de  son  Pasteur  et 
de  son  Père. 

Mgr  d'Arras  est  monté  en  chaire,  et,  avec  l'autorité  et  Fonction  qui 
caractérisent  sa  parole,  il  a  félicité  l'Église  de  Luçon  du  trésor  que  lui 
réservait  la  divine  Providence,  puis  il  a  commenté  ces  paroles  du  Pontifi- 
cal :  Episcopum  oportet  judicare,  interpretari,  consecrare,  ordinare, 
offerre,  baptizare  et  confirtnare. 

A  la  fin  de  la  cérémonie,  Mgr  Catteau  a  reçu  à  son  trône  l'obédience  de 
MM.  les  Chanoines  titulaires  et  honoraires,  c'est-à-dire  qu'il  les  a  admis 
ail'baisement  de  la  main. 

La  procession  extérieure  n'ayant  pu  avoir  lieu,  NN.  SS.  les  évêques  ont 
été  reconduits  au  pidais  épiscopal  par  les  cloîtres,  entre  une  double  haie 
de  sapeurs-pompiers,  pendant  que  la  Société  philarmonique  faisait 
entendre  sa  musique  justement  appréciée. 

Monseigneur  de  Luçon  a  vouhi  -sans  rotard  se  rendre  «eus  les  elottres 
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pour  s'entretenir  quelques  instants  avec  son  clergé.  Tous  ceux  qui  Toit 
TU  remercient  la  Providence  de  leur  ayoir  donné  un  tel  Pasteur  ;  sa  piété, 
sa  bonté,  son  affabilité,  ont  ravi  tous  les  cœurs.  Tous  s'uussent  pour 
souhaiter  à  l'Envoyé  de  Dieu,  à  l'Envoyé  de  Pie  IX,  un  long  et  lloriÎBait 
épiscopat 

Le  soir,  à  cinq  heures,  la  cathédrale  était  comble  :  rillnnûiiatmi  était 
splendide.  Monseigneur  est  monté  en  chaire  et  il  a  trouvé  des  accents  qd 
ont  remué  tous  les  cœurs,  en  parlant  des  émolions  saintes  de  ce  joor, 
de  Mgr  d'Arras,  à  qui  il  a  fait  les  plus  touchants  adieux  fà  Dieu  /^  et  ea 
traitant  du  mystère  de  la  Présentation  de  Marie  au  Temple.  EBandte  Si 
Grandeur  a  donné  le  salut  solennel  du  Trés-Saint-Sacremeni. 

Telle  a  été  cette  mémorable  journée  du  21  novembre  1877,  qui  laisacn 
dans  les  fastes  de  l'Ëglise  de  Luçon  un  impérissable  souvenir. 

—  En  même  temps  que  celui  de  Mer  Gatteau,  avait  lien  à  Rennes  k 
sacre  de  Msr  de  Forges,  auxiliaire  de  S.  Em.  le  cardinal-archevêqjoe. 

Longtemps  avant  l'heure  fixée  pour  la  cérémonie,  dit  le  Jinâmal  ii 
Bennes,  une  foule  nombreuse  remplissait  la  métropole  et  ses  ab«^  la 
grande  nef  avait  été  réservée  pour  MM.  les  ecclésiastiques.  Dans  le  duBv 
se  tenaient  le  chapitre  métropolitain,  les  curés  des  paroisses  et  tons  lei 
chanoines  honoraires.  Une  tribune  avait  été  élevée  dans  le  pourtour  da 
chœur,  du  côté  de  l'Évangile,  pour  la  famille  de  M^  de  Forges. 

A  l'heure  dite,  les  prélats  ont  fait  leur  entrée  dans  la  cathédrale,  fué- 
cédés  du  G^pitre,  qui  était  allé  les  attendre  sur  les  marches  de  Tég^ise. 

NN.  SS.  delaHailandière,  David  et  Bécel  ont  pris  place  sur  des  fauteuib, 
en  face  du  trône  de  Son  Éminence.  NN.  SS.  Richard,  coaiQuteur  en  car- 
dinal Guibert,  et  Nouvel,  évêque  de  Quimper,  assistants,  suivi  de  Mfr  de 
Forges  et  de  Son  Em.  le  cardinal  Saint-Marc,  se  sont  avancés  au  pied  de 
l'autel.  Puis  a  commencé  la  cérémonie  de  la  Consécration,  qui  a  duré  jus- 
qu'à onze  heures. 

Selon  l'usage,  après  l'office,  Msr  de  Forges  a  foit  processionneOeaient 
le  tour  de  l'église  en  donnant  sa  bénédiction.  A  différentes  re(Hrîses,  le 
grand  orgue,  tenu  par  M.  Gharles  Henry,  s'est  fait  entendre.  A  la  fin  de 
la  messe,  M.  Henry,  maître  de  chapelle,  a  fait  exécuter  un  vivat  composé 
par  lui  à  l'occasion  de  l'élévation  de  Mer  Saint-Marc  à  la  dignité  cardinalice. 

—  À  Renues ,  une  afiSuence  considérable  conduisait  à  sa  dernière 
demeure,  le  23  octobre,  M.  Théophile  Bidard  de  la  Noè.  Les  cordons  da 
poêle  étaient  tenus  par  M.  le  premier  président  de  Kerbertin,  M.  Bodîn, 
doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  M.  Gharmoy,  bâtonnier  de  l'Ordre  des 
Avocats,  et  M.  Arthur  de  la  Borderie,  ancien  député  d'HIe-et-Vilaine  et 
collègue  de  M.  Bidard  à  l'Assemblée  nationale.  Deux  discours  ont  été  prih 
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nonces  sur  la  tombe  du  yénérable  défunt,  l'un  par  M.  Charmoy,  l'autre 
par  M.  Bodin. 

Membre  de  l'Assemblée  constituaûte  en  iStô,  maire  de  Rennes  en  1870, 
membre  de  l'Assemblée  nationale  en  1871,  nommé  récemment  doyen 
bonoraire  de  la  Faculté  de  Droit,  dont  il  avait  été  professeur  pendant  une 
trentaine  d'années,  cbevalier  de  la  Légion  d'bonneur,  a  M.  Bidard  laisse  à 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  ont  apprécié  la  bonté  de  son  cœur  et 
l'bonorabilité  de  son  caractère,  les  meilleurs  et  les  plus  cbers  souvenirs. 
Son  esprit  élevé,  ferme  et  mâle,  avait  un  double  culte  :  celui  de  la  patrie 
et  celui  du  droit  11  y  a  toujours  été  fidèle.  Ses  connaissances  étendues  et 
variées,  sa  science  de  la  jurisprudence,  sa  passion  pour  l'étude  et  pour 
le  travail,  lui  avaient  assigné  une  des  premières  places  à  la  tête  du  Barreau 
de  Rennes,  où  il  ne  sera  point  oublié  :  son  nom  y  reste  inscrit  parmi  les 
notabilités  et  les  anciens  bâtonniers  de  TOrdre.  »  M.  Bidard  avait  73  ans. 

—  M.  Glais-Bizoin  vient  de  mourir  à  l'âge  de  77  ans,  dans  les  Gôtes- 
du-Nord,  son  pays  natal. 

Membre  de  l'opposition  libérale  sous  la  Restauration,  conseiller  général 
des  Gdtes-du-Nord  et  député  de  l'arrondissement  de  Loudéac  de  1830  â 
1848,  président  de  la  réunion  démocratique  du  Palais- National  sous  la 
deuxième  République,  M.  Glais-Bizoin,  après  avoir  écboué  aux  élections 
législatives  de  1849,  fut  réélu  député  des  Gôtes*du-Nord  sous  l'Empire, 
en  1863. 

Battu  en  1869  par  le  général  de  la  Motterouge,  il  fut  nommé  aux  élections 
partielles  de  novembre  de  la  même  année  parla  4"  circonscription  de  Paris, 
et  devint  membre  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  11  fit  partie, 
avec  M.  Grémieux  et  l'amiral  Fouricbon,  de  la  délégation  de  Tours,  qui  gou- 
verna la  France  jusqu'au  jour  où  M.  Gambetta  prit  la  dictature.  M.  Glais- 
Bizoin  siégea  encore  â  l'Assemblée  nationale  de  Bordeaux  et  quitta  enfin 
l'arène  politique. 

U  avait  siégé  constamment  à  gauche  et  s'était  acquis  une  certaine  célé- 
brité par  sa  physionomie  originale  et  ses  interruptions  devenues  légen- 
daires. 

11  avait  fait,  en  outre,  dans  la  littérature  dramatique,  quelques  tenta* 
tives  qui  ne  lui  avaient  guère  valu  que  des  succès  d'estime. 

«  Il  y  a  quelque  temps,  dit  la  Gazette  de  Bretagne,  l'ex-membre  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  avait  eu  la  douleur  de  perdre  sa 
femme,  dont  la  piété,  la  charité,  édifiaient  le  pays.  M.  Glais-Bizoin, 
dont  les  erreurs  politiques  furent  déplorables,  n'en  était  pas  moins  un 
homme  de  cœur,  et  il  n'avait  pu  manquer  d'être  touché  de  tant  de  vertus. 
I         G'est  ë  cette  douce  influence  sans  doute  qu'il  a  dû  son  retour  â  la  vérité.  > 


M.  Glais-Bisoin,  avant  de  moijurir,  s'est  confessé  et  a  reçu  le  sacrement 
da  l'extrâme-onction. 


^ 
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^  Le  80  oMbre^  xmma  à  Saint-Biieuc  MU«  OaroliiM  de  la  Tien, 


qui,  sous  le  nom  de  Blanche  de  Rosarnouz,  a  donné  à  la  Bêwit  (117^ 
1879)  une  noutelle  intitulée  le  Déclassé, 

M  Les  pauvres,  lisons-nous  dans  Vlnêépendance  breUmne,  perdeat  es 
elle  une  bienfaitrice  inaigne;  sa  femiMe  et  ses  amis,  un  cœur  ài/nnà 
jusque  l'héroltaie;  la  société,  une  Innnie  d*un  cbammat  e^l^  ktMà 
distingué  qui  savait  encore  élre  poète  et  artiste  à  ses  heives^  BOetroonk 
dans  sa  fortune^  dont  elle  ne  se  réservait  que  la  (^«s  petite  part,  to 
ressources  peur  toutes  les  détresses;  dans  son  coeur  des  paroles  ainbleB 
et  consolantes  pour  toutes  les  situations,  et  dans  ses  journées  dn  teop 
pour  tous  les  travaux  i  c'est  ainsi  qu'après  de  longues  heures  passées  ci 
oraison^  recueillie  au  pied  des  autete ,  après  de  nornlveuBes  visites  m 
malades  et  aux  pauvres,  son  aiguille  iJÛigente  habillait  les  orphelins  d 
parait  les  autels^  son  pinceau  ornait  les  chapelles  et  les  églises,  saplim 
souple^  fine  et  élégante,  écrivait  Margumêe  de  Nobké»,  les  Biograflài 
bretonnes,  et  une  foule  de  jolies  nouvelles  publiées  sous  le  voile  à 
pseodonymêk» 

—  Voici  un  entrefilet  coupé  dans  un  petit  journal  de  Paris  et  qui  s'en 
pas  sans  intérêt  pour  nous  : 

«  Œuvre  d^art  et  de  patriotisme.  —  Depuis  dix  mois,  Paul  Bandry  U 
les  études  préparatoires  de  douze  fresques  qu'il  doit  consacrer  à  JeasM 
d'Arc  dans  le  Panthéon.  Sans  être  indiscret,  nous  pouTons  dire  qoe  le 
peintre  apporte  à  ses  recherches  le  zèle  et  la  prudence  d'un  htstortea.n 
passe  en  revue  toutes  les  miniatures  contemporaines  du  règne  de  Cbiiie 
Vil,  et  en  fait  de  nombreuses  copies  ;  il  veut  que  son  travail  soit  aussi  près 
de  la  vérité  qite  possible.  » 

—  Le  31  octobroi  a  eu  lieu,  à  Nantes,  une  assemblée  générale  de  k 
Société  des  bibliophiles  bretons  et  de  Thistoire  de  Bretagne.  La  stoei 
été  ouverte  par  une  allocution  de  M.  A.  de  la  Borderie,  qui,  après  aidr 
remercié  de  rhonneuv  qu'on  lui  avait  fait  en  l'appelant  à  la  présidence,! 
montré  combien  la  fondation  de  cette  nouvelle  Société  était  utile,  et  eee- 
bien  la  Bretagne,  qui  au  siècle  dernier  s*ëtait  placée  k  la  tète  du  ouMife- 
ment  historique,  s'était  depuis  laissé  distancer  par  les  autres  proiiactf 
voisines.  Maintenant  cette  œuvre  est  fondée,  et  les  marques  de  sympalfa* 
qui  arrivent  de  toutes  parts,  permettent  de  bien  augurer  de  l'avenir. 

La  Société  passe  ensuite  à  l'admission  de  17  nouveaux  sociétaires, 
parmi  lesquels  nous  citerons  S.  £.  le  cardinal-qrchevèque  de  Renaes, 
notre  compatriote,  M.  Gh.-L.  Uvet,  le  littérateur  bien  connu,  la  Société 
académique  et  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Nantes. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  offerts  i  la  bibliothèque  de  la  Société,  sut 
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déposés  sur  le  bureau  ;  entre  autres,  la  Correspandanee  de  Charles  YIU 
et  les  Dùcumi^U  généalogiques  duchafirier  de  Thouan,  ces  magnifiques 
livres  de  M.  le  duc  Louis  de  la  Trémoille. 

On  a  Yoté  la  publication  de  volumes  de  Mélanges  ou  Variétés  bibliogra- 
phiques auxquels  tous  les  membres  de  la  Société  sont  appelés  à  collabo- 
rer; puis  M.  de  la  Borderie  a  terminé  la  séance,  en  analysant  la  Con^ 
quête  de  la  Bretagne  par  Charlemagns  sur  le  r^  Aqum^  que  la  Société 
dêit  éditer  prochainement.  Ce  poème,  qui  Hait  partie  de  la  geste  dtt  rot,  a 
été  écrit  sous  Pimpression  profonde,  laissée  en  Bretagne  par  les  invasions 
des  Normands.  Contrairement  à  ce  que  Ton  remarque  dans  les  chansons 
de  geste,  où  les  récits  de  bataille  s'enchatnent  avec  une  monotonie  dé- 
sespérante, ce  poème  offre  des  épisodes  gracieux  et  dramatiques,  qui  lui 
donnent  un  intérêt  tout  particulier. 

Ce  compte  rendu,  qui  a  été  chaleureusement  applaudi,  a  fait  désirer  à 
tous  la  prompte  apparition  du  nouYeaii  volume. 

Louis  m  Ksrjban. 
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avec  une  préface  sur  divers  suiets;  par  M.  l'abbé  RouilloL  prêtre  du 
diocèse  de  Rennes.  Paris,  Haton, libraire-éditeur;  Rennes,  Plinon.    6  fr. 

Vrais  (les)  amis  du  peuple.  Notices  biographiques  sur  quelques  ecclé- 
siastiques chers  à  la  Bretagne,  notamment  aux  diocèses  de  Rennes  et  de 
Saint-brieuc;  par  un  ancien  magistrat.  Se  vend  dans  le  but  d^élever  un 
modeste  monument  à  la  mémoire  de  M.  l'abbé  Blanchard,  et  aussi  an 
profit  de  diverses  œuvres  de  bienfaisance.  Rennes,  Fougeray. 
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Le  Ciel,  simpla  notions  d'astronomie,  par  M.  A.  Goillemin»  5'  édition.  iD-8', 
îllostré;  —  Nodvelle  GtoctAPoiB  oicitbbsbllb»  tome  III,  par  Elisée  ReduSi  in-S*. 
avec  cartes  et  gravures  ;  —  Ls  tous  du  morde  et  Jomuf  al  de  là  jbuubssb,  année 
1877;  —  Histoire  d'Angleterbe,  tome  II*  et  dernier,  par  M.  Guizot  et  Mme  de 
Wilt,  in-8*,  illoslré  ;  —  Cent  récits  d'histoire  de  France,  par  M.  G.  Dacondray» 
▼ol.  iD-4*,  illastré;  —  A  tbavers  l'Afrique,  par  Cameron,  1  toi.  in-8*,  avec  cartes 
et  A  gares  ;  —  L'EXPtDrrion  du  Tegetthoff,  par  Payer,  1  vol.  tn-H*,  avec  cartes  et 
figures  ;  —  Le  Glaçon  dd  Polabis  ,  les  Fftrss  dans  Vaniiquité  tt  dans  les  temps 
modernes,  riHAGiNAiioN,  la  Poudbe  a  canon  et  les  nouveaux  explosifs,  TOt  R 
l'Argent  :  cinq  vol.  in-18,  illastrés;  —  La  Vie  végétale,  par  M.  H.  Emery,  1  vol. 
in-8*,  illnslré  ;  —  Tableaux  et  scènes  de  la  vie  des  animaux,  par  M.  Lesbazeilles, 
vol.  in-4*,  illustré:  —  Hachette  et  Cie. 

Le  Ciel.  —  Cet  ouvrage  compte  déjà  plusieurs  années  d*exis« 
tence  et  de  succès.  La  cinquième  édition,  qui  vient  de  paraître,  est 
de  beaucoup  la  plus  complète.  Profondément  remaniée  et  refonduei 
corrigée  des  quelques  inexactitudes  qui  déparaient  les  précédentes, 
elle  s'est  enrichie  des  découvertes  les  plus  récentes  de  Tastrono- 
mie,  relatives  notamment  aux  phénomènes  solaires  et  à  la  compo- 
sition chimique  des  éléments  stellaires,  dont  les  secrets  com- 
mencent à  nous  être  révélés  grâce  à  cet  admirable  et  nouvel 
instrument  d'observation  qui  s'appelle  le  spectroseope. 

La  plus  ancienne  des  sciences,  l'astronomie  est  toujours  la  plus 
nouvelle,  et  il  en  sera  sans  doute  longtemps  ainsi.  Depuis  ces 
antiques  astronomes  pasteurs  qui ,  par  les  nuits  sereines  de  la 
Chaldée,  regardaient  évoluer  les  constellations,  jusqu'à  Le  Verrier  et 
au  P.  Secchi,  que  de  progrès  accomplis  dans  la  connaissance  du 
ciel,  et  combien  n'en  reste-t-il  pas  à  accomplir  encore?  A  mesure 
que  les  instruments  optiques  se  perfectionnent,  les  astronomes, 
Colombs  célestes,  découvrent  au  sein  de  l'océan  sans  rivages  du 
firmament  des  lies  nouvelles,  des  continents  inconnus.  Dans  cette 
immensité  mobile,  tout  étincelante  de  feux  dont  chacun  est  un 
monde^  où  des  millions  et  des  millions  de  soleils  se  meuvent  dans 
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une  muette  harmonie  sans  jamais  se  heurter,  le  télescope  de 
J.  Herschell  n'a  pas  entrevu  moins  de  quatre  miûe  voies  lactées  ou 
nébuleuses  stellaires,  réductibles  ou  irréductibles,  amas  d*étoiles 
innombrables,  poussières  de  soleils,  archipels  au  milieu  de  rinfini 
océan  des  cieuxl  Le  plus  rapproché  de  ces  amas  d*étoiles  est 
cette  vaste  bande  blanchâtre,  cette  voie  de  lait,  qui  ceint  le  ciel 
comme  d'une  écharpe  d'argent,  et  qui,  dans  les  belles  nuits  d'été, 
nous  apparaît  toute  constellée  de  feux  pressés.  Dans  la  géographie 
céleste,  c'est  ici  notre  patrie,  quelque  chose  comme  notre  Europe 
astronomique,  incomparablement  plus  vaste  que  l'autre,  et  dont 
notre  système  solaire  est  une  des  plus  humbles  provinces,  de 
laquelle  à  son  tour  notre  terre,  grain  de  sable  perdu  au  milieu  de 
ces  mondes,  n'est  qu'un  imperceptible  point  !  De  la  terre  au  soleil, 
du  soleil  à  l'étoile  la  plus  éloignée  de  la  voie  lactée,  de  notre  voie 
lactée  à  la  plus  rapprochée  des  quatre  mille  autres  nébuleuses,  et 
de  l'une  à  l'autre  de  celles-ci  s'enfonçant  toujours  plus  avant  dans 
le  désert  lumineux  du  ciel, —  quelle  série  d'infinis  I  Un  seul  chiffre 
donnera  une  idée  des  incommensurables  distances  qui  séparent 
les  étoiles  entre  elles  :  pour  parvenir  à  notre  soleil,  la  lumière  de 
l'étoile  la  plus  voisine  ne  doit  pas  mettre  moins  de  trois  années 
en  franchissant  75,000  lieues  par  seconde  !  Que  sont  donc  les 
espaces  qui  s'étendent  d'une  nébuleuse  à  l'autre  !  Et  tout  ce  pro- 
digieux ensemble  d'étoiles  prétendues  fixes,  de  voies  lactées,  de 
nébuleuses,  tourne  et  évolue,  emporté  par  la  mystérieuse  force  de 
la  gravitation,  autour  d'un  centre  inconnu,  décrivant  l'infini  réseau 
de  ses  spirales  et  marquant  les  lentes  évolutions  du  temps  à  cette 
horloge  des  siècles,  pour  laquelle  nos  années  sont  des  minutes! 

Que  de  mystères  écrasants  pour  l'imagination  la  plus  téméraire! 
Insondables  abîmes  où  sombre  la  plus  ferme  raison,  le  génie  le 
plus  audacieux  ! 

Et,  pour  ne  parler  que  de  notre  petit  système  particulier,  que 
d'étonnantes  merveilles  I  Tout  d'abord ,  ce  centre  vivifîcateur  et 
illuminateur  de  notre  archipel  planétaire ,  le  soleil ,  sa  constitution 
et  ses  phénomènes ,  dont  la  nature  et  l'origine  sont  encore  des 
thèmes  à  controverses;  son  noyau,  obscur  ou  non,  suivant  les 
hypothèses;  sa  photosphère  ou  enveloppe  lumineuse,  et  ses 
étranges  amas  grumeleux;  ses  brillantes  et  vastes  façules;  ses 
taches,  déjà  connues  des  anciens  Chinois,  quelques-unes  épaisses 
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de  milliers  de  kilomèlres  et  larges  de  milliers  de  lieues ,  faisant  le 
tour  de  l'astre  en  viogt-quatre  à  vingt-huit  jours,  suivant  la  latitude, 
et  paraissant  affecter  une  période  d'intensité  d'environ  onze  années, 
analogue  à  celle  de  nos  phénomènes  électro-magnétiques  terrestres, 
notamment  de  nos  aurores  boréales  ;  —  cette  chromosphère ,  ou 
enveloppe  extérieure,  qui  tient  en  suspension,  à  l'état  de  vapeurs , 
la  plupart  de  nos  métaux  et  métalloïdes  terrestres ,  et  qui  lance , 
sous  l'action  d'on  ne  sait  quelle  force,  cet  éblouissant  feu  d'artifice 
de  protubérances  rosées,  mobiles  et  colossales  fusées  d'hydrogène 
enflammé  jaillissant  parfois  jusqu'à  une  hauteur  verticale  de  quatre* 
vingt  mUle  lieues ,  avec  la  vertigineuse  vitesse  de  trois  cefit  miUe 
mètres  à  la  seconde  !  —  enfin,  cette  prodigieuse  fournaise,  dont  on 
ignore  le  mode  de  nutrition,  dont  le  P.  Secchi  évalue  la  température 
à  quatre  et  peut-être  dix  millions  de  degrés  (chiffre  contesté,  il 
est  vrai),  et  dont  la  radiation ,  par  chaque  mètre  carré  de  son 
immense  surface ,  suffirait  pour  faire  mouvoir  continuellement  une 
machine  de  soixante-dix-sept  mille  chevaux-vapeur,  représentant 
la  puissance  motrice  de  la  France  tout  entière,  il  y  a  vingt-cinq 
ans  à  peine  ! 

Et  ces  huit  planètes  %  faisant  cortège  à  Tastreroi:  Mercure, 
la  plus  voisine  du  soleil  et  la  plus  petite  ;  N^tune,  la  plus  éloignée, 
et  Jupiter f  la  plus  grosse  ;  Mars ,  si  semblable  à  la  terre  par  ses 
saisons,  ses  glaces  et  ses  neiges  polaires,  et  ses  deux  satellites,  tout 
récemment  découverts  par  un  astronome  américain  '  ;  Saturne, 
son  triple  anneau  et  ses  huit  lunes ,  qui  doivent  composer  pour  les 
habitants  de  la  planète,  s'il  en  existe,  le  plus  fantastique  des  spec- 
tacles, et  viennent  appuyer  d'un  argument  si  fort  la  grande  théorie 
de  Laplace  sur  la  genèse  des  mondes  ;  etc.  Puis,  ce  sont  les  asé^' 
roMes,  débris  peut-être  d'un  astre  détruit,  évoluant  entre  Mars  et 
Jupiter,  et  dont  on  compte  actuellement  jusqu'à  cent  soixante-neuf; 
les  comètes,  ces  irréguliëres  du  ciel,  s'égarant  à  travers  des  orbites 
tellement  excentriques  que  la  périodicité  de  neuf  d'entre  elles 

*  On  anRonce  qu'avant  de  mourir»  M.  Le  Verrier  aurait  découvert  par  la  puissance 
de  ses  calculs,  comme  il  lui  était  déjà  arrivé  pour  Neptune  il  y  a  trente  et  un  ans» 
une  neuvième  grande  planète,  qui,  se  trouvant  la  pins  rapprochée  du  soleil,  n'aurait 
pu  être  encore  aperçue  à  cause  de  la  trop  vive  radiation  de  cet  astre. 

>  Celte  découverte  est  postérieure  à  la  publication  du  livre  de  M.  A.  Guillemin, 
si  vite  marche  la  science,  laissant  en  arriére  les  ouvrages  destinés  à  eoregistrer  ses 
progrés. 
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seulement  a  pu  être  constatée;  ces  autres  comètes  et  astéroïdes,  les 
étoiles  filantes ,  projectiles  lumineux  qui  éclatent  soudain  comme 
des  obus  et  tombent  en  véritables  averses  à  certaines  époques  de 
Tannée.  Puis,  c'est  notre  lune,  astre  mort,  pâle  fantôme  des  nuits 
errant  autour  de  la  terre  :  image  de  ce  que  sera  celle-ci,  ainsi  que 
les  autres  astres,  quand,  arrivés  à  la  période  de  refroidissement,  ils 
seront  à  leur  tour  glacés  par  la  vieillesse,  à  ce  point,  qu'on  a  pu 
comparer  les  étoiles  aux  arbres  d'une  forêt,  avec  leurs  divers  degrés 
d'âge,  de  croissance  et  de  décrépitude. 

*  C'est  enfin  notre  terre  elle-même,  à  la  fois  si  petite  et  si  grande, 
qui,  si  elle  a  perdu  à  jamais  le  titre  qu'elle  usurpa  si  longtemps,  de 
centre  du  monde  astronomique,  mérite  peut-être  de  conserver  celui 
de  centre  du  monde  intellectuel  et  religieux. 

N'est-ce  pas  de  cet  atome  cosmique,  molécule  astrale  perdue 
au  sein  de  l'immensité,  qu'un  autre  atome,  infiniment  plus  imper- 
ceptible encore,  l'homme,  a  entrepris  de  s'élever  jusqu'à  la  con- 
naissance de  l'univers  et  de  son  auteur,  de  compter  et  de  peser 
les  soleils  et  de  mesurer  l'incommensurable  espace  (il  y  a  en  partie 
réussi)  ?  C'est  que,  par  son  corps  l'un  des  plus  infimes  des  êtres 
vivants,  son  intelligence,  son  âme,  le  fait  grand  comme  le  monde, 
plus  grand,  puisqu'elle  lui  fait  atteindre  par  delà  le  monde  physique,, 
jusqu'au  monde  divin. 

L'auteur  du  livre  dont  nous  venons  d'analyser  la  substance,  en 
nous  laissant  entraîner  par  l'incomparable  beauté  du  sujet,  H.  Amédée 
Guillemin,  peut  compter  à  bon  droit  parmi  les  plus  intelligents  de 
ces  atomes  pensants,  sinon  comme  observateur  direct  et  comme 
découvreur,  du  moins  comme  vulgarisateur  des  découvertes  et  des 
observations  d'autrui.  Il  nous  en  trace  le  résumé  dans  un  style  clair, 
élégant,  parfois  chaleureux  et  coloré,  avec  la  compétence  d'un 
savant,  en  même  temps  qu'avec  un  rare  talent  d'exposition. 

Dans  ce  brillant  tableau  des  merveilles  de  la  création,  il  ne 
manque  guère  qu'une  chose,  la  mention  du  Créateur,  dont  le  nom 
n'est  pas  même  prononcé  :  n'est-il  pas  convenu  depuis  quelque 
temps  que  «  le  mot  Dieu  n'est  pas  scientifique  »  ?  Nous  voilà  loin 
de  Newton  qui,  chaque  fois  que  ce  nom  auguste  était  prononcé 
devant  lui,  le  saluait  en  se  découvrant  ;  du  grand  Kepler,  qui  termi- 
nait l'exposé  de  ses  immortelles  Lois  astronomiques  par  la  sublime 
prière  que  l'on  sait.  Kepler  et  Newton  ne  seraient-ils  pour  la  science 
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contemporaine  que  de  petits  et  faibles  esprits,  arriérés  et  c  obscu* 
rantistes  >,  pour  parler  le  jargon  à  la  mode  ? 

A  part  celte  réserve,  le  livre' de  M.  A.  Guillemia  mérite  d'être  lu 
et  relu.  Sous  sa  nouvelle  forme,  rajeunie  et  complétée,  qui  le  classe 
parmi  les  plus  belles  publications  de  la  librairie  Hachette,  il  ne 
peut  manquer  d'obtenir  un  regain  de  succès,  auquel  ne  contribue- 
ront pas  peu  les  vingt-deux  belles  lithocbromies,  les  quarante 
grandes  planches  et  les  361  vignettes  qui  ornent  le  texte,  en  l'expli- 
quant aux  yeux  et,  par  les  yeux,  à  l'esprit. 

Nouvelle  Géographie  universelle.  —  Dans  nos  précédents 
comptes  rendus  nous  avons  déjà  annoncé  et  loué  comme  elle  le 
mérite  cette  belle  publicalion,  qui  est  en  voie  de  doter  la  France 
d'un  pendant  au  célèbre  Erdkunde  de  Karl  Ritler.  Élève  du  savant 
professeur  allemand,  H.  Elisée  Reclus  a  la  vaste  science  de  son 
mattre  et  son  talent  synthétique,  avec  une  pointe  de  rêve  et  d'utopie. 
Comme  lui,  il  se  propose  d'étudier  la  nature  et  l'homme  dans  leurs 
rapports  mutuels,  dans  leur  réciproque  influence  (exagérée  par 
certains),  et  les  trois  volumes  déjà  publiés  témoignent  de  la  façon  à 
la  fois  large  et  méthodique  dont  il  sait  exposer  ce  difQcile  sujet.  Les 
deux  premiers  traitaient  de  VEurope  méridionale  et  de  la  France;  le 
troisième  nous  offre  les  tableaux  successifs  de  la  Suisse,  de  V Empire 
d'Allemagne  et  de  V Autriche-Hongrie,  au  multiple  point  de  vue 
de  la  géographie  physique  et  politique,  de  l'orographie,  de  l'hydro- 
graphie, de  la  météorologie,  de  l'ethnologie,  de  la  linguistique,  etc., 
c'est-à-dire  sous  ces  aspects  si  variée  dont  s'est  enrichie  la  géo- 
graphie contemporaine,  bien  différente  des  sèches  nomenclatures 
d'autrefois.  Le  tout  est  présenté  sous  une  forme  ample  et  soutenue, 
empreinte  de  force  et  de  grandeur,  s'élevant  jusqu'à  une  austère 
poésie,  lorsqu'il  s'agit  de  peindre  les  grandes  scènes  de  la  nature, 
les  sublimes  paysages  alpestres.  Forme  et  fond,  c'est  là  une  œuvre 
qui  fait  honneur  à  notre  époque  et  à  notre  pays.  Nous  devons  savoir 
gré  à  l'auteur  de  ne  l'avoir  pas  gâtée  par  Tintempestive  immixtion 
d'opinions  politiques,  sociales  et  religieuses,  dont  un  reflet  atténué 
se  trahit  toutefois  çà  et  là. 

Un  tel  livre  appelait  le  concours  du  burin  et  de  la  pointe.  Ses 
intelligents  et  prodigues  éditeurs  ne  lui  ont  pas  ménagé  cet  utile 
complément  :  huit  cartes  principales  tirées  à  part  et  en  couleur,  plus 
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de  deax  cents  autres  plus  petites  insérées  dans  le  texte^  et  soixante 
gravures  sur  bois,  figurant  autant  d  epaysages  ou  de  villes,  —  voili 
certes  de  quoi  compléter  dignement  ce  bel  ouvrage. 

Le  Tour  dit  morde.  —  Ce  magnifique  recueil  continue  d'être  ce 
cours  de  géographie  pittoresque  en  action,  auquel  dix-neuf  années 
d'un  succès  croissant  ont  acquis  un  universel  renom.  Toujours 
fidèle  à  son  titre,  il  nous  promène  encore  à  travers  les  diverses 
parties  du  monde  (sauf  toutefois  TOcéanie),  en  nous  donnant  pour 
guides  les  voyageurs  eux-mêmes.  En  Afrique,  c'est  le  comman- 
dant Gameron,  ce  rival  de  Livingstone,  qui  nous  raconte  sa  mémo- 
rable traversée  du  continent,  dont  nous  parlerons  plus  amplement 
ci-après  ;  c'est  H.  Féraud,  qui  nous  fait  admirer  les  palais 
moresques  de  Gonstantine.  En  Europe,  M.  Belle  continue  de  nous 
rappeler  les  classiques  paysages  de  la  Grèce,  et  H.  Gh.  Yriarte  nous 
peint  à  la  fois  de  la  plume  et  du  crayon  la  rive  italienne  de 
l'Adriatique,  de  Ravenne  à  Venise,  et  le  Monténégro,  la  légendaire 
et  poétique  Tzernagore.  En  Asie,  c'est,  à  l'extrême  nord,  l'intrépide 
et  savant  D' suédois  Nordenskjold,  qui  découvre  le  passage  de  la 
mer  de  Kara  et  qui  pénètre  par  l^énissef  jusqu'au  cœur  de  la 
Sibérie  ;  à  l'ouest,  c'est  une  touriste  russe,  W^  Lydie  Paschkoff, 
qui  nous  décrit,  à  son  tour,  l'état  actuel  des  magnifiques  mines  de 
Palmyre,  de  cette  superbe  Tadmordxk  grand  Odeinath  et  de  sa  pe^ 
fide  épouse  Zénobie,  qui  comme  Rome  eut  ses  Gésars  et  qui  aujour- 
d'hui sert  de  repaire  aux  chacals  et  aux  écnmeurs  du  désert;  au 
centre,  c'est  le  colonel  russe  Ptjewalski  et  sa  féconde  exploration 
des  mystérieuses  régions  du  Thibet  septentrional,  cette  terre 
fermée  ;  plus  au  sud,  c'est  notre  regretté  Francis  Gamier  et  ce 
fatal  Tong-Kin,  où  il  devait  trouver  une  mort  tragique,  au  moment 
où  il  allait  en  faire  la  conquête  au  profit  de  la  France.  En  Amé- 
rique, c'est  la  fin  de  la  longue  et  humoristique  excursion  de 
M.  Paul  Harcoy  dans  les  régions  andéennes  du  lac  Titicaca,  aux 
sources  du  grand  fleuve  des  Amazones  ;  c'est  M.  Ed.  André,  un 
naturaliste,  qui  élale  à  nos  yeux  les  richesses  de  la  flore  colom- 
bienne ;  c'est  enfin  le  D^  Charnay,  en  la  spirituelle  compagnie 
duquel  nous  traversons  le  vaste  désert  des  Pampas,  ce  Sahara  sud- 
américain,  moins  la  stérilité. 

Et  toutes  ces  relations,  originales  ou  traduites  de  l'original,  ne 


LES  LIVRES  d*£trennes.  423 

sont  pas  accompagnées  de  moins  de  vingt-sept  cartes  ou  plans,  et 
de  cinq  cents  planches  (dont  un  grand  nombre  de  format  in-folio, 
sont  de  véritables  cbefs-d'œuvre  de  xylographie)  dessinées  et 
gravées  par  nos  premiers  artistes,  presque  toutes  d*aprës  les  croquis 
des  voyageurs  ou  des  photographies  prises  sur  nature. 

Ajoutons  enfin  que,  complétant  ce  magnifique  ensemble,  une 
double  revue  semestrielle,  due  à  la  fraternelle  collaboration  de 
deux  de  nos  plus  érudits  collègues  de  la  Société  de  Géographie, 
MH.  Maunoir  et  Duveyrier,  contient  Texposé  des  principaux  faits  et 
découvertes  géographiques  de  Tannée,  et  cet  appendice  n'est  pas  la 
partie  la  moins  instructive  de  chaque  volume. 

Le  Journal  de  la  jeuiœsse,  arrivé  à  sa  cinquième  année,  con- 
tinue, de  son  côté,  de  mériter  ce  titre  délicat  et  si  malaisé  à  porter, 
par  ses  nombreux  articles  nouveaux,  les  uns  amusants,  les  autres 
instructifs,  et  d'une  telle  variété  de  sujets  que  leur  seule  énumé- 
ration  demanderait  plusieurs  pages  :  nouvelles  et  contes,  biogra- 
phies, récits  de  voyages  ou  d'aventures  ;  causeries  sur  Thistoire, 
la  géographie,  la  botanique,  la  géologie,  l'astronomie,  les  arls, 
l'industrie,  etc.,  le  tout  illustré  de  centaines  de  figures  et 
signé  des  noms  les  plus  aimés  du  public  enfantin  ou  adolescent  : 
H°>«>  Colomb,  Emma  d'Erwin,  Z.  Fleuriot,  Maréchal  ;  MH.  Asso- 
lant, J.  Girardin,  R.  Gortambert,  de  la  Blanchère,  G.  Tissandier, 
j'en  passe  et  de  non  moins  avantageusement  connus. 

Plusieurs  des  nouvelles  contenues  dans  ce  recueil  ont  été  tirées 
à  part  et  forment  de  charmants  volumes,  fort  dignes  eux-mêmes 
d'être  offerts  en  étrennes  :  Montluc  le  Rouge^  f^r  M.  Assolant; 
Heur  et  Malheur ^  de  M««  E.  d'Erwin  ;  —  Le  Neveu  de  Vtmde  Placide^ 
par  H.  J.  Girardin,  un  fournisseur  attitré  du  Journal  de  la  jeunesse  ; 
Chloris  et  Jeanneton^  par  Mm«  Colomb,  autre  habituée  de  la  mai- 
son, dont  chaque  année  nous  avons  à  louer  une  œuvre  nouvelle ,  et 
que  ses  attaches  vendéennes  recommandent  tout  particulièrement 
à  notre  sympathie. 

HiSToms  d'Angleterre.  —  Dans  notre  précédente  revue  des 
nouveautés  d'étrennes,  nous  avons  dit  que  cet  ouvrage,  faisant  suite 
à  cette  belle  Histoire  de  France  racontée  à  ses  petits-enfants ,  par 
M.  Guizot,  octogénaire,  était  rédigé  par  Vl^^  de  Witt,  sa  fille,  d'après 
les  notes  et  le  même  enseignement  oral  de  l'illustre  écrivain,  auquel 
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ii  appartient  ainsi  par  le  fond  et  en  partie  par  la  forme.  Nous  avons 
reconna  la  valeur  historique  et  littéraire  de  ce  nouveau  livre,  nous 
en  avons  loué  l'impartialité  relative,  tout  en  faisant  nos  réserves 
sur  certains  jugements  de  l'auteur  ou  des  auteurs ,  quelque  peu 
empreints  de  parti  pris.  Le  deuxième  et  dernier  volume  qui  vient 
d'être  publié,  nous  paraît  encore  supérieur  au  premier,  tout  en 
réclamant  encore  certaines  réserves.  Celui-ci  s'arrêtait  à  la  mort 
d'ÉIisabelhy  de  cette  reine  astucieuse  et  cruelle,  dont  l'esprit  de  secte 
a  voulu  faire  quelque  chose  comme  un  grand  homme,  et  qui,  mieux 
que  sa  sœur  consanguine  Marie  Tudor,  mériterait  l'épithète  de 
Sanglante.  Le  dernier  tome  commence  à  Tavénement  de  la  branche 
des  Stuarls  (en  1603),  et  se  clôt  à  celui  de  notre  contemporaine  la 
reine  Victoria  (en  1837).  Dans  cet  expace  de  deux  cent  trente-quatre 
ans,  nous  voyons  se  succéder  Jacques  1%  le  faible  et  ingrat  fils  de 
Marie  Stuart,  cette  Marie- Antoinette  anglo-écossaise;  l'infortuné 
Charles  I»,  le  Louis  XYI  anglais  ;  puis  la  République  et  Cromwell  ; 
la  Restauration  des  Stuarts;  la  Révolution  de  1689,  le  1830  de 
l'histoire  d'Angleterre,  et  l'avènement  de  la  maison  d'Orange;  enfin, 
en  1744,  celui  de  la  maison  de  Hanovre,  encore  régnante,  qui,  en 
1866,  laissa  la  Prusse  renverser  le  vieux  tronc  allemand  dont  elle 
n'est  qu'une  tige  détachée. 

Histoire  entachée  de  bien  des  fautes,  de  bien  des  crimes,  mais 
qui,  du  moins,  tout  en  côtoyant  les  mêmes  abtmes  que  la  nôtre,  n'y 
a  pas  sombré  comme  elle.  C'est  que  le  peuple  anglais  sait  s'ins- 
truire à  la  sévère  école  de  l'expérience  et  porter  dans  la  politique 
ce  bon  sens  pratique  que  le  peuple  français  semble  décidé  à  n'exer- 
cer que  dans  la  conduite  de  ses  affaires  privées ,  en  réservant 
toutes  ses  folies  pour  ses  affaires  publiques.  C'est  que  le  premier 
de  ces  peuples,  respectueux  de  la  tradition  et  du  principe  d'autorité, 
procède  par  réformes  progressives ,  tandis  que  le  second ,  dans  sa 
rage  de  tout  innover,  de  tout  niveler,  ne  procède  que  par  révolutions, 
si  bien  que,  déraciné  de  sa  base,  il  s'en  va  oscillant  et  trébuchant, 
sans  pouvoir  retrouver  son  équilibre,  peut-être  à  jamais  perdu  ! 

Pour  en  revenir  au  volume  qui  nous  occupe,  disons  que  le  mérite 
littéraire  et  typographique  en  est  rehaussé  par  plus  de  cent  belles 
gravures,  dues  au  burin  d'artistes  distingués,  français  et  anglais,  et 
reproduisant  les  portraits  des  personnages  les  plus  en  vue,  les  prin- 
cipaux faits  du  récit  et  les  lieux  qui  en  furent  le  théâtre,  avec  une 
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scrupuleuse  fidélité  de  physionomie  et  de  costumes,  de  topographie 
et  d'architecture. 

Les  Cent  RÉars  D'msTOiRE  de  France,  de  M.  G.Ducoudray,  nous 
ramènent  à  notre  pays  en  faisant  passer  sous  nos  yeux ,  dans  une 
forme  simple  et  attachante ,  les  épisodes  les  plus  marquants  de  nos 
annales.  C'est  comme  une  galerie  de  tableaux  historiques,  dont 
chacun  est  accompagné  d'une  estampe  et  qui,  ainsi  escortés,  ne 
peuvent  manquer  de  plaire  au  jeune  public  auquel  ils  sont  des- 
tinés. 

A  TRAVERS  l'Afrique.  —  Qui  n'a  entendu  parler  de  ce  voyage  du 
lieutenant  Cameron,  tout  récent^  puisqu'il  date  de  deux  ans  à  peine, 
et  déjà  l'un  des  plus  célèbres  parmi  tous  ceux  dont  l'Afrique  a  été 
le  théâtre  ?  Nous  avons  ici  la  relation  complète  de  cette  magnifique 
odyssée,  dont  le  Tour  du  Monde,  avons-nous  dit,  contient  de  longs 
fragments.  Étant  mis  à  part  les  anciens  missionnaires  et  pombei- 
ros  portugais,  dont  les  explorations  sont  restées  incertaines,  du 
moins  quant  à  leur  étendue,  Cameron  est ,  après  Lîvingstone ,  le 
premier  Européen  qui  ait  traversé  l'Afrique  de  part  en  part,  de  la 
mer  des  Indes  à  l'océan  Atlantique.  Commencé  à  Zanzibar  et  à 
Bagamoyo,  en  1873,  et  terminé  à  Katombela,  sur  la  côte  de  Ben- 
guela,  en  novembre  1875,  cette  longue  expédition  de  près  de  trois 
années ,  dont  il  nous  était  donné  naguère  d'entendre  le  récit  de  la 
bouche  même  du  jeune  et  courageux  voyageur,  comprend  un  itiné- 
raire de  plusieurs  rinilliers  de  lieues,  à  travers  des  régions  plus  ou 
moins  sauvages,  en  partie  inconnues,  ravagées  par  la  traite  esclava- 
giste et  les  guerres  intestines  :  YOusaraga,  le  K*hotUou  empesté 
par  la  maVaria;  VOunyamouezi ,  la  fertile  et  riante  Terre  de  la 
Lune;  YOudjidjiy  le  lac  Tanganyika,  reconnu  dans  la  moitié  méri- 
dionale de  son  pourtour,  et  se  reliant  par  la  rivière  Loukouga  au 
bassin  du  Loualaba-Zaîre  et,  par  suite,  au  système  hydrographique 
de  l'Atlantique  (et  c'est  ici  le  point  capital  des  découvertes  de 
Cameron)  ;  le  magnifique  pays  des  anthropophages  Manyémas;  le 
Kassango,  Tétat  le  plus  puissant  de  cette  partie  de  l'Afrique,  riche 
en  mines  de  cuivre  et  d'or  ;  YOussambi,  YOulounda,  le  Mouati^ 
JanvOy  etc. 

Le  nom  de  Cameron  est  désormais  inscrit  au  livre  d'or  des 
découvreurs  de  l'Afrique,  un  peu  au  dessous  de  celui  de  Livingstone, 
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le  plus  illustre  de  tous,  à  côté  de  ceux  de  Mungo-Park,  deCailUè 
de  BurtoDy  de  Speke,  de  Baker,  de  Barth,  etc. 

A  peine  Gameron  est-il  de  retour,  et  voici  qu'un  antre  intrépide 
voyageur  nous  arrive  des  profondeurs  de  l'Afrique ,  après  avoir,  i 
son  tour,  accompli  la  traversée  du  continent  !  C'est  Stanley,  te 
journaliste  américain,  qui,  après  avoir  retrouvé  et  ravitaillé  Ump' 
tone  dans  une  première  excursion ,  en  i871,a  entrepris  de  bire 
des  découvertes  pour  son  propre  compte,  à  l'exemple  de  son  glo- 
rieux devancier,  et  qui  nous  revient  avec  des  renseignements  tout 
nouveaux  et  inattendus  sur  l'hydrographie  ouest-africaine ,  notam- 
ment sur  le  Loualdba  deLivingstone  et  de  Cameron,  dont  il  a  défi- 
nitivement établi  l'identité  avec  le  Zaïre  ou  fleuve  du  Congo,  eo  le 
descendant  jusqu'à  TOcéan ,  au  milieu  des  plus  dramatiques  péri- 
péties. 

L'expAdition  du  Tegetthoff.  —  A  peu  près  en  même  temps  que 
Cameron  se  bronzait  aux  feux  de  Téquateur,  l'expédition  autri- 
chienne AnTegelhoff  affrontait  les  glaces  du  pAle,  ou  mien,  eo 
était  le  jouet,  et  finissait  par  leur  abandonner  son  vaisseau  pou 
sauver  sa  vie.  Mais,  s'il  n'a  pu  accomplir  par  l'océan  polaire  cette 
circumnavigation  de  la  Sibérie  que  le  docteur  NordensJgold  médite 
de  tenter  i'été  prochain ,  l'équipage  autrichien ,  entraîné  au  hasard 
des  vents  et  des  courants,  a  du  moins  enrichi  nos  cartes  d^un  nooiel 
archipel  arctique,  la  Terre  Français-Joseph.  C'est  le  lieutenalt 
Payer,  l'un  de  ses  chefs,  qui  nous  raconte  cette  expédition,  oa 
plutôt  cette  longue  et  désespérée  lutte  contre  les  éléments,  Tun  des 
plus  émouvants  entre  les  drames  polaires ,  et  l'on  sait  s'ils  fartai 
rares  dans  ces  trente  dernières  années  ! 

Il  ne  le  cède  non  plus  à  aucun  en  tragique  intérêt,  celui  que, le 
son  côté,  nous  narre  le  capitaine  américain  Tyson,  sous  ce  tint 
pittoresque  :  Le  Glaçon  du  Polaris,  cette  extraordinaire  navigatioa 
de  plus  de  cinq  cents  lieues  et  d'une  durée  de  six  mois ,  sur  n 
mobile  fragment  de  banquise  ^  Le  traducteur  de  ce  court  rédtt 
M.  Wilfrid  de  Fonvielle ,  se  dispose  à  prendre  part  à  la  noovelk 
et  prochaine  expédition  polaire  américaine.  Notre  compatriote 
serait  spécialement  chargé  de  la  manœuvre  des  ballons  dont  oi 

*  Voir,  dans  la  dernière  édition  de  notre  ouvrage  Le  Pôle  et  VÉqiMUur»  le 
de  œs  diverses  eipéditioos  africaines  et  polaires. 
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projette  l'emploi ,  et  dont  on  espère  un  résultat  peut-être  décisif 
pour  atteindre  enfin  ce  point  mystérieux  du  pôle  nord  ,  jusqu'ici 
inaccessible. 

La  Vie  y£6£tale.  —  C'est  bien  une  vie  en  effet,  vie  merveilleuse 
et  étroitement  comparable  à  la  nôtre  dans  ses  divers  phénomènes  : 
respiration  diurne  et  nocturne,  respiration  des  feuilles,  qui,  sous 
Taction  de  la  lumière  du  soleil,  décomposent  Tacide  carbonique, 
restituant  à  l'air  son  oxygène  purifié  et  absorbant  le  carbone,  des- 
tiné à  se  transformer  en  tissu  végétal  ;  respiration  des  fleurs,  qui 
brûlent  comme  nous  de  l'oxygène,  à  ce  point  que  leur  tempéra- 
ture est  sensiblement  supérieure  à  celle  des  feuilles,  et  qu'elles 
aussi  ressentent,  à  la  lettre,  les  c  ardeurs  de  l'amour  !  »  —  mysté- 
rieux hyménée  des  deux  sexes,  ayant  pour  organe  et  théâtre,  du 
moins  chez  les  plantes  phanérogames,  la  fleur,  ce  charmant  chef- 
d'œuvre  de  la  création,  d'une  telle  variété  de  formes,  de  coloris  et 
de  parfums,  et  pour  résultat  le  fruit  et  le  germe  qui  doit  perpé- 
tuer Tespëce  ;  —  nutrition  gazeuse,  liquide  et  même  solide  (ne 
vient-on  pas  de  découvrir,  même  en  notre  pays,  des  plantes  car- 
nivores !)  —  sommeil  nocturne  et  sommeil  hivernal  ;  —  sensibilité 
et  excitabilité,  fort  vives  parfois,  notamment  chez  les  mimosées... 

Frappantes  analogies,  qui  font  que  le  végétal  semble  ne  guère 
différer  de  l'animal,  auquel  d'ailleurs  il  confine  par  ses  extrêmes, 
que  par  l'absence  de  locomotion  (encore  existe-t-il  des  plantes 
voyageuses,  comme  certaines  herbes  fluviatiles  et  certaines  algues 
marines  flottantes). 

Que  de  problèmes  encore  ici,  que  de  mystères  I  Si,  pas  plus  que 
ses  devanciers,  il  ne  parvient  pas  à  les  expliquer  dans  leurs  causes, 
Tauleur  du  livre  dont  nous  nous  occupons  en  expose  du  moins 
les  effets  dans  toute  leur  surprenante  beauté,  et  fait  ressortir  le 
haut  intérêt  qu'ils  offrent  à  Tobservation  et  à  la  philosophie  natu- 
relle. Le  savant  professeur  de  la  Faculté  de  Dijon  n'ignore  rien  des 
plus  nouvelles  découvertes  de  la  physiologie  végétale  et  de  la  géo- 
graphie botanique,  et  son  ouvrage  est,  sous  ce  rapport,  à  la  hau- 
teur des  traités  classiques.  Par  la  matière,  en  même  temps  que 
par  la  forme,  il  présente  la  plus  attrayante  lecture,  au  charme 
de  laquelle  ajoute  singulièrement  une  riche  illustration  composée 
de  dix  belles  planches  tirées  en  couleur  et  de  quatre  cents  figures 
insérées  dans  le  texte. 
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La  Bibliothèque  bleue  illuslrie  ou  des  fnerveilles  s*est  enrichie  de 
quatre  nouveaux  petits  volumes  : 

Les  Fêles  dans  C antiquité  et  dans  les  temps  modernes,  tant 
païennes  que  chrétiennes,  religieuses  que  civiles,  dont  H.  F.  Ber- 
nard essaie  de  décrire  les  principales  en  une  suite  de  tableaui  ; 

V Imagination,  cette  puissante  magicienne,  mais  aussi  cette  fMe 
du  logis,  dont  un  grave  professeur,  H.  Joly^  nous  peint  les  sédui- 
santes chimères,  en  même  temps  que  les  aberrations,  au  nombre 
desquelles  l'auteur  classe  quelque  peu  arbitrairement  Textase  ; 

La  Poudre  à  canon  et  les  nouveaux  explosifs,  qui  trouvent  en 
M.  Maxime  Hélène  un  savant  historien ,  duquel  rien  n'est  ignoré  de 
leurs  lointaines  origines,  de  leurs  progrès,  de  leurs  composés,  ni 
de  leurs  effets  ; 

L'Or  et  F  Argent,  ces  deux  nobles  et  précieux  métaux,  dont  notre 
spirituel  collègue  M.  L.  Simonin  nous  dit,  en  expert  ingénieur  des 
mines  qu'il  est,  l'histoire,  la  formation  géologique  et  la  répartition 
géographique,  les  gisements  principaux  et  les  divers  procédés 
d'extraction,  l'emploi  économique,  décoratif  et  artistique. 

Les  Tableaux  et  scènes  de  la  vie  des  animaux  ,  que  H.  Lesba- 
zeilles  nous  décrit  en  naturaliste  et  en  coloriste,  ne  méritent-ils  pas 
d'être  également  classés  dans  la  catégorie  des  merveilles  ?  Mer- 
veilles animées,  celles-là,  et  d'autant  plus  dignes  d'attention  1  Â 
côté  du  texte,  vingt  grandes  et  belles  compositions,  gravées  sur  bois 
d'après  les  dessins  de  M.Wolf,  reproduisent  avec  une  frappante  réa- 
lité autant  de  traits  des  mœurs,  parfois  si  étonnantes,  des  animaux 
sauvages  ou  apprivoisés,  ces  vivantes  énigmes,  que  notre  raison 
interroge  avec  une  quasi  anxieuse  curiosité ,  sans  pouvoir  les 
déchiffrer. 


La  sainte  Bible,  akcibn  et  nouveau  Testament,  récit  et  commentaire,  par  l*abbé  Sal- 
mon.  f  vol.  ia-4*,  illaâlré;  —  Le  XVIIl'  siècle,  Lettres,  Sciences  et  Arts,  par  Paul 
Lacroix.  1  vol.  in4^,  illastré  ;  —  Les  Harmonies  du  son  et  Vhistoire  des  tiulrameaif 
de  musique,  par  J.  Rambossoo.  1  voL  gr.  in-8%  illustré  :  —  Didot. 

Qui  ne  se  rappelle  ces  bonnes  vieilles  Bibles,  avec  ou  sans 
images,  qui,  transmises  de  génération  en  génération,  occupaieot 
autrefois  la  place  d'honneur  dans  la  bibliothèque  de  la  famille, 
quand  elles  n'en  composaient  pas  le  fonds  unique,  et  dans  lesquelles 
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l'enrant  apprenait  à  lire  sur  les  genoux  de  sa  mère  ?  L'un  des  plus 
loiolains  souvenirs  de  celui  qui  écrit  ces  lignes,  lui  représente  la 
sienne,  humble  et  pieuse  paysanne  illettrée,  lui  faisant  lire  tel 
chapitre  de  TÉvangiie  dans  l'un  de  ces  vénérables  volumes  hérédi- 
taires, et  le  lui  commentant  avec  sa  foi  profonde  et  son  sens  reli- 
gieux, naturellement  si  élevé. .  • 

La  librairie  Didot  a  entrepris  de  rendre  à  la  famille  son  livre,  le 
Livre  par  excellence,  qu'elle  a  trop  de  tendance  à  oublier,  bien 
qu'il  lui  devienne  de  plus  en  plus  nécessaire^  ^  et  de  le  lui  rendre 
sous  une  forme  embellie,  rajeunie  et  simpliûée,  en  même  temps 
qu'enrichie  d'un  commentaire  à  la  fois  moral,  littéraire,  historique 
et  apologétique,  mettant  en  lumière  les  beautés  de  tout  ordre,  la 
concordance  des  deux  Testaments  et,  à  l'occasion,  l'accord  de  l'un 
ou  de  l'autre  avec  les  données  de  la  science  moderne.  Un  docte 
ecclésiastique  du  clergé  de  Paris,  M.  l'abbé  Salmon,  s'est  chargé 
de  cette  tâche  délicate  de  fondre  le  texte  dans  la  trame  d'un  récit 
continu  et  de  le  commenter,  tout  en  le  serrant  de  près  et  en  lui 
conservant,  autant  que  possible,  cette  sublime  simplicité  qui,  toute 
inspiration  divine  à  part,  ferait  encore  de  ce  Livre  des  livres  un 
incomparable  chef-d'œuvre  littéraire. 

Quant  à  l'illustrâlion,  cet  autre  commentaire,  visible  et  vivant,  du 
récit,  elle  est  empruntée  à  l'œuvre  d'un  célèbre  artiste  des  écoles 
de  Munich  et  de  Dresde,  —  de  Schnorr.  —  C'est  une  adaptation 
française  d'une  suite  d'estampes  gravées  sur  bois  pour  une  édition 
de  luxe  de  la  Bible  en  images^  publiée  à  Leipsik  de  1852  à  1860. 
Cette  belle  collection  de  240  dessins,  d'un  sentiment  élevé  et  vrai- 
ment religieux,  ayant  tous  trait  aux  principaux  épisodes  bibliques 
et    évangéliques,  trouvait  ici  sa    place  naturelle.   Ajoutons  que 
chaque  page  est  ornée  d'un  gracieux  encadrement,  qui  en  rehausse 
la  beauté  typographique.  Texte  et  figures  contribuent  ainsi  au 
charme  et  à  l'utilité  de  ce  beau  livre,  si  digne,  par  le  fond  et  la 
forme,  d'attirer  l'attention  des  familles  chrétiennes,  et  qui  ne  peut 
manquer  d'obtenir  un  grand  et  durable  succès. 

Le  XVIII®  SIÈCLE.  —  Dans  un  précédent  volume  publié  il  y  a 
quelques  années  et  déjà  parvenu  à  de  multiples  éditions,  M.  Paul 
Lacroix  nous  avait  tracé  une  première  esquisse  du  XVIII*  siècle 
considéré  dans  ses  Institutions,  ses  Usages  et  ses  Costumes.  La 
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peinture  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  des  Lettres ,  des  Sdeneei  et 
des  Arts  du  même  temps,  vient  en  compléter  le  tableau  :  —  les 
Lettres  d'abord,  en  visible  décadence  sur  celles  du  grand  siècle 
précédent,  mais  fort  brillantes  encore,  et  qui,  se  mettant  trop  sou- 
vent au  service  du  sophisme  et  de  la  négation,  allaient  prendre  les 
proportions  d'une  puissance  et  des  plus  redoutables  ;  —  les  iirte, 
s'affadissant  jusqu'à  tomber  dans  le  maniéré  et  le  rococo,  et  pro- 
duisant néanmoins  tant  d'œuvres  charmantes,  où  le  goût  firançais  a 
laissé  d'inimitables  modèles  d'élégance,  notamment  dans  l'art  du 
mobilier  ;  —  les  Sciences^  qui  fout  à  la  même  époque  des  progrès 
si  marqués,  et  dont  quelques-unes  se  fondent  ou  tentent  leurs  pre- 
miers essais,  comme  la  chimie,  Taérostation,  la  photographie,  le 
magnétisme,  etc. 

Lettres,  sciences  et  arts  allaient  d'ailleurs  sombrer  bientôt  dans 
le  même  gouffre  sanglant,  et  aboutir  à  l'échafaud  d'André  Gbénier, 
de  Bailly  et  de  Lavoisier,  ou  s'affubler  honteusement,  avec  le 
peintre  David,  du  bonnet  rouge  et  de  la  carmagnole 

C'est  toujours,  avec  la  même  inépuisable  érudition,  la  même 
souplesse  de  plume,  le  même  art  de  grouper  une  foule  de  notions 
instructives  sous  une  forme  attrayante  et  animée,  que  H.  Paul 
Lacroix  nous  expose  les  faces  si  variées  de  ce  nouveau  sujet,  si 
riche  mais  aussi  fort  scabreux.  Hàtons-nous  d'ajouter  que,  plein  de 
respect  pour  ses  lecteurs,  Tauteur,  en  touchant  à  ce  siècle  cor- 
rompu et  corrupteur,  sait  toujours  conserver  un  tact  parfiiit  et 
n'oublie  jamais  que  son  livre  est  surtout  destiné  à  la  famille. 

Conformément  à  la  pratique,  aussi  sincère  qu'intelligemment  arlîs* 
tique,  de  la  maison  Didot,  l'illustration  de  ce  magnifique  ouvrage, 
étrangère  à  la  fantaisie  et  au  caprice,  est  tout  entière  empruntée 
aux  œuvres  et  aux  artistes  du  XYIII*  siècle,  et  on  sait  s'ils  furent 
nombreux  et  divers.  Ces  quinze  chromolithographies  et  ces  deux 
cent  cinquante  gravures  sont  toutes  scrupuleusement  copiées  d'après 
des  tapisseries,  estampes  ou  tableaux  de  l'époque,  signés  Watlean, 
Yanloo,  Boucher,  Lancret,  Chardin,  Greuze,  Yernet,  Eisen,  lloreau, 
Cochin,  elc,  etc.  Une  telle  liste  nous  dispense  d'insister. 

Les  haruonies  du  son.  —  Ce  livre  vient  continuer  la  série  des 
ouvrages  scientifiques  publiés  à  la  même  librairie  par  H.  Rambos- 
8on«  Après  l'astronomie  {Histoire  des  astres),  la  météorologie  {Hù- 
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toiredes  météores  ei  des  grands  phénomènes  de  la  nature)^  la 
joaillerie  lapidaire  [{Les  Pierres  précieuses),  la  botanique  {Histoire 
et  légendes  des  plantes  utiles  et  curieuses),  —  c'est  le  tour  de  l'Acous- 
tique, théorique  et  appliquée.  L'auteur,  nous  ne  savons  trop  pour- 
quoi, débute  par  Tapplication,  par  la  musique,  son  histoire,  ses 
effets  physiologiques,  son  influence  physique  et  morale,  nostalgique, 
et  même  thérapeutique.  Puis  vient  l'exposé,  d'après  les  plus  nou- 
velles expériences,  de  la  théorie  du  son  et  de  ses  si  curieux  phéno- 
mènes; ensuite,  l'histoire  des  instruments  de  musique,  tant  anciens 
que  modernes,  depuis  le  kinnor  hébreux  jusqu'au  saxophone.  Dans 
une  dernière  partie,  l'auteur  traite  de  la  voix^  cet  instrument  musi- 
cal par  excellence,  et  de  son  complément,  l'oreille,  ce  merveilleux 
appareil  acoustique,  d'une  construction  si  délicate  et  si  puissante, 
sans  lequel  le  son  ne  serait  pas. 

On  pourrait  désirer  plus  de  logique  dans  la  disposition  de  ces 
divers  chapitres,  mais  cela  n'empêche  pas  chacun  d'eux  d'être  fort 
bon  en  soi,  intéressant  et  même  nouveau  à  certains  égards.  Une 
illustration  variée  composée  de  i80  figures  et  de  5  chromos,  achève 
de  rendre  ce  nouvel  ouvrage  de  l'érudit  et  laborieux  écrivain  digne 
du  succès  qui  a  accueilli  ses  précédentes  publications. 


Théatu  choisi  de  MouiBB,  tome  I*',  nn  vol.  gr.  iii-8*,  illustré.  —  Voyage  er 
Fbance,  par  M"*  Amable  Tasta;  Un  Hiter  en  ËcnTE,  par  M.  Poitou  ;  Histoike 
DE  Fbancb»  par  H.  Keller;  —  Marne. 

Chaque  année  la  librairie  Hame  nous  offre  un  volume  nouveau  de 
sa  belle  collection  des  Chefs-d^œuvre  de  la  langue  française  au 
XV  11^  siècle. 

L'an  dernier,  concurremment  avec  le  Charkmagne  de  M.  Yétault, 
—  auquel  l'Académie  française  a  récemment  décerné  le  grand  prix 
Gobert,  —  c'était  le  deuxième  tome  du  théâtre  de  Racine,  de  ce 
charmant  génie  chez  qui  l'esprit  égalait  la  sensibilité,  qui  eut  au 
même  degré  le  don  des  larmes  et  le  don  du  rire,  et  qui,  s^il  l'eût 
Youlu,  en  même  temps  qu'il  partageait  la  palme  tragique  avec  Cor- 
neille, eût  disputé  la  palme  comique  à  Molière. 

Cette  année,  c'est  le  tour  de  celui-ci.  Le  premier  tome  de  son 
Théâtre  choisi,  qui  vient  de  paraître,  comprend  :  Les  Précieuses 
ridicules,  YÉcole  des  Femmes  et  la  Critique,  qui  en  est  l'appendice, 
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Don  Juan,  le  Misanthrope,  Le  Médecin  malgré  lui^  et  ce  Tartuffe 

si  ardemment  discuté. 

Tout  a  été  dit,  en  bien  comme  en  mal,  sur  Molière  et  sur  chaenne 
de  ses  pièces,  dont  la  plupart  sont,  au  jugement  des  plus  difficiles, 
des  chefs-d'œuvre  de  littérature ,  sinon  de  morale.  Les  critîqoes 
mêmes  qui,  comme  M.  Louis  Veuillot  Ta  fait  réceminent,  avec  son 
grand  talent  d'écrivain  et  de  polémiste  ,  reprochent  justement  i 
Molière  ses  trop  fréquentes  licences,  ne  l'en  reconnaissent  pas  moins 
comme  le  prince  des  auteurs  comiques.  A  ce  titre ,  les  principales 
de  ses  œuvres  avaient  leur  place  marquée  dans  la  galerie  littéraire 
de  M.  Mame.  C'est  encore  M.  Poujoulat  (et  ce  nom  est  pleinement 
rassurant  en  cette  délicate  matière),  qui  prête  au  nouveau  volume 
sa  plume  si  compétente  et  son  goût  si  sûr  de  critique  ;  et  c'est 
également  M.  Foulquier,  Villustrateur  ordinaire  de  la  maison ,  qui 
s'est  chargé  de  l'orner  de  vingt-six  de  ces  jolies  et  spiritaelles 
eaux-fortes  que  sa  pointe  sait  dessiner  d'un  trait  si  fin. 

En  même  temps  que  cette  magistrale  série  de  chefs-d'œuvre ,  b 
librairie  Mame  publie  une  autre  collection  plus  modeste,  d*Dn  prix 
modique ,  et  fort  intéressante  aussi.  Elle  compte  déjà  un  certaîa 
nombre  d'œuvres  variées  de  sujets  et  de  genres  :  Vn  hiver  n 
Egypte,  par  H.  Poitou,  un  érudit  magistrat  angevin,  qui  nom 
décrit,  après  tant  d*autres,  en  historien  et  en  archéologue,  l'antique 
terre  des  Pharaons,  gigantesque  momie  peu  à  peu  débarrassée  de 
ses  bandelettes  séculaires  par  la  science  contemporaine  ;  —  l'iKi- 
toire  de  France ,  de  M.  Keller,  l'éloquent  et  valeureux  champioa 
de  la  religion  et  du  patriotisme,  bien  digne  de  traiter  un  tel  sujet  ; 
—  les  Chdteavx  historiques  de  la  France,  par  H.  l'abbé  Bourassé, 
le  savant^  archéologue  tourangeau  ;  —  les  Aventures  de  Robinsm^ 
Crmoé.  l'inépuisable  chef-d'œuvre  de  Daniel  de  Foë  ;  etc. 

Cette  intéressante  collection  vient  de  s'augmenter  d*un  line 
nouveau ,  ou  plutôt  d'une  édition  nouvelle  et  améliorée  d*on  os* 
vrage  déjà  connu  et  estimé ,  le  Voyage  en  France,  de  M»*  Amabk 
Tastu ,  un  érudit  et  gracieux  guide ,  qui  nous  promène  à  tnven 
notre  pays  et  ses  beautés  pittoresques  si  variées ,  reproduites  ee 
outre  à  nos  regards  par  près  de  cent  gravures  dues  au  burin  de  d» 
meilleurs  artistes,  sans  parler  d'une  belle  carte  routière  de  géogra- 
phie physique ,  politique  et  administrative.  Ainsi  remanié,  complété 
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et  illustré ,  ce  voyage ,  véritable  tour  de  France ,  offre  une  lecture 
aussi  agréable  qu'inslroctive  ^ 


HicToa  SnvADAC»  wyaget  tt  optntures  à  travers  le  monde  solaire,  et  Lu  Irdbs 
HoiiBS,  par  Jules  Verne;  Histoikb  d'un  enfant,  Li  petit  Chose,  i.>ar  M.  Alph. 
Daudet;  Le  Don  Quicbottb  de  la  jeunesse»  par  Lucien  Biart:  4  vol.  illustrés;  — 
Hetzel. 

Hector  Servaoâg.  —  Après  H.  Guillemin,  qui,  dans  son  bel 
ouvrage  Ls  Ciel^  nous  enseipait  plus  haut  l'astronomie  pour  de 
vrai,  voici  un  cours  d'astronomie  fantaisiste,  professé  par  Jules 
Verne,  le  Pic  de  la  Miraudole  du  roman  scientifique.  Déjà,  dans  son 
Voyage  à  la  lune,  il  s'était  essayé  dans  le  roman  cosmographique. 
Lancer  des  astronomes  dans  un  boulet  de  canon  jusqu'à  notre  satel- 
lite, c'était  déjà  d'une  assez  jolie  force  comme  fantaisie.  Cette  fois, 
c'est  bien  au  delà  de  l'orbite  lunaire,  c'est  à  travers  les  trajectoires 
des  principales  planètes  jusque  par  delà  l'orbite  de  Jupiter,  que 
l'audacieux  conteur  promène  son  capitaine  Servadac  et  ses  compa- 
gnons. Quant  à  vous  dire  comment,  quelles  découvertes  font  les 
téméraires  voyageurs,  quelles  aventures  incidentent  leur  pérégrina-^ 
tion  céleste,  je  préfère  vous  laisser  le  plaisir  de  le  demander  à 
l'auteur  lui-même  (son  ingénieuse  fiction  nous  a  paru  toutefois 
trahir  quelques  longueurs,  sinon  quelques  défaillances.) 

Les  Indes  noires  '  sont  quelque  chose  comme  le  roman  de  la 
houille,  chose  pourtant  peu  romanesque  de  »a  nature,  mais  notre 
Guzman  littéraire,  comme  l'autre,  ne  connaît  pas  d'obstacles.  D  vous 
fera  pénétrer  et  vivre  à  quinze  cents  pieds  sous  terre,  dans  le  noir 
cottage  du  vieux  mineur  Simon  Ford,  que  dis-je  f  dans  la  ville 
souterraine  delà  NouveUe-Aberfoyle;  il  vous  fera  assister  à  une  suite 
de  scènes  plus  fantastiques  les  unes  que  les  autres,  agrémentées  de 

*  Parmi  les  quelques  inexactitudes  si  difficiles  à  éviter  an  milieu  de  ces  infinis 
détails  de  toute  sorte,  je  note  celle-ci  à  Farticle  fiantes  :  Tàuteur  insinue  que  notre 
célèbre  voyageur  Frédéric  Caillaud  aurait  péri.  Jeune  encore,  dans  une  expédition 
à  la  recherche  des  sources  du  Nil ,  tandis  qu'il  s'est  éteint  récemment  à  Nantes, 
dans  vue  vieillesse  avancée. 

'  Les  ÂDEhiis  donnent  ce  nom  pittoresque  aux  vastes  gisements  cari>onifére8 
qui  occupent  une  grvide  partie  du  sous-sol  du  Royaume-Uni,  et  qui,  non  moins 
que  les  antres  Indes,  ont  puissamment  contribué  à  sa  richesse. 

Ton  xm  (a  Ds  u  5*  bémè).  19 
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poétiques  légendes  écossaises,  de  visioDS,  d'apparitions,  telles  qne 
celles  du  centenaire  Silfaz,  un  ermite  comme  il  n'en  exista  jamais^ 
et  de  son  sinistre  harfang. 

Ces  deux  nouveaux  produits  de  l'inépuisable  imagination  de 
notre  célèbre  compatriote  sont  déjà  en  voie  d'obtenir  l'éclatant 
succès  des  précédents,  dont  la  vogue  a  pris  de  telles  proportions 
qu'elle  a  franchi,  paraît-il,  jusqu'aux  frontières  de  la  Perse  I 

Histoire  d'un  enfant.  —  Ceci  n'est  point  une  nouveauté,  mais 
bien  la  réédition  expurgée  et  réduite  d'un  livre  depuis  longtemps 
consacré  par  le  succès  :  œuvre  exquise,  œuvre  maîtresse  d'un  déli- 
cat et  charmant  talent,  qui,  se  laissant  gagner  aux  théories  et  pra- 
tiques à  la  mode,  est  en  train  de  se  gâter.  Le  Petit  Chase  n'est 
autre,  dit-on,  que  M.  Alphonse  Daudet  lui-même,  lequel  aurait  sous 
ce  titre  écrit  son  autobiographie,  en  la  brodant  de  ces  épisodes 
moitié  réels,  moitié  imaginaires,  où  excelle  sa  verve  faite  d'esprit  et 
de  sentiment  Pour  pouvoir  introduire  dans  sa  Bibliothèque  iédu- 
coÀion  et  de  récréation  cette  œuvre  charmante,  mais  un  peu  légère 
en  certains  détails,  l'intelligent  éditeur»  M.  Hetzel,  a  dû,  à  r^el, 
y  pratiquer  quelques  coupures  et  raccords,  obéissant  sagement  à 
cette  belle  maxime  d'un  païen,  que  trop  de  chrétiens  oublient  : 
Jlfoo^ma  puero  debetur  reverentia. 

Le  Don  Quighote  db  la  jeunesse  est  également  une  édition, 
revue  et  corrigée  ai  usum  juventutis,  de  la  fameuse  épopée 
héroï-comique  de  Cervantes.  Cette  immortelle  histoire  revit  là  dans 
les  principaux  de  ces  épisodes  si  connus,  tour  à  tour  plaisants  on 
touchants,  où  éclate  le  contraste  des  chevaleresques  folies  du  sym- 
pathique héros,  et  des  sensées  et  amusantes  saillies  de  son  Adèle 
écuyer,  contre-partie  physique  et  morale  de  son  maître.  La  jeu- 
nesse ne  peut  qu'accueillir  avec  empressement  le  joli  cadeau  qui 
lui  est  offert 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  chacun  des  quatre  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler  est  orné  de  nombreuses  flgures,qui  en 
accroissent  encore  l'agrément. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  et  bien  qu'il  ne  s'agisse  pins 
ici  d'un  livre  proprement  d'élrennes,  disons  que  la  même  librairie 
vient  de  publier  un  excellent  atlas  de  géographie  classique, 
dressa  en  deux  couleurs  par  notre  collègue  H.  Dubail. 
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Et  msiataQant,  chers,  leclenn,  si  —  eo  présence  de  tontes  ces 
richesses  scientifiqnes,  artistiques  et  littéraires,  que  nous  venons 
d'eiposer  trop  longuement  devant  vous,  —  vous  éprouvez  un, 
embarras,  ce  ne  pourra  être  assurément  qne  celai  du  choix.  Encore 
notre  liste  est-elle  loin  d'être  complète,  si  vaillamment  nos  éditeurs 
continuent  de  lutter  contre  l'ingratitude  de  ces  temps  si  profondé- 
ment troublés  où  le  journal  absorbe  et  affole  les  esprits,  au  détri- 
ment du  livre  1 

Ldoeh  Ddb4>is< 
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Aux  archives  de  la  Loire-Inférieure  se  trouve  une  pièce,  signalée 
comme  unique  en  son  genre  dans  ce  dépôt,  et  qui,  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  ancienne,  nous  a  paru  digne  d*ëtre  relatée.  C'est  la  prise 
de  possession  du  duché  de  Relz,  faite  à  la  suite  de  la  vente  des  terres 
de  ce  duché,  par  Gabriel-Louis  de  Neurville-Villeroi  &  Qément- 
Alexandre,  marquis  de  Brie-Serrant,  le  8  avril  1778,  pour  la 
somme  de  1,400,000  livres  pour  le  principal,  outre  diverses  chaînes, 
évaluées  à  52,000  livres. 

Quoique  le  titre  de  la  vente  et  Tacle  de  la  prise  de  possession 
mentionnent  le  duché  de  Retz,  auquel  ils  semblent  s'appliquer, 
cependant  il  est  bien  entendu  que  le  duché  s'évanouissait  par  le 
seul  Tait  de  l'aliénation  ;  que  la  vente  et  la  prise  de  possession  ne 
pouvaient  concerner  que  le  domaine  utile,  avec  les  simples  droits  de 
seigneurie  ou  de  baronnie,  antérieurs  à  l'érection  en  duché,  résul^ 
tant  de  lettres  de  novembre  1581,  en  faveur  du  maréchal  Albert  de 
Gondi.  Depuis  lors,  le  titre  de  duc  de  Retz  passa,  soit  par  approba- 
tion royale,  soit  par  simple  tolérance,  au  maréchal  duc  de  Lesdi- 
guières,  époux  de  Paule-Françoise  de  Gondi,  dernière  héritière  de 
la  maison,  puis  à  Louis-François-Anne  de  Neufville-Villeroi,  des- 
cendant, par  les  femmes,  de  Henri  de  Gondi,  fils  du  maréchal. 

Le  marquis  de  Brie-Serrant  devait  son  deuxième  nom  à  la  terre 
illustrée  par  le  magnifique  château  de  Serrant,  en  Anjou.  Un  de 
ses  ancêtres  (de  Brie)  joue  un  rôle  désagréable  parmi  les  héros  de 
la  Satire  Minippie. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  l'acquéreur  de  Retz  fit  prendre  possession  de 
son  duché  disparu  et  des  terres  et  droits  réels  sur  lesquels  ce  duché 
s'était  étendu. 

Le  délégué  à  cette  opération  fut  messire  fiouis- Victor  de  Rotrou, 
chevalier  de  la  Grandière,  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
La  cérémonie  dura  du  11  au  20  octobre  1180,  et  s'accomplit  par 
devant  notaire.  Il  serait  trop  long  de  la  transcrire  en  entier.  Nous 
nous  contenterons  de  relater  les  faits  les  plus  caractéristiques. 

a  Nous  notaire,  nous  sommes  transporté  au  TÎeuz  château  de  Mache- 
coul  S  chef-lieu  de  la  baronnie  et  pays  de  Rets,  flanqué  de  quatre  tours, 
entouré  de  larges  douves,  en  passant  sur  un  pont  de  bois  qui  traverse  les 
dites  douves,  vis-à-vis  la  principale  porte;  lequel  pont  était  ci-devant 
divisé  en  deux ,  ainsi  que  le  désignent  les  mt^règnes  du  ponMevis  qui 
existait  ci-devant  >.  Au-dessus  de  la  porte  se  trouvent  deux  massues  en 
sautoir,  que  M.  le  chevalier  de  la  Grandière  nous  a  dit  être  les  armes  de 
la  maison  de  Gondi  ^. 

»  En  entrant  dans  le  dit  château,  nous  avons  trouvé  le  sieur  Lefèvre, 
lequel  occupe  le  château,  en  garde  les  archives  et  perçoit  les  revenus.  U 
a  présenté  les  clefs  à  mon  dit  sieur  de  la  Grandière,  qui  a  euvert  Fappar- 
tement  où  sont  les  archives  dudit  duché,  et  les  dilTérentes  chambres  et 
pièces  que  renferme  le  dit  château.  Il  a  au  dit  nom  ouvert  et  fermé  les 
portes  et  fenêtres,  fait  feu  et  fiunée,  bu  et  mangé. 

»  Nous  nous  sommes  aussi  transporté  dans  la  chapelle  qoi  est  dans 
l'enceinte  du  vieux  château ,  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge.  Mon 
dit  sieur  de  la  Grandière,  s'est  mb  à  genoux  sur  le  banc  et  a  fait  soiiner  la 
cloche,  après  avoir  entendu  la  messe,  dite  exprès. 

1  Transporté  à  l'auditoire,  construit  en  1735,  où  s'exerce  la  juridiction 

*  Ce  Taste  chàteaa,  entoaré  par  les  eau  do  FaUeron.  habilemeat  aménagées»  a 
été  ioceodié  par  les  colonnes  infernales  de  1794;  il  n'en  reste  aujourd'hoi  que 
quelques  pans  de  mur.  Il  aTait  été  béti  à  plnsleors  époques,  depuis  le  XI*  siècle. 

*  Ce  pont  de  bois,  qui  avait  succédé  à  un  pont-leyis,  a  été  remplacé,  an  commence 
ment  de  ee  siècle,  par  un  étrange  pont  en  pierres,  disposé  en  zigzag  dont  il  est 
difficile  de  s'expliquer  les  motifs ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  garantir  la  ville  de 
Machecoul  d'une  attaque  vendéenne. 

'  Les  armes  de  la  maison  de  Gondi  étaient,  suivant  Corbinelli,  d'or  à  deux  mas- 
ses dé  sable,  en  sautoir,  liées  d'un  cordon  de  gueules,  passé  en  sautoir  vers  là* 
pointe.  Les  deux  masses  on  massues  sont  encore  reconnaissables  dans  TécnsBon,  de 
pierre  ciselée,  an  dessus  de  la  porte  d'entrée  dnbaile  ;  mais  elle  sont  frustes  et  sans 
indication  d'émaux. 
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das  cbfttelleniei  de  Hacheeoul  et  des  Hiigueti4res,  et  8*y  est  trea?é  sonilire 
d'officiers  de  la  juridiction^  en  robes,  Oayerture  fiiite  des  portes  du  ves- 
tibule, de  la  chambre  du  conseil,  du  parquet,  de  la  salle  d'audience,  avee 
les  defe  qui  ont  été  présentées  par  l'huissier  de  serrice,  M.  Robin,  séné* 
ehal,  a  conduit  M.  de  la  Grandiére,  qui  a  monté  sur  le  siège  et  l'a  dut 
placer  à  sa  droite.  M.  le  procureur  fiscal  a  repris  son  banc  ordinaire.  T009 
les  officiers  présents  ont  pris  leurs  places,  ainsi  que  le  greffier  et  l'huis- 
sier. 

j»  Ensuite  nous  sommes  transportés  en  l'église  de  la  Trinité  de  Madie- 
cool,  dont  les  seigneurs  de  Retz  sont  patrons  et  fondateurs,  d'après  les 
aveux  rendus  à  Sa  Mijesté;  et  a  été  reçu  par  M.  Rolland  Hervé  de  la 
Bauche ,  docteur  en  théologie,  recteur  de  la  dite  paroisse  et  doyen  de  Reti, 
auquel  il  a  déclaré  qu'il  se  présentait  pour  prendre  possession  de  la  dite 
paroisse,  au  nom  du  sieur  de  Brie-Serrant 

>  A  la  halle,  on  perçoit  divers  droits  de  minage  sur  les  blés,  les  légumes 
et  autres  denrées  qui  s'y  vendent  « 

>  Visité  le  couvent  du  Calvaire,  fondé  en  1673,  par  Pierre  Gondi,  et  sa 
femme,  Catherine  de  Gondi,  duc  et  duchesse  de  Rets,  en  faveur  de  leor 
fille,  Marie-Catherine,  religieuse  bénédictine  au  Calvaire  de  Paris.  Les 
dames  religieuses  ont  chanté  un  motet  en  musique.  A  côté  de  U  porte  de 
la  sacristie,  qui  est  située  du  côté  de  l'évangile,  est  une  urne  en  brome, 
au  dessus  de  laquelle  sont  les  armes  de  Gondi,  et  au  dessous  l'inscription 
suivante: 

c  Ct  gtst  le  œur  db  MEssms  PnsnaB  db  Gondi  ,  pair  db  FkANCB , 

CH»  DBS  ORDRES  DU  ROI,  FONDATBUR  DB  CE  H0NA8TÈRB,  DÂCÊDÉ  LE  ÎO  AVRIL 

1676,  ET  DB  Catherine  de  Gondi,  son  épouse,  dégédéb  lb  90  septembre 

1677.  Requiescant  in  pacb! 

»  Le  chevalier  de  la  Grandiére  a  dit  que,  suivant  la  dite  fondation,  ks 
seigneurs  de  Relz  ont  droit  à  banc  et  accoudoire,  droit  de  sépulture  et 
d'enfeu,  avec  tombe  élevée  au  chœur  de  la  dite  église,  ceinture  funèbre 
en  dedans  et  en  dehors ,  et  leurs  armes  au  vitrage  du  chœur. 

n  A  Sainte-Croix  et  sur  une  motte  de  terre,  où  nous  avons  monté,  située 
près  de  l'église,  où  était  autrefois  bâti  le  château  des  Huguetières,  nommé 
le  château  de  Sainte-Croix,  ainsi  que  le  rapporte  du  Paz,  dans  la  généa- 
logie de  Retz,  sur  laquelle  motte  le  chevalier  de  la  Grandiére  au  dit  nom, 
a  fait  émotion  de  terre,  arraché  herbe  et  circuité  le  dit  lieu. 

>  Pris  possession  de  la  forêt  de  Macbecoul^  le  chevalier  de  la  Grandiére, 
accompagné  de  tous  les  gardes,  a  parcouru  la  forêt  en  divers  sens,  a  coupé 
branches,  arraché  herbes,  fait  émotion  de  terre;  et  passé  dans  les  maisons 
de  gardes. 

»  Pris  possession  de  l'abbaye  de  la  Chaume,  fondée  en  1066,  par  Hars- 
couet  de  Rets,  sur  la  règle  de  saint  Benoist. 


ou  DUCHÉ  DE  RETZ  EN  1780.  439 

»  Pris  possession  de  la  châtellenie  des  Hugaetiêres  <  et  bailliage  de 
Ghasteaubriant  >,  dans  la  paroisse  de  Saint-Pbiibert  de  Grand-Lieu.  Le 
seigneur  des  Huguetières  a  le  droit  de  ftdre  tenir  ses  plaids  devant  la 
grande  porte  de  Téglise.  —  Traversé  la  grand'  rue  et  le  faubourg  et  plaee 
du  Marchiz  et  un  emplacement  joignant  le  jardin  du  ff  Gariou  et  un  pré 
du  V  Poydras;  —  dans  tous  ces  endroits»  le  cheTslier  de  la  Grandiére  a 
fiiit  acte  de  possession. 

»  Dans  la  ville  de  la  Benaste,  un  feu  de  joie  avait  été  préparé;  on  l'a 
allumé,  puis  un  Te  Devm  a  été  chanté.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  délégué  du  nouveau  Seigneur  aux  châ- 
tellenies  de  Prigny,  Bourgneuf^  Pornic,  Prinçay,  Legé,  Arthon, 
Chauve,  Bois-de-Sandys.  C'est  toujours  la  même  répétition  du  céré« 
monial  :  portes  ouvertes,  sur  la  remise  des  clefs,  émotions  de  terre, 
etc..  Ce  que  nous  avons  rapporté  suffit  pour  démontrer  combien  la 
forme,  la  cérémonial  et  Tétiquelte  eurent  d'importance,  au  moyen 
Age  et  dans  l'ftge  qui  a  suivi,  jusqu'à  la  Révolution. 

Ch.  de  Sourdeval. 


*  La  cfaàteUenio  des  Hognetières,  membre  spécifié  da  doché  de  Retx,  estiraiment 
difficile  à  localiser  ;  la  yoici  dans  SainUPhilbert  Nous  venons  d'en  voir  le  cfafltean  snr 
la  moUe  de  Sainte-Croix,  dans  Machecool;  un  tilre  du  terrier  de  Retz  la  place  dans 
la  paroisse  de  SaintpPhilbert  de  Bonaine.  qui  est  anjoard'hni  en  Vendée.  La  carte  de 
l'évéché  de  Nantes  par  Larobilij.  en  1706,  marque  la  forêt  des  Huguetières  entre 
Geneston  et  Pont-James.  Cassioi  et  l'État-major  n*en  parlent  snr  aucun  point. 

>  Il  est  bien  clair  qn'il  ne  s'agit  ici  ni  de  la  ville  ni  de  la  baronnie  de  Château - 
briant,  mais  de  quelque  champ  situé  dans  SaintpPhilbert. 
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PROVERBE 


PERSONNAGES 


LE  BARON  MARTIN,  ancien  négo- 
ciant. 


M.  DUBOIS,  son  régisseur. 
RAOUL  DE  PËRI6NY. 


ESTELLE,  sa  flUe. 

La  scène  se  passe  au  château  du  baron  Martin,  dans  son  cabinet 


SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  BÀROir  MARTm,  H.  DimOIS. 

LE  BARON.  —  Monsieur  Dubois,  si  vous  écoutez  toutes  ces  deman- 
des du  mairei  du  curé,  des  sœurs,  du  bureau  do  bien&isance,  de 
Torphéon,  de  la  crèche,  des  pompiers,  de  la  société  de  secours 
mutuels,  de  l'école  primaire,  que  sais-je  encore?  nous  n'en  aurons 
jamais  fini,  et  toute  ma  fortune  y  passera. 

M.  DUBOIS. —  C'est  mon  métier  d'écouter  ces  demandes,  Monsieur 
le  baron.  Préférez-vous  les  recevoir  vous-même? 

LE  BABON.  —  Non  cortos,  je  les  renvoie  toujours  à  mon  régis- 
seur. 

M.  DDBois.  — -  Précisément  Alors,  que  voulez-vous  que  je 
réponde  ? 

LE  BARON.  —  Parbleu,  les  repousser,  en  expliquant  que  j'en 
ai  déjà  bien  assez  fait  pour  la  commune.  Qu'on  s'adresse  à  d'au- 
tres. 
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H.  DUBOIS.  —  Aussi  Toa  s'adresse  à  H.  de  Périgny,  chez  qui 
Ton  prétend  trouver  un  accueil  constamment  généreux  et  em- 
pressé. 

LE  BARON.  —  Toujours  H.  de  Périgny  !  —  Ce  petit  gentillàtre,  à 
qui  l'on  ne  connaît  au  soleil  que  son  vieux  manoir  délabré  et  quel- 
ques méchantes  fermes.  S'il  lui  plaît  de  se  ruineri  je  ne  veux  pas  en 
faire  autant 

M.  DUBOIS.  —  J'ai  de  bonnes  nouvelles  du  Nord,  Monsieur  le 
baron.  Vos  charbonnages  continuent  leurs  progrès. 

LE  BARON.  —  Ahl  vraiment  ?  Que  valent  les  actions? 

M.  DUBOIS.  —  Au  moins  trente  mille  francs.  On  n'en  trouverait 
pas  aisément  à  ce  prix. 

LE  BARON.  —  J'en  ai  cent,  qui  m'ont  coûté  dix  mille  francs  en 
moyenne.  Si  je  compte  bien,  c'est  deux  millions  que  je  gagne  sur 
celte  seule  affaire. 

M.  DUBOIS.  —  Vous  comptez  fort  bien. 

LE  BARON.  —  Vous  uo  le  diroz  à  personne,  au  moins  7 

M.  DUBOIS.  —  Soyez  tranquille.  Je  suis  discret  comme  un  cadenas 
fermé. 

LE  BARON.  —  Et  mes  terrains  de  Paris  ? 

H.  DUBOIS.  —  Vous  les  avez  achetés  au  bon  moment,  quand  per- 
sonne n'en  voulait.  La  spéculation  s'y  met,  et  vous  quintuplerez 
peut-être  vos  capitaux. 

LE  BARON.  —  Oui,  mais  cela  ne  donne  pas  de  revenus,  et  j'aurai 
perdu  bien  des  intérêts. 

M.  DUBOIS.  —  Allons,  Monsieur  le  baron,  vous  n'êtes  pas  à 
plaindre.  Vous  n'avez  fait,  à  ma  connaissance,  que  de  bonnes 
affaires.  Celte  terre  même,  que  vous  avez  achetée  quand  le  proprié- 
taire s'était  ruiné  à  l'embellir  et  à  rebâtir  le  château,  vous  l'avez  eue 
presque  pour  rien. 

LE  BARON.  —  Gela  ne  donne  guère  de  revenus  non  plus,  et  c'est 
si  cher  â  entretenir!  Des  gardes,  des  jardiniers,  des  cochers ,  des 
charretiers...  et  tout  ce  monde-là  me  gruge. 

M.  DUBOIS.  —  Heureux  ceux  qui  ont  les  moyens  d'être  grugés  I 
Ils  ne  troqueraient  pas  leur  sort  avec  ceux  qui  les  grugent. 
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LE  BARON.  —  Vous  ètes  philosophe.  Monsieur  Dubois^  et  cela 
vous  est  aisé,  vous  qui  n'avez  pas  tous  ces  parasites.  Vous  ne  savei 
pas  ce  que  c'est. 

M.  DUBOIS.  —  Je  me  résignerais  plus  aisément  encore  à  le 
savoir. 

LE  BARON.  —  Ah  !  Monsieur  Dubois,  comme  le  premier  million 
est  dur  à  gagner  I 

H.  DUBOiSi  «ottrîan/.  «-  Je  ne  l'ignore  pas. 

LE  BARON.  —  Que  de  travail  et  d'économie  il  m'a  fallu,  lorsque 
j'étais  dans  le  commerce  !  Car  j'ai  commencé  avec  rien,  Monsieur 
Dubois,  et  je  suis  le  fils  de  mes  œuvres. 

M.  DUBOIS.  —  Il  est  d'autant  plus  glorieux  d'en  être  arrivé  où 
vous  êtes. 

LE  BARON.  —  On  ne  dira  pas  de  moi  que  je  ne  me  suis  donné 
que  la  peine  de  naître,  —  comme  mon  voisin  M.  de  Périgny. 

M.  DUBOIS.  —  C'est  très-juste. 

LE  BARON.  ~  Quand  on  a  le  premier  million,  voyez-vous,  les 
autres  viennent  bien  plus  facilement. 

M.  DUBOIS.  ^  Je  le  crois. 

LE  BARON.  —  C'est  la  boule  de  neige.  Hais  pour  la  rouler  il  faut 
encore  bien  du  soin,  et  de  l'ordre,  et  des  précautions,  —  et  pren- 
dre garde  au  dégel. 

M.  DUBOIS.  —  Vous  avez  raison. 

LE  BARON.  —  Ainsi  je  gagnerais  deux  millions  sur  mes  charbon- 
nages 7 

M.  DUBOIS.  —  Oui,  Monsieur  le  baron,  et  cela  ne  s'arrêtera  pas 
là. 

LE  BARON.  ^  Puisque  vous  m'apportez  celte  bonne  nouveUe,  j*ai 
envie  de  faire  quelque  chose  pour  l'école  des  Sœurs ,  dont  vous 
me  parliez.  Vous  dites  que  M.  de  Périgny  a  promis  des  prix? 

M.  DUBOIS.  —  C'est  lui  qui  fournit  les  livres  tous  les  ans. 

LE  BARON.  —  C'est  agaçant,  ces  petits  impôts,  qui  ne  dispensent 
pas  des  gros.  Je  paie  vingt  fois  plus  d'impôts  que  M.  de  Périgny. 

M.  DUBOIS.  —  Et  pour  cause.  Il  accepterait  volontiers  de  payer 
autant  d'impôts  que  vous. 
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LC  BABOii.  —  À  qnoi  cela  sert-il  à  ces  petites  filles,  des  livres? 
C'est  de  Targent  mal  employé.  Le  meilleur  enseignemeat  à  leur  don- 
ner est  celai  de  l'épargne. 

M.  DUBOIS.  —  Pourvu  qu'elles  puissent  en  profiter. 

LE  BARON,  d'an  ton  solMneL  —  C'est  par  Tépargne  que  s'élèvent 
les  familles,  et  que  les  nations  se  moralisent. 

M.  DUBOIS.  —  C'est  bien  dit. 

LE  BARON.  —  J'ai  envie  de  fonder  deux  grands  prix  pour  ces 
enfants,  sous  forme  de  livret  de  la  caisse  d'épargne.  Ce  sera  un 
commencement  de  dot. 

M.  DUBOIS.  —  L'idée  est  excellente,  Monsieur  le  baron. 

LE  BARON.  —  Et  afin  qne  cela  serve  d'exemple,  on  gravera  en 
lëte  du  livret  :  Prix  fondé  par  M.  le  baron  Martin,  —  avec  mes 
armes,  ma  couronne  et  ma  devise. 

M.  DUBOIS.  —  Quelle  sera  la  somme  déposée? 

LE  BARON.  —  C'est  C6  qui  m'embarrasse.  Qu'en  pensez-vous, 
Monsieur  Dubois?  Vingt  francs  par  livret  me  paraîtraient  un  chiffre 
convenable. 

M.  DUBOIS.  —  Sans  l'inscription,  peut-être.  Mais  à  côté  de  votre 
titre  et  de  votre  blason... 

LE  BARON.  —  Eh  bien  !  mettons....  vingt-cinq  francs. 

M.  DUBOIS.  —  La  gravure  risquera  de  coûter  plus  cher  que  le 
dépôt. 

LE  BARON.  —  La  gravure  servira  tous  les  ans,  —  si  mes  affaires 
me  permettent  de  continuer  la  fondation. 

M.  DUBOIS.  —  Vous  pourriez  augmenter  la  somme,  en  faisant 
l'économie  de  la  gravure. 

LE  BARON,  pompeux,  —  Non,  il  faut  que  les  hautes  classes  se 
montrent,  et  donnent  l'exemple  de  la  générosité.  C'est  un  intérêt 
de  conservation  sociale.  Noblesse  oblige,  Monsieur  Dubois,  —  et 
oblige  d'abord  à  se  montrer.  Ma  baronnie  m'a  d'ailleurs  coûté  bien 
assez  cher  pour  que  je  ne  la  cache  pas.  Et  ma  devise  est  tout  un 
enseignement  pour  une  école  :  Labor  omnia  vindt. 

M.  DUBOIS.  —  Il  est  dommage  que  ces  petites  filles  ne  sachent 
pas  le  latin. 
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LE  BARON.  —  Je  n*ai  pas  ajooté  improbus.  On  a  en  beau  m*ex- 
pliqaer  que  dans  le  texte  cela  ne  signifiait  pas  iroprobe,  je  cnins 
les  mauvaises  langues.  On  a  tant  de  maWeillants  et  de  jaloax,  qnaod 
on  est  arrivé  à  quelque  chose  I  Et  la  probité  des  Martin  a  tônjonn 
été  au  dessus  du  soupçon.  Monsieur  Dubois  !  La  France  le  sait 

M.  DUB018.  —  Je  ne  Tignore  pas. 

LE  BARON.  —  Parlons  d'autre  chose,  Monsieur  Dubois.  Vous 
n'avez  rien  de  nouveau  pour  ce  bois  de  la  Goudraye? 

M.  DUBOIS.  —  Je  ne  puis  avoir  rien  de  nouveau,  tant  que  vous  le 
voudrez  pas  en  offrir  un  prix  de  convenance.  H.  de  Périgny  ne  cob- 
sentira  pas,  pour  vous  être  agréable,  à  démembrer  sa  propriété 
patrimoniale.  Je  ne  sais  même  pas  s'il  se  laisserait  tenter  par  n 
grand  prix. 

LE  BARON.  —  Un  mauvais  taillis  de  quarante  arpents,  presqie 
enclavé  dans  mes  bois,  qui  gène  la  chasse,  qui  m'empÊche  de  pro* 
longer  ma  grande  avenue,  c'est  très-ennuyeux  I  Le  sol  est  pierreox, 
la  végétation  rabougrie.  De  mauvais  noisetiers  et  des  bouleaux.  Cela 
ne  vaut  pas  dix  mille  francs. 

M.  DUBOIS.  —  Essayez  d'en  offrir  cinquante  mille,  et  nous  ver- 
rons. 

LE  BARON.  —  Cinquante  mille  francs.  Monsieur  Dubois  !  Pour 
qui  me  prenez-vous  ?  Vous  perdez  la  tète  de  me  donner  un  pareil 
conseil. 

M.  DUBOIS.  —  Je  ne  donne  aucun  conseil.  Monsieur  le  baroo.  Je 
dis  seulement  que,  le  bois  n'étant  pas  à  vous  et  n'étant  pas  ea 
vente,  il  but  vous  résiper  à  vous  en  passer,  —  on  à  le  payer  beao- 
coup  phis  cher  qu'il  ne  vaut 

LE  BARON.  —  Je  m'en  passerai,  ou  j'attendrai.  —  Il  devrait  y 
avoir  des  lois  d'expropriation  pour  de  pareils  cas. 

M.  DUBOIS.  —  Le  roi  de  Prusse  n'avait  pas  pu  exproprier  le  met- 
nier  de  Sans-Souci. 

LE  BARON.  —  Nous  Rvous  foit  dos  progrès  depuis  ce  tenips-U^el 
après  89,  il  est  étrange  qu'un  hobereau  comme  ce  M.  de  Périgaj 
ait  encore  ici  le  privilège  de  me  narguer  et  de  me  gêner. 
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M.  DUBOIS.  «^  Vous  appelez  cela  un  privilège,  de  garder  ce  qu'il 
possède  légitimement? 

LB  BARON.  ~  Sans  doute,  quand  cela  m'incommode.  Hais  j'aurai 
mon  tour,  et  je  n'attendrai  peut-être  pas  bien  longtemps.  Ce  M.  de 
Péripy,  qui  fait  le  généreux,  aura  besoin  d'argent  et  ne  sera  pas 
toujours  aussi  fier.  Croyez-vous  qu'il  n'ait  pas  déjà  d'hypothèques  sur 
sa  bicoque  ? 

M.  DUBOIS.  ^  Je  suis  certain  qu'il  n'en  a  pas.  Vous  savez  que  je 
l'ai  vériflé  par  votre  ordre. 

LE  BARON.  —  C'est  fâchOUX. 

M.  DUBOIS,  souriant.  —  Pas  pour  luL 

LE  BARON.  —  Chacun  peuse  à  soi.  Monsieur  Dubois.  Je  ne 
demande  pas  à  M.  de  Périgny  de  s'intéresser  à  la  prospérité  d  e 
mes  affaires. 

H.  DUBOIS.  —  Vous  tenez  donc  beaucoup  à  ce  bois  de  la  Cou- 
draye? 

LE  BARON.  —  Comment,  si  j'y  tiens  I  Songez-y,  mon  avenue,  que 
je  pourrais  élargir  et  prolonger  jusqu'à  la  grand'route.  J*y  élèverais 
une  belle  grille,  avec  mes  armes  et  ma  couronne,  et  ma  devise.  Il 
n'y  a  que  ce  maudit  bois  qui  me  gène.  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  ne 
donnerais  pas  pour  l'avoir. 

M.  DUBOIS.  —  Alors,  donnez-en  beaucoup  d'argent. 

LE  BARON.  —  Mais  nou,  je  ne  veux  pas  en  donner  beaucoup 
d'argent. 

M.  DUBOIS.  —  Quel  autre  moyen  7  J'en  saurais  bien  un. 

LE  BARON.  —  Vraiment!  Lequel? 

■•  DUBOIS.  —  Donnez-en....  quelque  chose  de  plus  précieux  que 
l'argent. 

LE  BARON.  —  Je  ne  vous  comprends  pas.  Qu'y  a-t^l  de  plus  pré^ 
cieux  que  l'argent  ? 

M.  DUBOIS,  à  voix  boise.  —  Mademoiselle  votre  fille. 

LE  BARON,  vivement.  —  Que  voulez-vous  dire,  Monsieur 
Dubois? 

M.  DUBOIS.  —  Je  veux  dire  que  M.  de  Périgny  a  un  fils,  qui  est 
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un  charmant  jeune  homme  —  et  qui  a  eu,  à  la  dernière  gaerre,ime 
brillante  conduite,  ^  et  si  vous  lui  permettiez  de  Cure  la  cour  i 
Mademoiselle  Estelle...  Taffaire  du  bois  de  la  Goudraye  serait  bien 
vite  arrangée,  —  sans  qu'il  vous  en  coûtât  rien. 

LE  BARON.  •—  Il  m*en  coûterait  une  dot,  apparemnienl,  et  ai 
trousseau. 

M.  DUBOIS.  —  Est*ce  que  vous  prétendriez  marier  votre  fille  sans 
la  doter? 

LE  BARON.  —  Pourquoi  pas  ? 

M.  DUBOIS.  —  Parce  que  ce  n'est  pas  Tusage,  —  et  avec  votre 
fortune,  une  fille  unique... 

LE  BARON.  —  Ha  fortune,  j'espère  bien  que  personne  n*en  con- 
naît le  chiffre 

M.  DUBOIS.  —  Personne  ne  soupçonne  en  effet  qu'il  puisse  être 
aussi  élevé. 

LE  BARON.  —  Taisez-vous,  Monsieur  Dubois  I  C'est  précaire,  h 
fortune.  Je  ne  sais  pas  de  plus  sot  usage  que  de  se  dépouiller  de  ce 
qu'on  a  eu  tant  de  peines  à  gagner,  —  pour  un  gendre. 

H.  DUBOIS.  —  Ce  n'est  pas  pour  un  gendre,  Monsieur  le  ban», 
c'est  pour  votre  fille. 

LE  BARON.  —  Ha  fille  est  bien  plus  heureuse  comme  eDe 
est. 

M.  DUBOIS.  —  Sans  doute,  elle  est  affranchie  de  tous  les  sooeiii 
de  toutes  les  peines  du  mariage.  —  La  question  est  de  savoir  â 
elle  s'accommodera  toujours  d'en  être  affi^anchie.  La  vie  qu'eik 
mène  ici  n'est  pas  fort  gaie.  Ne  voir  que  ma  femme  et  moi,  cl 
quelquefois  M.  le  curé  ;  faire  d'interminable$  parties  de  piquet  oi 
de  bézigue... 

LE  BARON.  —  Rien  ne  presse.  Monsieur  Dubois.  Réfléchisseï  qae 
j'ai  eu  bien  raison  de  ne  pas  me  bâter,  puisque  ma  fortune  s'esi 
constamment  augmentée.  Voyez  seulement  cette  affaire  de  mo 
charbonnages.  Chaque  année  Estelle  devient  un  meilleur  pard. 

M.  DUBOIS.  —  Et  chaque  année,  si  je  ne  me  trompe,  elle  preud 
douze  mois  de  plus.  A  ce  compte-là,  elle  ferait  bien  d'atteodie 
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toujours.  Dans  dix  ans,  dans  quinze  ans,  elle  serait  un  parti  de  plus 
en  plus  magnifique. 

LE  BARON.  —  C'est  évident. 

M.  DU  DOIS.  —  Et  dans  quinze  ans  elle  serait  une  jolie  fille...  de 
près  de  quarante  ans. 

LE  BAR02V.  —  G*est  pourtant  vrai.  Je  n*ai  jamais  pensé  à  cela.  Je 
veux  bien  parler  un  peu  de  ces...  Périgny.  Ils  sont  trop  vains  de 
leur  vieille  noblesse  pour  consentir  à  s'allier  à  la  fille  d'un  négo- 
ciant retiré,  d'un  H.  Martin. 

M.  DUBOIS.  —  A  la  fille  du  baron  Martin,  Monsieur  le  baron. 
Vous  avez  été  prudent  et  habile.  Et  d'ailleurs  si  les  jeunes  gens  se 
conviennent,  les  distances  seront  aisément  franchies. 

LE  BARON.  —  Mais  ils  ne  se  connaissent  pas. 

M.  DUBOIS.  —  Plus  que  vous  ne  pensez.  Monsieur  le  baron.  Ils 
se  voient  tous  les  dimanches  à  la  messe  du  village,  et  ils  se  regar- 
dent. Entre  nous,  je  ne  réponds  pas  qu'ils  ne  se  rencontrent  jamais 
ailleurs. 

LE  BARON.  —  Ma  fille  rencontrerait  un  jeune  homme  sans  ma 
permission? 

M.  DUBOIS.  —  Que  voulez-vous  7  II  ne  lui  est  pas  défendu  de  se 
promener  du  cété  du  bois  de  laGoudraye,  -«  qui  est  si  près  d'ici,  — 
et  il  n'est  pas  défendu  à  M.  Raoul  d'y  chasser,  puisque  le  bois  est  à 
son  père.  Et  la  grand'route  qui  le  borde  est  à  tout  le  monde. 

LE  BARON.  —  Toujours  co  maudit  bois  de  la  Coudraye  I  C'est 
intolérable,  une  pareille  enclave.  Voyez,  ma  fille  y  rencontre  même 
des  jeunes  gens. 

M.  DUBOIS.  —  C'est  ce  que  je  vous  disais.  (A  voix  basse.)  Et 
vous  l'auriez  sans  bourse  délier.  Monsieur  le  baron. 

LE  BARON.  —  Sans  bourse  délier  !  —  Je  suis  sûr  que  ces  Périgny 
n'ont  pas  le  sou. 

M.*  DUBOIS.  —  Ils  n'ont  pas  douze  millions  assurément... 

LE  BARON.  —  Taisez-vous  donc,  Monsieur  Dubois  !  on  pourrait 
vous  entendre. 

H.  DUBOIS.  —  Quand  on  m'entendrait?  Je  dis  seulement  que 
If.  de  Périgny  n'a  pas  douze  millions,  mais  il  a  de  l'aisance. 
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LE  BARON.  --*  Vous  ètos  certain  qu'il  n*a  pas  d'hypothèques? 

M.  DUBOIS.  —  J'ai  déjà  répondu  à  celte  question. 

LE  BARON.  —  Elle  avait  tout  à  l'heure  une  portée  bien  difle- 
rente.—  Alors  vous  pensez  que  H.  de  Pérignj  aurait  assez  d'aisanee^ 
pour  se  contenter  d'une  dot  modeste? 

M.  DUBOIS.  —  Qu'appelez-vous  modeste?  Est*ce  trois  cent  mille 
francs,  cinq  cent  mille  francs,  ou  un  million? 

LE  BARON.  ^  Comme  vous  y  allez,  Monsieur  Dubois  !  Où  vonlei- 
vous  que  je  prenne  de  pareilles  sommes  7  II  me  fendrait  vendre  des 
valeurs  au  moment  le  plus  inopportun,  mes  charbonnages,  pir 
exemple,  ou  mes  terrains,  quand  ils  sont  en  train  de  monter.  Ce 
serait  insensé.  J'y  perdrais  une  somme  énorme. 

M.  DUBOIS.  —  Vous  y  gagneriez  au  contraire  une  somme  énorme, 
sur  ce  qu'ils  vous  ont  coûté. 

LE  BARON.  —  On  ne  calcule  pas  ainsi.  Monsieur  Dubois.  Ce  qui 
est  acquis  est  acquis.  J'y  perdrais...  tout  ce  que  mes  Taleurs  peu- 
vent acquérir  encore. 

M.  DUBOIS.  —  Alors,  qu'auriez-vous l'intention  défaire? 

LE  BARON.  —  Vous  avez  parlé  de  trois  cent  mille  francs.  C*est 
beaucoup.  Pourtant,  je  m'y  laisserais  peut-être  entraîner,  mais  je 
me  réserverais...  de  ne  payer  le  capital  que  lorsque  je  le  jugerais  i 
propos. 

M.  DUBOIS.  —  Et  en  attendant? 

LE  BARON.  —  En  attendant,  j'en  servirais  rintérèl  au  taux  de 
deux  pour  cent  C'est  tout  ce  que  rapportent  net  des  bois  ou  nae 
ferme  en  Beauce,  et  mon  gendre  n'aurait  pas  à  se  phiindre.  Mes  ter- 
rains mêmes  ne  me  rapportent  rien. 

M.  DUBOIS.  —  Ainsi  vous  annonceriez  une  dot  de  trois  ceot 
mille  francs,  —  et  en  réalité  vous  serviriez  une  pension  de  six 
mille  francs  ? 

LE  BARON.  -—  Précisément,  c'est  là  ma  combinaison. 

■•  DUBOIS.  —  Vous  êtes  très-fort  en  affaires,  Monsieur  le  baroi. 
Eh  bien,  je  vous  propose  un  bénéfice  de  cent  mille  frants. 

LE  BARON;  —  Comment  cela  ? 
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H.  DUBOIS.  —  Ne  promettez  que  deux  cent  mille  fjrancs,  et  payez- 
les. 

LE  BARoif.  —  Hais  cela  m*est  impossible,  Monsieur  Dabois,  vous 
savez  bien  que  je  n*ai  pas  d'argent  disponible. 

u.  DUBOIS.  —  Ou  ser?ez-en  l'intérêt  à  cinq  pour  cent,  votre  fille 
y  gapera  encore. 

LE  BARON.  -—  J'y  réfléchirai. 

H.  DUBOIS.  —  Â  propos,  j'oubliais  de  vous  dire  que  votre  jardi- 
nier menace  de  vous  quitter  si  vous  ne  consentez  pas  à  lui  donner 
une  augmentation. 

LE  BARON,  idaiant.  »  Une  augmentation  ?  Hais  le  garde,  le 
cocher,  ils  vont  m'en  demander  tous.  Je  ne  veux  donner  d'augmen- 
tation à  personne. 

M.  DUBOIS.  —  Vous  perdrez  votre  jardinier,  le  meilleur  du 
pays. 

LE  BARON.  —  Soyez  raisonnable,  Honsieur  Dubois.  Il  a  de  très- 
beaux  gages.  Et  puis  un  jardinier  a  toujours  des  moyens  de  se  faire 
des  profits,  sur  les  fruits,  sur  les  légumes...  J'aimerais  mieux  fermer 
les  yeux. 

M.  DUBOIS.  —  Une  leçon  imprudente  à  donner  à  un  régisseur, 
Monsieur  le  baron. 

LE  BARON.  —  Chut  !  u'écoutcz  pas  cela,  Honsieur  Dubois.  Je  me 
parlais  à  moi-même. 

X.  DUBOIS ,  souriant  —  Je  n'ai  rien  entendu.  (Regardant  à  sa 
montre^  Ah  !  mon  Dieu,  je  suis  en  retard.  Votre  fermier  m'attend 
pour  le  renouvellement  de  son  bail. 

LE  BARON.  —  Vous  savoz  quo  j'exige  une  forte  augmentation , 
mon  cher  Honsieur  Dubois.  Ses  terres  ne  sont  pas  à  leur 
valeur. 

M.  DUBOIS.  —  Je  vous  ferai  part  de  ce  que  je  croirai  possible 
d'obtenir  de  lui.  —  Il  faut  que  je  vous  quitte. 

LE  BARON.  —  Un  instant  !  Et  ces  deux  livrets  delà  caisse  d'épar- 
gne pour  l'école  des  Sœurs? 

M.  DUBOIS.  —  C'est  chose  convenue,  je  vais  m'en  occuper. 

TOUS  XUl  (II  DB  U  5e  SftRIE).  30 
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LE  BARON.  —  A  vingt  ffatics  chaque  livret,  n'est-il  pas  vrai? 

M.  DUBOIS.  —  Vous  aviez  dit  vingt-cinq  francs. 

LE  BARON.  —  Vous  croyez  ?  Si  vous  obtenez  une  belle  augmeo* 
talion  de  mon  fermier...  et  si  vous  obtenez  qae  je  ne  paie  pas 
d'augmentation  à  mon  jardinier...  vous  pourrez  mettre...  trente 
francs. 

M.  DUBOIS.  —  Je  vous  remercie  au  nom  de  Fécole,  Monsieur  le 
baron,  (il  sort.) 

SCÈNE  II 

LE  BARON,  seul.  —  J'aurais  le  bois  de  la  Coudraje  sans  bourse 
délier,  et  je  pourrais  prolonger  mon  avenue  jusqu'à  la  grand'route  — 
et  y  placer  une  belle  grille,  avec  mon  blason,  et  ma  devise,  -*-  et 
je  pourrais  écarteler  mes  armes  avec  celles  de  ces  Périgny...  — 
Hais  ce  n'est  pas  sans  bourse  délier,  s'il  me  faut  débourser  une  dot 
de  deux  cent  mille  francs.  Oh  I  ces  Périgny  se  contenteront  bien  des 
intérêts  à  deux  et  demi  ou  à  trois  pour  cent,  surtout  si  les  jeunes 
gens  sont  d'intelligence,  comme  semble  le  croire  H.  Dubois.  (JR  tire 
de  sa  poche  un  trousseau  de  ckfs,  ouvre  son  secrétaire,  puis  un 
tiroir,  puis  ungrandportefeuille.)Y  a-t-il  dans  tout  cela  des  valeurs 
que  je  puisse  écouler  à  un  gendre?  Je  n'en  vois  pas,  elles  sont  ton- 
tes bonnes.  (On  frappe  légèrement  à  la  porte.)  —  Qui  est  là  7 

UNE  voix,  du  dehors.  —  C'est  moi,  mon  père. 

LE  BARON.  —  C'est  toi,  Estelle  ?  Attends  un  peu.  {Il  referme  pré- 
cipUamment  le  portefeuille  et  le  secrétaire  et  remet  les  defs  dam 
sa  poche.)  Tu  peux  entrer. 

SCÈNE  III 

LE  BARON,  ESTELLE. 

LE  BARON.  —  Tu  arrives  à  propos,  j'avais  à  causer  avec  toi.  D'où 
viens-tu  comme  cela  7 
ESTELLE.  —  De  la  promenade.  Le  temps  était  magnifique. 
LE  BARON.  *•  De  quel  côté  Tas-tu  dirigée  7 
ESTELLE.  —  Vers  le  bois  de  la  Coudraye. 
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LE  BARON.  —  Pourquoi  vas-tu  toujours  de  ce  côté?  C'est  très- 
laid,  et  tu  sais  que  ce  méchant  bois  n*est  pas  à  moi.  Il  ne  manque 
pas  de  promenades  plus  jolies,  sans  sortir  de  la  propriété. 

ESTELLE.  —  Que  voulez-Yous,  mon  père  ?  C'est  la  grand'route,  on 
voit  du  monde,  des  voitures,  des  bestiaux.  Justement,  aujourd'liui, 
c'est  la  foire  de  Boissy,  et  il  y  avait  beaucoup  de  circulation. 

LE  BARON.  — •  As-tu  reucoutré  des  gens  de  connaissance  ? 

ESTELLE,  embarra89ée.  —  Qui  pourrais-je  rencontrer?  Quelques 
paysans.  Vous  savez  que  nous  ne  connaissons  personne. 

LE  BARON.  —  As-tu  roncontré,  par  exemple....  M.  de  Péripy  T 

ESTELLE.  —  Lequel?  Le  père  ou  le  fils? 

LE  BARON.  —  Je  n'en  sais  rien,  moi,  c'est  à  toi  de  me  le  dire. 

ESTELLE.  —  Le  père  a  passé  dans  sa  carriole  en  revenant  de 
Boissy,  et  nous  a  saluées. 

LE  BARON.  —  Tu  u'étais  donc  pas  seule? 

ESTELLE.  —  Oh  !  non,  mon  père,  je  ne  vais  pas  seule  sur  la 
grand'route.  J'étais  avec  M^e  Dubois. 

LE  BARON.  —  Ah  !  tu  étais  avec  H>°«  Dubois,  je  comprends. 
Et  M.  de  Périgny  le  fils...  comment  donc  se  nomme-t-il? 

ESTELLE.  —  Monsieur  Raoul. 

LE  BARON.  —  C'est  Cela.  D'où  connais- tu  si  bien  son  nom? 

ESTELU^  —  Les  paysans  rappellent  toiyours  ainsi.  Monsieur 
Raoul  par-ci,  Monsieur  Raoul  par-là.  Il  est  si  aimé ,  Monsieur 
Raoul! 

LE  BARON.  —  Ah  1  il  est  très-aimé.  Monsieur  Raoul.  Je  suis  bien 
aise  d^apprendre  cela.  Est-ce  que  tu  l'as  vu  aussi  tout  à  l'heure, 
Monsieur  Raoul? 

ESTELLE,  embarrassée.  — *  Il  était  à  cheval,  il  a  eu  la  politesse  de 
s'arrêter  et  de  descendre  de  cheval  pour  causer  quelques  instants 
avec  nous. 

LE  BARON.  — -  Il  est  très-poU,  Monsieur  Raoul.  Est-ce  que  tu  le 
rencontres  souvent? 

ESTELLE.  —  Il  est  souvent  dans  le  bois  de  la  Coudraye,  et  quand 
je  me  promène  de  ce  côté... 
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LE  BARON.  —  Comme  par  hasard ,  n'est-ce  pas  ?  Maudit  bois  de 
la  Coudraye  !  Il  suffit.  —  Mais  qn'avais-ta  à  me  dire? 

ESTELLE.  —  tfoQ  père,  c'était  au  sujet  des  Sœurs.... 

LE  BARON.  — '  C'est  arrangé.  Deux  livrets  de  la  caisse  d'épai^e, 
avec  mes  armes,  pour  la  distribution  des  prix. 

ESTELLE.  —  Vous  uo  m'svoz  pas  laissé  le  temps  de  m'expliqoer. 
Il  s'agit  d'une  pauvre  famille  qui  est  dans  la  plus  grande  détresse, 
celle  du  cantonnier.  Il  est  malade  depuis  deux  mob  et  ne  s'en  relè- 
vera pas.  M.  de  Périgny  a  déjà  donné  beaucoup... 

LE  BARON.  —  Eh  bien  !  qu  il  continue. 

ESTELLE.  —  Les  Sœurs  n'osent  plus  s'adresser  à  lui. 

LE  BARON.  —  Et  elles  osent  s'adresser  à  moi? 

ESTELLE.  —  Oh  t  non,  mon  père,  elles  n'osent  pas. 

LE  BARON.  —  Elles  font  très-bien.  Alors  je  n'ai  rien  à  leur  répon- 
dre, puisqu'elles  ne  me  demandent  rien. 

ESTELLE.  —  C'est  moi  qui  ai  espéré  que  vous  me  permettriez...... 

LE  BARON.  —  Tu  sais  que  je  déteste  toutes  ces  mendicités. 

ESTELLE.  —  Je  le  sais. 

LE  BARON.  —  Alors,  pourquoi  me  les  transmets-tu  ?  Il  n'avait 
qu'à  faire  des  économies,  ce  cantonnier. 

ESTELLE.  —  Ce  n'était  pas  facile,  avec  six  enfants. 

LE  BARON.  —  Pourquoi  a-t-il  six  enfants  ?  Je  ne  suis  pas  chargé 
de  les  nourrir. 

ESTELLE.  —  Malheureusement  pour  eux. 

LE  BARON.  —  Et  si  tu  t'intérossos  tant  à  lui,  tu  as  ta  pension.  Les 
aumônes  de  tous  les  jours,  cela  regarde  les  femmes  ;  c'est  un  de 
mes  principes. 

ESTELLE.  —  Ma  pension  est  bien  vite  dépensée.  Elle  n'est  pas 
très-forte... 

LE  BARON,  vivement.  —  Ne  vas-tu  pas  aussi  me  demander  de 
l'augmentation? 

ESTELLE.  —  Je  n'oserais  pas,  mais...  je  crois  que  vous  avei 
oublié  de  me  payer  au  commencement  du  mois,  et  nous  sommes  au 
quinze... 
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LE  BARON.  —  Gela  m'élonnerait  bien.  Cest  possible,  cependant. 
J'ai  tant  de  charges  au  commencement  da  mois  qae  je  me  serai 
peut-être  trouvé  à  court  d'argent.(i2  regarde  sur  un  registre.)  C'est 
effrayant  ce  que  j'ai  eu  à  payer.  Mais  lu  as  raison,  je  ne  vois  pas  ta 
pension  inscrite.  (K  fouille  avec  agitation  dans  ses  poches.)  Je  n'ai 
pas  assez  d'argent  sur  moi.  (il  outre  son  sécrétaire,visite  successive- 
ment plusieurs  tiroirs,  réunit  diverses  monnaies.)  Tiens,  voilà  tes 
quarante-cinq  francs. 

ESTELLE.  —  Il  n'y  aura  pas  un  petit  supplément  pour  le  canton- 
nier? 

LE  BARON.  —  Encore!  {llfouiUede  nouveau  dans  ses  poches.)  Je 
voudrais  te  donner  deux  francs  de  plus,  je  n'ai  là  qu'une  pièce  de 
cent  sous.  {Il  la  tend.)  Veux-tu  me  rendre  trois  francs  7 

ESTELLE,  prenant  la  pièce  et  riant.  —  Merci,  mon  père,  je  ne 
vous  rendrai  rien,  je  n'ai  pas  de  monnaie.  {EUe  se  dirige  vers  la 
porte.) 

LE  BARON.  —  Tu  me  voles,  petite  prodigue.  Je  rattraperai  cela 
le  mois  prochain.  —  Où  vas-tu  ?  Tu  es  bien  pressée. 

ESTELLE.  ^  J'ai  peur  que  cette  pauvre  famille  ne  le  soit  davan* 
tage. 

LE  BARON.  —  Oudemeure-t-elle? 

ESTELLE.  —  Dans  cette  masure  qui  est  sur  la  route,  au  bout  du 
bois  de  la  Coudraye. 

LE  BARON.  —  Toujours  lo  bois  de  la  Coudraye  !  —  Attends-moi, 
je  vais  y  aller  avec  toi. 

ESTELLE.  —  Vraiment,  mon  père?  J'en  suis  ravie  pour  mes  pro* 
tégés.  Je  suis  sûre  que  quand  vous  verrez  cette  misère... 

LE  BARON.  —  Oh  !  sois  tranquille,  je  n'entrerai  pas.  Je  n'aime 
pas  ces  spectacles,  qui  m'attendrissent  trop  et  me  feraient  mal  aux 
nerfs.  Et  puis,  c'est  imprudent.  D'ailleurs,  tu  connais  mes  principes, 
c'est  l'affaire  des  femmes.  —  Mais  j'ai  besoin  de  revoir  le  bois  de  la 
Coudraye. 

ESTELLE.  —  Pourquoi  cela  ? 

LE  BARON.  —  Je  te  le  dirai  peut-être  plus  tard,  (il  s'apprête  pou 
sortir,  on  frappe  à  la  porte.)  Qui  est  là? 
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UNE  Tonc.  —  H.  Dubois. 

LE  BARON.  —  Entrez  donc,  Monsieur  Dubois.  {Lu  parte  fomfft.) 

SCÈNE  IV 

LES  PRâGËDBNTS,  M.  DUBOIS,  RAOUL. 

M.  DUBOIS.  —  Permettez-moi,  Monsieur  le  baron,  de  vous  pré- 
senter M.  Raoul  de  Périgny.  Il  venait  me  parler,  de  la  part  de  son 
père,  de  quelques  affaires  de  voisinage,  concernant  notamment  le 
bois  de  la  Coudraye... 

LE  BARON.  —  Ah  !  oui,  le  bois  de  la  Coudraye. 

M.  DUBOIS.  —  Et  je  Tai  engagé  à  en  causer  avec  vous. 

RAOUL.  —  Excusez-moi,  Monsieur  le  baron.  J'aurais  eu  rhonnear 
de  me  présenter  depuis  longtemps  chez  vous ,  si  Ton  ne  m'avait  dit 
que  vous  n'aimiez  pas  les  visites... 

LE  BARON.  —  C'est  Vrai,  je  suis  sauvage  ;  mais  avant  tout,  les 
affaires. 

ESTELLE.  —  Je  vous  gèuc  saus  doute,  et  je  vais  me  retirer. 

LE  BARON.  —  Non,  resto.  —  A  moins  que  ta  présence  ne  gène 
M.  de  Périgny... 

RAOUL.  —  Moi,  Monsieur  le  baron?  Nous  aurons  toujours  le 
temps  de  parler  d'affaires,  et  je  serais  trop  heureux  que  vous  vou- 
lussiez bien  prendre  cette  première  démarche  pour  une  simple 
visite  de  courtoisie  et  de  bon  voisinage. 

LE  BARON.  —  Vous  ètes  trop  poli.  Monsieur  Raoul.  Paurais  dû 
commencer,  puisque  je  suis  nouveau  venu  dans  le  pays.  Mais,  je 
vous  l'ai  dit,  je  suis  sauvage.  —  Et  puis,  l'on  m'avait  un  peu  fait  peur 
de  vos  parents,  qui  n'auraient  pas  vu  mon  arrivée  avec  plaisir.  Cest 
tout  simple,  —  les  plus  anciens  seigneurs  de  la  paroisse,  —  moi 
je  ne  suis  qu'un  pauvre  négociant  retiré,  et  mon  blason  est  bien 
moderne  auprès  du  vôtre. 

RAOUL.  —  Je  vous  proteste.  Monsieur  le  baron,  que  mes  parents 
ne  doivent  faire  peur  à  personne,  et  qu'ils  ont  appris  sans  aucun 
déplaisir  votre  acquisition.  Cette  terre  était  assez  mal  habitée,  par 
des  mécréants  de  la  tribu  d'Israël,  avec  qui  les  relations  eussent  été 
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vérilablement  difficiles.  Il  a  suffi  de  vous  veir  à  l'église  du  village 
le  dimanche,  d'y  voir  vos  excellenls  régisseurs,  (t^  $ahiie  M.  IMois,) 
—  d'y  voir  votre  charmante  fille,  {U  salue  profondément  EstMe,)  et 
bientôt  de  connatire  toutes  les  attentions  de  sa  charité,  pour  que 
mes  parents  se  réjouissent  sincèrement  du  changement.  Savez-vous 
que  les  Sœurs  et  H.  le  curé  ont  une  véritable  passion  pour  Made- 
moiselle Estelle  et  nous  parlent  d'elle  sans  cesse  ? 

LE  BARON.  — «  Vous  êtes  trop  poli.  Monsieur  Raoul.  On  a  aussi 
beaucoup  parlé  de  vous,  autour  de  nous,  pendant  la  guerre.  On*a 
su  votre  belle  conduite.  Yons  avez  été  grièvement  blessé.,. 

RAOUL.  —  Oh  I  Monsieur  le  baron,  une  blessure^  c'est  un  simple 
hasard  et  un  accident  —  heureux,  quand  on  en  guérit  sans  être 
estropié,  comme  j'en  ai  guéri.  Dieu  merci,  —  déplorable,  quand  on 
reste  infirme.  Ma  mère  me  le  disait  les  larmes  aux  yeux,  lorsque  je 
suis  parti:  Garde  bien  tous  tes  membres,  moucher  enfiint-,  on 
n'est  un  héros  qu'un  jour,  on  est  manchot  toute  sa  vie. 

LE  BARON.  — -  Votre  adresse  à  cheval  et  à  la  chasse  prouve  bien 
que  vous  avez  eu  égard  à  la  recommandation.  —  A  propos  de 
chasse,  je  n'ignore  pas  que  vous  êtes  extrêmement  scrupuleux  sur 
les  limites... 

RAOUL.  —  C'est  le  devoir  le  plus  élémentaire  d'un  bon  voisin. 
Monsieur  le  baron. 

LE  BARON.  —  Sans  doute,  mais  vous  me  permettrez  de  considé- 
rer aussi  comme  un  devoir  de  bon  voisin  de  supprimer  ces  limites. 
Je  n'y  ai  pas  grand  mérite,  moi  qui  ne  suis  pas  chasseur.  -*  Vous 
entendez.  Monsieur  Dubois,  vous  direz  à  mon  garde  que  Monsieur 
Raoul  est  autorisé  à  chasser  partout  sur  ma  propriété.  Monsieur 
Raoul  seul.  (A  Raoul,  gracieusement.)  J'exige  seulement  une  rede- 
vance de  deux  faisans,  dont  vous  serez  condamné  à  venir  goûter  à 
ma  table. 

ESTELLE,  à  part.  —  Quel  bonheur!  —  et  quelle  surprise  ! 

M.  DUBOIS,  à  part.  —  Le  baron  est  méconnaissable. 

RAOUL.  —  J'accepte  avec  empressement  l'invitation.  Monsieur  le 
baron,  —  mais  je  n'accepte  pas  la  permission,  et  la  redevance  de 
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gibier  viendra  de  notre  propriété.  En  cette  matière,  la  pente  est  trop 
glissante  de  l'usage  à  Tabns.  Je  me  sais  même  absolnment  interdit, 
de  crainte  d'entratnement,  de  chasser  sur  le  bois  de  la  Goudraye, 
qui  est  trop  mêlé  i  vos  terres. 

LE  BARON.  —  Ab  I  Monsieur  Raoul,  vous  touchez  là  une  corde 
bien  sensible,  le  bois  de  la  Coudraye  I  Justement  quand  vous  êtes 
entré  je  me  préparais  à  l'aller  visiter  avec  Estelle.  Voulez-vous  être 
de  la  promenade?  Ce  sera  sur  votre  route,  et  Je  profiterai  plus  long- 
temps ainsi  de  votre  aimable  visite. 

H.  DUBOIS,  à  part.  —  De  plus  en  plus  méconnaissable. 

RAOUL.  —  Vous  ne  sauriez  me  rien  offrir  de  plus  agréable,  Hon- 
sieur  le  baron. 

LE  BARON.  —  Eh  bien,  laissez-moi  faire  un  peu  de  toilette.  Nous 
continuerons  jusqu'à  Périgny,  où  je  serais  heureux  de  présenter 
mes  hommages  à  Madame  votre  mère.  —  Estelle,  charge-toi  de 
Monsieur  Raoul,  et  va  m'attendre  avec  lui  dans  le  parc,  pendant 
que  je  m'apprêterai.  —  Restez,  Monsieur  Dubois.  {EUeUe  et  Raoul 
iortenU) 

SCÈNE  V 

LE  BARON,  H.  DUBOIS. 

LE  BARON.  ^^  Il  est  charmant,  ce  jeune  homme. 

M.  DUBOIS.  —  Je  vous  le  disais  bien. 

LE  BARON.  —  Et  il  n'est  pas  fier.  Âvez-vous  remarqué  comme  fl 
m'appelait  Monsieur  le  baron  T 

M.  DUBOIS.  —  Je  l'ai  remarqué. 

LE  BARON.  -—  Vous  aviez  raison,  c'est  ce  qu'il  nous  faut.  Je  me 
fie  à  vous  pour  la  négociation. 

M.  DUBOIS,  souriarU.  —  Je  crois  qu'il  va  s'en  faire  une  dans  le 
parc...  qui  facilitera  singulièrement  la  mienne. 

LE  BARON.  —  Vous  croysz?  Oui,  ces  jeunes  gens  ont  l'air  de  se 
convenir  assez.  Mais  les  affaires  d'ai^ent  et  de  contrat  sont  toujours 
délicates.  Je  ne  puis  pas  me  dépouiller  pour  un  gendre.... 
I^M.  DUBOis.^^  Rassurez-vous.  Monsieur  Raoul  va  si  bien  s'enga- 
ger qu'il  nelponrra  plus  être  exigeant 
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LE  BARON^  baismU  la  voix.  —  C'est  ce  que  j'espérais,  en  le  ren- 
voyant avec  Estelle. 

M.  DUBOIS,  9ouriant.  *-  Vous  êtes  toujours  adroit  en  affaires, 
Monsieur  le  baron  ;  mais,  à  votre  tour,  vous  serez  généreux,  —  une 
fille  unique,  —  et  vous  ferez  les  choses  grandement 

LB  BàBûJXj  inquiet.  —  Qu'est-ce  que  vous  appelez  grandement? 

H.  DUBOIS.  —  Nous  verrons,  il  y  a  mille  moyens,  et  nous 
arrangerons  les  choses  de  manière  à  ce  qu'il  ne  paraisse  vous  en 
rian  coûter. 

Li  BABOif.  —  C'est  précisément  ce  que  je  voudrais. 

M.  DUBOIS.  —  En  même  temps  que  votre  fille  sera  très-libérale<- 
ment  traitée. 

LE  BARON.  —  Yoilà  le  problème  à  résoudre. 

M.  DUBOIS.  —  Nous  le  résoudrons,  rapportez-vous-en  à  moi.  — 
Une  idée,  par  exemple,  vos  charbonnages.  C'est  une  mine  d'or 
qu'une  mine  de  charbon.  J'ai  appris  qu'on  va  dédoubler  les  actions. 
Vous  en  avez  cent,  que  vous  garderez,  et  qui  vaudront  encore  bien- 
tôt le  double  de  ce  que  vous  les  avez  payées.  Vous  en  donnerez 
autant  à  votre  fille,  et  il  est  évident  qu'elles  ne  vous  auront  rien 
coûté. 

LE  BARON.  —  Vous  ètos  uu  habilo  homme.  Monsieur  Dubois.  — 
Mais  j'aurais  eu  deux  cents  actions  ? 

K.  DUBOIS.—  Il  n'y  a  qu'à  ne  pas  penser  à  cela,  Monsieur  le  baron. 
L'important  est  que  vous  n'aurez  rien  eu  à  débourser,  et  que  vous 
garderez  vos  cent  actions. 

LE  BARON.  —  Et  les  dépenses  ?  et  le  trousseau  ? 

H.  DUBOIS.  —  M.  de  Périgny  se  chargera  de  tout.  Et  il  vous  ven- 
dra le  bois  de  la  Coudraye  pour  dix  mille  francs. 

LE  BARON.  —  Dix  mille  francs,  c'est  trop  cher. 

M.  DUBOIS.  —  Dont  il  vous  donnera  quittance  dans  l'acte,  sans 
rien  recevoir. 

LE  BARON.  —  Ah  !  je  comprends.  Monsieur  Dubois.  Et  j'aurai  le 
bois  de  la  Coudraye  sans  bourse  délier. 

H.  DUBOIS.  —  C'est  cela  même. 
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LE  BABON.  —  Et  je  pourrai  prolonger  mon  avenue  jasqa^k  h 
grandVoute. 

M.  i>DB0i8.  -*  En  commençant  les  travaux  dès  demain. 

LE  BABON.  —  Et  placer  à  l'entrée  une  belle  grille. 

H.  DUBOIS.  —  Par  où  passera  la  noce. 

LE  BABOR.  —  Et  l'orner  de  mes  armes. 

K.  DUBOIS.  —  Ècartelées  avec  celles  des  plus  anciens  seignean 
du  pays. 

LE  BABON.  —  Monsieur  Dubois,  je  suis  prêt  Allons  vite  rejoia* 
dre  ces  jeunes  gens,  il  y  a  trop  longtemps  que  nous  les  lainoos 
seuls. 

H.  DUBOIS.  —  Ils  ne  s'en  plaignent  pas. 

LE  BABON.  —  Je  suis  impatient  d'aller  voir  mon  bois  de  la  Goa- 
draye. 

Alfbed  de  Godrgy. 


POÉSIE 


LE  MOULIN 


TABLEAU     DE     HOBBEMA 


C'est  un  frais  paysage,  une  agreste  nature , 
Un  ciel  d*azar  ouaté  de  grands  nuages  blancs , 
Un  moulin  qui  claquette  au  bord  des  flots  tremblants, 
Où  des  chênes  noueux  reflètent  leur  verdure. 

Le  moulin  est  coiffé  d'une  haute  toiture , 

Il  est  vieux  et  moussu  ;  des  saules  vacillants 

Le  dominent  ;  là-bas,  quelques  chaumes  branlants 

Pour  ombre  ont  des  noyers,  des  buissons  pour  clôture. 

Sérénité  qui  monte  à  l'âme  par  les  yeux  ; 
Souveraine  beauté  de  la  terre  et  des  cieux , 
L'artiste  de  te  peindre  à  peine  se  croit  digne. 

Or,  devant  ce  spectacle  ineffable  et  charmant. 
Un  homme,  en  plein  soleil,  l'œil  fixé  sur  sa  ligne , 
Se  tient  debout  et  pèche  imperturbablement. 
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LES  POMMIERS  SONT  FLEURIS 


A  ma  p^ite'fiUe  LUi. 


Les  pommiers  sont  flearis  ;  admire  leur  coaronne, 
Qui  s'épanouit  rose  entre  les  bourgeons  verts  ; 
On  dirait,  à  les  voir  de  tant  de  fleurs  couverts, 
Un  radieux  amas  d'étoiles  qui  fleuronne. 

Ils  sont  purs  comme  toi,  frais  comme  toi,  mignonne. 
Ils  n'ont  d'autre  souci  que  d'embaumer  les  air?. 
Et  sèmeront  demain  leur  parure  aux  déserts, 
Heureux  d'avoir  brillé  quand  le  printemps  rayonne. 

Mais  ils  gardent  nn  germe  heureux  et  bien&isant 
Ils  produiront  leurs  fruits  ;  ils  t'en  feront  présent , 
Et  leur  douce  Apreté  rafraîchira  ta  bouche. 

Sois  comme  eux,  sème  au  vent  ce  que  le  vent  détruit. 
Enfant,  à  ce  qui  platt  préfère  ce  qui  touche  : 
La  beauté,  c'est  la  fleur  ;  la  bonté,  c'est  le  fruit. 

PrOSPER  BLAHCSBHAIlf. 


SAINT  PAULIN  DE  NOLE 


Histoire  de  saint  Paulin  de  Rôle,  par  M.  Tabbé  Lagrange ,  vicaire- 
général  d'Orléans.  ^  Un  toL  ia-8o  de  xxiu-706  pp.  —  Paris^  Pous- 
sielgue-Rusand,  rue  Cassette,  27. 

Saint  Paulin  de  Noie  fat  un  des  saints  les  plus  illustres  da 
IV'  ^iëcle^  c'est-à-dire  du  siècle  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augus- 
tin et  de  saint  Jérôme.  Sans  être  leur  égal  comme  docteur,  il  fut 
leur  ami  et  partagea  leur  célébrité.  Sa  solitude  de  Noie,  peu  éloignée 
de  Rome  et  voisine  de  la  Méditerranée,  ce  grand  chemin  des  trois 
continents  de  Tancien  monde ,  devint  même  comme  une  étape 
obligée  pour  ceux  qui  allaient  de  la  ville  des  Papes  vers  saint  Aa- 
gustin  à  Hippone,  ou  vers  saint  Jérôme  &  sa  grotte  de  Bethléem. 
Saint  Augustin  avait  saint  Paulin  en  telle  estime  qu'il  n'hésitait  pas 
ft  abaisser  sa  science  devant  lui  et  à  lui  demander  parfois  des  lu- 
mières ou  des  conseils.  Lui  soumettant  un  jour  une  question  morale  : 
«  S'il  te  vient  à  la  pensée,  lui  disait-il,  quelque  chose  de  clahr  sur 
ce  point,  fais-le-moi  connaître,  je  t'en  conjure,  ou  bien  confères-en 
avec  quelque  doux  médecin  du  cœur,  mamueto  cordis  medico, 
soit  chez  toi,  soit  à  Rome,  lors  de  ton  voyage  annuel.  »  Ce  que 
cherchait  et  ce  que  trouvait  ce  grand  génie  dans  Paulin,  c'était 
donc  un  doux  médecin  du  cœur;  nulle  expression  ne  peut  mieux 
rendre,  en  effet,  le  don  de  Dieu  qu'avait  reçu  le  solitaire  de  Noie. 

€  Paulin,  au  milieu  d'une  pure  et  sereine  lumière,  nous  dit 
M.  l'abbé  Lagrange,  avec  un  visage  radieux,  exhalant  un  parfum 
exquis,  tenant  un  raron  de  miel  à  la  main,  et  invitant  au  ciel  par  de 
douces  paroles,  voilà  bien  la  vraie  image  de  ce  saint  et  comment  il 
faut  le  contempler.  Ainsi  l'ont  vu  les  contemporains,  ainsi  la,  posté- 
rité le  vénère.  C'est  cette  apparition  que  nous  aurions  voulu  fixer 
dans  ce  li?re.  > 
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Et  Mgr  Dupanloup  ajoute  :  c  Oui,  c'est  bien  là  le  saint  qne  f  ai 
toujours  aimé  et  dont  j'ai  demandé  si  souvent  qu'on  ftt  la  ^e .  • .  il 
y  a,  dans  le  quatrième  siëcloy  des  figures  plus  grandes,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  sympathiques.  » 

Saint  Jérôme,  dont  les  qualités  étaient  si  différentes  de  celles  de 
Paulin,  saint  Jérôme,  médecin,  lui  aussi,  mais  rude  médecin  des 
intelligences,  n'admirait  et  n'aimait  pas  moins  ce  prêtre  si  doux  et 
cependant  d'une  foi  HarderUe,  disait-il,  qui  avait  inmolé  à  Dieu 
ses  richesses  et  s'était  immolé  lui-même,  cet  homme  savant  et  éga- 
lement versé  dans  la  sdence  des  saintes  lettres  et  des  iMres  Ati* 
maines.  —  «  Vous  m'effrayez  seulement  par  votre  éloquence,  fad 
écrivait-il  ;  votre  style  épistolaire  rappelle  presque  celui  de  CSicéron.  » 
— -  Et  le  vieux  lion  de  la  polémique,  comme  l'appelle  si  justement 
H.  Lagrange»  poursuivait  gaiement  :  €  Si  mes  lettres  sont  courtes  à 
votre  avis,  et  d'un  style  trop  négligé,  ce  n'est  pas  que  je^me  n^j^ige, 
mais  c'est  que  je  vous  crains  et  que  j'appréhende  de  les  fiiire  plus 
mal  encore  en  les  faisant  plus  longues.  > 

Saint  Jérôme  plaisantait,  car  ces  grands  esprits,  si  profondéoDeat 
empreints  des  tristesses  de  leur  temps,  n'étaient  point  ennemis  ce- 
pendant d'une  douce  gaieté.  La  vérité  est  que  le  style  négligé  de  saint 
Jérôme,  ce  style  si  peu  cherché,  mais  si  vrai  et  si  fier,  est  encore  le 
plus  beau  souvenir  qui  nous  reste  des  derniers  jours  de  Péloqnmice 
romaine.  Il  y  a  plus  d'étude,  plus  de  recherche  dans  le  style  de  saint 
Paulin  ;  on  sent  qu'il  a  fréquenté  le  Parnasse,  qu'il  en  a  m&ne 
été  une  des  gloires.  Mais  s'il  se  distingue  par  la  correction,  il  se 
distingue  plus  encore  par  l'accent  du  cœur,  par  cette  poésie  de 
Vôme,  dit  très-bien  son  biographe,  qui  l'anime  de  sa  constante 
inspiration.  Diffus  quelquefois,  souvent  aussi  il  peint  d'an  mot 
Ausone,  son  vieux  mattre,  l'accuse-t-il  de  l'oublier  ?  —  «  L'âme, 
lui  répond-il,  ne  peut  pas  plus  oublier  qu'elle  ne  peut  mourir, 
perennè  vitax  et  memor.  »  ~  Avec  quelle  vérité  ne  peint-il  pas 
l'impuissance  des  philosophes  cherchant  Dieu  sans  Dieu,  Dema 
quœrentes  sine  Dec,  à  peu  près  comme  celui  qui  voudrait  se  condnire 
dans  les  ténèbres  sans  lumière,  chercher  la  vie  sans  reeovrir  à 
celui  qui  est  la  vie.  Hic  {ChrisHu)  veritatis  lumen  e^  vitm  vita. 
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'  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Lagraoge  abonde  en  traits  de  ce  genre 
heureusement  choisis  et  qui  jettent  un  grand  charme  sur  tout  le 
livre.  Nul  livre  cependant  n'est  plus  sérieux  ;  nul,  au  témoignage 
de  Mgr  Dupanloup,  ne  saurait  offrir  une  critique  plus  sévère,  mais 
ce  labeur  de  Térudit,  qui  scrute,  approfondit,  disparaît  le  plus 
souvent  dans  ce  qu'il  a  de  pénible,  sons  le  charme  des  pensées  et 
du  style,  qui  sont  sans  cesse  les  pensées  et  le  style  de  Paulin. 

Paulin  appartenait  à  une  de  ces  familles  romaines  qui  transpor- 
taient et  faisaient  pénétrer  dans  les  pays  conquis  la  langue,  les 
traditions  et  le  luxe  de  Rome.  Saint  Jérôme  nous  les  représente 
comme  établissant  une  lutte  insensée  entre  leurs  prodigalités  et 
leurs  richesses,  sans  pouvoir  vaincre  celles-ci  par  celles-là. 

La  famille  de  saint  Paulin  était  à  la  fois  sénatoriale  et  consulaire 
et  son  père  avait  été  préfet  des  Gaules  ;  ses  possessions  dans  la 
seule  Aquitaine,  où  il  naquit,  étaient  traitées  de  royaumes  par 
Ausone,  et  il  avait  des  possessions  un  peu  partout  :  à  Fondi,  dans 
le  Latium  ;  à  Noie,  dans  la  Campanie,  peut-être  même  en  Espagne. 
L'union  de  Paulin  avec  une  jeiine  Espagnole  ajouta  à  cette  immense 
fortune  de  nouveaux  et  riches  établissements  sur  plusieurs  points 
de  la  péninsule  ibérique  :  à  Barcino  (Barcelone),  à  Complntum 
(Alcala),  etc.  Paulin  était  donc  un  des  heureux  de  ce  monde.  Son 
mariage  surtout  flt  plus  que  Tenrichir  ;  il  lui  donna  une  compagne 
qui  fut  mieux  qu'une  amie  et  qu'il  a  chantée  vingt  fois  comme  son 
guide,  sa  protectrice  auprès  de  Dieu,  comme  rachetant  par  sa  fidé- 
lité la  fidélité  longtemps  différée  de  son  époux,  diMam  sàlutem* 

Tous  ces  détails  de  ce  qu'on  appelle  le  bonheur  offrent,  sous  la 
plume  de  l'historien,  un  vif  intérêt  Ce  qui  n'en  offre  pas  moins,  ce 
sont  les  succès  de  Paulin  dans  les  lettres  et  dans  les  hautes  charges. 
11  obtient  la  palme  ornée  de  bandelettes  dans  les  concours  de 
poésie  ;  il  est  successivement  gouverneur  de  l'Albanie,  préfet  de 
Rome  et  enfin  consul.  Ausone  l'appelle  la  colonne  dn  sénat  et 
l'honneur  de  la  patrie.  Et  ce  sénat  était  le  sénat  de  Rome  ;  cette 
patrie  était  Rome,  qui,  toute  déchue  qu'elle  pût  être,  conservait 
encore  son  prestige.  Voir  Rome  ou  avoir  vu  Rome  était  toujours  le 
grand  vœu  ou  le  grand  souvenir  de  tout  ce  qui  vivait  par  l'intelU- 
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gence  et  aujourd'hui  par  la  foi.  Rome,  s'écriaient  les  poètes,  n'était 

pas  une  ville,  c'était  la  patrie  commune,  c'était  le  monde. 

Urhem  fecisU  quod  priùs  orMi  erat  >. 

Les  révolutions  politiques  rejetèrent  Paulin  en  Aquitaine  ;  mais 

dans  cette  province  il  avait  de  splendides  demeures,  Buq^m  penl- 

ètre,  et  certainement  Hebromagus  et  Aligonum  *  ;  non  loin  de  loi 

habitait  Ausone,  qu'il  aimait  comme  un  père;  et,  s'il  avait  pa  sentir 

néanmoins  le  poids  de  la  disgrftce,  n'avait-il  pas  pour  l'alléger 

Thérasie,  cette  épouse  qui  lui  a  foit  dire  ce  mot  charmant  : 

Si  trakù  unum, 
ÀUer  adherevOem  quo  rapUur,  rapiet. 

c  On  ne  peut  entraîner  l'un  sans  entraîner  l'autre,  » 

Ce  fut  Thérasie  qui  entraîna  d'abord  Paulin  ;  elle  l'entraîna  jo»- 
qu'au  baptême,  qu'il  différait  toujours,  puis,  jour  par  jour,  à  la  piété; 
Paulin  la  conduisit  lui-même  ensuite  à  la  perfection.  H.  l'abbé 
Lagrange  nous  fait  suivre  ces  progrès  continus  dans  deux  prières 
écrites  par  Paulin,  l'une  après  son  baptême,  l'autre  plus  tard.  La 
première  est  intitulée  Prière  du  malin  à  Dieu.  Paulin  est  devenu 
chrétien ,  mais  il  tient  encore  aux  jouissances  de  hi  vie  et  fl 
demande,  dans  des  vers  que  ne  renierait  pas  Virgile,  une  mai- 
son joyeuse,  lœta  domus,  une  épouse  douce  et  aimante  et  des 
eniSuits  nés  d'elle. 

Morigera  et  conjux  et  duîees  de  caniuffe  noA 

Dans  la  seconde  prière,  ses  déshrs  montent  plus  haut  Ce  qa*fl 
attend  surtout  de  la  bonté  de  Dieu,  c'est  le  pardon  de  ses  fautes, 
c'est  un  cœur  brisé,  cruciata  pectora,  c'est  un  essor  sublime  vers 
les  cieux,  in  sublime  ferar  ;  il  n'a  plus  besoin  en  ce  monde  que 
d'un  peu  de  vêtement,  d'un  peu  de  nourriture,  tenui  vidu  atpm 
habitu  ;  mais  il  ne  renonce  du  moins  encore  ni  à  Fespoir  d*ètre 
père,  ni  à  l'affection  de  ses  amis,  sim  carus  amicie. 

Je  ne  (kis  ici  que  réduire  le  tableau  vivant  que  nous  présente 
M.  l'abbé  Lagrange. 

*  Rutilias  Namfttianns. 

>  Bttr^tfffi^  Bourg-sar-Gironde;  AUgmiunit  Ungon.  Ott  a*est  pas  fixé  sur  renpb* 
oomeat  d'Hébronugos, 
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Etre  père  et  être  aimé,  tels  étaient  donc  les  deux  seuls  vœux  qoe 
Paulin  formait  encore  poor  cette  vie.  Les  amis  ne  lui  manquaient  pas, 
ils  ne  lui  manquèrent  jamais  ;  mais  il  était  sans  iàmille.  Un  fils  vint 
enfin,  après  long  temps  {diù  optala  $oboles\  combler  le  seul  vide  que 
Thérasie  et  lui  sentaient  encore  au  fond  du  cœur  ;  mais  ce  fils,  cette 
petite  goutte  de  leur  sang,  pour  parler  comme  Paulin,  tanguinis  hoô 
nostri  gultula^  leur  fut  aussitôt  ravi,  c  Je  n'étais  pas  digne  d'être 
père  »,  dit  alors  Paulin,  et,  désenchantés  de  tout  ce  qui  tient  à  ce 
monde,  les  deux  époux  ne  voulurent  plus  être  l'un  à  l'autre  que 
frère  et  sœur.  Ce  genre  de  sacrifice  n'était  pas  rare  dans  l'antiquité 
chrétienne.  On  ne  séparait  pas  alors  le  nom  de  sœur  de  celui 
d'épouse,  et  ce  symbole  si  pur  de  la  fraternité  modérait  les  pas* 
sions,  leur  donnait  une  expression  plus  digne.  Aussi,  lorsque  dans 
un  but  de  perfection,  on  renonçait  aux  droits  du  mariage,  l'union 
des  &mes  du  moins  n'était  pas  rompue  ;  on  retrouvait  près  de  soi  un 
frère  aimé  ou  une  sœur  pleine  de  tendresse,  9oror  mea  qurnsa  K 

L'élévation  elle-même  de  Paulin  au  sacerdoce  ne  le  sépara  pas 
complètement  de  cette  sœur  aimée»  L'Eglise  n'avait  pas  encore  les 
sévérités  que  lui  ont  imposées  depuis  l'expérience  et  la  prudence  ; 
mais  s'il  est  naturel  à  l'homme  d*ètre  faible  devant  le  souvenir  tou- 
jours vivant  et  présent  d'une  union  plus  intime  qui  doit  être 
oubliée,  on  ne  peut  qu'admirer  davantage  ce  que  la  sainteté  par- 
vient à  réaliser  chez  les  saints.  L'union  des  âmes  resta  complète 
entre  Paulin  et  Thérasie,  et  cette  union  trouva  sa  sauvegarde  dans 
une  union  complète  avec  Dieu.  L'un  et  l'autre  eurent,  sous  le  même 
toit,  chacun  leur  monastère.  D'un  cAté  étaient  les  cellules  des 
hommest  de  l'autre  celles  des  femmes  ;  mais  Paulin  écrivait-il  i 
saint  Augustin,  à  saint  Jérôme,  c'était  toujours  au  nom  de  Thé- 
rasie comme  au  sien  ;  sa  lettre  portait  toujours  :  Paulin  et  Thirth 
rie,  pécheurs. 

Nous  ne  pouvons  suivre  plus  longtemps  H.  Lagrange  ;  c'est  d'ail 
leurs  son  livre  qu'il  faut  lire,  c'est  cette  étude  patiente  d'une  âme 
qu'il  faut  méditer.  Le  riche  et  brillant  Paulin,  vendant  tous  ses 

*  CMtk.  n,  9. 
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biens,  ce  qu'on  appelait  ses  royaumes,  pour  acheter  la  croix  ;  le 
poète  facile  el  ému  cherchant  et  trouvant  sur  le  Calvaire  un  autre 
Hélicon  ;  le  tendre  ami  d'Ausone  devenant  Tami  des  plus  grands 
saints,  et  sa  cellule  de  Noie  constamment  visitée  par  des  messagers, 
le  plus  souvent  des  moines,  qui  lui  apportaient  des  lettres  d'Eu- 
rope, d'Asie  et  d'Afrique  :  voilà  quelques-uns  des  traits  qui,  dans  ce 
long  récit,  captivent  l'attention.  On  ne  comprend  guère,  dans  notre 
temps  de  télégraphie  et  de  vapeur,  comment,  les  relations  pou- 
vaient être  si  fréquentes,  si  régulières  i  travers  les  montagnes, 
à  travers  les  barbares,  par  des  chemins  impraticables,  et 
lorsqu'on  n'avait  trop  souvent  que  des  courriers  à  deux  pieds. 
Hais  les  moines  étaient  des  courriers  sûrs  et  infatigables.  Marchant 
pour  Dieu,  ils  ne  se  lassaient  jamais  ;  pauvres,  ils  ne  craignaient 
ni  les  barbares,  ni  les  voleurs  ;  vivant  d'aumdoes,  ils  ne  coûtaient 
rien.  Et  c'est  ainsi  que  la  vérité  et  ses  apôtres  se  faisaient  jour 
partout,  que  partout  ils  s'entendaient,  se  soutenaient  et  combat- 
taient avec  ensemble  le  grand  combat  de  la  foi. 

Quel  fut  le  rôle  spécial  de  saint  Paulin  dans  cette  lutte  qui  fut  de 
tous  les  temps  et  qui  sera  de  tous  les  temps  ?  Ce  rôle  fut  surtout 
la  prédication  par  l'exemple;  piété  expansive,  vertus  austères,  cha- 
rité sans  borne,  soumission  filiale  à  Dieu  et  au  Vicaire  de  Dieu  \ 
voilà  ce  qui  ressort  de  sa  vie.  Sa  doctrine  aussi  fut  toujours  sûre, 
bien  que  les  hérétiques  aient  cherché  parfois  à  s'autoriser  de  sa 
bonté.  C'est  là  un  des  inconvénients  de  Pextrëme  douceur,  comme 
l'emportement  est  parfois  l'inconvénient  du  zèle  extrême.  Deux 
grands  saints,  deux  amis,  saint  Paulin  et  saint  Jérôme,  nous  offrent, 
sur  ce  point,  les  types  les  plus  opposés.  Assurément  la  charité  est 
et  sera  toujours  la  première  des  vertus ,  mais  au  fond  n'y  a-t-il  pas 
quelque  charité  dans  ce  zèle  de  la  maison  de  Dieu  qui  fait  barrer 
le  chemin  énergiquement,  violemment,  à  Perreur  ;  zèle  que  l'Ecri- 
ture n'a  pas  cru  exagérer  en  disant  qu'il  dévore  :  Zelm  domits  iuœ 

comedit  me. 

Eugène  de  la  Gournbrib. 
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AUX  TERRES   NEUVES* 


Une  fois  en  possession  de  l'arrêt  du  Parlement  de  Bretagne,  du 
23  décembre  1643,  qui  leur  donnait  le  pouvoir  d'établir  un  vaisseau 
de  conserve,  les  Malouins  décidèrent  que,  pour  la  saison  de  pèche 
de  1644,  il  serait  exigé  7^  6*.  par  chacun  de  ceux  qui  iraient  aux 
Terres- Neuves. 

Ayant  vainement  épuisé  toutes  les  juridictions,  les  habitants  de 
Binic,  du  Légué  et  autres  eurent  recours  aux  Etats  de  la  province  *• 
Ceux-ci  intervinrent,  en  effet,  contre  l'arrêt  du  Parlement  rendu 
en  laveur  des  Malouins,  mais  ce  fut  sans  résultai  L'année  suivante, 
les  Malouins  présentèrent  une  requête  au  Parlement  dans  le  but  de 
foire  désigner  la  juridiction  devant  laquelle  ils  devraient  chaque 
année  se  pourvoir,  afin  de  faire  procéder  au  renouvellement  du 
bail.  La  cour  rendit  l'arrêt  suivant,  d'après  lequel  ce  soin  fut 
dévola  au  sénéchal  de  la  juridiction  de  Saint-Malo. 

BXTBAICT  DBS  RIGISTIUBS  DU   PARLEHBNT. 

«  Yen  par  la  Cour  la  requeste  des  nobles  bourgeois  et  habitans  de  la 
ville  de  Sainct-Malo,  par  laquelle  ils  remonstroient  comme  par  l'arrest  du 
vingt  trolsiesme  jour  de  décembre  mil  six  cent  quarante  trois  la  dicte 

*  Voir  la  lÎTraison  de  novembre,  pp.  385-392. 

^  Bteherekes  sur  Ut  EiaU  de  Bretagne,  pur  A.  du  Booétiez  de  Kerorgneo,  1875, 
t.  IL  —  Noie  sur  le  commerce,  p.  103. 
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Cour,  fidsant  dokt  définitiTement  en  l'instance  de  reqoeste  cifille  el 
interfantion  des  supplians  contre  Lucas  CoWbs  et  autres  maitres  et  pro- 
priétaires des  naTÎres  du  port  et  havre  de  Dénie,  en  cette  proiiace,  qny 
envoient  tous  les  ans  leurs  navires  aux  Terres  neuffves  à  la  pesche  des 
molues  à  la  coste  du  Nord  entre  le  cap  St  Jan  et  celui  du  Degrat,  auroîl 
esté  ordonné  qu'il  seroit  fait  bail  à  quy  pour  moins  vouldroit  entre* 
prendre  les  firaits  de  Tarmement  d*un  vaisseau  qui  servoit  tous  les  usa 
ladicte  coste  du  Nort,  lequel  arest  il  reste  à  exécuter  et  procéder  an 
bail  pour  Farmeinent  du  dict  navire  à  quy  pour  moins  vouUrmt  l'entre- 
prendre. 

>  Requérant  pour  ces  causes  lesdicts  bourgeois  et  habitans  de  Sanut 
Malo  qu'il  plust  à  la  dicte  Cour  commettre  les  juges  de  la  dicte  jaridie- 
tion  ou  juges  consuls  du  dict  lieu  pour  procéder  au  dict  bail  eonfimné- 
ment  audict  arrest  tant  pour  l'an  présent  que  pour  les  autres  suivaattt, 
ledict  arest  susdatlé  et  tout  considéré  la  Cour  a  ordonné  et  ordooiie 
que  lesdicts  habitans  de  Sainct  Halo  se  pouvoiront  par  devant  les  juges 
de  la  juridiction  de  Saint  Malo  pour  procéder  au  bail  dont  est 
tion  tant  pour  cesté  année  que  pour  les  suivantes  et  exécuté  le  dict 
du  ving  trois>n*  jour  de  décembre  mil  six  cent  quarante  trois  ainscy  qoH 
apartiendra.  Faict  en  Parlement  de  Rennes  le  ving  sixiesme  d'avrfl  mil 
six  cent  quarante  cinq  coUatione  signé  t  Monrate  et  l'original  Ramdu.  » 

Ce  nouvel  arrêt  compléta  celui  de  1643,  en  réglementant  le 
mode  suivant  lequel  il  serait  procédé  annuellement  à  la  mise  en 
adjudication  de  Tarmement  du  vaisseau  de  guerre  et  en  désignant 

m 

d'une  manière  permanente  le  juge-commissaire  cbaifé  de  tenir  la 
main  à  son  exécution. 

A  rapproche  de  la  saison  de  pèche  de  l'année  1646,  noble 
homme  Jean  Gautier,  s' du  Guillon,  procureur  syndic  de  la  com- 
munauté de  Saint-Halo,  assisté  de  H«  Nicolas  Boullere,  procorenr, 
et  de  H«  Jean  Grande  avocat,  agissant  au  nom  et  pour  le  compte  des 
nobles  bourgeois  et  habitants  de  Saint-Halo,  présenta  une  requête 
à  René  Lesquen,  écuyer,  s^  de  la  Uénardais,  sénéchal  de  la  joridie» 
tion  de  Saint-Halo. 

Aux  termes  de  celte  requête,  il  exposait  au  sénéchal  que,  la  sai* 
son  approchant  d'aller  à  la  pèche  des  morues,  il  importait  de  fidre 
procéder  devant  lui,  conformément  à  l'arrêt  de  la  Cour  da  Parle- 
ment, à  l'adjudication  des  frais  d'armement  du  vaisseau  destiné  i 
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protéger  les  pêcheurs  qui  se  rendraient  à  la  cAte  du  Petit-Nord,  et, 
comme  tous  les  marchands  et  mariniers  qui  entreprenaient  ces 
voyages  étaient  tenus  de  contribuer  aux  frais  de  cet  armement, 
d^ordonn.er  que  toutes  les  personnes  qui  avaient  Tintention  d'armer 
des  navires  fussent  appelées  à  prendre  part  à  l'adjudication  *,  consi- 
dérant toutefois  que  quelques-uns  des  intéressés  habitaient  à  qua- 
torze on  quinze  lieues,  il  convenait  de  les  faire  comparaître  dans 
un  délai  d'une  quinzaine  au  moins. 

Le  25  mars  1646,  la  cour  de  la  juridiction  de  Saint-Halo,  fiiisant 
droit  à  la  requête  du  procureur  syndic  de  la  communauté,  ordonna 
que  tous  les  bourgeois  et  marchands  de  Saint-Malo  et  des  lieux 
proches  et  circonvoisins  seraient  assignés  et  appelés  à  comparaître 
devant  elle  le  vendredi  i3«  jour  d'avril  4646. 

En  exécution  de  cette  ordonnance,  il  fut  prescrit  à  H*  Claude 
Savary,  sergent  royal  général  et  d'armes  de  Bretagne,  exploitant 
par  tout  le  royaume  de  France  et  résidant  en  cette  rîlfe,  d'avoir  à 
intimer  et  assigner  de  comparaître,  pour  ledit  jour,  lieu  et  heure, 
Guillaume  Damar,  Jean  Thesmoy,  Robert  Patoureau,  Nouel  Denis, 
Jean  Jean,  Pierre  Richart,  Pierre  Crisser,  Pierre  Jounin,  Phelipe 
Thesmoy,  Thomas  Cloau,  François  Jounin ,  Jean  Colas  et  Allain 
Heignan,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  consorts  propriétaires  et 
armateurs  des  ports  et  havre  du  Légué,  Binic,  Saint-Quay,  Paimpol, 
Gouello  et  Brehat,  et  en  outre  de  publier  l'arrêt  du  parlement  et 
ladite  requête  «  a  haulte  voix  a  ban  et  cry  public  après  le  son  du 
tambour  battu  par  Jacques  André  au  marché  et  martray  de  Saint- 
Halo,  careils,  carfours  et  cantons  4'icelle  de  mesme  sur  les  ports 
et  havres  »,  et  dans  les  paroisses  du  Légué,  Binic,  Saint-Quay, 
Paimpol,  de  Gouello  et  Brehat. 

Les  assignations  et  publications  furent  faites,  comme  il  avait  été 
ordonné  par  la  Cour^  les  27,  28  et  29*  jours  du  mois  de  mars  dans 
les  différentes  paroisses,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes et  spécialement  de  Jean  Guillot  et  Charles  dosais,  témoins 
de  H«  Savary»  et  dans  la  ville  de  Saint-Halo,  le  dernier  jour  du 
mois  de  mars  et  les  9, 12  et  1  Séjours  d'avril,  en  présence  égale- 
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ment  de  plusieurs  personnes  et  entre  autres  de  GuOlaume  Mare  et 
Louis  Quartoa  et  autres  témoins.  Et,  «  afin  que  personne  nea  eoft 
prétendre  eaussé  d'ignorance  M«  Savary  a  mis  laisse  cousu  et  alliie 
contre  la  porte  des  églises  des  dictes  paroisses  aultant  de  k  dicte 
requeste  et  des  dicts  exploits,  et  aultant  de  copie  du  tout  éi  même 
contre  les  principales  portes  de  Teglise  et  auditoire  de  oesie 
fille.  » 

Les  armateurs  des  ports  et  havres  du  Légué,  Binic,  Saint-Qoaj, 
Paimpol,  Gouello  et  Rréhat,  répondirent  à  Tassignation  qui  leur 
avait  été  fidte  ;  ils  se  firent  représenter  par  Estienne  Gharibonnier, 
procureur,  et  1I«  François  Bilcocq,  avocat,  et  tentèrent  encore  une 
fois,  mais  sans  succès,  de  s'opposer  ft  l'armement  du  vaisseau  de 
guerre,  s'appuyant  sur  un  arrêt  da  Conseil  d'État  du  roi,  qu'ils  ne 
purent  produire,  aux  termes  duquel  devait,  soi-disant,  être  snrsb 
à  l'exécution  de  l'arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  de  Rennes^  en 
date  du  26  avril  4645  : 

c  Le  dict  Bilcocq  pour  le  dict  Charbonnier  et  an  dict  nom  a  esté  dict 
que  par  arest  du  Consail  d'Estat  da  Roy  Texécution  del'arest  de  la  Cour 
du  Parlement  de  ce  paia  est  surcine  et  a  ce  moien  requis  estre  diflère  an 
dict  arest  du  Gcmsaii  et  que  ses  parties  soient  renvoies  hors  procès  pva» 
testant  en  cas  que  Ton  pasceroit  outre  d'atenter  et  de  prendre  à  partie 
quy  bon  luy  sainblera. 

»  En  cet  endroict  est  intervenu  noble  homme  M«  Claude  Crosenil 
substitut  de  Monsieur  le  procureur  fiscal  de  ceste  cour  qui  a  dit  que  ay 
le  dict  Bilcocq  a  quelques  arests  du  Consail,  il  debvroit  les  hii  avoir 
communique,  ou  en  tout  cas  les  aparoîr  en  ce  lieu,  c'est  poorqnoj  fl 
requiert  qu'A  soit  condamne  luy  copimunique  s'aparoir  le  dict  arest  du 
Consail  cite  dans  son  pleble  et  fitulte  de  ce  faire  attandu  la  quallitté  da 
fiut  qu'il  soict  passe  outre  au  bail  dont  est  cas  aux  fins  des  arrest  du 
parlement  de  Bretaigne  aparus  par  les  demandeurs.  » 

La  Cour  décerna  acte  de  cette  requête  A  M«  Grand,  avocat  des 
Malouins,  et  ordonna  qu'il  fût  passé  outre  au  bail. 

Après  lecture  des  conditions  du  bail  par  M*  Michel  Olivier,  gref- 
fier, il  fut,  en  conséquence,  procédé  immédiatement  à  la  mise  en 
adjudication,  par  voie  de  rabais,  du  bail  projeté  ;  plusieurs  soumis- 


^ - — I 


ÂVX  TEBK8  MKUVUS*  471 

sionnaires  firent  des  offres  succQSfti?es  et  enfin  le  bail  fut  adjugé  à 
noble  homme  Marc  Le  Fer,  s^  du  Val  *. 

^  o  Le  dict  Grand  au  dict  nom  et  à  ceste  fin  escrit  et  demande  par  le  dict 

i  Sayary  a  quy  pour  moins  vouldra  faire  et  entreprandre  l'armemant  d'un 

t  naYÎre  pour  conduire  la  flotte  des  .na?ires  de  ses  pors  et  havre  en  la  pre- 

santé  année  pour  la  pesche  de  molues  à  Teneuf^e  pour  empescher  les 
hommes  des  navires  de  l'incursion  des  sauvaiges  et  ordonne  la  chandelle 
astre  allumée  ce  que  iaict  a  este  en  l'endroit  de  quoy  Marc  Le  Fer»  sieur 
du  Val,  a  dict  faire  offre  d'armer  un  navire,  aux  fins  des  conditions  du 
dict  bail  et  bannies  quy  ont  esté  presantement  ieues  jurdidellement,  a 
,  raison  de  sir  livres  pour  chaincun  homme  quy  s'embarqueront  dans  les 

dits  navires  quy  yront  a  Teneufive.  Pierre  du  Hamel  a  fait  pareille  offre  a 
ndson  de  dncq  livres  dix  huit  soubs  sur  le  quel  bout  cest  la  dicte  chan- 
deUe  estaincte  et  realumee  pour  la  segonde  fois  a  foict  pareille  offre 
d'armer  un  bon  navire  pour  le  dict  voiage  a  raison  de  cincq  livres  saixe 
soubs  pour  cliaincun  homme;  Sebastien  Gollin  sieur  des  Saux  a  faict 
pareOle  oifire  a  raison  de  cincq  livres  quatorxe  soubs,  le  dict  Hamel  pour 
cincq  livres  traixe  soubs. 

»  En  cet  endroict  le  dict  sieur  du  GuiUon  procureur  sîndic  des  nobles 
bourgeois  et  babitans  de  ceste  ville  a  remonstre  quil  seroit  très  nécessaire 
que  les  bouteurs  au  dict  bail  nommeroient  les  vaiseaux  qu'ils  entendent 
armer  pour  aprandre  s'ils  seront  de  grandeur  compétante  bon  et  sufi- 
sant  pour  le  dict  voyage.  Sur  laquelle  remonstrance  faisant  droict  il  a  este 
ordonne  que  passe  de  ra4iudication  et  soUution  du  dict  bail  l'adjudica- 
taire nommera  incontinant  après  et  en  la  présente  audiance  le  navire 
qu'il  vouldra  armer  passe  de  quoy  le  dict  navire  sera  visitte  par  trois 
bourgeois  de  ceste  ville  quy  a  ceste  fin  seront  députes  et  nommes  pour 
scavoir  et  aprandre  sil  sera  de  compétante  grandeur  bon  et  sufisant  pour 
fere  et  entreprandre  le  dit  voiage  et  s'ils  ne  le  trouvent  capable  et  sufi- 
sant le  dict  bail  sera  rebany  et  baille  au  deche  et  perte  du  dict  adjudica* 
taire  et  lesquels  trois  bourgeois  seront  aussy  convenus  en  cas  que  le  dict 
navire  soict  trouve  capable  et  sufisant  pour  voir  et  visiter  le  dict  navire 
pour  aprandre  sil  sera  très  bien  équipe  arme  et  avictuaille  [pour  fere  le 
dict  voiage  ;  lesquels  en  feront  leur  report  par  escript  cy  celluy  viendront 

*  Le  Fer,  s'  de  la  Sanldre,  da  Val,  de  BaoabaD,  de  Beanvaia,  dn  Pio,  de  Gatioes, 
de  la  Lande,  de  la  Randais,  de  la  MoUe,  évéché  de  Saint-Malo,  aDobli  par  la 
charge  de  secrélaire  da  roi  en  1754.  Echiqaeté  d'or  et  de  gueules.  Alias,  échiqueté 
d'argent  et  d'azur.  Jacques  et  Michel  te  Fer,  chanoines  de  Saint-Malo,  assistèrent 
aux  États  royalistes  de  Rennes  en  1590.  (Pol  de  Conrcy.) 
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oeans  certiffier  par  sermaiit  Teritible.  Pendant  laqodla  remontraaee  et 
ordonnance,  la  dicte  chandelle  cest  estaînto  et  consommée  et  ralnmee 
pour  la  troisième  fois  le  dict  Bande  sieur  dn  Bois  a  fùct  oflhe  danner  à 
raison  de  dncq  litres  dix  soubs  par  chaincun  homme,  le  dit  dn  Hamel  a 
dncqHvreshuictsoubs,  le  dict  sieur  da  Val  a  eincq  li?res  dncq  soubs,  le 
dict  sieur  des  Saux  a  dncq  livres  trois  soubs,  le  dit  du  Hamel  a  dooq 
livres,  le  dict  Baude  a  quatre  litres  dix  hoict  soubs,  le  dict  sieur  dn  Yal 
a  quatre  litres  saeze  soubs,  le  dict  sieur  des  Saux  a  quatre  litres  qua- 
torse  soubs,  le  dict  sieur  du  Bois  a  quatre  litres  dix  soubs,  le  dict  fiamd 
a  quatre  litres  huit  soubs,  le  dict  sieur  du  Bois  a  quatre  litres  sept  soubs, 
sur  lequel  bout  cest  la  dicte  chandelle  estainte  et  le  requérant  le  dict 
sieur  procureur  sindic  a  este  realumé  un  autre  et  quatreisme  bout  de 
chandelle  et  le  dict  dernier  bout  proclame  le  dict  sieur  du  Val  a  fait  olfre 
de  quatre  litres  dncq  soubs  pour  chaincun  homme  le  dict  du  Hamd  a 
quatre  litres  quatre  soubs,  le  dict  sieur  du  Bois  a  quatre  litres  deulx 
soubs,  le  dict  sieur  du  Val  a  quatre  litres,  le  dict  sieur  du  Bois  à  trois 
litres  dix  neuf  soubs,  le  dict  sieur  des  Saux  a  trois  litres  dix-sept  soubs, 
le  dict  sieur  éa  Val  a  trois  litres  saise  soubs,  le  dict  sieur  des  Saux  a 
trois  litres  quinse  soubs,  le  dict  sieur  du  Val  a  trois  litres  quatorse  soubs, 
le  dict  sieur  des  Saux  a  trois  titres  treise  soubs,  le  dict  sieur  du  Val  a 
trois  titres  douse  soubs,  le  dict  sieur  des  Saux  a  trois  titres  unx9  soubs, 
le  dict  sieur  du  Val  a  trois  litres  unie  soubs,  sur  lequel  bout  c'est  la  dicle 
chandelle  estainte  et  consommée  sans  debouL  En  consequance  de  qnoy 
il  a  requis  la  soUution  et  adjudication  du  dict  bail  luy  estre  fidcte  comme 
dernier  bouttant  et  moiens  donnant  et  néanmoins  le  dict  dernier  bout 
banny  et  proclame  a  haulte  et  intelligible  toix  par  le  dict  Satarj  sergent 
par  plusieurs  et  réitères  fois  il  ne  cest  troute  ny  présente  personne  quy 
aye  touUu  mettre  moins  pour  atoir  et  prandre  le  dict  bail  partant  atons 
soUu  et  adjuge  le  dict  bail  dont  est  question  et  aux  points  charges  et  con- 
ditions cy  dessus  reportes  au  dict  Marc  le  Fer  âeur  du  Val  pour  et 
moiennant  la  dicte  somme  de  trois  titres  unze  soubs  pour  chacun  dict 
homme  quy  s'embarquera  dans  les  dits  natires  contributifr  pour  aDer  à 
la  dite  paesche  de  Teneuifte  ;  lequel  sieur  du  Val  a  en  cet  endroit  suitant 
et  en  exécution  de  l'ordonnance  cy  dessus  dédare  que  le  natire  qu'il 
entent  arme  est  le  natire  le  Garde  Goste  de  ce  hatre  qu'il  a  maintenu  dés 
a  présent  estre  capable  et  sufisant  de  faire  le  dict  toiage,  de  quoy  il  n'a 
este  contredict  par  aulcunes  des  parties  et  auures  personnes  adstans  a 
ceste  audience  quy  ont  interest  en  la  flotte  des  natires  quy  tant  à 
Teneuifre. 

»  De  quoy  atons  pareillement  décerne  acte  pour  talloir  toîr  et  tisitler 
le  dict  natire,  le  Garde  Goste  étant  son  partemaut  pour  scatoir  s'il  aura 
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esté  arme  et  apreste  au  tenne  du  dict  bail  a  este  nomme  et  conTenu  du 
dict  Jan  Baode  sieur  du  Bm,  Jan  Groot  âeur  des  Porsous  et  de  Jan  Picot 
rieur  de  Beaomoulin  bourgeois  et  marehans  de  ceste  ?ifle  lesquels  y 
Taq[ueroiit  comme  dit  est  du  consaatement  du  dict  Grand  au  dict  nom  et 
viendront  en  reporter  leur  advis  par  escript  et  viendront  céans  le  Tériffier 
véritable. 

>  Kn  considération  duquel  présent  bail  le  dict  sieur  du  Val  a  este  con- 
damne d'ausmone  scavoir  aux  confireries  de  Monsieur  sainct  Yves  a  nostre 
Dame  du  sainct  Rosaire  fondée  et  descervie  en  l'egliie  cathedralle  de 
ceste  ville  a  l'hôpital  et  maison  Dieu  d'icelle  et  au  couvant  des  bénédic- 
tins a  chaincun  quarante  soubs  et  au  dict  Savary  sergent  qui  a  foumy  la 
chandelle  pour  le  service  du  présent  bail  vingt  soubs  et  aux  sergens  quy 
ont  rendu  le  service  a  ceste  audience  durant  le  dict  présent  bail  pareille 
somme  de  vingt  soubs  et  (aulte  de  ce  fidre  exécutoire  décerne  sur  ses 
biens  pour  se  faire  tous  sergens  commis. 

1»  Fait  par  la  Cour  et  juridiction  du  dict  sainct  Halo  devant  mon  dict 
sieur  le  senechal  dicelle  soubs  nostre  seing  celluy  de  nostre  dict  adjoint 
le  dict  jour  de  vandredy  tresiesme  de  avril  présent  mois  et  an  mil  six 
cens  quarante  et  six  et  ont  aussy  les  dicts  Grand  et  au  dict  nom  et  Le 
Fer  sieur  du  Val  signe  ainsy  J.  Grand»  Le  Fer,  René  Lesquen  monsr  le 
senechal  et  ML  Ollivier,  greffier. 

>  Quels  signes  sont  à  la  minute  demeurée  vers  ledit  Ollivier  prédit  gref- 
fier. Signé  :  René  Lesquen.  M.  Ollivier.  > 

Le  résultat  et  les  conditions  de  ce  bail  furent  signifiés,  à  la 
requête  de  Marc  Le  Fer,  s' du  Va),  à  tous  les  armateurs  du  Légué, 
Binic,  Porlrieux,  Paimpol  et  Gouello,  par  H*  Savary,  sergent,  les 
28,  29,  aO«  jours  d'avril  et  i«r  jour  de  mai  1646.  Le  chiffre  des 
frais  payés  par  Marc  Le  Fer  du  Val  à  M*  Savary  pour  ses  deux 
voyages,  copies,  exploits,  bannies,  significations,  s*éleva  à  la  somme 
de  soixante-trois  livres. 

Telles  furent,  pendant  tout  le  cours  des  XVfl*  et  XVIII*  siècles, 
les  mesures  de  prévoyance  que  les  Halouins  avaient  à  prendre 
chaque  année,  afin  de  sauvegarder  leurs  intérêts  commerciaux. 
Depuis  lors,  l'État  s'est  chargé  lui-même  de  faire  les  frais  de  cette 
protection,  en  envoyant  un  ou  deux  navires  de  guerre,  pour  sur- 
veiller et  protéger  tous  les  navires  marchands  du  pays  qui,  à 
chaque  saison  de  pèche,  se  rendent  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve. 
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Hais,  jusqu'au  jour  où  une  croisière  ait  ea  pour  mission  de  veil- 
ler à  la  conservation  de  tous  les  navires  de  pêche,  qui  vont  chaque 
année  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve,  la  côte  du  Petit-Nord  posséda 
seule  le  privilège,  entre  tous  les  lieux  de  pèche  d*avoir  son  vais- 
seau de  guerre.  Aussi  certains  armateurs  de  Saint-Halo»  qui  en- 
voyaient des  navires  dire  la  pèche  des  morues  à  la  côte  du  Cha- 
peau-Rouge et  dans  les  autres  havres  des  Terres-Neuves,  étaient-ils 
autorisés  par  leur  congé  à  armer  leurs  navires  de  façon  à  se  pré- 
munir contre  toutes  attaques.  La  marine  militaire  pouvait  cepen- 
dant, déjà  &  cette  époque,  prêter  aide  et  protection  aux  navires  de 
commerce  ;  car,  en  i  64%  à  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu, 
grand-maltre  et  surintendant  de  la  navigation,  les  forces  navales  de 
France  étaient  assez  imposantes;  elles  comptaient 53  vaisseaux, 
12  brûlots  et  6  flûtes. 

Le  congé  %  dont  il  est  question  plus  haut,  était  la  permission  que 
devait  prendre,  de  l'amiral  ou  du  grand-maltre  et  surintenduit 
général  de  la  navigation,  tout  capitaine  de  navire,  avant  de  sortir  d'un 
port  du  royaume.  On  l'appelait  Bref  ou  Brieu  en  Bretagne.  Yoici 
celui  qui  fut  délivré,  en  1656,  à  Pierre  du  Clos,  sieur  de  la  Vallée, 
capitaine  et  armateur  du  navire  le  SaitU»Cid-Gri9^'Lin. 

«  César,  duc  de  Vandosme  ^  de  Mercœur,  de  Beaofort,  de  Penthiévre 
et  d'Estampes,  prince  d'Annet  et  des  Martigues,  pair,  grand-mattre,  chef 
et  surintendant  générai  de  la  navigation  et  commerce  de  France,  k  toos 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  salut. 

nScavoir  faisons  que  nous  avons  donné  congé  pouvoir  et  pennissioBi 
Pierre  du  Clos  '  cappitaine  et  maître  du  navire  nommé  le  St-Ciel-Grii- 
de^lÀn  du  port  de  soixante  tonneaux  ou  environ  estant  de  présent  au 
port  et  havre  de  St-Malo,  d'armer  en  guerre  et  marchandises  son  diet 
navire,  et  iceluy  esqdiper  et  munitionner  contre  les  incursions  des 
pirates  et  ennemis  de  l'Estat  pour  le  mener  et  conduire  en  Terre  Neuve 

«  VaUn,  1  vol,  p.  256. 

'  Fib  de  Henri  lY  et  de  Gabrielle  d'Estrées,  né  en  1594,  mort  en  1665.  lot  gon- 
vemear  de  Bretagne. 

>  Du  Clos  :  d*or  an  chevron  brisé  d'azur,  accompagné  en  pointe  d'une  anere  ée 
sable  an  chet  d'aznr  chargé  de  trois  étoiles  d'or.  Deyise  :  Salus  tn  advenu.  (Pd  de 
Conrcy.) 
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et  Giapeau  Rouge  pour  y  faire  sa  pesche  et  de  là  s'en  aller  aux  costes 
d'Espagne  y  fiiire  son  traffîcq  et  négoce  après  que  Visitation  aura  esté 
bien  et  dûement  faite  de  son  dict  navire  dans  lequel  il  ne  pourra  char- 
ger aucunes  poudres  et  boulches  à  canon,  chanvres  toilles  propres  à 
faire  voiles  cables  cordages  et  aucunes  marchandises  de  contrebande.  A 
la  charge  que  le  présent  congé  ne  servira  que  pour  son  seul  et  unique 
voyage.  Et  avant  son  partement  enregistre  le  présent  congé  et  faire  son 
retour  au  dict  lieu  de  Saint-M alo. 

9  Mandons  et  ordonnons  aux  juges  et  officiers  qui  exercent  la  jurisdic- 
tion  des  causes  maritimes  aux  chefe  d'escadres  cappitaines  gardes  costes 
et  des  vaisseaux  du  Roy  et  aux  dicts  siigets  de  Sa  Majesté  qu'il  appar- 
tiendra de  laisser  seurement  et  lilbrement  passer  aller  faire  sejoumement 
et  retournement  par  chacun  de  leurs  pouvoirs,  gouvernements,  juris- 
dictions  et  destroits  iceluy  cappitaine  du  Clos  avec  son  dict  Yaisseau, 
gain,  armes  et  marchandises  sans  luy  faire  mettre  ou  donner  ny  souf- 
frir estre  fait^  mis  ou  donné  aucun  trouble  ny  anpeschement  quelconque, 
avisé  toute  facilité  et  assistance  dont  il  aura  besoing.  En  tesmoing  de 
quoy  nous  avons  signé  ces  présentes  et  a  icelles  fait  mettre  le  scel  de 
nos  armes  et  contresigner  par  le  secrr*  général  de  la  marine.  Aux  Mar- 
tigues  le  vingtiesme  jour  de  janvier  mil  six  cent  cinquante  six.  —  César 
DE  Vendôme.  —  Par  Monseigneur,  Chapelain.  » 

Félix  du  Bois  Saint-Séverin. 
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ESSAI  SUR  L'ESPRIT  PURLIG  DANS  L'HISTOIRE,  par  le  vicomte  Ph. 
d'Ussel.  —  Paris,  Hachette,  1877.  1ûS\  448  p.  5  fr. 

Les  sociétéSi  comme  les  individus,  conçoivent  toujours  un  idéal 
plus  ou  moins  élevé,  plus  ou  moins  puissant,  variable  avec  les 
époques,  auquel  elles  conforment  la  direction  générale  de  leur  vie, 
en  faisant  concevoir  à  chacun  de  leurs  membres  un  même  type  i 
suivre,  ou  un  but  commun  à  atteindre  ;  on  y  agit,  en  général,  sous 
Tinfluence  de  l'esprit  public.  C^est  ainsi  que  la  société  romaine 
regarda  jadis  la  politique  et  la  guerre  comme  les  deux  seuls  objets 
vraiment  dignes  des  efforts  de  Thomme,  et  poursuivit  avec  ardeur 
et  constance  ce  double  idéal,  auquel  tout  semble,  dans  son  histoire, 
rattaché  ou  sacrifié.  C*est  ainsi  encore  que  le  moyen  âge,  qui  con- 
nut peu  la  notion  abstraite  de  patrie,  autrefois  si  puissante  sur  Tes- 
prit  public  des  peuples  anciens,  subit  bien  autrement  qu'eux 
l'influence  des  idées  religieuses,  qui  présidèrent  à  tous  les  actes  de 
son  existence  et  à  toutes  les  œuvres  de  son  activité.  C'est  ainsi 
enfin  que,  de  nos  jours,  les  démocraties  répudient  la  politique  et  la 
guerre,  souvent  même  les  idées  religieuses,  et  conçoivent  un  idéal 
nouveau  qui  eût  sans  doute  fort  étonné  les  Romains  de  la  répu- 
blique. Le  but  de  ce  livre  est  de  rechercher  la  nature  et  les  varia- 
tions de  cet  idéal  aux  diverses  époques  de  la  vie  des  peuples,  et  de 
constater,  au  milieu  de  la  mobilité  des  événements,  la  fixité  de 
certains  caractères  et  l'évidence  de  quelques  grandes  lois  auxquelles 
a  obéi,  depuis  l'origine  des  temps  jusqu'à  nos  jours,  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  à  juste  titre  l'âme  même  de  l'humanité  ;  tâche 
ardue  et  délicate,  qui  eût  rebuté  tout  autre  qu'un  petit-fils  de  M.  de 
Parieu  et  un  neveu  de  H.  de  Laprade,  mais  qui  a  précisément 
séduit  son  auteur,  ingénieur  distingué,  rompu  à  toutes  les  difficultés 


NOTICES  ET  COMPTES  BBNDUS.  477 

de  l'analyse  mathématique,  par  son  caraclère  de  nette  analyse  et  de 
puissante  synthèse,  et  par  les  enseignements  nombreux  que  nos 
générations  peuvent  tirer  de  Texpérience  acquise  aux  dépens  de 
celles  qui  nous  ont  précédés. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  un  détail  circonstancié  de  cette 
étude  magistrale  qui  nous  entraînerait  beaucoup  au  delà  des  limites 
quMi  nous  est  permis  d'assigner  à  cette  notice.  Disons  seulement 
que  dans  un  premier  chapitre,  intitulé  de  Teiprit  public  en  général, 
M.  d'Ussel  étudie  la  formation  originale  de  cet  esprit  public,  l'in- 
fluence du  nombre  et  de  la  répartition  des  grands  hommes  sur  le 
caraclère  des  sociétés^  la  propagation  des  idées  dirigeantes,  les 
divers  genres  d'idéal  social,  et  arrive  à  formuler  plusieurs  lois 
générales  de  l'histoire  :  loi  de  communauté  de  l'idéal  dans  une 
même  société,  loi  de  spécialité  dans  les  vocations  des  peuples,  loi 
des  cycles,  loi  de  floraison  de  l'esprit  guerrier  et  de  l'esprit  reli- 
gieux aux  époques  de  prospérité;  enfin,  loi  de  survivance  de  l'intel- 
ligence à  la  perte  des  autres  qualités  chez  les  peuples. 

Puis,  dans  une  série  de  chapitres  spéciaux,  l'auteur  passe  en 
revue  les  grandes  personnalités  sociales  que  nous  a  léguées  l'his* 
toire.  Dans  l'antiquité,  il  étudie  l'esprit  public  chez  les  HébreuXi 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  ;  l'époque  de  transition  le  conduit  à 
travers  le  moyen  âge,  la  féodalité  et  la  réforme, jusqu'au  XYIl*  sièclOi 
apogée  des  temps  modernes;  et  l'époque  contemporaine  lui  apporte 
enfin  des  éléments  d*études  palpitants  d'actualité,  dans  l'examen  des 
conséquences  de  la  révolution  française,  du  règne  de  la  bourgeoisie 
et  des  aspirations  ardentes  des  démocraties  de  nos  jours.  Comme 
conclusion ,  H.  d'Ussel  nous  montre  l'Europe  entière  traver- 
sée aujourd'hui  par  deux  grands  courants  d'idées  contraires 
dont  la  lutte  remplit  et  signale  la  période  contemporaine  ;  d'un 
cAté,  le  parti  de  l'histoire,  réclamant  l'héritage  d'un  passé  riche 
d'expérience,  imposant  par  Tantiquité  de  son  origine,  fécond  en 
gloires  et  en  lumières  de  toutes  sortes  ;  de  l'autre,  le  parti  de  la 
démocratie  absolue,  qui  répudie  l'expérience  du  passé,  renonce  à 
l'héritage  de  Thistoire  et  compte  refaire  une  nouvelle  humanité  sur 
des  bases  nouvelles.  Depuis  cent  ans,  les  deux  principes  sont  en 
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latte  m  sein  des  nations  de  TOccident,  et  dans  la  doiée  de  cette 
lutte  réside  une  des  causes  de  la  prospérité  contemporaine.  Aucun 
des  deux  rivaux  n'a  encore  triomphé  de  Tautre,  et  Ton  doit  espéra 
que  cet  équilibre  se  maintiendra  constant,  car  la  ruine  absolue  de 
Ton  ou  de  l'autre  principe  conduirait  inévitablement  les  sociétés  à 
la  bari)arie  ou  à  la  décadence. 

On  pourra  sans  doute  adresser  quelques  objections  sérieuses  i 
plusieurs  des  théories  analytiques  de  M.  dUssel,  mais  ce  ne  seront 
jamais  que  des  objections  de  détail  :  le  fond  de  son  argumentation 
restera  y  et  nous  devons  tenir  grand  compte  à  Tauteor  du  coonnt 
de  généreuse  et  patriotique  philosophie  qui  règne  dans  tout  son 
livre  ;  nous  adhérons,  en  particulier,  sans  réserve  à  tout  son  cba* 
pitre  sur  l'idéal  religieux  ;  il  y  a  là  des  passages  qu'il  faudrait  citer 
tout  entiers  sur  les  caractères  distinctifs  qui  séparent  l'esprit  da 
protestantisme  de  celui  de  la  communion  catholique  et  qui 
expliquent  comment  la  vulgarité  correcte  de  l'idéal  protestant  rend 
inutile  dans  cette  Église  le  rôle  d'une  hiérarchie  sacerdotale  et 
d'une  institution  monastique,  chaînées  de  conserver  dans  son 
excellence  la  pureté  du  type  religieux  pour  Tofifrir  en  exemple  aux 
hommes.  L'uniformité  apparente  dans  la  composition  d'une  société^ 
ajoute  Fauteur,  est  un  indice  certain  qui  décèle  le  règne  d'un  idéal 
peu  élevé. 

Le  style  de  M.  d'Ussel  est  net,  précis,  noble  et  bien  cadencé  : 
celui  d'un  mathématicien  philosophe.  Nous  conseillons  la  lecture 
de  son  livre  à  tous  ceux  qui  soupirent  après  un  délassement  aux 
pauvretés  de  la  littérature  contemporaine. 

René  Kertiler. 


DESCRIPTION  DE  L'ABBAYE  DU  MONT-SAINT-MIGHEL  et  de  set  abords, 
précédée  d*une  notice  historique,  par  Edouard  Corroyer,  architecte  du 
gouvernement.  —  Paris,  Dumoulin,  1877.  In-8«,  xvj-438  p.  fig.  9  fr. 

Ce  magnifique  volume,  imprimé  avec  luxe  sur  papier  vergé,  et 
orné  de  5  eaux-fortes  de  Gaucheret,  d'un  grand  plan-carte  du  Mont- 
Saint-Hichel  en  chromolithographie,  et  de  156  gravures  dessinées 
par  l'auteur,  doit  être  le  bienvenu  aujourd'hui  que  l'attention  géaé- 
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raie  a  été  de  nouveau  rappelée  vers  l'imposant  sancinaire  da  Mont- 
Saint-Michel,  par  les  fôtes  du  couronnement.  On  possédait  de 
nombreuses  histoires  de  Tanlique  abbaye,  mais  toutes  sans  excep- 
tion contenaient  une  lacune  considérable,  celle  de  l'étude  architec  - 
turale  des  édifices  qui  composent  l'ensemble  du  monastère.  Cette 
étude  a  pourtant  ici  une  importance  essentielle.  L'histoire  du  Mont- 
Saint-Michel  est  écrite  sur  les  murs  de  son  abbaye  et  de  ses  rem- 
parts. Toutes  les  grandes  époques  (le  son  existence  sont  marquées 
par  des  édifices  superbes^  documents  parlants,  pour  ainsi  dire^  et 
qu'il  sulBt  d'interroger  pour  qu'ils  répondent  péremptoirement  en 
affirmant  leurs  origines.  Nul  mieux  que  M.  Edouard  Corroyer, 
l'habile  architecte  qui  attachera  son  nom  à  la  restauration  complète 
de  ce  majestueux  monument,  n'était  capable  de  procéder  à  un 
pareil  interrogatoire,  et  de  redresser,  chemin  faisant,  un  assez  grand 
nombre  d'erreurs  historiques  contre  lesquelles  protestent  des  do- 
cuments lapidaires  incontestables.  C'est  ainsi  que  personne  jus- 
qu'ici n'avait  attribué  la  construction  de  la  MerveUle  à  son  véritable 
auteur,  Jourdain,  dix-seplième  abbé,  de  1191  à  1212,  dont  le  nom 
mérite  pourtant  de  passer  à  la  postérité,  non-seulement  comme 
abbé  du  Mont,  mais  encore  comme  architecte,  avec  tous  les  hon- 
neurs qui  sont  dus  à  un  si  habile  constructeur.  M.  Corroyer  a  dé- 
montré d'une  façon  irréfutable  qu'on  attribue  généralement  à  Robert 
de  Torigny  les  travaux  faits  par  Roger  II  et  à  celui-ci  les  ouvrages 
de  Jourdain.  Au  milieu  de  la  plus  grande  confusion,  il  a  produit  la 
lumière,  et,  ce  qui  est  capital,  comme  question  de  principe,  il  a 
montré  que,  tout  en  consultant  avec  le  respect  qu'ils  méritent  des 
documents  historiques  qui  pourraient  être  indiscutables  si  les  édi- 
fices qu'ils  concernent  n'existaient  plus,  il  faut  chercher  dans 
l'étude  approfondie  de  Tarchitecture  el  de  la  construction  les  argu- 
ments les  plus  décisifs  et  les  preuves  les  plus  positives  pour  déter- 
miner sûrement  les  origines  des  divers  édifices  élevés  au  Mont-* 
Saint*Michel,  du  XV*  au  XYI«  siècle.  Un  grand  luxe  de  plans  anciens 
et  modernes,  de  dessins,  de  coupes  el  de  croquis,  saisissants  par 
leur  relief  et  leur  netteté,  accompagnent  ces  dissertations  érudites 
et  présentées  sous  une  forme  toujours  intéressante,  avec  des  détails 
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pris  sur  le  vif  dans  d'anciennes  chroniques  ou  de  Tieux  manoscrils. 
Un  très-curieux  chapitre  est  consacré  aux  plombs  de  pèlerinage, 
ampoules,  cocardes  et  enseignes  relatifs  au  grand  Mont  et  i  l'Oe  de 
Tombelaine.  Tout  cela  devient  d'une  actualité  saisissante,  mainte- 
nant que  le  pèlerinage  tradiiionnel  du  Hont-Saint-Michel  est  remii 
.en  honneur,  et  nous  ne  pouvons  mieux  terminer  celte  notice  qve 
par  ces  patriotiques  paroles  placées  par  le  savant  auteur  comme 
conclusion  de  son  ouvrage  : 

«  En  aucun  temps  nous  n'avons  eu  plus  besoin  d*impIorer 
l'assistance  du  séculaire  protecteur  de  la  France,  afin  que  son  inter- 
vention victorieuse  ramène  le  calme  dans  les  esprits  troublés,  b 
droiture  dans  les  idées  perverties,  et  nous  préserve  des  dangers  qm 
nous  menacent*  Aussi  la  devise  de  l'image  placée  en  tète  de  ce  livra 
ne  saurait-elle  être  rappelée  plus  k  propos,  au  milieu  de  la  hilte 
engagée  entre  le  bien  et  le  mal,  éternel  combat  dont  les  périk 
seront  conjurés  lorsque  saint  Michel  daignera  étendre  sur  nous  sa 
puissante  main.  Puisse- t-il  entendre  les  supplications  desnooveaiix 
pèlerins  qui  l'invoquent  dans  son  sanctuaire  rendu  à  leur  vénéra- 
tion, en  disant  et  répétant  cette  ancienne  prière,  toujours  nonveUe 
et  plus  que  jamais  nécessaire  :  Michaël  archangele,  veni  m  adjutth 
rium  poptUi.  Béate  archangele,  in  c(mepectu  Angriorum.  > 

LiLRVORRE  DE  KbRPBHIG. 


QUESTIONS  DE  DROIT  MARITIME,  par  M.  Alfred  de  Gourcy,  admînistn- 
teur  de  la  Compagnie  d'Assurances  générales.  —  Un  voL  in-18.  Paris, 
1877.  A.  Cotillon  et  G^*. 

M.  Alfred  de  Courcy  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Qaesiùms 
de  droit  maritime,  un  important  travail  que  nous  devons  signaler 
aux  lecteurs  de  la  Revue. 

Dans  le  monde  des  affaires  comme  dans  le  monde  administratif, 
il  n'est  personne  qui  n'apprécie  la  haute  compétence  de  M.  de 
Courcy  en  matière  de  droit  maritime.  L'accueil  réservé  à  son  nouvel 
ouvrage  par  la  portion  du  public  que  ces  questions  intéressent  plus 
spécialement,  ne  saurait  donc  être  douteux.  Hais,  en  dehors  do 
mérite  doctrinal  de  ce  travail,  j'ai  été  frappé,  pour  ma  part,  de  la 
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facilité  avec  laquelle  TaDteiir  traite  ces  questions  dificiles,  des 
qualités  de  bon  sens,  d'esprit,  d'imagination  et  de  style  qu'il  déploie 
pour  leur  donner  de  raltrait.  II  y  a  d'ailleurs  pleinement  réussi. 

€  Le  droit  est  éternel.  Ses  grands  principes,  qui  sont  ceux  du 
droit  naturel  et  de  la  conscience  humaine,  sont  immuables.  »  Tel 
est  le  début  de  l'ouvrage  de  H.  de  Courcy. 

Tous  les  législateurs  dignes  de  ce  nom  se  sont  inspirés  de  ces 
principes  de  la  justice  étemelle  ;  et  cependant  les  législations 
varient  de  peuple  &  peuple  :  c  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  erreur 
au  delà.  »  Elles  varient  aussi  chez  une  même  nation,  à  mesure  que 
s'accomplissent  dans  ses  mœurs,  ses  coutumes  ou  ses  besoins,  ces 
transformations  incessantes  qui,  tantôt  avec  raison  et  tantôt  plus  ou 
moins  improprement,  reçoivent  le  nom  de  progrès. 

Chaque  peuple  a  donc  ses  institutions,  et  nous  avons  naturel- 
lement les  meilleures,  puisqu'on  a  toujours  celles  que  l'on  mérite. 
Les  pays  moins  favorisés  nous  les  envient,  tout  en  conservant  les 
leurs,  et  cela  ne  fait  pas  obstacle  à  la  cordialité  de  nos  relations* . . 
de  société.  Hais  quand  des  individus  de  nationalité  différente  entrent 
en  relations  d'affaires,  il  importe  qu'ils  agissent  sous  l'empire 
d'une  même  loi,  et,  selon  Texpression  de  H.  de  Courcy,  à  un  com- 
merce cosmopolite  il  faut  une  législation  internationale. 

L'uniformité  des  législations  est  nécessaire,  surtout  pour  assurer 
la  sécurité  du  commerce  maritime.  M.  de  Courcy  expose  que  les 
anciens  l'avaient  compris.  Le  jus  nauticum^\e  droit  de  la  mer,  fondé 
sur  des  usages  universels,  sur  des  traditions  que  les  civilisations 
plus  récentes  tenaient  des  civilisations  antérieures,  avait  un  carac- 
tère international  ;  les  codifications  particulières  étaient  éclairées 
par  la  science  des  coutumes. 

Reflet  des  usages  et  des  coutumes  plusieurs  fois  séculaires, 
l'Ordonnance  de  1681,  qui  est  un  des  titres  de  gloire  de  Colbert, 
fut  adoptée  par  toute  l'Europe. 

Notre  Code  de  Commerce  promulgué  en  1807  a  fait  revivre  la 
plupart  des  dispositions  de  cette  Ordonnance,  qui,  à  plus  d'un  siècle 
d'intervalle,  se  sont  encore  trouvées  en  rapport  avec  les  faits,  les 
habitudes  et  les  besoins  de  l'époque.  Hais,  depuis  soixante-dix 
ans,  l'invention  des  bateaux  à  vapeur,  celle  de  la  télégraphie, 
l'ouverture  de  l'isthme  de  Suez,  etc.,  ont  absolument  transformé  le 
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commerce  maritinae  ;  or,  le  Code  de  1807  étant  demeuré  iin«i«ble» 
il  est  aisé  de  presseolir  qu'un  grand  nombre  de  ses  prœcdptîoiis 
sont  deTenues  insufiBsantes,  inutiles  ou  inapplicables» 

IL  de  Courcy  s'est  proposé  de  mettre  en  lumière  ce  que»  par  res- 
pect pour  l'autorité,  je  nommerais  ces  imperfections.  Notre  aoteur 
emploie  des  mots  plus  accentués  ;  je  lui  reprocherais  mène  peut- 
être  de  saler  de  temps  en  temps  un  peu  beaucoup  sa  critique. 
Mais  cela  tient  sans  doute  au  sujet,  et  d'ailleurs  M.  de  Courcj  n'use 
que  de  sel  attiqae* 

Les  Quesiiow  maritimes,  en  dehors  de  l'introductioD ,  daas 
laquelle  sont  exposées  des  idées  générales,  comprennent  huit  cha- 
pitres. Le  premier  traite  de  V Emprunt  à  la  grosse  du  capHaùse: 
«  J'étonnerai  probablement  beaucoup  de  lecteurs,  écrit  IL  de 
Courcy,  en  disant  que  l'emprunt  à  la  grosse  du  capitaine ,  avec 
affectation  des  marchandises  du  chargement  à  la  sûreté  de  rem- 
prunt,  cette  opération  si  répandue,  si  nécessaire,  consacrée  par  une 
pratique  universelle,  n'a  son  fondement  en  France  sur  aucun  Isxle 
de  la  loi  jxrnimerdale.  »  L'auteur  démontre  en  effet  que  l'emprunt 
à  la  grosse,  tel  que  l'entend  le  Code,  n'est  autorisé,  pour  ce  qui  est 
des  marchandises,  qu'au  profit  du  propriMaire  de  celles-ci.  Or  le 
commerçant  qui  charge  un  navire  dispose  actuellement  de  oioyeus 
de  crédit  très-variés,*et,  en  ce  qui  le  concerne,  ce  mode  d'emprunt 
est  tombé  en  désuétude,  tandis  qu'il  est  journellement  employé  par 
le  capitaine  en  cours  de  voyage.  U  existe  donc,  entre  le  lait  ou 
l'usage  commercial  et  la  législation,  une  discordance  qui  peut 
fournir  à  l'esprit  de  chicane  des  armes  dangereuses ,  que  IL  de 
Courcy  voudrait  avec  raison  lui  voir  enlever. 

Un  tiers  environ  de  l'ouvrage  est  consacré  à  cette  question,  dont 
la  complexité  s'accommoderait  mal  d'une  brève  analyse.  Dans  son 
deuxième  chapitre ,  M.  de  Courcy  traite  du  fret,  dont  la  seule  défi- 
nition donne  matière  à  de  fréquents  litiges  ;  viennent  ensuite  le 
chapitre  des  abordages,  celui  des  avaries  communes,  puis  celui  des 
choses  qui  peuvent  être  assurées. 

Les  choses  qui  peuvent  être  assurées  l  H  semble  que  l'on  puisse 
faire  assurer  tout  ce  qu'un  assureur  accepte  de  garantir  moyennant 
une  prime  et  des  conditions  déterminées  d'un  commun  accord, 
toute  suspicion  de  fraude  de  la  part  de  l'assuré  étant  d'ailleurs 
écartée  ?  —  En  1872,  une  société  de  Dieppe  n'ayant  pas  les 


Mnip^  d*ipl4rAt  piJ^Iic,  /s'adrçffse  |i  I9  Çbpml^re  d^  Commerça,  q^i 
}iû  consent  nr^  0yaii49  de  qnin^e  fqUIç  fr^flps,  )i||(|ppUe  iept  effeçU- 
ymm\  «paployéid  à  l'w^Ji^^  d'i»  J)aïWP-  Déç^repç  de  entrer  d«s 
^^  P7«WW,  qivoi  qu'il  pftt  surrpnjr,  1^  Çliwbre  jije  jCpmn^prop  ezi|e 
qjq#  1^  QffipriiRtçar^  )b9»Wt  m^m  ^  pr^i^iftW  ^  fi)t  k  risque  j^f t 
/W)U;9£ri|  Wr  uni?  W^npffgW  d'ftç^uwflçeç  |»»ritin»ep,  moyennant 
«ne  poiff^  «9W§)le  df  q)9.aKr9  po^  s^qf ,  90^^  de  ^  spn|s  fj^oipc^f. 
1^  prinip  ém\  eft<»ws^p ,  )§  pçiyire  sp  jp^nj,  ^4^  pss^re^rs  vppt 
p^jer  /sans  doutp  ?  Non  pas  ;  jll  {/çyr  yiei^^  \m  ççrupujie  q^'Us  sqiji- 
Aieltent  au  TrU)U!»9l  de  jÇiiQippaprçe  jdq  9.9vre^  Jlequçl  |ês  ipvitp  ^ 
^'exécuter,  Le  scrupfile  perçis^;  pi^  |jp  pof^e  dçvank  I9  Cpur  d'appel 
de  Rpueq,  qui  confiripe  Ip  j9g^ment  du  Ka^Pf  Qr  les  gp^s  sçrupii- 
l^uz  sept,  .cQnnne  pp  spitr  diiQcileine;it  perspasit>l^s  ;  nos  assureurs 
i^on^  iow  e0  Ga^satipu.  lU  7  Yonty  pu  eflpt,  p4  Ij^i  ^ç  trouvent  enfin 
ce  qu'il?  ii^)iprcbpi.ept;  la  Qopr  décide  que  la  cr.éançe  dp  Ip  Cbambrp 
ifi  Cpœinprce  de  Pi^ppp,  «  ff 'étant  pps  exposée  avz  n.sq\ie9  dP  Ip 
ppYlIg^tiop^  p'a  pu  devenir  l'objet  d'une  fliswrapçp  manJiipe,  et  qup 
la  poJicp  .sou;9priiip  est  eptpcbée  de  ppUité,  ?  C'e?t  frfs-J)iefl  j  ina|p 
se  représeute-t-pp  Ip  Gbap^bre  de  Commerce  de  Dieppe  venant^  au 
Jbout  dp  cinq  aps  écoulé?  ispps  sipistrp^  réclamer  pux  assureurs 
les  trois  mille  francs  de  primes  qu'elle  aun^it  pay.é?^  sous  pré^x^ 
que  sa  polÎM  étiîftMMil^bée  de  nullité?  -—  Donc,  assurés,  prenez  vos 
précautions;  sacbez  d'ailleurs  que  H.  de  Courcy  ne  gagnera  pas  de 
procès  de  ce  genre,  soit  dit  sans  offenser  ceux  qui  les  gagneuL 

Le?  deu;z  demiprs  chapitres  traitent  du  Vice  propre  4$  la  dum 
et  de  la  double  assurance.  Tout  Tp^vi^i^p.,  pu  4qi(  le  .dlFO»  est  ^crit 
piar  un  assureur  aimant  un  métier  qu'il  honore ,  et  préférant  les 
satisfactions  de  la  conscience  à  des  encaissements  de  dividendes. 
Ce  n'est  pas,  du  reste,  que  les  dividendes  fassent  défaut  à  une  com- 
pagnie ^  loyalement  administrée  ;  mais  (ont  liomrae  ^  aura  lu  le 
livre  de  M.  de  Courcy  seira  convaincu  ^ue  i'auieur  n^awra  point 
recoure  è  ée  savautM  fiibtilîtés ,  à  des  efasonrilés  4»  «Code ,  A  .flee 
textes  à  doubla  eaMate ,  pMMr  pe  Aégag^r  4*une  obUgutiçin  p^  lui 
^M«e|»tée^IIp  spuSI^e  d*l¥>unélpt^ppime  pet.ouvragp,  et  If.  de  Courcy, 
i|Ui  p<#vgit  choisir  ^  pf  epoples,  pp  a  ,chpi^  pp  gmi  ppmbrp  qui 
tp^dent  i  .d^P.pti;e.r  Ip  n^écespité  d'une  révision  4e  pips  lois  dans  un 
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En  terminant  cet  insuffisant  compte  rendn,  je  citerai  moi-même 
un  de  ces  exemples.  L'auteur  signale  les  inconvénients  de  la  diver- 
sité des  juridictions.  Un  navire  français ,  17m,  fut  affrété  pendant 
la  guerre  de  Grimée  par  l'administration  de  la  Marine  ;  l'armateur 
fit  couvrir  les  risques  de  mer  par  une  compagnie  d'assorances  de 
Rouen  ;  l'administration  le  garantit  contre  les  risques  de  guerre  ; 
il  pouvait  donc  dormir  tranquille.  Or  le  navire ,  étant  à  l'ancre 
devant  Kamiesch,  fut  arraché  de  son  monillafe^  par  un  ouragan,  et 
poussé  sous  le  feu  des  forts  de  Sébastopol,  qui  le  coulèrent  à  coups 
de  canon.  La  destruction  fut  complète.  L'armateur  réclame  aux 
assureurs  la  valeur  de  son  navire.  La  Cour  de  Rouen  jugeant,  avec 
raison ,  je  crois ,  que  la  perte  était  la  conséquence  d'un  fait  de 
guerre,  décharge  les  assureurs.  Fort  de  cet  arrêt,  l'armateur 
s'adresse  alors  à  l'Administration  ;  mais  celle-ci  refuse  de  s'exécu- 
ter, et  le  Conseil  d'État  juge  que  le  navire  a  péri  par  une  fortune 
de  mer.  L'armateur  a  perdu  son  navire  et  ses  deux  procès,  et, 
comme  le  dit  M.  de  Courcy,  il  dut  être  convaincu ,  par  la  vertu  de 
deux  décisions  souveraines,  que  son  navire,  qui  était  coulé  au  fond 
de  la  mer  Noire,  n'avait  péri,  ni  par  une  fortune  de  mer,  ni  par  une 
fortune  de  guerre.  —  Vraiment  il  y  a  bien  quelques  modifications 
à  apporter  à  des  institutions  qui  se  combinent  de  manière  à  donner 

de  pareilles  solutions  ! 

Auguste  Fomjon. 


SARAH  OU  LA  SUIVAMTE  DE  LA  MARQUISE,  épisode  du  temps  de  la 
Ligue,  par  M.  Robert  de  Montfournier.  —  Paris,  librairie  SaintnJos^plii 
Toira,  éditeur,  rue  de  Rennes,  112. 

Voici  un  nom  nouveau  dans  la  presse  et  un  essai  de  nouvelle 
historique  qui  promet  beaucoup. 

Nous  disons  un  essai,  parce  qu'il  y  a  encore  une  certaine  inexp^ 
rience  dans  la  conduite  du  récit  Le  sujet  est  intéressant  et  drama- 
tique, on  ne  peut  plus  moral  (le  côté  religieux  est  surtout  bien 
rendu)  ;  il  ne  manque  point  d'originalité  ;  l'exposition  en  est  heu- 
reuse. Il  y  a  là  une  vue  de  château  moyen  fige  et  des  scènes  d'inté- 
rieur parfaitement  comprises,  pleines  de  couleur  locale  et  de  grâce 
naïve  ;  il  y  a  là  des  personnages  qui  vivent  et  se  meuvent  sans 
artifice.  Le  livre  s'annonce  bien  dès  les  premiers  chapitres  ;  mais 
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après  une  entrée  en  matière  assez  longue,  quoique  bien  conçue,  la 
suite  du  récit  n'est  pas  proportionnée  au  début.  Les  événements  se 
précipitent  et  ne  sont  plus  assez  préparés  ;  on  sent  je  ne  sais  quelles 
lacunes.  Les  choses  vont  trop  vite  à  notre  gré. 

Ainsi  nous  avons  eu  à  peine  le  temps  de  nous  intéresser  au  mys- 
térieux et  sympathique  chevalier  roessire  Tristan  de  Hautmont, 
qu'il  disparaît  dans  un  guet-apens  sans  avoir  joué  la  moitié  de  son 
rôle,  et  au  moment  où  nous  nous  attendons  à  quelque  romanesque 
épisode  à  la  Walter  Scott.  Vers  la  fin  du  volume,  il  y  a  un  affreux 
massacre  qui  vous  laisse  froid,  parce  qu'il  est  trop  imprévu.  Vous 
n'êtes  pas  inquiet  sur  leur  sort,  vous  venez  de  les  voir  pleins  de 
vie,  il  n'y  a  qu'un  instant,  vous  ne  les  avez  pas  quittés,  pour  ainsi 
dire,  et  les  personnages  sont  morts;  la  transition  manque  entière- 
ment. D'autres  invraisemblances  tiennent  en  partie  à  ce  défaut  de 
composition. 

Nous  ne  noas  arrêterions  pas  à  des  critiques  peut-être  sévères  si 
nous  avions  devant  nous  un  de  ces  auteurs  pâles  et  médiocres  qui 
vous  ont  donné  ce  qu'ils  peuvent  et  auxquels  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  demander  davantage  ;  mais  ce  n'est  point  le  cas.  L^auteur 
de  cette  nouvelle  a  un  talent  qui  doit  réussir  et  faire  mieux.  Avec 
une  imagination  si  bien  douée  et  une  plume  qui  sait  peindre  si 
vivement  les  choses,  un  premier  essai  comme  Sarah  est  seule- 
ment une  promesse.  Nous  espérons  que  l'auteur  la  tiendra  et  que 
dans  le  prochain  volume  nous  trouverons  beaucoup  plus  à  louer 
et  beaucoup  moins  à  critiquer. 

HiPPOLTTE  LE  GonVELLO. 


Nous  recommandons  tout  spécialement  Saintb>Anne  d'Aurat.  Histoire 
complète  du  pèlerinage,  par  M.  l'abbé  Max.  Nicol,  professeur  au  Petite 
Séminaire  de  Sainte-Anne. 

C'est  un  magnifique  volume  grand  in-8o,  illustré  de  vignettes  et  de 
planches  hors  texte,  sur  papier  teinté.  Il  se  vend  au  profit  de  l'Œuvre  de 
Sainte-Anne,  broché,  couverture  en  chromolithographie,  franco,  10  fr.; 
relié,  tranches  dorées,  franco,  15  fr.  S'adresser  à  l'Administration  du 
Pèlerinage,  ou  à  Paris,  chez  Victor  Palmé,  à  Nattes,  chez  Mazeau  et 
Ubaros. 
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SoMMAÎRB.  —  L'alloéuiion  de  M.  Arthur  de  Ift  Borderie  à  la  Société  defe 
BittliophilM  btetotiB.  -*  Séance  annuelle  de  la  Société  académique  de 
Nantes.  —  Lettre  d'un  artiste  célèbre.  —  Le  diplôme  de  l^Ezpositipn 
uniTcrselle.  ^  Les  bureaux  de  trois  dé  nos  Sociétés  savâbtes.  — ^  M.  Lé 
Làdseur  de  Raniair,  lauréat  de  Toulouse  et  de  Lille.  -^  Une  mesëe  en 
musique  à  Sf  iot-Nicolas  de  Nantes.  —  Inauguration  du  cnemin  de  fer 
de  Chàteaùoriaiit 


bans  notre  dernière  chronique,  nous  avons  *  brié?ement  àbalysé 
paroles  prononcées  par  M.  Arthur  de  la  Borderie,  président  de  la  Sttdété 
des  Bibliophiles  bi*eténs^  danb  l'assemblée  générale  du  31  ootoiMre.  Néos 
pensons  que  l'en  aimera  à  eonnaltre  le  Itete  même  de  eette  alleealieB; 
leYoici: 

c  Messieurs^ 

9  Le  12  juillet  dernier,  la  Société  des  ÈéUopkiUs  bretom  et  de  f  histoire 
de  Bretagne  résolut  de  tenir  à  Sayenay,  pendant  le  Gongrèft  de  Fâssck 
dation  bretonne ,  une  séance  génélràle,  où  sëMt  Éiootuiké  sétt  btareaa 
définitif. 

M  Cette  déeisioil  a  reçu  son  exécution  le  6  septembre» 

»  Appelé  dans  cette  circonstance  à  l'honneur  de  présider  Totre  Société, 
le  premier  besoin  que  j'éprouve,  le  premier  devoir  qui  s^impote  à  moi 
en  prenant  possession  de  la  présidence,  èét  Àtà  iùvà  téinôtti;ner  totité  kna 
gratitude  pour  votre  extrême  bienveillance. 

»  En  venant  me  chercher,  moi  indigne,  hors  de  la  grande  dté  qui  a 
eu4  dank  la  fiNidàtioa  de  notre  Société)  le  mérite  de  l'iniliative  et  la  part 
principale,  vous  atés  voulu  montrer,  Meskieun^  que  vous  èntendei  fonder 
une  œuvre  non-seulement  nantaise  mais  bretohAé^  et  appelée  à  Voilft  le 
concours  de  tous  ceux  4vd  aiment  h,  Blréiàghe,  Ms  thd^hUkbents,  sob  Us- 
toiroi  sa  littérature,  son  honneur  ^ans  le  présent  et  dan^  le  pass^ 

»  Votre  appel,  Messieurs,  ne  a'est  pas  perdu  dans  le  vide.  Bien  des  voix 
f  oht  fidt  ééfao,  la  liste  de  ceux  qui  y  ré)pondent  s'aocrolt  chaque  joAr^ 
vous  allei  en  avoir  Ut  preuve  tout  à  l'heure.  Et  cette  liste  est  loin  dlM 
dose. 
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»  Dès  aujourd'hui,  nous  pouvons  tous  l'affirmer,  Fceuvre  que  tous  ayez 
voulue  est  fondée,  son  avenir  —  grâce  à  vous  —  est  assuré.  Nous  pouvons, 
nous  devons  même  nous  occuper  de  lui  tracer  un  plan,  un  cadre,  qui  dé^ 
termine  nettement  sa  mission. 

»  Cette  mission,  c'est  de  mettre  ou  remettre  en  lumière  les  traits  ca-< 
ractéristiques  de  la  Bretagne  dans  son  existence  intellectuelle,  ses  gloires, 
ses  curiosités  historiques  et  littéraires ,  dont  beaucoup  sont  oubliées  ou 
tout  à  fait  inconnues,  enfouies  dans  la  poudre  des  bibliothèques  et  des 
archives.  C'est  de  relever  et  de  maintenir  dans  nôtre  province  les  grandes 
et  saines  traditions  de  l'art  intellectuel  par  excellence,  véhicule  in- 
comparable de  la  pensée,  de  la  science  et  de  la  poésie,  l'art  typogra* 
phique. 

»  Voyez  les  provinces  qui  nous  entourent,  le  Poitou,  la  Normandie,  la 
Guienne.  Elles  ont  toutes  leurs  sociétés  de  Bibliophiles,  leurs  sociétés 
d'histoire  provinciale,  qui  réimpriment  leurs  anciens  auteurs,  leurs  vieux 
et  curieux  poètes  devenus  introuvables,  ou  qui  publient  leurs  cartolaires 
et  leurs  chroniques  inédites.  En  Bretagne,  jusqu'à  présent,  rien  de 
semblable. 

n  Et  pourtant  nous  avons  eu  jadis  d'admirables  bibliophiles,  en  tète 
desquels  se  place  dès  le  XVIe  siècle  l'illustre  d'Argentré,  grand  juriscon- 
sulte, grand  historien,  qui  trouva,  pour  sa  bibliothèque,  cette  devise  de 
l'art  typographique,  admirable  de  concision  et  de  justesse  :  AAMIIEITE 
KAIEITE.  //  éclate  et  U  brûle  t 

»  Dans  la  publication  des  documents  historiques  inédits,  nous  avions 
pris,  nous  Bretons,  au  dernier  siècle,  une  avance  considérable  sur  tous 
nos  voisins  par  la  double  et  savante  Hittoire  de  Bretagne  de  nos  Béné» 
dictins. 

»  Rappelons-nous  ces  exemples,  suivons  ces  nobles  traces  et  pour  rega- 
gner le  temps  perdu  travaillons  :  Labaremus  ! 

»  Marchons  en  avant.  Messieurs,  unis  dans  l'amour  supérieur  des 
sciences  et  des  lettres,  glorieuses  nourrices  de  l'humanité;  unis  aussi 
dans  un  autre  amour,  celui  de  la  patrie,  de  la  patrie  bretonne  et  fran- 
çaise !  Et  quand  nous  en  serons  à  choisir  notre  devise,  n'en  prenons  point 
d'autre  que  celle  de  œ  vieux  héros  breton  du  IX*  siècle,  qui,  luttant 
intrépidement,  bien  que  sans  espoir,  contre  l'oppresseur  étranger,  criait: 
«  Quoi  qu'il  arrive,  pour  la  défense  du  pays,  pour  l'honneur  de  la  patrie, 
»  je  eombattrai  jusqu'au  bout  ! 

c<  Pro  patriœ  laude  praque  soMe  soU  t  » 

—  Le  dimanche  25  novembre,  la  Société  académique  de  Nantes  a  tenu 
sa  séance  annuelle  dans  la  salle  du  Cercle  des  Beaux-Arts,  sous  la  prési- 
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dence  de  M.  G.  Merland,  qui  a  prononcé  sur  le  traivail  un  diseoun 
bien  pensé  que  bien  écrit,  a  Si  Dieu,  a-t-ii  dit  en  débutant,  a  imposé  le 
travail  à  l'homme  en  expiation  de  sa  première  faute,  ce  châtiment,  pour 
ceux-  qui  ont  su  l'accepter,  est  devenu  la  plus  douce  des  récompenses.  » 
Nous  n'avons,  par  malheur,  pas  assez  d'espace  pour  analyser  cette  remar- 
quable étude,  mais  il  est  un  passage  que  nous  tenons  à  reproduire. 

«  Je  laisse  la  parole,  a  dit  M.  Merland,  à  un  jeune  homme  de  vingt  ans, 
qui  n'avait  encore  reçu  que  l'enseignement  de  l'école  primaire,  lorsque, 
de  Fécole  de  peinture  de  Rome,  dont  il  était  l'élève  le  plus  distingué,  il 
donnait  à  son  jeune  frère  de  si  bons  conseils  dans  la  lettre  tout  iotime 
qu'il  écrivait  à  son  père,  honnête  artisan  de  la  Vendée.... 

a  — ...  Nous  vivons  pour  être  heureux,  en  définitive  ;  il  fiiut  donc  que  la 
raison  choisisse  les  droits  chemins.  Pour  moi,  c'est  une  conviction» 
l'homme  le  plus  heureux  sur  terre,  c'est  celui  qui  a  le  cœur  pur,  l'esprit 
cultivé,  une  bonne  tète  et  des  bras  pour  gagner  sa  vie.  L'on  ne  dépend 
plus  de  personne,  lorsque  tout  le  monde  a  besoin  de  vous.  Ainsi  est 
l'ouvrier.  Qu'importe  les  révplutions  et  les  bouleversements;  il  font 
tougours  des  maisons,  des  souliers,  des  chapeaux,  etc^  et  l'on  se  passe 
fort  bien  de  tableaux.  Je  veux  donc  qu'Ambroise  apprenne  un  état  manuel, 
je  veux  qu'il  soit  menuisier;  c'est  un  état  intéressant;  on  dessine  tous  les 
jours,  un  ouvrier  intelligent  a,  avec  le  rabot,  toutes  les  routes  ouvertes 
vers  l'art.  Avec  cette  profession,  on  vit  partout,  et,  dût-on  la  laisser  pour 
devenir  artiste,  on  a  toujours  cette  ressource  et  la  vie  assurée. 

»  Si  vous  habitiez  une  grande  ville,  et  qu'il  y  eût  k  choisir  dans  les 
métiers,  peut-être  aurais-je  donné  la  préférence  à  la  ciselure.  Mais  vous 
êtes  à  Napoléon,  et  le  seul  état  qui  me  convienne  pour  Ambroise,  c'est 
celui  de  menuisier  ébéniste.  Je  voudrais  aussi  ne  commencer  que  lorsque 
Ambroise  aura  quinze  on  seize  ans;  deux  ans,  c'est  assez  pour  apprendre 
un  métier,  et  alors,  sûr  de  lui-même,  de  ses  ressources,  de  sa  vie,  je 
l'emmène  à  Paris,  à  mon  retour;  là  nous  serons  ensemble,  et  je  réponds 
du  reste.  Qu'Ambroise  continue  donc  jusqu'à  cette  époque  ses  études; 
qu'il  laisse  de  côté  l'architecture,  qu'il  ne  peut  comprendre,  et  qu'il  dessine, 
comme  je  le  faisais.  Mais  voilà  l'objection  à  laquelle  vous  vous  arrêterez 
peut-être,  et  comme  elle  m'est  venue  souvent  à  la  pensée,  je  ne  veux  pas 
manquer  de  vous  en  parler  :  faut-il  le  faire  aller  au  collège  jusqu'à  seize 
ans  ?  N'est-ce  pas  en  faire  une  espèce  de  Monsieur ,  un  demi-bourgeois 
manqué;  lui  donner  des  espérances  et  de  sottes  ambitions  pour  lefiûre 
descendre  plus  tfU'd  à  l'atelier  de  menuisier,  lui  donner  le  rabot,  qu'il 
prendra  à  contre-cœur,  avec  mépris  peut-être,  en  se  souvenant  d'un  tel 
qui  est  à  Saint*Gyr,  ou  d'un  autre  qui  est  devenu  bachelier,  étudiant^ 
etc.  7  Oui,  c'est  là  l'écueil;  mais  pour  un  imbécile  !  Je  connais  assez  mon 
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Ambroise  pour  savoir  que  ce  n'est  pas  à  redouter  pour  lui;  il  n'aura  pas 
d'envie,  si  ce  n'est  celle  de  faire  bien,  pas  d'autre  orgueil  que  de  valoir, 
coDune  homme,  le  premier  venu  ;  il  saura,  à  cet  fige,  que  la  vraie  supério- 
rité ne  consiste  que  dans  le  cœur  et  la  raison.  Un  homme  est  coupable 
de  ne  pas  faire  tous  ses  efforts  pour  s'instruire,  et  la  bonne  instruction, 
même  la  plus  étendue,  ne  gêne  pas  pour  tenir  un  outiL  Qu'il  dessine  donc 
comme  s'il  devait  devenir  peintre,  et  qu'il  manie  le  rabot  comme  un 
brave  ouvrier  ;  un  mauvais  peintre  est  une  calamité-,  et  un  menuisier, 
même  médiocre,  est  utile. 

»  Alors,  avec  ces  bons  commencements,  instruction,  raison  droite,  bon 
cœur,  des  bras  habiles  au  métier  et  au  crayon,  nous  ne  serons  pas  embar- 
rassés et  nous  ferons  notre  chemin  ensemble.  > 

M  Ils  l'ont  fait  l'un  et  l'autre  au  delà  de  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre. 
—  L'esprit  précoce  qui  écrivait  ces  lignes  est  aujourd'hui  une  des  gloires 
de  la  France;  il  est  membre  de  l'Institut,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur;  ses  toiles  enrichissent  notre  musée  de  peinture;  vous  le 
connaissez  tous  :  il  s'appelle  Paul  Baudry.  Quant  à  Ambroise,  il  n'a  pas  à 
se  repentir  de  n'avoir  pas  suivi  complètement  les  conseils  de  son  frère. 
Après  avoir  manié  le  rabot,  il  a  agrandi  le  champ  de  ses  études  ;  avgpur- 
d'hui  il  est  un  des  premiers  architectes  de  l'Europe.  Si,  au  concours  gé- 
néral ouvert  il  y  a  huit  ans  pour  la  construction  d'un  hêtel-de-ville  à 
Vienne,  il  n'est  arrivé  qu'au  second  rang,  c'est  que,  mus  par  un  sentiment 
national  facile  à  comprendre,  les  juges  de  ce  concours  en  voulurent  donner 
l'honneur  à  un  Allemand.  Dans  ce  moment,  il  est  l'architecte  du  vice-roi 
d'Egypte,  pour  lequel  il  édifie  de  somptueux  palais.  Disons,  enfin,  que  les 
deux  frères  sont  de  grands  cœurs  et  de  généreuses  natures.  » 

(Nous  ajouterons,  entre  parenthèse,  que  notre  compatriote  Paul  Baudry 
a  été  chargé  de  dessiner  le  modèle  du  diplôme  de  l'exposition  universelle 
qui  va  s'ouvrir  dans  quelques  mois.  Ce  travail  est  terminé  et  actuellement 
livré  au  graveur.  Nous  l'étudierons,  dès  qu'il  nous  aura  été  donné  de  la 
voir.) 

La  Société  académique  a  décerné  à  M.  le  baron  de  ^Hsmes  une 
médaille  d'argent  pour  deux  brochures  :   Le  Tumulus  des  trois  squelettes 
de  Pomk,  et  Un  portrait  de  Molière  en  Bretagne,  étude  sur  quelques 
comédiens,  farceurs  et  bouffons  français  et  italiens,  au  XVII*  iiècle  ; 
(cette  dernière  a  été  publiée  dans  la  Revue)  ;  —  à  M.  Paul  Ghacbereau  , 
chimiste  adjoint  k  la  Douane  de  Nantes,  une  médaille  de  bronze,  pour  soy^ 
Étude  comparée  sur  le  raffinage  français  et  le  raffinage  anglais  ;  —    ^ 
M.  Achille  Millien  une  médaille  de  bronze,  pour  une  pièce  de   Vet&Vn!^^ 
tulée  :  Heureux  loisirs  ;  —  à  M.  Furret,  architecle,  une  mention  Vioivtv  ViV^ 
pour  son  travail  sur  le  mode  d'aménagement  et  d'utUteatiof^    a^^  V^  ^li 
de  Nanks. 
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^  Le  bureau  de  la  Sodété  archéologiqfue  de  Nantes  et  de  la  Loôre- 
Inféiieure,  élo  pour  trdfs  ans,  est  composé  de  :  MM.  le  baron  de  Wiames, 
président;  de  la  Laurencie,  vice-président,  H.  Lemeignen,  me-prési- 
dent  ;  Pitre  de  Lisle,  secrétaire  du  Comité  ;  A.  de  Suggères,  secrétaire 
adjoint;  L.  Petit, trésorier;  Soulard, archi? iste. 

—  Le  bureau  de  la  Société  arcbéolo^que  d'Ille-et-YQaine ,  éhi  le 
13  novembre,  est  ainsi  composé  :  Président,  M.  Arthur  de  la  Borderie  ; 
vice -président,  M.  Paul  de  la  Bigne  Villeneuve  ;  secrétaire,  M.  Philîppe- 
Lavallée;  trésorier,  M.  du  Breil  Le  Breton;  bibliothécaire,  M.  L. Beoombe. 
—  Cammissùm  de  publication  :  MM.  André,  Ropartz,  Guillotin  de  GorsoDt 
Pinczon  du  Sel,  abbé  Hamard. 

—  Voici  les  noms  des  dignitaires  de  la  Société  académique  de  Nantes 
pour  1878  :  MM.  Abadie,  président;  Biou,  vice*président  ;  Ménier,  secré- 
taire général;  Teillais,  secrétaire  adjoint;  Doucin,  trésorier;  Dciaman, 
bibliothécaire  ;  Prével,  bibliothécaire  adjoint. 

—  M.  Gavouyère,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  à  l'Université  libre 
d'Angers,  terminait  ainsi  son  rapport  sur  les  derniers  concours  : 

a  Quel  esprit  de  bonne  foi  pourrait  aujourd'hui  dire  ou  laisser  dire 
queFÉglise  aime  les  ténèbres,  et  ne  sait  régner  que  sur  des  inteUigences 
amoindries?  Encore  un  peu  de  temps,  et  pour  toujours  justice  sera  faile 
de  ces  calomnies  contre  lesquelles  proteste  tout  le  passé  de  la  France. 

»  La  France  !  Messieurs,  je  sais  bien  qu'on  nous  méconnaît  le  droit  de 
prononcer  son  nom,  qu'on  nous  accuse  de  ne  pas  l'aimer  :  et  cependant 
c'est,  en  même  temps  que  l'amour  de  l'Église,  le  désir  d'être  utiles  à 
notre  pays  qui  de  toutes  les  provinces  nous  a  réunis  autour  de  voire 
vaillant  évèque.  Mais  puisque  je  vous  parle  des  succès  de  nos  étudiants, 
laissez-moi  remercier  l'un  d'entre  eux,  M.  LeLasseurde  Ranzay,  de  si 
bien  répondre  à  toutes  les  accusations.  Le  condté  catholique  de  Lille  vient 
de  l'acclamer:  mieux  que  tous  les  autres,  et  ils  étaient  quarante,  fl  a  dit 
les  grandeurs  et  les  tristesses  de  l'immortel  Pie  IX.  Et,  il  n'y  a  pas  un  an, 
l'Académie  des  Jeux  Floraux  lui  décernait  le  prix  du  Poème,  pour  ses 
beaux  vers  consacrés  à  la  gloire  de  la  SumoeHUaUe  et  du  Breton  da 
Gouôdic.  Écoutez  ceux-ci  : 

«  Voici  qae  le  vaisseaa  se  rapproche,  et  déploie 
Comme  no  brillant  défi  son  pavilloa  de  soie, 
Snr  QD  foDd  écarlate  étalant  au  regard 
La  croix  noire  à  o6té  da  royal  léopanL 
L'Anglais  1  l'Anglais  I  Ce  cri  de  toutes  les  poitrines 
S'échappe,  et  fait  porté  par  les  brises  marines. 
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a  Le  Kffrie  eleiion,  le  Gloria  m  exeeliis,  le  Credo  te  8ahnrent,r6aB- 
sant  l'un  après  Tautre  toutes  les  surprises  musicales  auxquelles  ei 
s'attendait  déjà.  Les  beautés  d*inspiration;  les  effets  d'orchestre  berna- 
sèment  et  sobrement  ménagés»  le  cachet  religieux  imprimé  k  l'enseoilile 
de  la  messe,  permettent  aiqourd'hui  de  lui  donner  le  nom  de  chef-d*oeiifr«, 
que  de  très-légères  imperfections  de  détail  ou  d'exécution  ne 
désormais  lui  enlever.  La  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  ont 
partie  saillante,  un  morceau  préféré,  caressé  davantage  par  rauteor,  qai 
le  soigne  aux  dépens  du  reste.  Ici  tout  est  digne,  chaque  firagment  est 
traité  avec  le  même  goût,  le  même  culte  de  l'art  qui  aime  à  faire  prend 
quand  il  s'agit  de  louer  Dieu... 

>  En  résumé,  la  fête  patronale  de  Saint-Nicolas  a  re^  de  l'exéeutisn 
de  la  splendide  messe  de  M.  Legrand,  une  solennité  inaccoutumée  qd 
fera  époque  dans  les  annales  de  la  paroisse  et  dans  les  souvenirs  agréables 
de  notre  cité.  > 

—  L'inauguration  des  lignes  de  Nantes  à  Ghftteaubriant  et  de  Cbâteai- 

briant  à  Segré  aiva  lieu  le  dimanche  23  décembre.  C'est  trop  tard  pour  que 

nous  en  parlions  avgourd'hui.  Nous  renvoyons  donc  au  mois  prochain  la 

relation  de  cette  fête,  que  Ghâteaubriant,  nous  dit-on,  tient  à  rendre 

aussi  brillante  que  possible. 

Loms  DB  Kbbjran. 

Erratum.  —  A  la  pa||e  409,  ligne  2i,  de  k  dernière  chroniqiie,  i 
s'est  glissé  une  foute  d'unpression  que  nous  tenons  i  rectifier.  An  ^^ 
de  :  Us  misères.  Uses  :  la  missUm  de  Vépiscopat. 


Dans  notre  livraison  de  janvier  1878,  M.  Arthur  de  la  Borderie 
commencera  à  publier  la  Correspondance  inédite  des  Bénédiciku 
bretons^  auteurs  de  V Histoire  de  Bretagne.  Cette  coirrespondance, 
aussi  curieuse  qu'inconnue ,  comprend  une  grande  quantité  de 
lettres  de  dom  Maur  Audren  de  Kerdrel,  de  dom  Le  Gallois,  de 
dom  Lobineau,  de  dom  Brient,  et  aussi  de  divers  savants  et  corieox 
avec  qui  ils  étaient  en  relations  suivies,  entre  autres  de  M.  de 
Gaignières. 

Nous  y  joindrons  plusieurs  pièces  intéressantes,  extraites  des 
registres  et  des  archives  des  États  de  Bretagne,  où  l'on  trouvera 
des  détails  neufs  et  piquants  sur  le  concours  donné  auxBénëdictÎBS 
par  les  représentants  de  notre  province.  —  L'éditeur  ajoutera  à  ces 
documents  et  à  ces  lettres  tous  les  éclaircissements  nécessaires 
pour  en  faire  comprendre  tout  l'intérêt.  [Note  de  la  RidacîUm^ 
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